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L'ARGENT  ET  LE  LUXE 


A  U  COm  PONTIFICALE  D'AVIGNON 


VALEUR   DE   L  ARGENT   AU   X1V«   SIECLE 

Pour  nous  rendre  compte  des  ressources  dont  disposaient  les 
papes  d'Avignon  et  des  sacrifices  qu'exigeaient  les  dépenses  de 
luxe,  il  est  indispensable  de  fixer  tout  d'abord  la  valeur  rela- 
tive de  l'argent  au  xiv*  siècle.  Mais  ici  nous  nous  heurtons  à  des 
difficultés  qui  ont  plus  d'une  fois  rebuté  les  économistes.  En 
désespoir  de  cause,  ceux-ci  n'ont-ils  pas  longtemps  imaginé  de 
prendre  pour  base  de  leurs  évaluations  le  prix  du  blé  i,  point  de 
repère  flottant  et  variable  à  l'infini  ! 

*  D'après  M.  d*Avenel,  le  blé  vaut  à  peine  aujourd'hui  plus  du  double  de  ce 
qu'il  coûtait  en  France,  dans  la  période  de  1351-1375  (9  francs  par  hectolitre)  ; 
mais  le  lard  vaut  maintenant  4  fois  plus>  et  la  viande  de  bœuf  6  fois  plus. 
D'après  le  même  auteur,  le  pouvoir  de  l'argent  aurait  monté,  autrement  dit, 
la  vie  aurait  baissé  du  tiers  au  quart  de  ce  qu'elle  coûte  aujourd'hui,  de 
1375  à  1400;  elle  serait  devenue,  de  1401  à  1450,  quatre  fois  et  demie,  et  en 
1451-150Q,  six  fois  moins  chère  qu'à  l'heure  actuelle!  {Histoire  économique  de 
la  pt^opriété,  des  salaires^  des  denrées^  t.  1,  p.  4, 15.)  En  un  mot,  le  pouvoir 
des  métaux  précieux,  comparé  à  leur  pouvoir  actuel,  aurait  été,  de  1301  à 
1350,  de  3  1/2;  de  1351  à  1375.  de  3;  de  1375  à  1400,  de  4;  enfin,  de  1451  à 
1500,  de  6.  Le  florin  de  la  Chambre  aurait  donc  représenté,  de  1301  à  1350, 
envfron  39  francs;  de  1351  à  1375,  33  francs;  de  1375  à  1400,  44  ou  45  francs. 
—  Ces  évaluations  toutefois  me  semblent  de  beaucoup  au-dessous  de  la  réa- 
lité. Nous  ne  nous  tromperons  pas  en  assignant  au  florin  une  valeur  inûni- 
meot  plus  élevée,  soit  de  60  à  75  francs.  —  M.  Kirsch  évalue,  pour  la  période 
de  1343  à  1372,  de  9.17  à  9.68  marcs  la  valeur  du  florin  d'or;  il  croit  que, 
pour  obtenir  la  valeur  correspondante,  il  faut  multiplier  par  quatre.  (Die 
pdpstlichen  CoUeklorien.)  —  Leber,  dont  l'opinion  a  été  admise  par  Vuitry 
(É tildes  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  Révolution  de  i789, 
nouv.  série,  1883,  t.  I,  p.  230),  évalue  ce  pouvoir  à  5.  Mais  qui  ignore  dans 
quelles  proportions  le  numéraire  a  baissé  depuis  un  quart  de  siècle  !  Ce  se- 
rait aujourd'hui  par  8  ou  10,  non  par  5,  qu'il  faudrait  multiplier  la  valeur  du 
florin  pour  avoir  sa  valeur  approximative. 
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À  mon  avis,  c'est  au  moyen  d'une  série  de  rapprochements, 
et  non  par  des  calculs  plus  ou  moins  abstraits,  qu'il  est  possible 
de  résoudre  ces  problèmes  si  délicats*  Le  rapport  qu'il  s'agit 
d'établir,  ce  n'est  pas  celui  entre  l'argent  d'autrefois  et  l'argent 
d'aujourd'hui,  c'est  le  rapport  existant,  pour  une  époque  déter- 
minée et  pour  une  région  déterminée,  entre  les  revenus  ou  les  sa- 
laires, d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  loyers,  le  prix  des  objets  de 
consommation  de  toute  nature,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  importe  donc 
de  fixer,  c'est  la  somme  de  besoins  ou  de  jouissances  auxquels 
il  était  possible  de  satisfaire,  pendant  ladite  période,  à  l'aide  du 
numéraire.  N'est-il  pas,  de  nos  jours  encore,  des  pays  où  la  vie 
est  exceptionnellement  chère  (l'Autriche,  la  Hollande,  l'Amé- 
rique, etc.),  et  d'autres  où  l'on  vit  pour  rien?  Bien  plus, 
sans  sortir  de  la  France,  n'est-il  pas  des  provinces  où  la  vie 
est  moitié  meilleur  marché  que  dans  d'autres?  Je  voudrais 
donc  établir  dans  quelles  conditions  il  était  possible  de  vivre 
à  Avignon  pendant  le  xiv«  siècle,  avec  une  somme  d'argent  dé- 
terminée. 

Occupons-nous  en  premier  lieu  de  la  monnaie  même  qui  ser- 
vait aux  transactions. 

Le  florin  d'or  de  Florence,  émis  pour  la  première  fois  en  l!25S 
(n.  s.),  pesait  un  peu  plus  de  3  grammes  et  demi  (3  gr.  §3  ; 
on  en  taillait  64  au  marc  de  Florence,  qui  pesait  226  gr.  08). 
11  équivaudrait  donc,  en  valeur  intrinsèque,  à  une  dizaine 
de  francs.  Primitivement,  d'après  une  communication  dont 
je  suis  redevable  à  M.  Babelon,  l'érudit  conservateur  du 
Cabinet  de  France,  le  florin  était  censé  en  or  pur,  c'est-à-dire  à 
24  carats.  Cela  esL  dit  formellement  dans  les  textes  originaux 
que  cite  Vettorî  (Il  FioiHno  d^oro,  p.  2;  de  auro  perfecto 
XXIV  caratorutn)  ;  8  florins  pesaient  1  once.  Plus  tard,  sans 
doute  pour  éviter  l'usure  trop  rapide,  le  florin  devint  moins 
pur  et  les  changeurs  l'évaluaient  à  23  carats  seulement,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  avait  une  partie  de  cuivre  contre  vingt-trois  parties 
d'or  fin. 

Le  pendant  du  florin  de  Florence,  le  ducat  ou  florin  de  la 
Chambre  apostolique,  avait  sensiblement  la  même  valeur.  Par- 
fois même  l'on  n'en  taillait  que  63  au  marc  et  son  poids  aug- 
mentait en  proportion  (3  gr.   54  au  lieu  de  3  gr.  53). 

La  fixation  du  poids  du  marc  de  la  Cour  romaine  a  donné  lieu 
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à  des  controverses.  S*il  est  bien  établi  que  le  marc  français  pe- 
sait 244  gr.  753  {Annuaire  du  Bureau  des  longitudes),  le  marc 
avignonais  aurait  pesé  256  gr.  844,  d*après  M.  Blancard  ^  dont 
l'opinion  a  été  adoptée  par  M.  Vallentin  2,  et  le  marc  de  la 
Cour  romaine,  230  gr.  694  3.  (Mais  si  le  florin  de  la  Chambre  avait 
le  même  litre  et  le  même  poids  que  le  florin  de  Florence,  et 
qu'on  en  tirait  autant  du  marc  de  Florence  —  226  gr.  08  — 
que  du  marc  de  la  Chambre,  les  marcs  des  deux  villes  n'a- 
vaient-ils pas  forcément  le  même  poids?)  M.  Maurice  Prou,  au 
contraire,  croit  que  le  marc  de  la  Cour  romaine  ne  pesait  que 
223  gr.  02  4. 

Un  document  —  encore  inédit  —  semble  confirmer  Tévalua- 
tion  de  M.  Prou.  Nous  y  voyons  qu'en  1345  l'atelier  monétaire 
pontifical  de  Sorgues  reçut  64  marcs  4  onces  6  deniers  d'or, 
pour  en  tirer  4,066  florins  (Reg.  497,  Instrumenta,  fol.  4  v*»). 
Or  le  poids  représenté  par  le  nombre  des  florins  (à  raison  de 
3  gr.  54  par  florin)  est  de  14,393  gr.  64,  et  celui  que  l'on  obtient 
en  multipliant  par  le  poids  du  marc  (223  gr.  02)  la  quantité  d'or 
livrée  est  de  14»392  gr.  159.  La  différence  —  une  fraction  de 
gramme  —  est  donc  négligeable. 

11  est  vrai  que,  la  même  année,  76  marcs  1  once  3  quarts 
d'once  d'or  fournissent  4,878  florins  (Keg.  497,  fol.  6  v*)  ;  ce  qui, 
en  comptant  le  florin  à  3  gr.  54,  représente  un  poids  total  de 
17,268  gr.  12.  En  réalité,  comme  un  marc  fournissait  63  florins 
de  3  gr.  54  chacun,  le  poids  du  marc  devrait  ressortir  à  223  gr. 
02,  et  celui  de  l'once  (8  par  marc)  à  27  gr.  8,775.  Les  76  marcs 
1  once  3  quarts  n'auraient  donc  dû  peser  que  16,998  gr.  305,625 
(et  non  17,268  gr.),  et  ne  fournir  que  4,801  florins  el  une  frac- 
lion. 

11  n'est  pas  admissible  que  cette  différence  en  plus  — 
270  grammes  environ  et  77  florins  —  provienne  de  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d'alliage,  puisque  le  monnayage  eut 


*  Blancard,  le  Florin  provençal,  p.  3.  Extrait  de  la  Revue  numismatique 
française  de  1886. 

<  Quatre  Poids  avignonais  inédits.  Avignon,  1890,  p.  6-7. 

*  Depuis,  M.  Blancard  a  donné  une  évaluation  plus  basse,  tout  en  hésitant 
entre  deux  poids  :  celui  de  225  gr.  12  et  celui  de  223  gr.  516  {Sur  les  Marcs 
de  Grenoble  et  de  la  Cour  romaine  d'Avignon,  p.  8.  Ëxtr.  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Marseille,  1888-1892). 

*  Revue  numismatique,  1897,  y.  174-180. 
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lieu  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  Tor  livré  à  l'atelier  de 
Sorgues.  Je  renonce  à  expliquer  cette  contradiction. 

En  tout  état  de  cause,  le  poids  assigné  au  marc  par  MM.  Blan- 
card  et  Vallentin  est  infiniment  trop  élevé. 

Si  les  chiffres  permettent  d'établir  un  certain  nombre  de  rap- 
ports économiques,  ils  proclament  aussi  avec  quelle  irrégularité 
la  baisse  ou  la  hausse  se  produisaient  sur  les  différentes  caté- 
gories d'objets  de  consommation,,  de  matières  premières  ou 
d'objets  manufacturés. 

Nous  aurons  à  teliir  compte,  dans  nos  évaluations,  de  cette 
circonstance  que  l'établissement  de  la  Cour  pontificale,  sur  les 
bords  du  Rhône,  provoqua  pour  toutes  choses,  notamment 
pour  les  immeubles,  une  plus-value  énorme.  Jamais  encore  cité 
n'avait  vu  en  si  peu  de  temps  affluer  une  telle  quantité  de  nu 
méraire. 

Avignon  devint  ainsi  un  des  grands  marchés  financiers  de 
l'Europe.  Déjà  Clément  V  avait  pu  prêter  d'un  coup  320,000  flo- 
rins aux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  En  1371,  Charles  V, 
pour  ne  citer  que  lui,  trouva  à  emprunter  aux  Lombards  avi- 
gnonais  100,000  fr.  d'or,  soit  6  ou  8  millions  «. 

Si,  du  XIV®  au  xvi<^  siècle,  la  monnaie  d'or  pontificale  conserva 
toujours  le  même  poids  et  le  même  titre,  à  quelques  centi- 
grammes près,  sa  valeur  varia  sans  cesse.  Les  fluctuations  se 
traduisaient  sur  la  monnaie  de  compte,  le  sou  (subdivisé  en 
12  deniers),  selon  que  l'or  se  faisait  plus  ou  moins  rare  2. 

Eo  1316,  le  florin  de  la  Chambre  est  compté  12  sous  parisis, 
ou  14  sous  6  deniers  tournois  3. 

En  1321-1322,  il  vaut  tantôt  21  sous  6  deniers  de  Vienne,  tan- 
tôt %i  sous  8  deniers  de  Vienne  4. 

En  1336,  il  est  compté  13  sous  ;  le  gros  tournois,  13  deniers  ; 
les  <  Julhiati,  »  12  deniers  d'oboles  courantes. 


«  Revue  de  l'art  chrétien,  1891,  p.  185. 

*  En  France,  durant  le  xiv*  siècle,  le  rapport  de  Tor  à  Targent  fut  changé 
plus  de  cent  cinquante  fois  ;  il  était,  en  1303,  de  10,26;  en  1313,  de  14,37 
(Sbaw,  Histoire  de  la  monnaie,  trad.  Arthur  Raffalovich.  Paris,  1896,  p.  23). 

»  Faucon,  les  Arts  à  la  cour  d'Avignon,  p.  8. 

*  Voy.  mon  travail  sur  le  Palais  pontifical  de  Sorgues,  p.  9-10. 
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En  1339,  le  florin  esl  compté  SO  sous  6  deniers]  de  monnaie 
courante;  en  1340, 19  sous;  en  1345-1346,  24  sous. 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  1345-1346,  la  livre  repré- 
sente environ  les  5/6**  du  florin  (182  livres  4  sous  3  deniers  valent 
IBl  florins  20  sous  3  deniers). 

En  1347,  241  livres  6  deniers  valent  200  florins  20  sous 
6  deniers  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  à  la  proportion  de  5/6  pour 
la  valeur  de  la  livre  comparée  au  florin  *. 

Le  florin,  à  ce  moment,  est  compté  24  sous;  la  livre,  20  sous: 
60 sous  3  deniers  représentent  3  livres  6  deniers;  46  sous  9  de- 
niers représentent  2  livres  6  sous  9  deniers;  57  sous  25  deniers 
représentent  2  livres  19  sous  3  deniers  ^. 

En  1363,  le  florin  de  la  Chambre  esl  compté  26  sous  5  deniers, 
et  le  florin  fort  21  sous  3. 

En  1364,  et  en  1369-1370,  le  florin  de  la  Chambre  est  compté 
26  sous  *.  En  1368-1371,  il  se  subdivise  en  26  sous  de  gros  d'ar- 
gent pontificaux,  et  le  gros  d'argent  en  2  sous.  Le  douzain  d'ar- 
gent pontifical  vaut  12  deniers  où  un  demi-gros  ^. 

On  voit  dans  quelles  proportions  énormes  la  valeur  des  mé- 
taux et  le  rapport  de  l'or  à  l'argent  avaient  varié  dans  l'espace 
de  cinquante  ans.  ' 

De  même  qu'aujourd'hui,  en  Espagne  20  francs  en  or  valent 
25  ou  30  francs  en  argent  ;  de  même  qu'en  Italie  20  francs  en  or 
valaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  23  ou  24  francs  en  papier- 
monnaie  :  de  même,  à  Avignon,  le  florin  d'or  représentait,  tan- 
tôt 12,  tantôt  16,  tantôt  même  34  sous.  Le  salaire  de  8  sous  par 
jour,  donné  en  1345,  ne  représentait  pas  plus  que  le  salaire  de 
4  sous,  donné  en  1321.  C'était  toujours  un  quart,  ou  un  cin- 
quième, ou  un  sixième  de  florin  d'or. 

Vers  la  fin  du  siècle,  les  comptables  de  la  cour  pontificale 
comptent  principalement  en  florins  courants. 

En  1383,  25  florins  courants  valent  21  florins  de  la  Chambre  et 
12  sous;  60  florins  courants,  50  florins  de  la  Chambre  12  sous  ; 

«  Le  R.  P.  Ehrle,  Historia  bibliothecae  romanorum  pontificum,  t.  I,  p.  603- 
613,  619,  634,  635. 

*  Le  R.  P.  Denîfle,  Ein  Quatemus  ralionum^  p.  29-30. 

*  Sur  les  variations  des  autres  monnaies  pendant  la  même  période,  voyez 
Theiner,  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis  5.  SediSy  t.  II,  p.  418. 

*  Ehrie.  p.  656-657.  Cf.  Reg.  333,  fol.  89. 

*  Prou  :  Revue  numismatique,  1897,  p.  179-180. 
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474  florins  courants  6  sous  6  deniers  valent  406  florins  de  la 
Chambre  14  sous  6  deniers  (Reg.  386,  fol.  164  v«,  167  v«). 

En  1398,  2  florins  courants  valent  1  florin  de  la  Chambre  et 
18  sous  (Reg.  378,  fol.  181). 

Par  contre,  à  ce  moment,  les  francs  ont  une  valeur  supérieure 
à  celle  des  florins.  En  1481,  30  francs  valent  32  florins  de  la 
Chambre  4  sous  (Reg.  384,  fol.  114  v°). 

il. 

RESSOURCES   FINANCIERES    DU   SAINT-SIÈOE 

Ainsi  flxés,  nous  comprendrons  mieux  l'importance  du  budget 
dont  disposaient  les  papes  d'Avignon.  Les  chiffres  que  j'ai  pu 
réunir  ne  sont  —  est-il  nécessaire  de  l'ajouter?  —  qu'approxi- 
matifs, quoique  la  comptabilité  pontificale  ait  été  de  tout  temps 
un  modèle  de  précision. 

Un  registre  de  1362-1363  (n**  300)  énumère  les  revenus  ponti- 
ficaux suivants  :  <  De  censibus  et  visitationibus,  de  communi- 
bus  servitiis,  de  diversis,  de  buUa,  de  coUectoriis  *,  de  trice- 
sima,  de  décima,  de  redditibus  Episcopatus  Avinionis,  de  pro- 
curationibus,  de  subsidio  gratuito,  de  victualibus,  etc.  2.  » 

L'administration  des  finances  du  Saint-Siège  donne  lieu  à  plus 
d'une  remarque  intéressante.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que 
les  grands  manieurs  d'argent  d'alors,  c'étaient  les  Lombards,  la 
plupart  d'ailleurs  originaires  de  la  Toscane,  malgré  leur  sur- 
nom 3.  En  Allemagne  même,  tous  les  banquiers  qui  servirent  d'in- 


*  Les  «  collectoriae  »  perçues,  rien  qu'en  Allemagne,  de  1309  à  1379,  s'éle- 
vèrent à  environ  280,985  florins  d'or  (Kirsch,  Die  pâpsUichen  CollekloriBn  in 
Deutschland,  p.  lxx.  Paderborn,  1894). 

>  L*on  jugera  de  l'importance  des  «  communia  servicia  •  par  ce  seul 
exemple,  choisi  entre  mille  :  En  1383,  Simon  de  Gramaud,  promu  de  révêché 
d'Agen  à  celui  de  Béziers,  dut  payer  d'un  coup  3,642  florins  de  la  Chambre 
24  sous,  «  pro  suo  communi  servicio  >  (Reg.  356,  fol.  46  v").  Sur  les  taxes  du 
xiv«  siècle,  voy.  VArchiv  ftir  Literatur-  und  Kirchengeschichle  du  R.  P.  Ehrle, 
t.  IV,  p.  201-238. 

3  Voy.  le  curieux  ouvrage  de  M.  Pitou,  les  Lombards  en  France  et  à  PaiHs, 
Paris,  1892.  —  Cf.  d'Avenel,  Histoire  économique,  t.  I,  p.  109-110.  —  Quelques 
faits  pris  au  hasard  entre  cent  :  En  1358,  «  Nicolaus  Grimaldi  de  Luca  >  est 
«  campsor  camerae  »  {Revue  archéologique,  avril  1882).  En  1367,  Philippe  de 
Baroncellis  et  Bartolo  Nardo  de  Florence  dirigent  l'atelier  monétaire  de  Ta- 
rascon.  En  1369,  Rosso  GianfîgUazi  de  Florence  dirige  celui  de  Saint-Remy  et. 
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iermédiaires  pour  la  remise  des  sommes  provenant  des  <  collée-, 
toriae  •  étaient  Florentins  < .  Quant  aux  Juifs,  lis  ne  venaient  qu'au 
seeond  plan.  Quoique,  en  1358,  lors  du  serment  civique  prêté  au 
Pape,  figurassent  deux  cent  dix  chefs  de  famille  israélites  -, 
nous  ne  les  trouvons  que  de  loin  en  loin  en  relations  avec  la 
cour  pontificale^  principalement  comme  marchands  et  fournis- 
seurs. 

En  thèse  générale,  les  finances  pontificales  manquaient  d'élas- 
ticité. Le  moindre  incident  militaire  suffisait  pour  en  rompre 
l'équilibre  et  pour  ouvrir  le  gouffre  du  déficit.  On  recourait  alors 
au  Trésor  proprement  dit,  en  d'autres  termes,  à  la  collection  de 
joyaux  de  toute  nature  destinée  à  servir  de  réserve  pour  les 
jours  difficiles.  Assurément,  c'était  là  un  calcul  dont,  de  nos 
jours,  n'importe  quel  économiste  en  herbe  démontrerait  l'abso- 
lue fausseté.  Il  fallait,  au  moment  de  solder,  perdre  tout  le  prix 
de  la  main-d'œuvre,  sans  parler  du  déchet  sur  la  valeur  des 
accessoires  :  pierres  précieuses,  etc.  Ces  errements  se  maintin- 
rent d'ailleurs  longtemps,  non  seulement  à  la  cour  pontificale, 
mais  encore  dans  la  bourgeoisie.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  nous 
voyons  le  pape  Innocent  VIII  donner  en  paiement  des  tapisse- 
ries des  Flandres.  Jusqu'en  plein  xviii®  siècle,  certains  voya- 
geurs, au  lieu  d'emporter  du  numéraire  ou  des  lettres  de  change, 
se  munissaient  de  diamants,  voire  de  dentelles.  —  11  n'y  a  que 
les  époques  vivantes  et  généreuses  pour  se  montrer  aussi  prodi- 
gues. La  nôtre  à  coup  sûr,  plus  timorée  et  plus  pratique,  pro- 
céderait par  simple  addition  ou  soustraction;  elle  ferait  ce  que 
Ton  appelle,  en  langage  de  la  bourse,  de  l'arbitrage. 

Par  suite  d'une  de  ces  anomalies.  Innocent  VI  vendit  en  1358, 
à  l'occasion  des  ravages  exercés  en  Romagne  par  la  «  Grande 
Bande,  »  pour  25,930  florins  Si  sous  1  denier  d'argenterie  et  de 
joyaux  3.  Et  cependant,  à  ce  moment,  le  trésor  monétaire  déposé 
dans  la  grande  tour  représentait  près  d'une  année  des  reve- 


de  1375  à  1379,  celui   de  Tarascon  (Blancard,  le  Florin  provençal,  p.  il,  17, 
22,24,  31,  37). 

*  Kirsch,  LHe  papsUichen  Collektorien  in  Deutschland,  p.  lxi-lxui. 

*  De  Maulde,  les  Juifs  dans  les  Étals  français  du  Saint-Siège  au  moyen  âye. 
Paris,  1886.  p.  5. 

*  Revue  archéologique^  avril  188^. 
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,nus  du  Sainl-Siège.  On  y  comptait  38,888  doubles  d'or  1/2, 
22,657  agneaux  d'or,  25,697  écus  anciens,  9,370  royaux  d'or, 
1,762  pavillons  d'or,  enfin  132,847  florins  d'or  ^  ;  au  total  plus 
de  200,000  florins. 

Passons  rapidement  en  revue  les  principaux  facteurs  du 
budget  pontifical. 

Diaprés  une  note  dont  je  suis  redevable  à  l'obligeance  de 
Paul  Fabre,  l'éditeur  du  Liber  Censuum,  le  cens,  abstraction 
faite  de  celui  de  la  Sicile,  tel  qu'il  fut  établi  lors  de  la  concession 
de  Clément  IV,  ne  constituait  pas  pour  l'Église  romaine  un  re- 
venu très  important.  C'était  comme  le  revenu  des  domaines 
propres  du  Saint-Siège.  Pas  plus  que  l'administration  royale  en 
France,  lorsqu'elle  prit  un  certain  développement,  ne  put  se 
contenter  du  revenu  du  domaine,  la  papauté  ne  put  se  suffire 
avec  le  produit  de  ses  domaines  ;  à  travers  tout  le  xiii*  siècle, 
on  assiste  à  l'effort  fait  par  le  Saint-Siège  pour  accroître  ses  re- 
venus. Au  xiv*  siècle,  les  décimes,  les  annates  et  les  «  services 
communs,  »  dus  par  les  nouveaux  évéques  (ce  qui  correspond 
aux  annates  des  évèchés),  constituent  une  source  de  revenus 
bien  supérieure  à  tout  ce  que  produisaient  les  cens.  C'est  de  là 
que  le  Saint-Siège  lire  le  plus  clair  de  ses  ressources. 

A  côté  des  revenus  réguliers,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  ressources  extraordinaires,  provenant  par  exemple 
de  successions  et  de  legs.  Tantôt  c'est  l'abbé  Élie  de  Crasse  qui 
laisse  au  pape  pour  219  florins  3  sous  6  deniers  de  vaisselle 
d'argent  (1364)  ;  tantôt  l'évèque  d'Annecy  qui  lui  laisse,  la  même 
année,  pour  125  florins  9  gros  6  deniers  de  vaisselle  de  même 
nature;  ou  encore  l'archevêque  d'Arles  qui  laisse  pour  353  flo- 
rins 4  gros  et  demi  d'objets  similaires.  En  1361  2,  le  pape  re- 
cueille, dans  la  succession  do  l'évèque  de  Forli,  douze  <  scu- 
tellae  amplae,  >  deux  <  candelabra  capellae,  »  puis  des  «  pla- 
telli,  »  des  c  laceae,  •  des  c  pintae,  *  des  «  gobeleta,  »  des 
«  aquariae,  »  etc.,  représentant  une  valeur  totale  de  1,763  flo- 
rins 16  sous  9  deniers  (Keg.  303,  fol.  41  v»).  En  1385,  le  cardinal 
Pierre  de  Selve  de  Monlyrac  léguait  à  Clément  VII  2,300  flo- 


*  Faucon,  Ut  Librairie  des  papes  d'Avignon,  t.  I,  p.  52-53. 

*  Revue  archéologique,  novembre-décembre  1889,  p.  21. 
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rins,  non  compris  i  anneaux  de  la  valeur  de  500  florins  ^. 

La  prospérité  Snancière  du  Saint-Siège  ne  date  en  aucune  fa- 
çon, comme  on  Ta  cru  parfois,  de  la  période  d*Avignon.  Il  suffit 
de  rappeler  quel  Pactole  le  Jubilé  de  1300  avait  versé  dans  les 
coffres  de  Boniface  VIII.  Un  exemple  entre  cent  nous  est  fourni 
par  la  richesse  du  Trésor  pontifical  déposé  à  Lucques  et  confis- 
qué en  1314  par  Uguccione  délia  Faggiuola  :  Villani  l'évaluait  à 
un  million  de  florins  d*or.  Pour  une  autre  partie  du  Trésor 
pontifical,  déposée  à  Assise  et  également  pillée,  en  1319-1330,  la 
ville  en  question  dut  payer,  en  1352,  une  indemnité  de  10,000 
florins  d*or  2. 

Eu  égai*d  à  Clément  V,  le  premier  des  papes  d'Avignon,  les 
renseignements  ont  été  longtemps  contradictoires  :  d'après  les 
uns,  il  aurait  laissé,  à  sa  mort,  la  somme  énorme  de  1,074,800 
florins  3,  soit  quelque  chose  comme  une  soixantaine  de  millions 
de  francs;  d'après  d'autres,  l'argent  monnayé  ne  se  serait 
monté  qu'à  35,000  florins,  abstraction  faite  du  Trésor  propre- 
ment dit,  composé  de  pièces  d'orfèvrerie  et  de  joyaux  *. 

Nous  sommes  aujourd'hui  pleinement  édifiés  à  cet  égard, 
grâce  aux  recherches  du  R.  P.  Ehrle,  préfet  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican  ^. 

Dans  son  testament,  en  date  du  29  juin  1312,  Clément  V  dis- 
pose d'une  somme  totale  de  814,000  florins.  11  choisit  pour  exé- 
cuteur testamentaire,  au  mépris  des  droits  du  Saint-Siège,  son 
neveu  le  vicomte  Bertrand  de  Got  de  Lomagne  d'Auvillars  6. 
300,000  florins  sont  destinés  à  équiper,  pour  la  prochaine  croi- 
sade, et  à  subventionner  pendant  deux  ans  et  demi,  un  corps 
de  500  chevaliers  ;  314,800  sont  distribués  aux  parents  et  fami- 
liers; 200,000  consacrés  à  des  œuvres  pies.  Le  R.  P.  Ehrle  n'a  pas 
manqué  de  juger,  comme  il  le  méritait,  le  népotisme  et  l'égoïsme 
de  ce  pape,  qui  ne  légua  que  70,000  florins  à  son  successeur  7. 


»  Du  Chesoe,  Histoire  de  tous  les  cardinaux  français,  1. 1,  p.  559. 

*  Ehrle  :  Archiv  fur  Lileratur-  und  Kirchengeschichte,  l.  I,  p.  228  et  suiv. 

»  Baluze,  Vilae  papamm  avenionensiumt  t.  II,  p.  368-379,  391-403.  —  Ver- 
laque,  Jean  XXII,  p.  204. 

*  Faucon,  la  Librairie  des  papes  d'Avignon,  t.  I,  p.  14. 

*  Archiv  fûr  Literatur-  und  Kirchengeschichle,  t.  V,  1889,  p.  1  et  suiv. 

*  Ehrle,  t.  V,  p.  123-124.  146. 
'  Archiv,  t.  V,  p.  143-145. 
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Le  Trésor  pontifical  ne  cessa  de  s'arrondir  jusqu'à  la  mort  de 
aément  V.  Vers  le  mois  de  janvier  1313,  il  renfermait  987,000 
florins  d'or.  La  même  année,  ce  pape  prêta  320,000  florins  aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  En  1313  également  il  déclara 
au  cardinal  Bernard  de  Jarre  que,  de  toutes  les  sommes  encais- 
sées pendant  son  pontificat,  il  lui  restait  1,040,000  florins. 

En  résumé,  sous  le  pontificat  du  premier  des  papes  d'Avi- 
gnon, les  recettes  ordinaires  s'élevaient  en  moyenne,  d'après  le 
R.  P.  Ehrle,  à  200  ou  250,000  florins,  dont  80  ou  100,000  étaient  ab- 
sorbés par  l'entretien  de  la  cour  pontificale  et  les  dépenses  cou- 
rantes. 11  était  donc  facile  de  mettre  de  côté  de  100  à  150,000 
florins  par  an  <. 

Ces  chiffres  ne  varièrent  pas  sensiblement  au  cours  du 
XIV"  siècle,  malgré  les  apparences.  Si,  en  1357,  par  exemple,  In- 
nocent VI  se  vit  forcé  de  dépenser  254,000  florins,  cela  tenait  à 
la  guerre  d'Italie,  qui  en  absorbait  à  elle  seule  107,000. 

Le  successeur  de  Clément  V,  Jean  XXII,  Tadminislrateur  in- 
comparable, passe  pour  avoir  réuni  le  plus  riche  trésor  dont  ja- 
mais le  Saint-Siège  se  soit  enorgueilli.  Les  contemporains  sont 
toutefois  loin  de  s'accorder  sur  l'importance  de  ce  trésor.  L'un 
parle  de  15  millions  de  florins;  un  autre  de  17  millions;  un 
troisième,  —  Villani,  —  de  25  millions,  —  dont  18  en  numéraire 
et  7  en  vaisselle,  en  croix,  couronnes,  mitres,  joyaux,  pierres 
précieuses;  un  quatrième,  enfin,  de  22  millions  de  numéraire, 
sans  les  joyaux  2.  En  réalité,  huit  années  après  la  mort  de  ce 
pontife,  en  1342,  le  Trésor  pontifical,  accru  plutôt  que  diminué 
par  le  successeur  de  Jean  XXII,  ne  renfermait  que  700,000  flo- 
rins; soit,  en  comptant  le  florin  à  60  francs,  environ  42  millions 
de  francs  3. 

Benoît  XII,  à  son  tour,  ajouta,  aux  revenus  spirituels  du  Saint- 
Siège,  d'importantes  ressources  provenant  de  la  vente  des  vica- 
riats impériaux  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  les  Visconti  de  Milan 
lui  payèrent  un  tribut  annuel  de  10,000  florins,  les  Délia  Scala  de 
Vérone  un  tribut  de  5,000  florins,  etc.,  soit,  au  total,  près  de 
SOjOOO  florins  par  an  *. 

«  Ehrle,  p.  146. 

«  Voy.  ces  témoignages  apud  Christophe,  t.  H,  p.  19-20.  Cf.  Duchesne,  His- 
toire de  tous  les  cardinaux  français  de  naissance^  t.  l,  p.  405. 
5  Voy.  Archiv  fUr  Literatur-  und  Kirchengeschichie,  1889,  p.  163. 
»  Chrislophe,  Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  XIV*  siècle,  l  II,  p.  78. 
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Voici, au  surplus,  le  détail  des  somûies  perçues  et  des  sommes 
dépensées  pendant  Tannée  1336  K 


Summa  universalis  omnium  receptorum  in  tempore  supradicto 
(Janvier-novembre  1336.) 

117,235  flor. 
2,387  agn.  auri. 
6,675  régal,  auri. 
84  parisiens,  auri. 
78  paris,  auri. 

4  den.  ad  cathedr. 

118  libr.  2  sol.  11  den.  t.  gross. 

33  libr.  9  sol.  4  den.  julhat. 

13  libr.  15  sol.  obol.  argent!. 

23  den.  sterlingor. 

150  libr.,  3  sol.  6  den.  tam  t.  parvorum  quam  cur. 

5  sol.  basiliens. 

115  march.  5  une.  et  mediet.  quart. 

16  den.  20  agn.  auri  de  Palliela  ad  pondus  Avinionis. 

1  calix  cum  patena  et  pede  de  argento.  (Reg.  150,  fol.  69.) 

Expensae, 

Summa  summarum  universalis  solutorum  et  expensorum  omnium 
titulorum,  etc. 
404,731  1/2  floren. 
1,175  agn.  de  auro. 
3,950  régal,  auri. 
175  libr.  9  sol.  8  den.  t.  gross. 
51  libr.  29  sol.  5  den.  julhat. 

6  libr.  obol.  argent! . 

155  lib.  12  sol.  5  den.  tam  curr.  quam  t.  parv. 

89  libr.  5  sol.  4  den.  valosiorum. 

5  une.  argent!  ad  pondus  Avinionis. 

Unus  anulus  de  auro  cum  lapide  de  saphiro.  (Reg.  150,  fol.  164  v«.) 

'  Le  registre  2i8  (année  1346)  range  le  budget  de  la  papauté  sous  les  rubri- 
ques suivantes  :  •  Census  et  Visitationes.  —  BuUa.  — Communia  servicia.  — 
Diversa  quaedam.  — Collecter  Leodiensis....  (suivent  les  •  coUectoriae  »  des 
différents  pays).  »  Les  dépenses  comprennent  :  •  Coquina,  paneleria,  buticu- 
laria,  marescalla,  vestes  et  forraturae,  ornamenta,  scripturae  et  libri,  opéra 
et  hedificia,  buUa  et  litterae  curiae,  vadia  extraordinaria,  et  cera,  vadia  or- 
dinaria  et  vestes  officialium  domini  papae.  • 
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Pendant  le  pontificat  de  Clément  VI  (1342-135S),  les  revenus 
s'élevèrenl  en  moyenne  à  environ  230,000  florins  par  an;  les  dé- 
penses» à  une  somme  très  sensiblement  inférieure  i.  En  serrant 
les  chiffres  de  plus  près,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 
au  cours  des  trois  premières  années  du  pontificat  (1342-1345), 
la  Chambre  apostolique  encaisse  641,397  florins,  42,728  écus  et 
environ  22,000  •  nummi  >  divers;  les  dépenses  s'élèvent,  pour  la 
même  période,  à  616,397  florins,  20,800  écus,  et  près  de  19,000 
«  nummi  »  divers.  La  sixième  année  (1347-1348),  la  recette  s'é- 
lève à  172,880  florins,  21,280  écus  et  près  de  7,000  «  nummi  » 
divers;  la  dépense,  à  136,690  florins,  21,000  écus  '^.  Du  30  dé- 
cembre 1384  au  30  décembre  1388,  la  dépense  totale  effectuée 
par  le  trésorier  pontifical  s'élève  à  260,300  florins  et  demi, 
2,188  écus  et  différentes  monnaies  (A.  S.  V.,  R.  272,  fol.  217  v«). 

£352.  Su7nma  receptorum  >. 

Summa  universalis  omnium  receptorum  suprascriptorum,  tam  de 
censibus,  communibus  serviciis  et  de  diversis  quam  de  emolumento 
bulle  et  redditibus  episcopatus  Avinionis,  ac  de  co]Iectoribu8,  etc. 

cimiicvi  florenorum. 

vi«imcxcvn  scutor.  et  tert. 

MiicLxxxix  cathedr.  et  georg. 

n<:xxxviii  dupUc.  franc. 

MviCLVin  agn. 

xviii  parisiens. 

iicLXiiii  Léon. 

xLii  coron. 

Bflicxxii  angel. 

ncxxiii  pavalhon. 

cxGvi  régal. 

XVI  sol.  I  den.  cur.  gross. 

LVii  sol.  v  den.  gross.  clem.  novorum. 

xLiii  den.  crosat.  barchinens. 


1  El  encore  Clément  VI  dut-il  verser  80,000  florins  de  Florence  à  la  reine 
Jeanne  de  Naples  pour  l'acquisition  de  la  ville  d^Avignon  et  de  son  territoire 
(voy.  les  documents  apud  Christophe,  Hùioire  de  la  Papauté  pendant  le 
T/K-  iiècU.  t.  Il,  p.  467-471). 

>  Ëhrle,  Hittoria  Bibliothecae  romanorum  pontificum,  t.  I,  p.  636. 

'  D'après  M.  Faucon,  le  budget  des  recettes  ne  se  serait  monté,  pour  Tan- 
née 135M353,  qu'à  110,280  florins  d*or  et  demi,  plus  11,772  écus  d'or  et  demi 
(Reg.  263,  fol.  209.  —  La  Librairie  des  papes  d* Avignon,  t.  I,  p.  48). 
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XXXIII  den.  argenti.  Reg.  Boemie. 
Li  obol.  argenti.  Reg.  Francie. 
xiui  den.  argenti  de  Floren. 
vui  julhat. 

XXX  sol.,  un  den.  obol.  alb.  ex  Franc,  et  comitis  Sabaudie,  quolibet 
obol.  pro  i  den.  computato. 
XI  sol.  vi  den.  sterlingor. 
Lxviii  libr.  II  sol.  mi  den.  Valeysiorum  Franc. 
XV  den.  et  xxxviii  pict.  parve  monete  Barchinon. 
VIII  libr.  nn  soi,  mon.  Avinionis  (Reg.  265,  fol.  30  v»). 

Eœpensae. 

Summa  nniversalis  omniun  expensarum  suprascriptarum  tam  pro 
Coqoina,  Paneteria,  Buticularia,  Marescalla,  Omamentis,  Operibus 
et  Edificiis,  quam  pro  Vadiis  extraordinariis  et  ordinariis,  Elemo- 
sina  sécréta  et  extraordin.,  et  Cera,  Panheta,  BuUa,  Scripturis  et 
Libris,  Possessionibus  emptis  et  Exequiis  dni  démentis  pp.  VI. 

Lxxxii"iiiiCLXi  floren.  auri. 

ii^iiicxL  scut.  cum  dimidio.  Id, 

XLV  régal.  Id, 

Lxx  agn.  Id, 

VII  libr.  X  sol.  gross.  Clem.  novorum  argenti. 

xxxiii  sol.  iiii  den.  mon.  Franc. 

V  den.  cur.  parvorum. 

viiicxGi  libr.  XVI  sol.  obol.  mon.  Avinionis. 

Exclusa  provisions  vinorum  S.  Egidii  de  Nemauso,  de  Limello  et 
deBellocadro  (Reg.  265,  fol.  147  v»)  K 

Le  pontificat  dTrbain  V  fui  un  des  plus  prospères  au  point  de 
vue  financier.  Aussi  ce  pape  put-il  consacrer  70,000  florins,  pour 
le  moins,  aux  constructions  qu'il  fil  élever  à  Montpellier, 
30,000  florins  à  la  confection  des  chefs  de  sainl  Pierre  et  de  saint 
Paul,  6,000  à  la  construction  de  la  calhédrale  de  Mende  2,  etc.,  etc. 
En  1365,  les  dépenses  atteignirent  environ  â6i2,000  florins,  soit,  en 
comptant  le  florin  60  francs,  une  quinzaine  de  millions  de  francs. 
A  la  même  époque,  en  1364,  le  Trésor  comprenait,  en  espèces 
sonnantes,  30,090  florins  de  la  Chambre,  des  joyaux  pour 
166,774  florins  7  sous  6  deniers,  des  mitres  pour  18,395  florins, 

^  D'après  la  transcription  du  professeur  Presutti. 

*  Voy.  \^  Revue  archéologique  de  1889  (novembre-décembre). 

T.   LXVl.    ier  JUILLET  1899.  2 
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enfin  45,664  florins  15  sous  3  deniers  d'or  el  d'argent  monnayé, 
soil  au  lotal  260,923  florins  22  sous  9  deniers  ^ 

L'inventaire  rédigé  en  1369,  par  ordre  d'Urbain  V,  rend  un 
splendide  témoignage  des  ressources  mises  en  réserve  à  Avi- 
gnon par  le  Saint-Siège.  Les  ornements  en  or  formaient  à  eux 
seuls  le  poids  énorme  de  1,434  marcs  1  once  3  deniers  (près 
de  320  kilogrammes);  ceux  en  argent,  de  5,525  marcs  7  onces 
6  deniers  (plus  de  1,785  kilogrammes  ^j.  Et  encore  les  pièces  les 
plus  précieuses  avaient-elles  été  emportées  par  Urbain  V  à  Rome. 

La  même  prospérité  se  maintient  pendant  le  règne  de  Gré- 
goire XI.  L'on  en  jugera  par  quelques  chiffres  : 

En  1376,  du  1"*^  septembre  au  2  octobre,  date  à  laquelle  Gré- 
goire XI  s'embarqua  (t  qua  die  Papa  intravit  mare  eundo  Ro-' 
mam  »),  le  traitement  «  pro  vadiis  ordinariis  certorum  familiarium 
et  officialium  dni  Papae  »  s'élève  à  10,023  florins  14  sous  9  de- 
niers. 

En  1377,  la  dépense  totale  pour  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier («  pro  operibus,  extraordinariis,  vadiis,  elemosina,  pan- 
liota,  guerra,  »  etc.),  s'élève  à  7,601  florins  de  la  Chambre 
30  livres  5  sous  9  deniers.  L'excédent  des  recettes  s  élève  à 
757  florins.  En  mars  et  avril,  la  dépense  est  de  18,045  florins 
43  livres  11  sous  8  deniers.  En  mai  et  juin,  la  recette  atteint 
60,257  florins  59  livres  15  sous.  En  juillet  et  août,  elle  est  de 
63,526  florins  2  sous.  En  septembre  et  octobre,  de  20,908  florins 
41  livres  7  sous  6  deniers  3. 

Le  pontificat  de  Clément  VII  fut  un  mélange  de  prodigalité 
el  de  détresse.  Au  moment  de  son  exaltation  il  y  avait,  en  dépit 
du  schisme,  tant  d'argent  dans  les  coffres  du  Saint-Siège  que  le 
nouvel  élu  put  faire  remettre  à  chaque  cardinal  4,000  florins  de 
la  Chambre  à  titre  de  don  de  joyeux  avènement  4.' 

Pourle  mois  de  janvier  1386,  les  dépenses  s'élèvent  à  7,940  flo- 
rins de  la  Chambre  10  sous  et  6  deniers  (abstraction  faite  de  la 
<  coquina,  >  de  la  <  paneteria,  >  de  la  t  buticularia,  >  des  «  or- 
namenta,  »  des  «  opéra  extraordinaria,  »  des  «  vadia  ordinaria,  » 


«  Ehrle  :  Archiv,  t.  V,  p.  165. 

*  Revue  archéolor/ique,  1889. 

»  Reg.  348,  fol.  95  v^,  m,  125,  136,  158.  Cf.  Reg.  347.  Voir  aussi  la  Revue  de 
Vart  chrétien,  1891,  p.  184. 

*  Valois,  la  France  et  le  grand  schùme  d'Occident,  t.  11,  p.  389. 
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de  <  rhelemosina,  *  de  la  <  guerra,  »  des  «  scripturae  et  assi- 
gnaiio  papae  >). 

Les  recettes,  pendant  la  même  période,  dépassent  les  dépenses 
de  7,664  florins  de  la  Chambre  15  sous  4  deniers. 

En  février,  les  dépenses  s'élèvent  à  14,802  florins  17  sous 
12  deniers.  La  Chambre  redoit,  cette  fois-ci,  au  trésorier  117  flo- 
rins 12  sous. 

En  mars,  les  recettes  atteignent  4,277  florins  23  sous  11  de- 
niers, sur  lesquels  le  trésorier  redoit  à  la  Chambre  2,060  florins 
9  sous  4  deniers. 

En  avril,  les  receltes  sont  de  23,424  florins  16  sous  5  deniers. 
Cette  fois-ci  c'est  la  Chambre  qui  est  débitrice,  vis-à-vis  du  tré- 
sorier, de  1,032  florins  10  sous  2  deniers. 

En  mai,  nous  enregistrons  12,190  florins  3  sous  5  deniers  de 
recettes;  la  Chambre  se  trouve  débitrice  de 7,292  florins  14  sous 
2  deniers. 

En  juin,  la  recette  est  d'environ  13,250  florins. 

En  juillet,  de  3,941  florins  23  sous  10  deniers.  Le  trésorier  se 
trouve  créancier  de  434  florins  20  sous. 

En  août,  la  recette  remonte  à  16,420  florins  23  sous  7  deniers, 
sur  lesquels  il  y  a  un  boni,  au  profit  de  la  Chambre,  de  5,470  flo- 
rins 19  sous  5. deniers. 

En  septembre,  la  Chambre  encaisse  9,318  florins  5  deniers. 

En  octobre,  13,580  florins  27  sous  2  deniers. 

En  novembre,  7,543  florins  7  sous  11  deniers. 

En  décembre,  21,310  florins  9  sous  1  denier  ^ 

En  1383,  Clément  VII  dut  payer  d'un  coup  2,196  florins  de  la 
Chambre  pour  les  intérêts  des  sommes  qui  lui  avaient  été  prêtées 
par  des  marchands  de  Marseille.  11  avait  contracté  cet  emprunt 
pour  équiper  les  galères  envoyées,  l'année  précédente,  dans  le 
royaume  de  Sicile  et  avait  donné  en  gage  des  joyaux  (Reg.  356, 
fol.  113  V)  ^. 


»  Reg.  360,  1385-1386,  fol.  55  ▼•,  66,  73,  81,  87,  98  v%  109,  116  v,  124,  150 
vo,  166. 

«  Voici  la  mention  d'un  autre  engagement:  •  1383, 16 février.  Die  XVI  men- 
ais februarii  fuerunt  soluti  Andrée  Repondi  (?)  campsori  de  Luca  habitatori 
Avinion.  pro  uno  jocali  quod  habebat  in  pignore  a  domino  duce  Calabrie 
quod  tradidit  et  restituit  domino  nostro  pape,  mvi'  franchi,  valent  Mvir  xuii 
flor.  Camere  vui  s.  (En  marge  :  Extraord inaria,  presentibus  Johanne  de  Ca- 
rentio  et  Symone  Jacobi  campsor.  de  Luca.)  »  (Reg.  356,  fol.  120  v*). 
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En  1388,  Clément  Vil  donna  6,000  florins  à  Olhon  de  Bruns- 
wick, capitaine  général  dans  le  royaume  de  Naples,  et  en  outre 
une  pension  mensuelle  de  500  fr.,  payable  par  moitié  par  la 
reine  Marie  de  Bretagne.  En  1386,  il  promit  au  même  24,000  du- 
cats. En  1387,  il  paya,  coup  sur  coup,  9,770  florins  à  Marie  de 
Bretagne,  8,700  florins  aux  mercenaires  de  Fouille,  1,000  flo- 
rins à  un  émissaire  envoyé  en  Sicile,  plus  de  3,000  florins  pour 
le  nolissement  d'une  galère  et  près  de  7,000  florins  au  chef  d'une 
ambassade  que  lui  avaient  envoyée  les  barons  napolitains  ^ 

En  1391,  la  caisse  pontificale  suspendit  ses  paiements  et  re- 
cula d'un  an  les  assignations  et  les  pensions  2. 

On  voit  dès  lors  ce  qui  peut  rester  de  l'assertion  de  Spondano, 
qui  affirme  que  Clément  VII  laissa  300,000  florins  d'or  comptant. 
Il  semble  résulter  du  témoignage  de  Bosio  que  ce  pape  se  vit, 
au  contraire,  forcé  de  mettre  en  gage  jusqu'à  la  tiare  pontificale 
avec  tous  ses  autres  joyaux  3. 

Le  taux  de  l'intérêt  était  énorme.  En  1381,  Clément  VII  paya 
3  Vo  par  mois  (Reg,  384,  fol.  129).  En  1388,  il  dut  se  résoudre  à 
verser  à  un  juif  10  florins  pour  l'intérêt  d'une  somme  de  200  flo- 
rins pendant  deux  mois,  soit  plus  de  80  7o  *• 

Le  successeur  de  Clément  Vil,  Benoit  XIII,  semble  avoir  re- 
mis quelque  ordre  dans  les  finances.  Malgré  les  troubles  qui  si- 
gnalèrent ce  règne  contesté  entre  tous,  Pierre  de  Luna  ne  fut 
jamais  à  court  d'argent. 

Relativement  plus  brillantes  encore  étaient  les  ressources 
dont  disposaient  certains  prélats. 

En  1322,  après  la  mort  de  l'évéque  de  Carcassonne,  on  trouva, 
dans  sa  succession,  6,287  agnels  d'or  et  8,820  florins  d'or. 

En  1322  également,  la  succession  de  l'évéque  d'Évora  renfer- 
mait six  tasses  et  neuf  cuillers,  six  anneaux  d'or  avec  des  rubis 
balais,  vingt-deux  anneaux  d'or  avec  des  saphirs,  un  anneau 
d'or  avec  un  petit  rubis  de  peu  de  valeur,  cinq  anneaux  d'or  avec 
des  émeraudes,  trois  anneaux  d'or  avec  des  topazes,  un  anneau 


«  Valois,  t.  n,  p.  120-124. 
»  Valois,  t.  II,  p.  387. 

*  Pantoni,  Sloria  d'  Avignone,  t.  I,  p.  275.  Voy.  aussi   mon  mémoire  :  la 
Tiare  pontificale  du  VI II*  au  XVI*  iiécle,  p.  80-81. 

*  Valois,  t.  U.  p.  387. 
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d*or  avec  un  béril,  un  anneau  d'or  avec  un  jaspe,  deux  anneaux 
d'or  avec  une  corniole,  un  anneau  d'or  avec  un  «  nîccolo,  »  une 
calcédoine  et  une  sardoine,  deux  anneaux  d*or  avec  des  ca- 
mées, etc.,  etc. 

Toujours  en  1322,  après  la  mort  de  «  Ponlius  II  Alger  de  La- 
neis,  >  évèque  de  Cavaillon,  on  livra  au  pape  65  marcs  3  onces 
d'argent,  en  poids  d'Avignon,  comprenant  des  tasses,  des 
écuelles,  des  plateaux  et  des  cuillers;  chaque  marc  fut  vendu  au 
prix  de  4  florins  d'or  2  sous  2  deniers  de  Vienne  i. 

En  1364,  lorsque  l'on  dressa  l'inventaire  de  l'argent  monnayé, 
de  la  <  pecunia  numerala,  »  conservé  dans  «  l'arca  >  du  feu 
cardinal  Hugues  Rogier,  neveu  du  pape  Oémenl  VI,  on  trouva 
plus  de  150,000  florins  en  or,  non  compris  une  vingtaine  de 
mille  florins  prélevés  par  l'exécuteur  testamentaire,  et  6,000  flo- 
rins versés  par  un  débiteur,  soit,  au  total,  quelque  chose  comme 
une  dizaine  de  millions  de  francs  2. 

Un  autre  prélat,  le  cardinal  Pierre  de  Selve  de  Montyrac,  fit 
par  son  testament  les  libéralités  suivantes  (1385)  :  au  pape 
Clément  VII,  1,000  florins  et  deux  anneaux  de  la  valeur  de 
500  florins  d'or,  non  compris  1,300  autres  florins.  A  chacun  des 
cardinaux,  ses  exécuteurs,  une  pièce  de  toile  d'or,  de  la  valeur 
de  20  fr.  d'or.  Aux  chanoines  et  chapelains  de  la  ville  d'Avi- 
gnon, 20  florins  d'or,  pour  prier  Dieu  pour  son  âme.  A  chaque 
couvent  de  mendiants  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Avignon, 
30  florins  d'or  à  la  même  intention.  A  tous  ceux  des  religieux 
et  à  la  maladrerie  du  même  diocèse,  15  florins  d'or;  50  pour 
la  réparation  de  l'église  de  son  titre;  15  à  tous  les  couvents  do 
mendiants  de  la  ville  et  diocèse  de  Limoges;  la  même  somme  à 
chaque  hôpital  d'Avignon;  à  dix  filles  pauvres  qui  seraient  choi- 
sies par  ses  exécuteurs,  à  chacune  50  florins  d'or  pour  les  ma- 
rier. A  Marguerite,  sa  nièce,  religieuse  du  monastère  de  Sainte- 
Catherine  d'Avignon,  100  florins  d'or.  11  fil  plusieurs  legs  à  ses 
domestiques,  enjoignit  à  ses  héritiers  de  donner  aux  pauvres 
habitants  des  lieux,  où  ses  bénéfices  étaient  situés,  100  florins 
d'or,  etc.,  etc.  3. 

«  Reg.  19.  Intr.  et  BxiL.  1317-1329,  foL  42;  ibid.,  fui.  43  ;  ibid.,  fol.  45. 

*  Baluze,  VitMy  L  II,  p.  762. 

*  Du  Ghesne,  HUloxrt  de  tous  les  Cardinaux  français,  1. 1,  p.  559. 
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22  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTOBIQUES. 

m. 

LE  GOUT   DE   LA  VIE   ET   LE  TAUX   DES   SALAIRES 

Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'il  fallait  de  revenus  à 
Avignon,  entre  1305  et  1405,  pour  vivre  à  Taise;  comment 
étaient  installées  les  maisons  et  organisés  les  ménages  bour- 
geois; quelle  était  Timporlance  des  dots,  etc.  A  défaut  de  docu- 
ments précis,  qu^il  serait  cependant  si  facile  aux  érudits  du 
Comtat  Venaissin  de  recueillir  dans  les  archivés  de  la  région, 
je  rapporterai  quelques  détails,  empruntés  à  un  biographe  de 
Pétrarque,  sur  la  constitution  des  dots  dans  des  familles  nobles 
et  riches.  Ces  chiffres,  malheureusement,  ne  sont  pas  des  plus 
concluants.  Nous  y  voyons  que  la  femme  de  Paul  de  Sade  ne 
lui  apporta  que  150  livres  de  monnaie  et  que  ce  même  Paul  de 
Sade  ne  laissa  à  une  de  ses  filles  qu'une  rente  annuelle  de 
16  florins  de  Florence,  «  pro  suae  vitae  sustentatione  et  suis 
necessariis  faciendis.  >  Laure  de  Noves,  par  contre,  apporta 
au  fils  de  Paul  de  Sade,  Hugues  de  Sade  (1325),  la  dot  res- 
pectable de  6,000  €  turonenses  •  d'argent,  non  compris  son 
trousseau.  Enfin,  Hugues  de  Sade  légua  à  chacune  de  ses  deux 
filles,  en  1364,  1,200  florins  :  <  tam  pro  dote  quam  pro  arne- 
siis  ^  > 

Le  relevé  des  cens  dans  la  bonne  ville  d'Avignon  ne  donne 
pas  de  résultats  plus  concluants,  puisque  toutes  sortes  de  con- 
ventions pouvaient  le  modifier,  et  principalement  parce  que 
nous  ignorons  l'importance  de  chaque  propriété.  Voici,  par 
acquit  de  conscience,  quelques  chiffres  :  En  1345,  le  cens  des 
maisons  d'Avignon  appartenant  à  Paul  de  Sade  était  respecti- 
vement de  8  livres  tournois,  de  6  livres,  de  100  sous,  «  bonorum 
coronatorum,  >  de  17  sous  tournois,  de  5  sous  tournois,  de 
6  livres  tournois,  de  60  sous  tournois,  de  40  sous,  de  75  sous, 
de  35  sous'^.  En  1362,  le  cens  de  deux  grandes  et  belles  mai- 
sons situées  à  Avignon,  sur  la  paroisse  de  Saint- Agricole,  s'éle- 
vait à  6  petits  sous  tournois;  en  1365,  il  fut  porté  à  25  sous  3. 

*  De  Sade,  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque,  l.  Ul,  app.,  p.  22,  25,  58,  61,  75. 

«  De  Sade,  t.  III,  app.,  p.  66-67. 

»  Duhamel,  les  Architectes  du  Palais  des  papes,  p.  12,  13.  —  D'après  M.  d'A- 
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L*idéal,  ce  serait  de  pouvoir  suivre  à  travers  des  prix  de  série, 
comme  Ton  dirait  aujourd'hui,  les  fluctuations  du  pouvoir  de 
l'argent  i.  Par  malchance,  les  variations  sans  nombre  du  cours 
de  la  monnaie  rendent  ces  déterminations  des  plus  épineuses. 
Essayons  toutefois  de  nous  attacher  à  une  catégorie  nettement 
définie  ;  peut-être  arriverons-nous  à  une  moyenne. 

Il  importe  d'abord  de  nous  orienter  en  relevant  les  prix  de 
certaines  denrées  alimentaires. 

En  1324,  un  mouton  coûte  un  peu  plus  d'une  livre  (les  5/6  d'un 
florin);  en  1339-1340,  10  sous  fReg.  179,  fol.  1,  la,  etc.);  en 
1346  et  en  1354,  un  florin;  en  1377,  beaucoup  moins  d'une 
livre  2.  En  1339-1340,  deux  poules  coûtent  5  sous;  quatre  per- 
drix, 5  sous;  deux  pluviers,  2  sous  6 deniers;  un  lièvre,  11  sous; 
deux  faisans,  12  sous;  une  merluche,  16  deniers;  un  pain  de 
sucre  de  2  livres,  33  sous;  quatre  brochets,  5  sous;  une  lamproie, 
16  sous;  vingt  lamproies  et  autres  poissons,  dont  quatre  sau- 
mons achetés  à  Marseille,  à  l'Isle,  à  Arles,  à  tarascon,  à  Beaure- 
gard,  49  florins  10  livres  5  sous  et  9  deniers;  un  porc,  18  sous 
(Reg.  179,  fol.  1, 18,  etc.,  et  vol.  187). 

En  1347,  les  quatre  setiers  de  seigle  valent  6  livres  12  sous 
tournois  ;  les  deux  muids  de  vin,  10  livres  ;  un  bœuf,  50  sous.  A 
ce  moment,  par  suite  de  Taffaiblissement  de  la  monnaie,  on 
satisfit  aux  réclamations  des  maîtres  et  ouvriers  en  leur  accor- 
dant une  gratification  de  5  livres  tournois  3. 

Du  1*'  au  7  mai  1364,  le  msUtre-queux  pontifical  dépense 
109  livres  16  sous  9  deniers,  pour  achat  de  chapons,  de  poules, 
de  poulets,  de  pigeons,  d'oies,  de  lapins,  d'oeufs,  de  pâtisseries, 
de  potages^  et  102  livres  8  sous  6  deniers,  pour  achat  de  viandes 
de  mouton,  de  bœuf,  de  porc,  etc.;  enfin,  pour  achat  de  pois- 
sons de  mer  et  d'eau  douce,  124  livres  9  sous  et  6  deniers 
(Reg.  248,  fol.  65  et  suiv.). 


▼enel  (t.  I,  p.  437),  un  cardinal  aurait  payé  son  hôtel  d'Avignon  4,500  francs 
(année  1323),  et  un  autre  le  sien  48,800  francs.  Mais  j'ai  peine  à  croire  à  une 
telle  inégalité. 

*  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler,  dans  cet  ordre  d'études,  les  patientes 
recherches  de  M.  Bienaymé  :  Prix  des  principaux  objets  de  consommation  à 
Paris  depuis  deux  siècles  environ  (Paris,  1895),  ei  le  Coût  de  la  vie  à  Paris  à 
diverses  époques  (Nancy,  1897). 

«  Ehrle,  Historia  Bibliolkecae  romanorum  pontificum,  t.  I,  p.  185. 

»  Faucon,  la  Chaise-Dieu,  p.  14  (note). 
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La  même  année,  du  1*'  octobre  au  8  novembre,  soit  pendant 
une  période  d'un  peu  moins  de  cinq  semaines,  la  dépense  s'é- 
lève, pour  la  cuisine,  à  392  florins  7  sous  10  deniers  ;  pour  la 
paneterie,  à  103  florins  25  sous;  pour  la  cave,  à  17  florins 
23  sous  2  deniers,  non  compris  les  provisions  en  nature;  pour  la 
maréchalerie,  à  931  florins  28  sous  4  deniers  K 

A  la  même  époque,  Ton  dépense  chaque  semaine  de  8  à  9  li< 
vres  «  pro  pane  albo  pro  domino  nostro.  » 

Le  vin  enfin  coûte  2  sous  6  deniers  «  pro  qualibei  bola.  > 

En  1381,  le  peintre  Guillaume  Bonjean  et  son  associé  reçoi- 
vent 32  florins  de  la  Chambre  comme  indemmité  pour  la  nour- 
riture qui  leur  était  précédemment  fournie  par  la  table  du 
pape,  et  ce,  pendant  la  durée  d'une  «  paga,  »  c'est-à-dire  pour 
une  période  d'environ  huit  semaines  (8  mars -30  avril).  Celte 
indemnité  collective  de  32  florins  pour  54  jours,  ou  pour 
108  jours,  puisqu'il  s'agît  de  deux  personnes,  fait  ressortir  à 
environ  un  tiers  de  florin  la  valeur  des  aliments  fournis  cha- 
que jour  aux  personnes  nourries  aux  frais  du  pape  (Reg.  354, 
fol.  95  v«). 

Pour  les  matériaux  de  construction  faciles  à  évaluer,  tels  que 
les  tuiles,  j'ai  recueilli  les  données  suivantes,  passablement 
contradictoires.  En  1317,  le  mille  de  tuiles  coûte  11  livres 
10  petits  sous  tournois  ;  en  1318, 10  sous  tournois  (55  livres  tour- 
nois ou  68  sous  9  deniers  tournois  pour  10,000  t  tegulae  »  2). 
En  1338,  26  sous;  en  1339,  2  florins  d'or  3;  en  1340,  45  sous 
(Reg.  165,  fol.  8;  Reg.  177,  fol.  119  v«).  Peut-être  me  répondra- 
t-on  qu'il  y  a  tuiles  et  tuiles,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 

Six  grandes  poutres  de  chêne  (c  trabes  de  royre  >),  destinées 
au  palais  pontifical,  coûtent  27  florins  d'or  (Année  1340, 
Reg.  177,  foL  118),  et  deux  douzaines  <  fustium,  >  130  florins 
16  sous  9  deniers  (année  1354)  *. 

En  passant  aux  productions  de  l'art  textile,  nous  rencontrons 
les  chiffres  suivants  :  En  1378,  une  pièce  entière  de  toile  de 
Reims  coûte  42  florins  24  sous  (Reg.  350,  fol.  76).  En  1382,  l'on 
paie  22  florins  pour  36  cannes  de  toile,  soit  de  Reims,  soit  de  la 

*  Le  Pape  Urbain  V,  p.  2. 
'  Faucon,  le^  Artt,  p.  14. 

>  Ehrie,  t.  I,  p.  608. 

*  Revue  de  Vart  chrétien,  1891,  p.  186. 
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Campanie;  7  florins  pour  du  taffetas  blanc  (<  pro  foirando  ranbam 
domini  papae  >);  13  florins  5  sous,  pour  du  taffetas  rouge  («  pro 
foirando  capam  cameloti; »  Reg.  356,  fol. 89 V"].  En  1388, 28 cannes 
1/2  1  de  toile  de  Reims  coûtent  16  florins  8  sous  (Reg.  366, foi.  42). 
En  1390, 12  essuie-mains  («  manutergia  >)  coûtent  7  florins  20  sous 
(Reg.  367,  fol.  77  v»).  En  1397, 18  cannes  de  toile  fine  coûtent 

16  florins  (Reg.  374,  fol.  118  v»).  En  1405,  la  canne  de  drap  blanc 
de  Bruxelles  (f  panni  albi  de  Brussellis  >)  coûte  6  florins.  Il  s'agit 
d'un  vêlement  destiné  au  Pape,  et  il  en  faut  4  cannes  et  demie. 
(Reg.,  376,  fol.  187.)  Le  drap  de  Matines  se  vend  37  florins  4  sous 
les  dix  cannes  (couvertures  rouges  de  chevaux),  et  11  florins 
4  sous  les  trois  cannes  (année  1385;  Reg.  369,  fol.  184  \%  214). 
Le  drap  nécessaire  pour  confectionner  une  houppelande  desti* 
née  au  pape  exige  une  dépense  de  14  florins  12  sous  (année 
1397;  Reg.  374,  fol.  55).  L*on  paie  50  florins  «  pro  IIIl  peciis 
blanqueti  >  (année  1362,  Reg.  298,  fol.  104)  %. 

La  soie  coûte  de  6  à  7  ou  8  florins  la  livre  (1364;  Reg.  308, 
fol.  82;  1389;  Reg.  365,  fol.  162).  A  tout  instant,  il  -est  question 
de  cordons  de  soie  destinés  aux  manteaux  du  Pape  (Reg.  371, 
fol.  122-124).  En  1382,  on  paie  pour  un  cordon  blanc  3  florins 
courants  (Reg.  355,  fol.  83)  ;  en  1385,  8  florins  16  sous,  pour  deux 
cordons  de  soie,  <  in  grana,  »  destinés  aux  manteaux  du  Pape 
(R.  369,  fol.  230).  La  même  année,  deux  ceintures  de  soie  coû- 
tent 10  florins  8  sous  (Reg.  360,  fol.  84),  et  une  ceinture  (t  unazona 
pontificalis  >)  en  soie  blanche,  tissée  d'or^  du  poids  de  16  onces, 

17  florins  4  sous  (Ibid.,  fol.  115  v^).  En  1389,  Clément  VU 
dépense  4  florins  8  sous,  <  pro  uno  cordono  de  serico  rubeo  • 
(Reg.  366,  fol.  56  v*").  En  1391,  7  livres  de  soie  c  pro  usu  bullae  > 
coûtent  20  florins  de  la  Chambre  8  sous  (Reg.  367,  fol.  85). 

Sur  le  prix  des  fourrures,  nous  possédons  des  données  assez 
précises.  En  1388,  8  douzaines  de  peaux  d*hermines  coûtent 
7  florins  la  douzaine;  500  peaux  de  gris,  8florins  le  cent  (R.  365, 
fol.  58).  L'année  suivante,  506  peaux  de  gris  coûtent  11  florins 
courants  le  cent  (R.  366,  fol.  75).  En  1390,  605  gris  coûtent 
10  florins  le  cent  (R.  1390,  fol.  75  vo).  En  1389,  on  paie  171  flo- 
rins  12  pour  une  fourrure  d'hermine  (R.  365,  fol.  140  v^). 

*  La  canne  italienne  mesure  environ  2  mètres. 

*  Ces  chiffres  sont  à  rapprocher  de  ceux  qu*a  signalés  M.   Paul  Meyer  : 
Livre-Journal  de  àfaitre  Ugo  Feralh. 
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Un  chapeau  de  cardinal  coulait  d'ordinaire  une  quinzaine  de 
florins  (année  1379;  Reg.  351,  fol.  38).  Mais  il  y  en  avait  pour 
lesquels  la  dépense  s'élevait  jusqu'à  près  de  40  florins  *. 

Le  prix  des  vêtements  nous  fournira  quelques  autres  points 
de  repère.  En  1318,  le  peintre  Pierre  du  Puy  reçoit  10  florins 
d'or  pour  ses  habits  d'hiver  et  ceux  de  son  compagnon,  soit  8  flo- 
rins pour  un  costume  d'hiver  complet  2.  En  1348,  les  vêtements 
d'hiver  d'un  pénitencier  coulaient  8  florins,  et  ceux  d'un  massier, 
8  florins.  En  1339,  deux  paires  de  chausses,  destinées  au  peintre 
G.  (sic),  coûtent  12  sous;  une  paire  destinée  à  son  collaborateur 
Bernardus,  6  sous;  quatre  paires  de  souliers  destinés  aux 
mêmes,  10  sous,  et  trois  autres  paires,  7  sous  6  deniers  (Reg. 
181,  fol.  83).  Dans  son  testament,  daté  de  1388,  le  cardinal  Gri- 
moard,  évêque  d'Albano,  lègue  à  chacun  de  ses  t  famuli  com- 
mensales »  10  florins  «  pro  vestibus,  »  c'est-à-dire  évidemment 
pour  s'acheter  des  vêtements  de  deuil  3. 

Prenons  maintenant  les  matières  premières  mises  en  œuvre 
par  les  peintres.  En  1339,  2  livres  de  vermillon  coûtent  5  sous; 
3  livres  d'orpiment,  3  sous  6  deniers  ;  3  livres  d'ocre,  6  deniers 
(Reg,  181,  fol.  82  v^).  En  1321,  les  feuilles  d'or  et  d'argent  coû- 
tent 17  livres  18  sous  le  mille  *.  En  1347,  les  «  slagneoli  auri 
fini  >  coûtent  6  sous  chacun  &. 

II  nous  est  également  possible  de  fixer,  par  de  nombreux 
chiffres,  le  prix  du  papier  ou  du  parchemin. 

En  1347,  sept  douzaines  et  demiede  parchemin,  destiné  à  un 
manuscrit  «  in  qiiocontinenturquinque  Missae,  »  coûlent6  livres; 
la  copie  de  ce  manuscrit,  24  florins  12  sous;  les  fermoirs  en 
argent,  38  sous  6  deniers;  la  peinture  des  plats  enfin (<  propin- 
gendo  dictum  librum  cum  auro  et  armis  dni  nri  »),  17  sous.  Quant 
aux  miniatures  du  même  volume,  nous  en  parlons  plus  loin  (Reg. 
281,  fol.  101).  En  1383,  l'acquisition  d'  «  unus  liber  papiri  ad  re- 
gestra'ndum  litteras  communium  serviciorum  et  dilatationum 
prelatorum,  »  coûte  20  sous  (Reg.  386,  fol.  168  v*). 

En  1316-1317,  les  Décrétâtes,  en  deux  volumes,  se  paient  48  flo- 

»  VAntipape  Clémenl  VII,  p.  24. 
«  Faucon,  let  Arts,  p.  20. 
>  Baluze,  Vitae,  t.  II,  p.  1027. 

*  Faucon,  les  Arts,  p.  86. 

*  Denifle,  Ein  Quatemus  raiionum  des  MaUrs  Matteo  Gianotto  von  Viterbo 
in  Avignon,  p.  29. 
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rins,  et  une  Bible  y  60  florins  K  En  1364,  le  moine  Gaufridus  reçoit 
i  florins  12  sous  <  pro  copia  slatutorum  CoUegii  Sancti  Martialis 
Tholosan.  »  (Reg.  308,  fol.  99  v*).  En  1369,  Johannes  Bisacii  joue 
le  rôle  de  copiste,  et  touche  14  sous  «  monele  Avinionensis,  » 
pour  la  copie  de  14  folios,  à  raison  d*un  sou  de  12  deniers  par  folio  2. 

La  reliure  d'un  manuscrit  intitulé  Diumale,  destiné  à  la  cha* 
pelle  pontificale,  coûte  3  sous  (Reg.  183,  fol.  1)  ;  la  reliure  de  vingt- 
cinq  volumes  de  Bulles  de  Jean  XXII,  en  peau  verte  ou  rougeâtre, 
42  livres  viennoises  3.  En  1374,  le  juif  «  Padonus  de  Agathe  » 
louche  30  francs  2  deniers,  pour  la  reliure  de  six  volumes,  y 
compris  les  fermoirs  d'argent  destinés  à  ces  volumes  *.  En  1383, 
la  reliure  «  cujusdam  semi-breviarii  camerae  d.  p.  ac  argentum 
et  alia  pro  dicto  libre  necessaria  »  exigent  une  dépense  de  8  flo- 
rins de  la  Chambre  2  sous.  (Reg.  356,  fol.  128  v^). 

L'orfèvrerie  et  les  arts  similaires  nous  fourniront  à  leur  tour 
quelques  éléments  de  comparaison. 

Un  bâton  d'argent  destiné  au  pape  coûte  28  florins  d'or  (1309). 
Un  ciboire  en  argent,  du  poids  de  11  onces,  6  florins 6  sous  tour- 
nois (1317).  Deux  calices  d'argent,  8  florins  d'or  et  6  sous  vien- 
nois (1326)  5.  Un  gobelet  en  or,  36  florins  20  (1386;  Reg.  361, 
fol.  117  V).  Neuf  flambeaux,  31  florins  26,  6.  (1389,  Reg.  365, 
fol.  107  vo).  Un  frein,  14  florins  de  la"  Chambre  (1391,  Reg.  372, 
fol.  193J.  La  réparation  d'un  reliquaire  en  oresl  payée  1  florin  8 
(1386,  Reg.  360,  fol.  131  v*).  Une  once  de  perles  coûte,  une  fois, 
13  florins  (1353),  une  autre  fois  32  florins  (1376)  6.  Un  saphir  est 
payé  150  florins  (1379;  R.  353,  fol.  29;. 

Sous  Jean  XXII,  en  1329,  sept  anneaux  d'or  destinés  aux  nou- 
veaux cardinaux  coûtent  ensemble  90  florins  7,  soit  en  moyenne 
de  12  à  13  florins.  En  1335,  la  façon  de  trois  anneaux  d'or  des- 
tinés au  pape,  dont  l'un  orné  d'un  rubis,  le  second  d'un  saphir, 
le  troisième  d'une  émeraude,  entraine  une  dépense  de  5  florins 
de  Florence  (Intr.  et  Exit.,  1335,  fol.  98).  Sous  Benoit  XII,  en 
1339,  l'anneau  d'or  que  le  pape  donne  aux  cardinaux  nouvelle- 

1  Faucon,  la  Librairie  des  papes  d'AvignoTij  t.  I,  p.  27-30. 

*  Le  Pape  Urbain  V,  p.  4. 

*  Faucon,  la  Librairie,  1. 1,  p.  33. 

*  Revue  de  Part  chrétien,  189i,  p.  200. 

*  Faucon,  les  Arts,  p.  43,  105. 

*  Revue  de  l'art  chrétien,  1892,  p.  196,  282, 
'  Faucon,  les  Arts,  p.  10?. 
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menl  créés  ne  coule  plus  que  8  florins  ^  En  1405,  les  Irois  an- 
neaux d'or,  ornés  de  saphirs,  que  Benoit  XIIl  donne  à  trois  car- 
dinaux, coûtent  72  florins  de  Gènes  s,  soit  24  florins  chacun. 

Comme  Ton  ne  saurait  trop  multiplier  les  critères  pour  arri- 
ver à  une  évaluation  délicate  entre  toutes  (en  dépit  des  appa- 
rences, qui  nous  font  considérer  Targent  comme  V  «  ultima  ra- 
tio >  de  l'activité  et  de  la  puissance  nationales  ou  individuelles), 
je  rapporterai  pèle-mèle  les  prix  d'une  série  de  marchandises 
tout  à  fait  hétérogènes. 

On  remarquera  l'exagération  de  certaines  dépenses  de  pure 
curiosité  :  En  1317,  un  papegai  est  payé  40  florins,  soit  environ 
2,500  fr.  3.  Signalons  aussi  le  prix,  presque  fantastique,  des  che- 
vaux de  luxe  :  en  1308,  un  destrier  offert  au  Pape  est  évalué  à 
1,000  florins,  en  d'autres  termes,  une  soixantaine  de  mille 
francs  4| 

En  1319,  une  livre  de  chandelles  de  cire  coûte  1  sou  5. 

En  1322,  Geoffroy  Julien,  t  campanarius,  »  reçoit  145  florins 
d'or  et  8  sous  3  deniers  viennois  pour  quatre  cloches  ».  Un  peu 
plus  tard,  une  cloche  neuve  destinée  à  la  chapelle  du  Pape,  et 
pesant  117  livres,  coûte  18  deniers  courants  la  livre,  soit  au 
total,  en  défalquant  37  livres  et  demie  provenant  d'une  vieille 
cloche,  7  florins  moins  22  deniers  (Reg.  177,  fol.  148  y). 

En  1334,  le  nettoyage' de  l'étang  d'Avignon  {pro  curando  pis- 
cariam  Avinion.)  coûte  6  sous  (Reg.  136,  fol.  63). 

En  1367,  le  transport  d'un  retable  d'argent,  d'Avignon  à  Mont- 
pellier, exige  la  dépense  énorme  de  59  florins  de  France  1 2  sous  7. 

En  1364,  un  coffre-fort  en  fer  coûte  25  florins  8  sous  (pro  una 
pixide  de  ferro  pro  reponendo  pecuniam  bulle;  Reg.  308, 
fol.  86).  En  1383,  quatre  flacons  de  verre  coûtent  2  florins 
16  sous  (Reg.  356,  fol.  174  v«).  En  1396,  une  selle  et  une  bride, 
destinées  au  cardinal  de  Saint-Ange,  coûtent  20  florins  14  sous 
de  la  Chambre  (Intr.  et  Exit.,  1396,  fol.  197).  En  1383,  l'armement 
d'une  galère  destinée  au  duc  de  Calabre  {armatura  uniiM  galère 

*  Reg.  177,  fol.  83  V.  —  Reg.  178,  fol.  139  V. 
>  Intr.  et  Exit.  (1404-1405),  fol.  233. 

»  Marini,  Degli  Archiatri  poniificj,  1. 1,  p.  68. 

^  /  dvie  suntuosisêimi  Conviti  fatii  a  papa  Clémente  quirUo,  p.  18.  Florence,  1 868 . 

^  Faucon,  les  Arts  à  la  cour  d'Avignon,  p.  36. 

•  Ibid  ,  p.  77. 

^  Les  Constructions  du  pape  Urbain  V  à  Montpettier,  p.  14. 
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ad  opu$  Ducis  Calabrie)  coûte  4,028  florins  16  sous  (Reg.  356, 
fol.  157  V*).  Une  galère  à  ±9  bancs  de  rameurs  est  payée 
1,600  florins  de  la  Reine  «. 

Un  miroir  double  en  ivoire  [pro  uno  speculo  duplici  de  ebore)^ 
destiné  au  Pape,  coûte  1  florin  18  sous  (1398,  Reg.  378,  fol.  151). 

En  1336,  une  horloge  destinée  à  la  chambre  du  pape  coûte 
11  florins  d'or  (Intr.el  Exit.,  1336,  fol.  48  v^).  En  1391,  la  facture 
seule  d'une  horloge  coûte  25  florins  20  sous  2. 

Les  frais  de  voyage  semblent  avoir  été  fort  élevés  en  ces 
temps.  En  1340,  les  deux  émissaires  envoyés  de  Montpellier  à 
Avignon  dépensèrent,  en  treize  jours,  38  florins  2  sous  8  deniers, 
y  compris  le  louage  de  leurs  montures  3,  soit  près  de  3  florins  par 
jour.  Bien  autrement  onéreux  était  le  déplacement  du  souve- 
rain pontife,  comme  l'on  pourra  s'en  convaincre  en  étudiant,  ci- 
après,  le  paragraphe  consacré  aux  fêtes. 

De  tout  temps  la  cour  d'Avignon  se  distingua  par  l'élévation 
des  traitements,  gages  et  salaires. 

Les  plus  favorisés  étaient  le  chancelier  et  le  maréchal  de  jus- 
tice; mais  il  est  probable  qu'ils  avaient  à  leur  charge  des  frais 
extraordinaires. 

Le  maître  de  théologie  recevait,  en  1342,  36  florins  17  sous 
4  deniers,  pour  huit  semaines;  les  chapelains,  à  leur  tour,  tou- 
chaient chacun  une  trentaine  de  florins  ;  les  clercs  de  la  Chambre, 
environ  27  florins.  C'étaient  là  des  émoluments  splendides,  sur- 
tout si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  avantages  dont 
jouissaient  ces  fonctionnaires  :  le  logement  et  le  chauffage,  la 
nourriture  et  les  vêtements,  etc.  Mais  continuons  cette  statis- 
tique du  revenu  :  le  gardien  de  la  vaisselle  recevait  16  florins 
13  sous  (Reg.  248,  ff.  178  \\  180  v^  182  vs  etc.),  et  Ludovicus 
Turci,  custos  Saracenorum,  17  deniers  par  jour  (année  1341; 
Reg.  190,  fol.  88  v*»). 

Les  médecins  ou  chirurgiens  pontificaux,  les  Archiairl,  étaient 
Tobjet  de  faveurs  spéciales  :  longtemps  ils  reçurent  13  florins  et 
demi  environ  par  mois  (27  florins  9 deniers  pour  huit  semaines), 
soit  162  florins  par  an,  ou  encore  de  S  à  6  sous  par  jour,  ou  de 

*■  Valois,  la  France  et  le  grand  schistne,  t.  H,  p.  12i. 
*  VAntipape  Clément  VII,  p.  21. 
»  Bhrle  :  Arckiv,  t.  IV,  p.  359. 
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10  à  li  SOUS,  selon  le  change.  Au  temps  dç  Clément  Vil,  ce  trai- 
tement fut  presque  doublé  et  porté  à  300  florins  par  an  K 

Au  dernier  degré  de  Téchelle  des  traitements  se  trouvait  le 
comptable  de  la  maréchalerie  des  chevaux  :  il  en  était  réduit  à 
7  florins  t7  sous  2  deniers  pour  huit  semaines  (1342),  soit  une 
cinquantaine  seulement  de  florins  par  an. 

Moins  bien  partagée  encore  était  la  blanchisseuse  du  Pape 
Sous^Clément  VI,  elle  ne  recevait  que  40  florins  par  an  (no 
mine,.,,  lolricis  pannorum  domini  noslri.  Reg.  248,  fol.  169  v*) 

En  résumé,  c'est  entre  ce  dernier  chiffre  — 40  florins  —  et  ce 
lui  de  300  florins  qu'oscillaient  les  appointements  des  fonc 
tionnaires  de  la  Cour  pontificale. 

Le  salaire  des  artistes  ou  artisans  variait  selon  leur  talent  et, 
naturellement  aussi,  selon  le  change.  Il  pouvait  être  de  2à  4  sous 
par  jour,  lorsque  le  florin  valait  12  sous,  et  de  4  à  8  sous  par 
jour,  lorsqu'il  valait  24  sous,  soit  parfois  un  sixième  de  florin, 
parfois  un  tiers.  En  admettant  que  l'année  comportât  300  jour- 
nées de  travail  (ce  qui  est  certainement  un  maximum)  et  en 
comptant  le  florin  en  moyenne  à  18  sous,  nous  arrivons  à  ce  ré- 
sultai, qu'avec  un  salaire  de  S  sous  par  jour  (soit  environ  80  flo- 
rins par  an)  un  artiste  ou  artisan  pouvait  vivre  décemment. 

Prenons  d'abord  les  ouvriers  du  bâtiment. 

En  1318,  les  maçons  employés  à  la  construction  de  la  voûte 
d'un  cloître  reçoivent  de  2  à  8  sous  par  jour  2.  En  13S6,  les  jour- 
nées sont  comptées  de  4  à  8  sous  3. 

*  Marini,  Degli  Archiatri  pontificj,  l.  I,  p.  102, 469.  (En  1312,  Clément  V  éva- 
lue de  15  à  20  florins  par  mois,  c'esUâ-dire  de  180  à  240  florins  par  an^  Ten- 
trelien  et  la  solde  de  chacun  des  500  chevaliers  qui  devaient  prendre  part  à 
la  croisade.  (Ehrle  :  Archiv,  t.  V,  p.  17.) 

*  Faucon,  les  Arts  à  la  cour  (T Avignon,  p.  25.  —  Voici,  au  surplus,  le  détail 
de  ces  versements  pour  un  mois  compris  entre  les  années  1337  et  1352  : 
«  Die  II  mensis  junii  soluti  fuerunt  Rogerio  Poissoni  manupererio  recipienti 
nomine  omnium  et  singularum  personarum  que  fuerunt  in  edificiis  domini 
nostri  per  totum  mensem  maii  proxime  preteriti  :  Et  primo  pro  iiavii  dietis 
manupereriorum,  ad  rationem  xvi  den.  pro  dieta  qualibet,  xvii  lib.  ii  s. 
viu  den.  Et  pro  lxxix  dietis  fusteriorum  pretio  n  sol.  vi  den.  pro  dieta, 
IX  lib.  xvu  sol.  VI  den.  Et  pro  l  dietis  frigidariorum  pretio  ii  sol.  pro  dieta. 
V  lib.  Et  pro  xui  dietis  lapiscidarum,  pretio  m  sol.  vi  den.  pro  dieta,  vu  lib. 
VII  sol.  El  pro  xxiï  dietis  Ludovici  Curti,  pretio  xvii  den.  pro  dicta,  xxxi  sol. 

11  den.  Et  pro  Lxvii  dietis  trium  cadrigariorum  pretio  xviii  den.  pro  dieta, 
nu  lib.  XIX  sol.  In  summa  pro  predictis,  xlv  lib.  xvii  sol.  un  den.  in  obolis 
régis  Roberli^singulis  pro  xv  den.  computat  -  (Reg.  449,  fol.  95  vo). 

=*  Revue  de  VArt  chrétien,  1891,  p.  187. 
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Le  trailement  du  mailre  d'œuvres  du  Palais  pontiâcal  variail 
selon  son  mérite.  Sous  Jean  XXII,  ï  t  operarius  >  Guillaume  de 
Cucuron  touchait  par  mois  4  florins  et  i  sous  tournois  ^ .  Sous 
Innocent  VI,  en  1351,  environ  8  florins  par  mois;  sous  Urbain  V, 
en  1363,  seulement  1  florin  et  demi. 

Parfois,  en  outre  de  leur  salaire,  les  artistes  ou  artisans  rece- 
vaient des  fournitures  en  nature.  C'est  ainsi  que  les  gages  de 
Hugues  Morel,  architecte  de  la  Chaise-Dieu,  étaient  flxés  (année 
1344)  à  4  sous  tournois  par  jour,  non  compris,  pour  chaque 
année,  4  setiers  de  seigle,  évalués  52  sous  tournois,  3  muids  de 
vin,  évalués  6  livres  tournois,  un  bœuf  entier,  évalué  40  sous 
tournois,  du  bois  de  chauffage,  évalué  30  sous  tournois,  enfin 
une  indemnité  de  logement  évaluée  35  sous  tournois  2. 

Par  une  coïncidence  assez  logique,  Ton  payait  parfois  plus 
cher  les  journées  d*été  que  les  journées  d*hiver.  A  Troyes,  en 
1365  et  années  suivantes,  les  maîtres  maçons  et  tailleurs  de 
pierres  reçurent  2  sous  tournois  par  journée  d*hiver  et  3  sous 
6  deniers,  puis  4  sous,  par  journée  d'été  3. 

Sous  Benoit  XII  (année  1338),  le  salaire  des  fustiers  ou  char- 
penliers  (fusierii)  et  des  lapiscidarii  varie  de  2  sous  à  2  sous 
4  deniers,  à  2  sous  6  deniers  et  même  à  3  sous  par  jour.  D'au- 
tres ne  reçoivent  que  10, 12,  15  ou  18  deniers  par  jour  (Reg. 
166,  ff.  6, 11, 19,  22,  etc.  ;  Keg.  177,  fol.  103  v%  etc.). 

Les  massonerii  sont  en  général  mieux  payés  :  bon  nombre  re- 
çoivent 3  sous  par  jour  (Reg.  177,  fol.  105  v%  106).  Vers  la  fin  de 
ce  pontifical  (année  1341),  certains  lapiscidœ  reçoivent  3  sous 
6  deniers  par  jour  (Reg.  190,  fol.  88  v°,  96,  97,  etc.). 

Vers  la  même  époque  (1340),  le  receptor  lapidum  reçoit  12  de- 
niers, puis  14  par  jour  ;  le  surveillant  des  ouvriers  (qui  habei 
curam  de  manobris),  égalemeiït  12,  puis  14  deniers  ;  le  custos 
fuêlœ,  le  même  salaire  ;  le  copertor  ou  recopertor  domorum^ 
18  deniers  et  20  deniers  (Reg.  177,  fol.  94  v^  104, 107  v°).  En 
1341,1e  salaire  du  copertor  lectorum  est  de  3  sous  6  deniers  par 
jour  (Reg.  190,  fol.  87). 

Plaçons  en  regard  de  ces  salaires  ceux  des  peintres. 

Pendant  le  règne  de  Jean  XXll,  de  septembre  à  novembre 

*  Faucon,  la  Chaise-Dieu,  p.  20. 

*  Faucon,  p.  13-14, 52  et  suiv. 
»  Ibid.,  p.  53. 
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1318,  la  cour  pbntifîcale  n'emploie  pas  moins  de  douze  peiulres, 
la  plupart  qualifiés  de  maîtres,  et  elle  accorde  à  chacun  un  sa- 
laire quotidien  de  3  à  5  sous  i. 

Au  palais  pontifical  de  Sorgues,  les  salaires  varient  de  1  sou  à 
3  sous  et  demi  par  jour  (1321-1322).  Seul,  Pierre  Massonnier  re- 
çoit 4  sous  et  demi  -.  A  quelques  années  de  là,  en  133M336, 
les  peintres  employés  à  la  chapelle  du  palais  d'Avignon  tou- 
chent depuis  1  sou,  même  un  peu  moins,  jusqu'à  4  sous  par 
jour  3.  £n  1347,  les  peintres  employés  au  même  palais  reçoi- 
venl  8  sous  par  jour,  soit  un  tiers  de  florin  ;  les  autres  peintres, 
depuis  6  sous  jusqu'à  2  sous  6  deniers  ^.  En  1350,  du  14  mars 
au  24  novembre,  Matteo  di  Giovanetlo,  sans  quitter  Avignon, 
exécute  huit  tableaux  pour  la  Chaise-Dieu,  et  reçoit  l'indemnité 
énorme  de  254  florins  20  sous  et  2  deniers  ^.  En  1365,  les  pein- 
tres occupés  ^  décorer  le  t  viridarium  »  du  palais  d'Avignon  re- 
çoivent de  7  à  12  sous  par  jour  6.  En  1378,  le  peintre  t  Guillel- 
mus  Bartholomei,  alias  Nobis,  i  est  payé  2  florins  de  la  Cham- 
bre et  8  sous  pro  signandis  XXXII  balis  raubarum  dominipape 
in  8U0  recessu  7. 

Parfois  les  peintures  se  payaient  à  raison  d'une  somme  fixe 
par  canne  carrée  ;  mais,  ici  encore.  Ton  tenait  compte  de  la  dif- 
férence de  talent.  C'est  ainsi  qu'en  1334  on  ne  paya  que  4  sous 
par  canne  à  Simonet  de  Lyon  pour  la  peinture  des  couloirs  du 
palais,  tandis  que  Matteo  di  Giovanetto  en  recevait  jus- 
qu'à 10  8. 

Les  peintres-verriers  étaient  d'ordinaire  payés  à  la  tâche.  En 
1346,  les  vitraux  (en  verre  blanc)  valaient  5  sous  tournois  le  pied 
carré,  et  les  vitraux  portant  les  armes  de  Clément  VI,  5  sous  et 
6  deniers  tournois  le  pied  carré  ;  les  vitres  de  bordures,  ornées 

*  Faucon,  les  Arts  à  la  cour  d'Avignon,  p.  28-30.  86.  —  D'après  M.  Faucon, 
Pierre  du  Puy  aurail  touché,  en  1319-1321,  pour  huit  semaines,  21  florins 
12  deniers  4  sous  tournois,  et  Jean  Delbon,  directeur  de  l'œuvre,  en  1336-1337, 
24  sous  par  jour.  {Les  Arls,  p.  85-94.)  Mais  ces  chilTres  sont  inadmissibles.  Ils 
se  trouvent  en  contradiction  flagrante  avec  d'autres  mentions  de  paiement 
publiées  par  M.  Faucon  au  même  endroit. 

*  Le  Palais  pontifical  de  Sorgues^  p.  2. 
'  Les  Peintres  d'Avignon,  p.  23. 

^  Les  Peintures  de  Simone  Martini  à  Avignon,  p.  6-9. 
^  Faucon,  la  Chaise-Dieu,  p.  32. 

*  Le  Pape  Urbain  K,  p.  8-9. 

'  Revue  de  l'art  chrétien,  1891,  p.  192. 

*  Les  Peintres  d'Avigiion  pendant  le  règne  de  Clément  VI,  p.  23. 
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de  dessins,  6  sous.  En  1347,  480  pieds  carrés  d6  verres  apparte- 
nant aux  trois  catégories  ci-dessus  indiquées  font  l'objet  d'un 
versement  de  120  écus  d'or  ou  132  livres  *, 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  édifier  sur  l'inégalité  des  sa- 
laires que  les  exemples  empruntés  à  la  fabrication  des  manus- 
crits. Les  arts  du  papier,  comme  Ton  dirait  aujourd'hui,  étaient 
prisés  exceptionnellement,  au  détriment  de  bien  d'autres.  L'on 
verra  par  quelques  chiffres  à  quel  point  étaient  favorisés  les  en- 
lumineurs :  à  peine  si  les  peintres  d'histoire  pouvaient  rivaliser 
avec  eux.  —  Ce  qui  prouve  bien  que  certaines  industries  somp- 
tuaires  échappent  à  toute  norme  et  qu'Userait  téméraire  de  les 
prendre  pour  base  de  n'importe  quelle  évaluation  d'ordre  écono- 
mique! 

Le  miniaturiste  <  Andréas  Belvacensis  t  reçoit  3  deniers  pour 
chaque  petite  lettre  dorée  {pro  LX  lilteris  aureis  parvis  ad  ra- 
Honem  III  duc.  pro  littera  quaiibet)^  3  sous  de  valois  (?)  pour 
chaque  cent  de  litlerae  floritae^  6  deniers  pour  chaque  cent  tam 
versiculis  quam  paragrafls  (Reg.  178,  fol.  95  ;  Reg.  177,  fol.  91). 
En  1337,  le  même  artiste  reçoit  pro  IIP"  IX""  parrafellù  et  Vllf 
L  litterts  parons  et  XXXIX  liiteris  aureis  per  ipsum  in  quibus- 
dam  libriz  dni  nri  pape  posiiis  et  factis  ad  rationem  miUenarii 
parrafellorum  pro  V  sol,  c,  et  ad  rationem  centenarii  IIII  s.  IX 
d,  c.  litterarum  parvarum,  et  ad  rationem  cujuslibet  littere  au- 
ree  III d.  c.  Solvimus  LVIII  s.  VII  d.  ob,  c.  in  IIII  flor,  auri  VI 
s.  VII  d.  c,  singulis  flor,  pro  XIII  s.  c.  computatis  (Intr.  et 
Exit.  Cam.  1337,  fol.  83,  85). 

En  1^7,  les  dix  grandes  initiales  d'un  livre  de  messe  coûtent 
chacune  i  florin,  les  autres  lettres  dorées,  au  nombre  de  298*, 
18  deniers  chacune;  les  936  petites  lettres,  en  minium  et  or, 
6  sous  le  cent  (Reg.  281,  fol.  101).  En  1386,  t  Guillelmus  Gui- 
donis  pergamenarius,  cursor  d.  n.  p.,  >  reçoit  18  gros  pro  liga- 
tura quatuor  librorum  papiripro  compotis  thesaurarie  anni  se- 
cundi  pontiflcatus  prefati  d.  n.  et  10  gros  pro  ligatura  duorum 
aliorum  magnorum  librorum  pro  compotis  dicte  Thesaurarie 
presentis  anni  tertii  pontiflcatus  praefati  d.  n.  (Reg.  384,  foL  67). 

Je  termine  par  quelques  chiffres  empruntés  aux  professions 
les  plus  diverses. 

'  Faucon,  la  Chaite-Dieu,  p.  30-31.  ». 

T.   LXVI.   1er  JUILLET  1899.  3 
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L'orfèvre  Pérégrin  touche  8  gros  tournois  pour  la  façon  d'un 
calice  (année  1316),  alors  que  son  collègue  Tauro  en  touche  10  ^ 
«  Jobannes  de  Angeleto  »  reçoit  16  florins  pour  la  façon  d*un 
manteau  et  aliis  (année  1363,  Reg.  305,  fol.  114).  La  façon  de 
dix  armoiries  du  pape  (brodéesf)  coule  3  florins  20  sous  (année 
1397,  Reg.  374,  foL  128). 

IV. 

LE  PBRSONNSIi  DE  LA  GOUR   PONTIFICALE 

Après  ce  préambule  indispensable,  j'aborde  l'étude  des  mani- 
festations du  luxe  à  la  cour  si  somptueuse  d'Avignon. 

Les  auteurs  du  temps,  Pétrarque  2  aussi  bien  que  Nicolas 
Oresme,  se  sont  montrés  sévères  pour  le  faste  des  pontifes 
avignonais.  L'un  d'eux  ne . reproche- t-il  pas  à  l'Église  d'étin- 
celer  de  pierreries,  de  faire  courir  des  colliers  autour  de  son 
cou,  etc.,  etc.? 

Attachons-nous  d'abord  à  là  composition  même  de  cette  cour, 
à  la  qualité  et  au  nombre  des  familiers  ou  des  serviteurs  du 
pape,  toutes  matières  sur  lesquelles  les  auteurs  se  sont  montrés 
fort  sobres  3. 

Avant  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  en  1277-1278, 
9u  temps  de  Nicolas  111,  le  noipbre  des  c  praebendae  »  (quelque  « 
chose  comme  le  terme  moderne  rations)  s'élevait  par  jour  à  841, 
fournies  par  les  cuisines  pontificales,  à  242,  fournies  par  la  pa- 
neterie  ^,  à  270,  fournies  par  la  sommellerie,  à  132,  fournies  par 
la  maréchalerie.  C'était  donc  une  moyenne  de  300  personnes 
attachées  à  la  personne  du  pape  et  nourries  à  ses  frais.  Les  écu- 
ries pontificales,  à  la  même  époque,  renfermaient  70  chevaux  et 
mules. 


*  Faacon,  le$  Arii  à  la  cour  dP Avignon,  p.  39. 

*  SonoelXIV;  éd.  SoDzogno,  p.  441.  L'édit  somptuaire  de  1372  a  été  publié 
par  de  Sade,  Mémoire$  sur  Pétrarque^  t.  II,  p.  91-92.  »  L'Histoire  du  Luxe  de 
M.  Baudrillart  ne  contient,  sur  la  cour  d'Avignon,  que  quelques  renseigne- 
ments des  plus  vagues  (t.  111,  p.  255-261),  sans  un  seul  chiffre  à  Tappui. 

s  Voyez,  entre  autres,  Moroni,  Dizionario  di  Erudizione  storico-eccLesiasticay 
t.  XXlll,  p.  50. 

^  L'on  ne  s'explique  pas  pourquoi  le  nombre  des  rations  de  pain  est  infé- 
rieur à  celui  des  rations  de  viande,  etc.  —  Marini,  Degli  Archialri  ponUficj\ 
t.  II,  p.  7,  14.* 
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Voici,  au  surplus,  par  le  menu,  la  liste  de  tous  ceux  qui  rece- 
vaient des  prébendes  <  de  la  cour  pontificale  : 

Le  camérier  (12  «  viandae  »). 
5  autres  personnes,  recevant  chacune  2  portions. 
21  chapelains,  recevant  chacun  2  portions  (le  médecin  est  compris 
dans  ce  nombre). 
2  «  cubicularii.  » 

5  «  bostiarii  majores  »  (2  portions  chacun). 

6  «  bostiarii  minores  »  (1  portion). 

9«  officiales  »  (le  maître  queux,  le  panetier,  le  sommelier,  le 
porteur  d'eau,  le  maréchal  de  la  marécbalerie,  etc.). 

18  camériers  («  domicelli  »),  recevant  chacun  2  portions,  sauf  le 
maréchal  de  justice  qui  en  reçoit  35. 

36  «  servientes  nigri  »  (le  barbier,  le  tailleur,  etc.,  chacun  1  por- 
tion). 

10  a  servientes  albi.  » 

12  chanceliers. 

15  aumôniers.  ' 

10  employés  de  la  petite  et  de  la  grande  cuisine. 

5  de  la  a  Marestalla  alba.  » 

7  de  la  «  Marestalla  nigra.  » 

Plus  un  certain  nombre  de  portions  données  aux  pauvres. 
Enfin  81  courriers. 

Soit,  au  total,  341  rations  («  viandae  »),  distribuées  par  le  «  super- 
coqus  >.  » 

Pour  la  période  suivante,  les  Archives  vaticanes  fournissent 
à  foison  des  informations,  malheureusement  trop  diffuses  :  de 
longues  confrontations  seraient  nécessaires  pour  déterminer  le 
nombre  réel  des  «  faniiliares.  >  Je  me  bornerai  ici  à  constater 
qu'un  registre  de  1333  en  mentionne  environ  240,  et  un  registre 
de  1353  environ  300. 

A  côté  dès  familiers  proprement  dits,  il  y  avait  les  personnes 
attachées  à  la  cour  pontificale  par  un  lien  quelconque,  tels  que 
les  chapelains  d'honqeur,  qui  étaient  fort  nombreux  (du  15  jan- 
vier au  31  décembre  1347,  Ton  en  reçut  71  :  Reg.  456,  fol.  11- 
Vlll),  les  fournisseurs,  etc.  En  1376,  le  total  des  t  Cortesiani  » 
s'élevait  à  2,359,  et  celui  des  <  cives  Romanae  Curlae,  >  à  1 ,471 


*  Du  Gange  :  «  Praebenda,  »  provisions  de  bouche  délivrées  chaque  jour. 
>  Moroni,  Dixionario,  l.  XXIII,  p.  40  et  suiv. 
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(paroisses  de  Saint-Pierre,  Saint-Symphôrien,  Saint-Genêt, 
Sainte-Marie,  Saint-Didier,  Sainl-Agricol,  Saint-Étienne  0- 

Mais  revenons  à  la  composition  même  de  la  cour  ou  famille 
papale. 

En  1333,  le  registre  où  sont  inscrits  les  gages  distribués  aux 
<  familiers  >  du  pape  mentionne  environ  240  personnes  (sans 
les  <  milites  »).  Ce  sont  : 

Le  chancelier. 
Le  «  corrector  litterarum.  » 
Le  maréchal  de  justice. 
Le  maître  en  théologie. 

15  pénitenciers. 

16  chapelains. 

2  clercs  de  la  Chambre. 
2  «  magistri  hostiarii.  » 
2  camériers  («  magistri  domicelli  »). 
2  «  magistri  marescalle  »  (préposés  aux  écuries). 
2  M  buUatores.  » 
2  clercs  de  la  Chambre. 
8  «  hostiarii  minores.  » 

31  sergents  d'armes  (en  1346,  il  y  en  eut  67.  Voyez  Reg.  248, 
fol.  186  vo  «. 
34  courriers  («  cursores  »). 

2  «  portarii  exteriores.  » 
5  palefreniers. 

3  porteurs  d'eau  («  sommactarii  aquae  »). 

4  cuisiniers  («  brodarii  coquinae  »). 
1  gardien  de  la  prison  de  la  Curie. 

1  gardien  de  la  prison  du  palais. 

1  blanchisseur  («  lotor  pannorum  »). 

1  gardien  des  cerfs  et  des  autres  animaux  du  verger. 

1  abréviateur  des  originaux. 
14  clercs  «  intrinceci.  » 

2  sergents  de  la  Curie. 


1  Bhrle  et  Denifle  :  Archiv  filr  LUeratur-  und  Kirchmgeiehichte  dei  MitUl-- 
alteri,  l.  1,  p.  627-630.  —  La  cour  ponlifîcale  comptait  également  des  nains 
(Reg.  250,  fol.  i05  vM06). 

*  M.  Faucon  fait  erreur  en  affirmant  que  les  «  servientes  •  ne  travaillaient 
point  par  eux-mêmes  et  confiaient  le  travail  h  qui  leur  convenait  {les  Arts ^ 
p.  40).  Nous  savons,  au  contraire,  que,  de  longues  générations  durant,  des 
artistes,  principalement  des  orfèvres,  se  faisaient  recevoir  a  servientes,  » 
c'est-à-dire  sergents  d'armes. 
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69  écuyers  (a  gcutiferi  »}.  Plus  un  certain  nombre  de  fonctionnaires 
non  spécifiés  <. 

Comment  ne  pas  être  frappé  du  contraste  entre  Tantiquité,  la 
solennité,  de  certaines  de  ces  fonctions  et  leur  modicité  réelle  ! 
Les  huissiers  et  les  portiers,  les  porteurs  d'eau,  les  balayeurs 
(c  scopatori  i),  et  jusqu'au  sonneur  de  cloches,  étaient  consi- 
dérés comme  de  vrais  fonctionnaires,  jouissant  de  prérogatives 
spéciales  ! 

Quant  au  Collège  des  massiers  pontificaux  (<  servientes  armo- 
rnm,  massierii  i),  il  remontait,  affirme-t-on,  au  temps  même  de 
saint  Sylvestre  2. 

Un  certain  nombre  de  ces  emplois  se  sont  maintenus  indéfi- 
niment :  Ton  relève,  sur  la  liste  des  familiers  de  Pie  11,  les  c  cus- 
todes portae  ferreae,  »  les  «  scopatores,  »  le  porteur  d'eau,  le 
sonneur  de  cloches. 

Les  appointements  étaient  d'ordinaire  payés  tous  les  deux 
mois  (ou  plus  exactement  toutes  les  huit  semaines). 

En  1342,  ils  étaient  réglés  comme  suit  : 

Le  chancelier  :  194  fl.  10  s.  1  d.  pour  huit  semaines. 

Le  correcteur  :  17  fl.  4  s.  6  d. 

Le  maréchal  de  justice  et  le  juge,  ensemble  :  193  fl.  10  d. 

Le  maître  de  théologie  du  Palais  :  36  fl.  17  s.  4  d. 

11  chapelains  pour  deux  mois  et  1  pour  32  jours  :  362  fl.  9  s. 
4d. 

13  pénitenciers  :  322  fl.  16  s.  9  d. 

4  clercs  de  la  Chambre  :  141  fl.  20  s.  3  d. 

2  €  bullatores,  »  pour  2  mois  etl  pour  19  jours  :  74  fl.  7  s.  4  d. 

3  c  magistri  hostiarii  >  pour  deux  mois,  1  pour  32  jours  et 
plusieurs  autres  pour  54  jours  :  380  fl.  6  s.  2  d. 

7  €  ostiarii  minores  :  »  11  fl. 

Les  €  domicelli,  »  au  nombre  de  41 ,  reçoivent  en  moyenne  27  flo- 
rins pour  huit  semaines. 

A  côté  d'eux  figure  t  magister  Petrus  Piscis,  »  qui  reçoit 
22  fl.  9  s.  5  d.  pour  47  jours  3. 

1  Intr.  et  exit.,  Reg.  130. 

*  Cf.   Marini,  Degli  ArchiatH  poniificj,  t.  I,  p.  87.  —  Moroni,  Dizionario, 
t.  XLIV,  p.  37,  etc. 
»  Il  s'agit  du  célèbre  architecte  de  Benoît  XII,  dont  j'avais  perdu  la  trace  à 
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Notons  encore  le  trésorier  de  la  cour  du  maréchal,  pour  7  fl. 
17  s.  2  d.  ;  le  maître  de  la  maréchalerie  des  chevaux,  pour  16  â. 
13  s.  6  d.  ;  le  trésorier  du  pape,  pour  23  fl.  16  s.  6  d. 

Pendant  le  pontificat  de  Clément  VI,  le  plus  magnifique  des 
papes  d'Avignon,  les  dépenses  pour  traitements  changent  peu. 
L'on  en  jugera  par  quelques  extraits  : 

Pour  Tannée  1346,  le  total  des  traitements  s'élève  respective- 
ment, pour  chaque  ensemble  de  huit  semaines,  à  6,140  florins 
et  une  fraction  (y  compris  le  prix  des  vêtements  donnés  aux 
écuyers  et  aux  huissiers),  à  5,726  florins,  à  S,345  florins,  à 
6,272  florins. 

Le  chancelier  continue  à  toucher  194  fl.  9  s.  9  d.  ;  le  correc- 
teur, 27  florins,  et  ainsi  de  suite  < . 

Sous  Innocent  VI,  en  1353,  le  personnel  attaché  à  la  cour  pon- 
tificale compte  près  de  trois  cents  personnes,  et  encore  ne  figu- 
rent dans  ce  nombre  ni  les  chanteurs  ni  différents  autres 
employés  ou  serviteurs.  Et  cependant,  l'on  constate  chez  ce 
pape  la  préoccupation  de  restreindre  son  train  de  maison  :  il 
ordonna  aux  évèques  et  aux  bénéficiers  nourris  à  sa  table  de  re- 
joindre leurs  postes  respectifs,  de  manière  à  diminuer  d'autant 
les  charges  du  trésor  pontifical  2. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  voici  la  nomenclature  des  fonctionnaires 
attachés  à  Innocent  VI. 

Le  maréchal  de  justice,  25  sergents  et  un  capitaine. 

Le  juge  ordinaire. 

Le  juge  criminel. 

Le  trésorier. 

Le  «  corrector.  » 

Le  a  magister  in  theologia.  » 

18  pénitenciers. 

18  chapelains  «  commensales.  » 

2  «  buÙatores.  » 

3  clercs  de  la  Chambre. 


partir  de  1339  et  qui  reparait  ici  dans  une  série  de  documents,  où  l*on  ne  s'a- 
viserait pas  de  le  chercher. 

«  Inlr.  et  exit.,  reg.  248,  fol.  178  et  suiv. 

«  Moroni,  Dizionario,  t.  XXIII,  p.  50, 
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9  chapelains  de  la  chapelle. 

2  clercs  de  la  chapelle. 

2  «  intrinceci.  » 

2  huissiers  (a  hostiarii  »)  de  la  première  porte. 

2      —        de  la  seconde  porte. 

5  —        de  la  troisième  porte. 
14     —        (a  hostiarii  minores  »). 
40  courriers  («  cursores  »). 

63  sergents  d'armes. 

14  palefreniers. 

2  «  porterii.  » 

Le  maître  du  palais  (a  magister  hospicii  »). 

Le  maître  de  la  cuisine,  avec  10  cuisiniers  et  aides. 

Le  panetier. 

2  sommeliers. 

3  «  registratores.  » 
Le  gardien  de  la  cire. 

Le  gardien  de  la  vaisselle. 

Le  gardien  de  la  prison. 

Le  gardien  des  cerfs. 

Le  maréchal  et  son  secrétaire. 

Le  comptable  de  la  cuisine  (m  scriptor  coquinae  »). 

Le  sonneur  de  cloches. 

Le  gardien  des  armes. 

Le  barbier. 

Le  chirurgien. 

Le  M  ductpr  operum  »  (Farchitecte?). 

Le  balayeur. 

L'avocat  fiscal. 

Le  maréchal  des  chevaux. 

6  camériers  («  domicelli  »). 
Etc. 

Au  mois  de  janvier  1355,  on  relève  les  trailemenis  que  voicî 
pour  les  huit  dernières  semaines  de  1354  K 

Le  vice-chancelier  :  193  fl.  9  sous  9  deniers. 

Le  maréchal  de  justice  :  193  fl.  7  deniers. 

Le  juge  ordinaire  de  la  cour  du  maréchal  :  15  fl.  61  s.  8  d. 

Le  juge  criminel  de  ladite  cour  :  12  fl.  9  s.  10  d. 

Le  trésorier  de  ladite  cour  :  7  fl.  13  s.  4  d. 

*  D'après  les  documents  transcrits  par  MM.  Gatti  et  Presutti. 
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Le  correcteur  :  27  il.  3  s.  4  d. 

Le  maître  de  théologie  :  36  fl.  16  s.  6  d. 

16  pénitenciers,  pour  leur  traitement  intégral  et  quelques  autres 
pour  46  jours,  417 11. 11  s.  4  d. 

24  chapelains  commensaux,  pour  leur  traitement  intégral  et  1  pour 
35  jours,  771  £1.  5  s. 

2  «  bullatores  »  :  63  fl.  17  s.  7  d. 

4  clercs  de  la  Chambre  :  i  40  il.  40  s. 

La  première  porte  :  1  portier  :  27  fl.  4  s.  4  d. 
—  3  autres  (la  même  somme). 

La  deuxième  porte  :  3  portiers  (la  même  somme). 

Symon,  le  «  registrator  »  :  12  fl.  9  s.  9  d. 

Le  maître  palefrenier  :  27  fl.  4  s.  4  d. 

Maître  Jean  de  Parme,  chirurgien  :  27  fl.  4  sous  4  deniers  <. 

Raymond  Guitbaud,  maître  d'oeuvres  :  16  fl.  13  s. 

Le  maréchal  des  chevaux  :  27  fl.  4  s.  4  d. 

12  «  domicelli,  »  à  raison  de  27  fl.  4  s.  et  4  d.  chacun,  etc. 

Les  traitements  afférents  aux  huit  dernières  semaines  de 
1354  sont  de  5,331  fl.  31 1. 17  s.  et  11  d. 

Ceux  des  huit  premières  semaines  de  1355,  de  5,373  fl.  36  i.  ; 
ceux  de  mars  et  d'avril  (jusqu'au  35),  de  5,231  florins  avec  des 
fractions. 

Pour  Tannée  1363,  les  états  de  traitement  portent  les  chiffres 
suivants  : 

Le  vice-chancelier  :  194  florins  9  sous  9  deniers. 
Le  maréchal  de  justice  :  193  fl.  7  d. 
35  sergents  d'armes  avec  leur  capitaine  :  239  fl.  1  s.  6  d. 
Le  juge  criminel  :  12  fl.  5  s.  10  d. 
-     Le  juge  ordinaire  :  15  fl.  6  s.  8  d. 
Le  trésorier  de  la  cour  :  7  fl.  13  s.  4  d. 
Le  correcteur  :  27  fl.  et  une  fraction. 
Le  maître  dé  théologie  :  36  fl.  et  une  fraction. 
15  pénitenciers  :  371  fl. 
18  chapelains  commensaux  :  564  fl. 

2  «  bullatores  »  :  63  fl.  17  s. 

4  clercs  de  la  Chambre  :  140  û.  17  s. 
Le  notaire  de  la  Chambre  :  27  fl.  4  s. 

3  huissiers  («  hostiarii  »)  :  27  fl.  chacun. 

*  Voy.  à  ce  sujet  Touvrage  de  Gaetano  Marini,  Degli  Archiatri  pontifie j,  i.  1, 
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14  antres  huissiers  :  la  même  somme. 
2  registrateurs  :  30  fl. 
Le  maître  palefrenier  :  9  fl.  2  8. 
Le  maître  d'œuvres  («  director  opemm  »)  :  8  fl. 
Soit  un  peu  plus  de  4,351  florins  pour  les  huit  semaines  écoulées  le 
23  février  13681. 

En  1370-1377,  après  le  départ  de  Grégoire  XI  pour  Rome,  on 
relève  les  traitements  suivants  : 

Le  capitaine  du  palais,  pour  2  mois  :  33  fl.  8  s. 

Le  «  magister  hospitii,  »  du  16  août  au  2  octobre  :  48  fl. 

L'écuyer  (a  scutifer  »),  pour  un  mois  :  14  fl.  10  d. 

L'huissier  principal  («  hostiarius  major  »),  pour  un  mois  :  13  fl. 
13  s. 

Le  chapelain  commensal,  pour  un  mois  :  15  fl.  15  s. 

Le  clerc  de  la  Chambre,  pour  une  année  :  230  fl.  14  s. 

Le  «  magister  in  sacra  pagina,  »  pour  deux  mois  :  24  fl.  18  s. 

Petrus  Giraldus,  chargé  spécialement  de  résider  à  Avignon  pour 
les  affaires  de  la  Chambre,  pour  un  an  :  230  fl.  14  s  >. 

Sous  Gément  Vil,  un  sergent  d'armes  touche  pour  deux 
mois  :  16  fl.  13  s.;  le  notaire  de  la  Chambre,  pour  six  mois  : 
S3  fl.  19  s.  ;  les  deux  c  buUalores,  >  pour  deux  mois  :  63  fl. 
17  s.;  le  c  cubicularius  dni  Papae  »  :  35 fl.  pour  deux  mois;  un 
clerc  de  la  Chambre,  pour  trois  termes,  du  5  novembre  1379  au 
21  avril  1380  :  106  fl.  ;  un  chapelain  :  16  fl.  12  s.  par  terme;  le 
chapelain  particulier  du  Pape  :  31  fl.  7  s.;  le  chapelain  com- 
mensal et  auditeur  du  palais  :  23  fl.  ;  treize  chapelains  et  deux 
clercs  de  la  Chambre  :  241  fl.  11  s.  pour  deux  mois  3;  récuyer 
d'honneur,  pour  sept  termes,  du  29  juin  1379  au  11  août  1380  : 
198  fl.  13  s.  4. 

Ces  chiffres  varièrent  peu  après  le  retour  de  la  papauté  à 
Rome.  A  un  siècle  de  là,  en  1460,  la  cour  de  Pie  II  comprenait 
environ  275  personnes  nourries  aux  frais  du  pape  :  soit  160 
pour  le  premier  c  tinellum,  >  et  115  pour  le  second  c  tinellum.  » 
Mais  à  ces  chiffres  il  faut  ajouter  la  longue  série  des  fonction- 
naires ou  offlciers  de  toute  nature  attachés  à  la  personne  du 

*  Intr.  et  exit,  reg.  300,  fol.  160  et  suir. 

*  Reg.  348,  fol.  49  v*  et  suiv. 

*  En  1405,  la  chapelle  papale  comptait  15  chanteurs  (Reg.  376,  fol.  284  v»). 
«  Reg.  354,  fol.  54  et  suit. 
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Souverain  Pontife  sans  être  nourries  à  ses  frais,  tels  que  les  ser- 
gents d'armes. 

11  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  dépenses  de  pure 
ostentation  n'eurent  rien  d'anormal  chez  les  papes  d'Âvignou  : 
ceux-ci  réservaient  plutôt  leurs  ressources  pour  les  œuvres 
d'art. 

Ce  ne  fut  qu'au  xv!""  siècle  que  la  cour  pontificale  prit  use 
extension  nouvelle. 

En  15S6,  sous  Paul  IV  Caraffa,  la  famille  du  pape  avait  presque 
doublé  :  elle  comprenait  a  ce  moment  421  familiers  et  313  ser- 
viteurs, soit  734  personnes  en  tout.  Le  nombre  des  chevaux 
s'élevait  à  247  i. 

Ce  chiffre  même  n'a  rien  d'excessif,  si  l'oa  se  rappelle  qu'à  la 
même  époque,  à  Rome,  le  train  de  maison  de  tout  grand  sei- 
gneur qui  se  respectait  devait  comprendre  une  centaine  de  fa- 
miliers ou  dé  domestiques,  sans  compter  les  musiciens,  les 
gardes,  l'équipage  de  chassé  ^. 

En  15SS,  la  famille  de  Paul  IV  était  composée  comme  suit  : 

13  prélats. 
'6  secrétaires. 

12  «  extra  ordines.  » 
28  <c  camerarii.  j» 

16  autres. 
.6  autres. 

5  «  aiutanti  di  caméra.  » 
7  médecins  et  pharmaciens. 

1  tt  ad  panem  honoris.  » 
'20  chapelains. 

5  a  capellam.  » 

2  plombeors. 

3  écnyers  tranchants. 
2  «  maestri  di  staDa.  » 

i  a  sotte  maestro  di  caméra.  )> 

25  écuyers. 

12  divers. 

50  palefreniers  environ. 

*  Moroni,  Dizianario,  loc.  cit, 

*  Voyez  mon  Histoire  de  Varl  pendant  la  Renai$$ance^  l.  UI,  p.  78. 
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.56  «  offîciaU  ma^giori.  ». 

133  <  officiali  minori,  »  puis  quelques  miiçoiis,  des  psii<^m8  atfi* 
très,  etc. 

.  Au  temps  de  Pie  VI^  enfin,  ou,  plus  exactement,  en  1778,  la 
famille  papale  comprenait  environ  600  p^^onnes  ^  dont  voici  la 
liste  :        . 

27  secrétaires. 

10  «  sustitûti.  » 

29  camériers  secrets. 

19  camériers  secrets  et  surnuméraires. 

2  camériers  d'homieùr. 

8  chapelains  secrets. 

2  clereff  secrsfts. 

4  «  aiutanti  di  caméra.  » 

10  chapelains. 

14  «  bussolanti.  » 

11  camériers  extra. 
8  écuyers  environ. 

Environ  90  membres  de  la  chapelle  pontificale,  dont  59  chan- 
teurs. 
32  :  daterie. 

15  :  bibliothèque. 

18  cavaliers  de  garde. 
4  médecins. 

Enfin  environ  200  employés  divers,  de  tout  rang,  qu*il  serait 
fastidieux  d'énumérer  ici. 

A  Avignon,  la  cour  des  prélats  était  à  peine  moins  brillante 
que  celle  des  Souverains  Pontifes.  En  1808,  lors  du  festin  offert 
à  Clément  V,  le  cardinal  Annibaldo  se  fit  représenter  par  cin- 
quante écuyers  ^  ! 

Chaque  cardinal  avait  sa  cour  de  prélats,  de  clercs  et  de 
laïques,  de  maitres  en  décret  et  en  théologie,  de  casuistes,  d'écri- 
vains apostoliques,  de  physiciens,  de  notaires  :  «  gens.de  pro- 
fessions diverses,  quelques-uns  même  n*en  ayant  pas  de  bien 
définie,  venus  d'un  peu  partout,  et  spécialement  d'Italie,  pour 
chercher  la  fortune  ou  seulement  le  pain  quotidien,  mais  la  plu- 

*  Moroni,  t.  XXHI,  p.  108  et  suiy. 
s  /  dt*e..„  iontuosistimi  ConvUi. 
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pari  instruits,  d'une  instruction  plus  variée,  plus  c  humaine  > 
qu'au  siècle  précédent  ^  > 

Au  moment  de  sa  mort  (1369),  le  cardinal  Pierre  de  Baignac 
avait  à  son  service  un  c  servitor,  >  auquel  il  légua  lOQ  florins, 
un  c  procurator,  >  qui  en  reçut  100  également,  un  c  camerarius  > 
(500  florins),  un  c  cubicularius  >  (100  florins),  un  c  hypotheca- 
rius  »  (28  florins),  etc.  2. 

Eugène  Mûntz. 

<  Faucon,  la  Librairie  de$  papes  d'Avignon^  t.  I,  p.  21. 
*  Du  Chesne,  Hiitoire  de  lou*  Us  cardinaux,  t.  II,  p.  433. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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HERODOTE 

BT 

LES    ORACLES    ÉGYPTIENS 


Le  père  de  l'histoire»  le  bon  Hérodote,  dans  la  traduction  si 
naïve  de  Pierre  Salliat  ^  nous  raconte  ce  qui  suit  du  roi 
Amasis  : 

On  dit  que  luy  estant  encore  homme  de  simple  estât,  il  aymoit  fort 
à  boire  et  à  faire  chère,  ne  se  meslant  d'autre  mestier  que  gaudir,  et 
railler  les  personnes;  puis,  quand  argent  lui  failloit,  il  tournoit  et  vi- 
roit  tant  qu'il  trouvast  que  desrobber.  Et  lors  s'il  nyoit  le  larcin  à 
ceux  qui  Taccusoyent  d'avoir  leur  argent,  ils  le  menoyent  vers  l'o- 
racle du  lieu,  par  lequel  souvent  il  a  esté  condamné,  et  souvent 
absoult.  A  raison  de  quoy  quand  il  se  trouva  Roy,  il  se  gouverna 
ainsi  vers  les  oracles.  Il  n'eut  jamais  cure  des  temples  des  dieux  qui 
Tavoient  absoult,  ne  leur  feit  aucun  bien  et  n'y  entra  pour  sacrifier, 
comme  qui  n'estoyent  dignes  de  rien,  et  qui  avoyent  oracles  faux  et 
mensongers.  Au  contraire  il  eut  grand  seing  des  temples  des  dieux, 
qui  l'avoient  condamné  et  jugé  larron,  comme  ayans  oracles  vérita- 
bles et  non  mensongers. 

Ce  récit  n'est  pas  si  invraisemblable  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser de  prime  abord.  En  effet,  la  chronique  démotique  publiée 
par  nous,  tout  autant  que  les  papyrus  démotiques  contempo- 
rains d'Amasis  et  que  nous  avons  aussi  commentés  longue- 
ment 2,  prouve  la  scrupuleuse  exactitude  du  vieux  chroniqueur 
grec  en  tout  ce  qui  concerne  la  vie  politique  et  même  anecdo- 
tique  du  roi  Amasis. 

>  Édition  de  1580,  •  chez  Claude  Mici^r4«  «u  clos  Bruneau,  à  renseigna  de 
la  Chaive,  »  t.  I,  p.  132. 

*  Voir  la  2«  année  de  ma  Rêma  égyptologique  (Leroux)  et  mes  Noticei  det 
papyruB  démoiique*  archaïques  (MMonneuYe),  » 
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11  en  est  ainsi  des  joyeux  déporbemenis  gastronomiques  aux- 
quels fait  allusion  la  première  partie  de  notre  paragraphe,  et  qui 
ont  continué  même  après  Taccession  au  trône  de  cet  aventurier 
révolutionnaire. 

Si  Hérodote  nous  dit  à  ce  sujet  ^  : 

De  là  en  avant  il  mania  ses  affaires  en  ceste  sorte.  Il  donnoit  toute 
la  matinée  à  depescher  promptement  les  négoces  qui  s'offroyent,  jus- 
qu'à heure  qne  le  palais  se  trouvoit  plein  de  peuple.  Adonq  il  alloit 
se  mettre  à  table,  et  là  se  mocquoit  et  gàudissoit  de  tous  les  assis- 
tans  en  faisant  le  gosseur,  dont  ses  amis  furent  marris,  et  avisèrent 
de  luy  faire  telle  remonstrance  :  «  Sire,  il  nous  semble  que  ne  vous 
maintenez  selon  le  deu  de  vostre  estât,  en  vous  rabatant  ainsi  à  façon 
qui  n'est  belle  ne  honneste  :  car  vous  devez  entendre  qu'à  vous  qui 
'aeez  en  throsne  de  majesté,  appartient  vous  monstre  grave,  auguste, 
et  vénérable,  en  vacant  le  long  du  jour  aux  affaires  du  Royaume. 
C'est  le  moyen  pour  faire  cognoistre  aux  Egyptiens  qu'ils  sont  régis 
et  gouvernez  par  un  ^rand  personnage  et  pour  leur  donner  meilleure 
opinion  de  vous  qu'ils  n'ont  eue  jusque  icy.  Mais  vous  maintenant 
ainsi  que  vous  faictes  aujourdhuy,  croyez  que  vous  n'exercez  aucu- 
nement l'office  de  Roy.  » 

De  son  côté,  la  chronique  démotique  dit  aussi  : 

Ce  fut  au  temps  du  roi  Amasis. 

Le  roi  dit  à  ses  grands  :  «  Je  veux  boire  du  Kélébi,  d'Egypte  » 
(c'est-à-dire  du  petit  vin  qu'on  recolletait  encore  dans  le  Faïum). 

Ils  dirent  :  a  Notre  grand  Maître,  il  est  dur  de  boire  du  Kélébi 
d'Egypte.  »  (C'est  ce  que  m'a  dit  encore  Mariette  qui  m'avait  promis 
«de  m'en  procurer.) 

Il  leur  dit  :  «  Ne  répliquez  pas  à  ce  que  je  dis.  » 

Ils  dirent  :  «  Notre  grand  Maître,  la  volonté  du  roi  qu'il  l'accom- 
plisse 1  » 

Le  roi  dit  :  a  Qu'on  porte  le  vin  sur  le  lac  »  (sur  te  grand  lac 
Moeris  d'où  le  Faïum  —  la  mer  —  a  tiré  son  nom). 

Ils  firent  ce  qu'avait  ordonné  le  roi. 

Se  purifia  le  roi,  avec  ses  fils,  par  des  libations. 

n  n'y  eut  pas  de  vin  au  monde,  devant  eux,  en  dehors  du  Kélébi 
d'Egypte. 

Il  parut  bon  devant  le  roi  et  ses  fils. 

Le  roi  se  coucha  sur  le  lac  pendant  la  nuit  ce  jour-là. 

Il  fit  conduire  la  navigation  vers  une  vijgfne  sur  le  bord. 

A  Pierre  Salliat,  p.  13i. 
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Arriva  le  matin. 

Le  roi  ne  put  se  lever  à  cause  de  laigrandeur  de  rabattement  dans 
lequel  il  était. 

On  navigua  encore. 

Au  moment  où  le  roi  n'avait  pu  se  lever,  les  officiers  «e  lamentaient 
en  disant  :  «  Est-ce  une  chose  qui  peut  se  faire>  celle-là?  » 

Il  arriva  que  le  roi  repoussait  tout  homme  au  monde. 

Personne  ne  pouvait  aller  pour  parler  au  roi. 

Les  officiers  allèrent  en  corps  au  lieu  où  était  le  roi. 

Ils  lui  dirent  :  «  Notre  grand  Maître,  est  arrestée  la  barque  dans 
laquelle  est  le  roi.  i> 

Le  roi  dit  :  «  Je  suis  maintenant  trop  abattu.*.,  pour  faite  service 
au  monde.  Prevenez-moi  après  que  sera  venue  l'heure  (peut-être 
l'heure  habituelle  des  audiences  de  l'audiiorium).  ' 

«Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelqu'un  de  vous  qui  puisse  faire  on  HKit» 
devant  moi,  afin  que  je  puisse  passer  le  temps  de  la  navigation?  » 

De  ceux  qui  étaient  avec  lui  il  y  avait  un  homme  savant  ^  parmi 
les  officiers,  —  dont  le  nom  était  Pentsati. 

Il  s'avança  devant  le  roi. 

n  dit  :  «  Notre  grand  Maître,  est-ce  que  n'est  pas  parvenu  au  roi 
ce  qui  est  aiTivé  à  un  batelier  dont  le  nom  estait  Horma. 

c  Gela  arriva  du  temps  du  roi  (an  tel). 

c  II  avait  une  femme  prise  par  amour,  le  nom  dont  on  l'appelait 
était  Ankb  :  son  nom  accompagnait  toujours  celui  du  batelier;  car  il 
aimait  cette  femme  et  elle  Taimait. 

«  Il  arriva  un  jour  que  le  roi  le  fit  venir  vers  les  gens  de  garde  qu'il 
faisait  veiller  sur  OB  Kesem, 

«  Les  officiers  vinrent  vers  lui  d'après  les  ordres  qu'avait  faits  le 
roi. 

i  Ils  «Urent  :  «  Il  faut  y  aller  aujourd'hui,  tu  veilleras.  » 

«  n  prit  une  barque  bonne  marcheuse.  Il  monta  au  port  suivant 
l'ordre  que  lui  avait  fait  le  roi. 

«  tl  dit  aux  trois  hommes  qui  l'accompagnaient  :  «  Faites  parvenir 
aeci,  dans  cette  barque,  devant  le  roi.  » 

«  Il  s'en  alla  dans  sa  maison. 

«  Il  se  purifia  avec  sa  femme.  Il  ne  put  boire. 

«  Arriva  le  moment  de  se  coucher  pour  les  deux....  » 

Je  passd  la  suite,  qui  rappelle  certaine  aventure  contée  par 
Hérodote  sur  Amasis  et  sa  femme  grecque  Laodicée.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  le  pauvre  Horma  était  ivre  comme  Amasis 
et  que,  comme  lui,  il  ne  pouvait  accomplir  aucun  de  ses  de^- 
voirs.  Or  il  se  trouvait  que  son  épouse,  jusque-là  fort  éprise  de 
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lui,  en  fut  dégoûtée.  La  suite  fut  sans  doute  la  même  que  pour 
la  femme  d*Urie,  du  temps  du  roi  David.  Évidemment  la  mission 
de  confiance  que  le  Pharaon  avait  donnée  à  Horma  avait  un  but 
analogue  à  celle  que  David  avait  confiée  à  Urie,  après  avoir 
aperçu  depuis  le  toit  de  son  palais  la  fernme  de  ce  dernier  se 
baignant  dans  son  jardin. 

Ankb  avait  sans  doute  résisté  d*abord;  mais  Tétat  dans  le- 
quel elle  vit  son  mari  la  fît  peut-être  succomber. 

La  fin  du  récit  nous  manque.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  c'est 
un  apologue  pour  indiquer  à  Amasisles  inconvénients  possibles 
de  sa  conduite.  Hérodote  et  les  historiens  grecs  et  romains  nous 
ont  raconté  bien  des  meurtres  de  rois  ou  d'empereurs  ourdis 
dans  le  palais  par  des  souveraines  dégoûtées  de  leurs  époux. 

En  tous  cas,  l'apologue  n'eut  pas  un  résultat  bien  visible.  Mais 
toute  cette  page  nous  prouve  du  moins  la  véracité  d'Hérodote 
en  ce  qui  concerne  l'ivrognerie  à  laquelle  (comme  plus  lard  Tra- 
jan)  s'adonnait  le  soir  Amasîs,  après  une  journée  d'ordinaire 
bien  remplie  au  point  de  vue  administratif. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  les  autres  détails  historiques  fournis 
par  le  paragraphe  d'Hérodote,  d'abord  cité  par  nous  et  que 
nous  commentons  en  ce  moment,  ne  sont  pas  moins  confirmés 
tant  par  d'autres  passages  de  ce  même  historien  que  par  les  té- 
moignages égyptiens  contemporains. 

Par  exemple  qu'Amasis  «  n'eut  jamais  cure  de  certains  tem- 
ples, >  fort  maltraités  par  lui  durant  son  règne,  c'est  ce  qui 
est  établi  de  toutes  manières.  Parmi  ces  temples  il  faut  comp- 
ter surtout  celui  de  Thèbes,  qui  était  jusqu'alors,  avec  ceux 
de  Memphis  et  d'Héliopolis  (également  cités  à  ce  point  de  vue 
par  Horembebi  et  par  Ramsès  II,  comme  par  Diodore),  un  des 
trois  sanctuaires  principaux  de  l'Egypte  fournissant  chacun  dix 
juges  à  la  cour  suprême  des  30  suieni.  11  n'y  eut  pas  de  vexa- 
tions qu'Amasis  ne  lui  fit  subir;  on  peut  le  voir  dans  notre 
cartulaire,  et  la  chronique  démotique  nous  apprend  expressé- 
ment, en  effet,  qu'à  l'ancienne  trilogie  traditionnelle  Amasis  en 
substitua  une  autre  dans  laquelle  Thèbes  était  remplacée  par 
Bubastis. 

Paroles  qu'ils  ont  méditées  contre  le  droit  des  temples  dans  le  lieu 
de  justice. 
Les  vaisseaux,  les  bois  de  chauffage»  les  lins  que  l'on  donnait  aux 
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temples  antérieurement  au  règne  du  roi  Amasis  —  à  Texception  du 
sanctuaire  d'Héliopolis,  du  sanctuaire  de  Bubastis,  du  sanctuaire  de 
Mempbis,  —  ordonna  l'assemblée  à  savoir  :  «c  Ne  les  leur  donnez 
pas. 

a  Les  Grecs,  qu'on  leur  donne  lieux  d'habitation  dans  les  terrains 
de  la  terre  de  Saïs,  qu'ils  s'approprient  les  barques,  les  barques  de 
chaufifage  que  l'on  donnait  aux  deux  temples,  qu'ils  amènent  leurs 
dieux/  » 

Pour  le  grain  des  trois  temples  ci-dessus,  ordonna  l'assemblée  à 
savoir  :  «  Qu'on  le  leur  donne  suivant  l'usage  antérieur.  » 

Pour  les  bestiaux  que  Ton  donnait  aux  temples  des  dieux  anté- 
rieurement au  règne  du  roi  Amasis,  à  l'exception  des  trois  temples 
déjà  nommés,  l'assemblée  ordonna  à  savoir  :  a  Partagez  les  choses 
qu'on  leur  donne.  » 

Ceux  que  l'on  donnait  aux  trois  temples  ci-dessus,  elle  ordonna: 
«  Donnez-leur  encore.  » 

Les  blés  que  l'on  donnait  aux  trois  temples  ci-dessus,  elle  ordonna: 
a  Donnez-leur  encore.  » 

Les  blés  que  l'on  donnait  aux  temples  antérieurement  au  règne  du 
roi  Amasis,  à  l'exception  des  trois  temples  favorisés,  ordonna  l'as- 
semblée à  savoir  :  «  Ne  les  leur  donnez  pas.  Les  prêtres  qui  font  être 
à  eux  le  tiers  qu'ils  le  donnent  à  leurs  dieux.  » 

Alors  qu'on  livrait  en  rétribution  les  bœufs,  les  Uns,  les  blés,  les 
autres  biens  que  l'on  donnait  aux  temples  antérieurement  au  règne 
du  roi  Amasis,  ordonna  l'assemblée  à  savoir  :  «  Ne  donnez  pas  aux 
dieux.  » 

La  valeur  des  biens  comptée  en  argent  :  argenteus  outen  six  my- 
riades cinq  cent  trente  deux  et  demi  (deux  millions  quatre  mille 
deux  cent  dix  drachmes). 

Pour  les  blés  :  Dix  myriades  deux  cent  dix  (deux  millions  quatre 
mille  deux  cents  drachmes). 

Pour  les  bestiaux  :  Quatre  millions  trente  myriades  trois  mille  trois 
cent  U3I  (quatre-vingt-six  millions  soixante-six  mille  vingt  drachmes). 

Pour  clôturer  le  compte,  en  laissant  de  côté  les  bois  de  chauffage, 
les  bois  de  construction,  les  papyrus,  les  embarcations,  selon  l'éta- 
blissement de  part  d'après  un  autre  livre.... 

La  chronique  ajoute  que,  lors  de  la  prise  de  TÉgypte  par 
Cambyse,  «  alliré  en  Egypte  par  Amasis,  »  le  roi,  en  livrant  le 
pays  à  son  satrape,  en  Tan  3,  exigea  qu'on  lui  en  apportât  les 
revenus  et  les  livres  de  complabililé,  et  qu'alors  un  étranger 
dit  :  «  Qu'on  écrive  le  droit  de  l'Egypte  par  année  depuis  l'an  5 
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du  roi  Amasis  ;  le  droit  que  retira  le  roi  des  temples  ;  le  droit 
que  retirèrent  ici  et  dans  le  pays  les  hommes  qui  dominèrent 
depuis  cette  époque  jusqu'à  Tan  19;  le  droit  qu'ils  avaient  établi 
dans  rassemblée.  > 

Cette  assemblée,  à  laquelle  Amasis  donna  un  nom  sémitique 
(Kibut'sa)^  était  celle  que  l'usurpateur  avait  convoquée  en  l'an  5, 
c'est-à-dire  cinq  ans  après  avoir  fait  prisonnier  son  ancien  pa- 
tron le  roi  Apriès,  et  à  laquelle  il  livra,  en  l'an  6,  le  monarque 
détrôné. 

Hérodote  nous  raconte  que  cette  espèce  de  Convention  natio- 
nale, à  laquelle  Amasis  avait  livré  le  roi,  le  mit  à  mort,  et  les  docu- 
ments contemporains  nous  ontfait  connaître  les  autres  réformes 
plus  ou  moins  révolutionnaires  dont  elle  prit  successivement 
l'initiative  pendant  tout  le  temps  qu'elle  siégea,  c'est-à-dire  de 
Tan  5  à  l'an  19.  Je  ne  referai  pas  cette  histoire,  que  j'ai  esquis- 
sée ailleurs.  Qu'il  me  suffise  de  faire  remarquer  le  caractère 
anticlérical  de  ces  réglementations  parlementaires,  dont  l'abso- 
lutisme d'un  roué  compère  devait  bénéficier.  Le  droit  civil  lui- 
même  fut  alors  laïcisé,  les  temples  dépouillés  le  plus  possible 
de  leurs  privilèges,  sauf  ceux  de  Memphis,  d'Héliopolis  et  de 
Bubastis.  Quant  au  fameux  temple  de  Thèbes,  dont  la  divinité 
suprême,  -^  le  dieu  Amon,  —  avait  été  la  véritable  maîtresse  de 
fÉgypte  depuis  les  Ramessides  jusqu'à  la  fin  de  la  dernière 
dynastie  amonienne  qui  s'était  éteinte  après  Apriès.  on  le 
frappa  le  plus  possible,  en  lui  retirant  même  ses  revenus  en 
blés,  perçus  désormais  par  des  scribes  spéciaux,  au  nom  du 
roi  ;  car  l'assemblée,  nous  l'avons  vu,  avait  ordonné  :  «  Ne  les 
leur  donnez  pas.  Les  prêtres  qui  font  être  à  eux  le  tiers  (ce  tiers 
de  certains  fermages  sans  cesse  nommés  par  nos  papyrus  con- 
temporains), qu'ils  le  donnent  à  leurs  dieux!  » 

C'était  là  une  inimitié  en  quelque  sorte  personnelle  de  la  part 
de  l'usurpateur  Amasis.  Mais  ce  qui  avait  blessé  -^  plus  encore 
—  le  sentiment  religieux  des  Égyptiens  de  cette  époque,  c'était 
la  décision  de  l'assemblée  qui  livrait  aux  Grecs  une  bonne  partie 
des  revenus  sacerdotaux  des  territoires  du  nome  de  Saïs  ^  la 


*  Hérodote  nous  dit  cependant  qu^Âmasts  Ût  au  temple  de  Sais  de  très 
importants  travaux,  inachevés  par  lui.  Ce  temple,  où  il  se  fit  enterrer  d'ail- 
leurs, était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  Cela  n'empêche  pas  Tinscription 
de  la  statue  naophore  du  Vatican  de  nous  affirmer  qu'il  fallut,  lors  de  la 
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résideDce  royale  actuelle,  et  qui  leur  permettait  même  d'ame- 
ner leurs  dieux.  Hérodote  nous  apprend,  en  effet,  qu*Amasis, 
bien  qu'il  eût  été  conduit  au  pouvoir  par  une  révolte  des  soli- 
dats  égyptiens  contre  les  soldats  auxiliaires  grecs  payés  par 
Apriès,  devint  tout  à  fait  «  ami  des  Grecs,  »  qu'il  fonda  en  leur 
faveur  la  ville  de  Naucratis,  située  dans  l'ancien  nome  de  Sais, 
dont  il  était  issu  du  reste,  et  qu'il  leur  fit  bâtir  THellénion  et 
beaucoup  d'autres  temples  purement  grecs. 

Rien  ne  vient  donc  contredire  la  véracité  de  notre  paragraphe 
sur  les  oracles  égyptiens,  en  ce  qui  touche  le  peu  de  bienveil- 
lance d*Amasis  pour  les  temples,  à  l'exception  de  quelques-uns. 

Mais  doit-on  admettre  ces  oracles  si  analogues  à  ceux  des 
Grecs,  et  croire  qu'ils  s'appliquaient  même  aux  Jugements  cor- 
rectioniAls  ou  criminels? 

Quant  à  l'existence  des  oracles  égyptiens,  elle  est  incontes- 
table. J'ai  consacré  à  l'un  d'entre  eux,  celui  de  Philée,  un  assez 
long  article,  en  prouvant  qu'on  s'y  adressait,  comme  en  Grèce, 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  Mais,  lors  de  la  publication 
de  ma  chronique  démotique  comparée  aux  récits  d'Hérodote, 
il  me  restait,  je  l'avoue,  un  doute  sur  une  partie  du  récit  du 
grand  historien.  N'avait-il  pas  fait  confusion  entre  certaines 
périodes  du  droit  égyptien?  Sous  la  vingt  et  unième  dynastie, 
toute  sacerdotale,  des  prêtres  d'Amon^  les  oracles  de  ce  dieu 
décidaient  tous  les  procès,  civils  ou  criminels,  et  particulière- 
ment les  affaires  de  vol  auxquelles  fait  allusion  Hérodote.  On 
peut  le  voir  par  le  procès  de  l'économe  Thotmès,  etc.  Mais  sous 
les  Ramessides  et  toutes  les  fois  que  le  droit  ordinaire  régnait, 
—  comme  du  temps  d'Apriès  et  d'Amasis,  par  exemple,  —  c'é- 
tait aux  tribunaux  réguliers,  dont  j'ai  longuement  expliqué  le 
fonctionnement  l'année  dernière,  que  ces  affaires  étaient  por- 
tées. Le  tribunal  des  30  Suteni,  ou  à  Thèbes  des  prêtres  d'Amon, 
décidait  les  procès  civils  ;  celui  du  Dja  et  de  ses  assesseurs,  les 
procès  criminels  ou  correctionnels,  en  dehors  des  crimes  de 
lèse-majesté,  jugés  par  une  cour  spéciale. 

Eh  bien  !  cette  objection  tombe.  Un  papyrus  du  British  Mu- 
séum que  nous  venons  d'étudier  soigneusement,  d'après  une 

réaciion  piétiste  provoquée  par  le  roi  persan  Darius,  expulser  de  renceinte 
de  ce  sanctuaire  une  multitude  d'étrangers  qui  8*y  étaient  installés,  peut-être 
déjà  BOUS  Amasie. 
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excellente  photographie,  nous  prouve  que,  même  lors  du  fonc- 
tionnement normal  des  tribunaux  réguliers,  Toracle  du  dieu 
était  souvent  consulté  sur  certains  procès  criminels. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails. 

Le  papyrus  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  à  peu  près 
contemporain  du  papyrus  judiciaire  de  Turin.  Comme  lui,  il  a 
été  écrit  sous  le  règne  de  Ramsès  III,  car  les  deux  cartouches 
royaux  que  nous  y  trouvons  sont,  d'une  part,  celui  de  ce  prince, 
et  d'une  autre  part,  celui  de  son  père  adoptif  Setnekht,  le  victo- 
rieux successeur  de  l'usurpateur  syrien  Arisu.  On  ne  sait  pas 
trop  exactement  la  provenance  du  document.  Les  seules  indica- 
tions utiles  sont  relatives  à  un  temple  de  Ptah  (le  dieu  principal 
de  Memphis)  et  à  un  quartier  appelé  Pakhonti,  nom  qui  s'appli- 
quait à  un  quartier  de  Memphis,  aussi  bien  qu'à  certains  quar- 
tiers d'autres  villes.  Il  est  aussi  question  du  dieu  Amon  dont  on 
consulte  l'oracle.  Mais  ce  dieu  thébain  était,  nous  le  savons, 
vénéré  aus.si  à  Memphis,  soud  les  Ramessides  et  les  autres  dy- 
nasties thébaines.  Cela  n'empêcha  pas  Piankhi  de  considérer  plus 
tard  Memphis  comme  une  ville  profane  ne  connaissant  pas  la 
religion  d'Amon.  Mais  à  Tépoque  des  Ramessides,  Amon  gouver- 
nait réellement  toute  l'Egypte,  au  point  de  vue  religieux  comme 
au  point  de  vue  civil. 

Du  temps  de  Piankhi,  Tafnexf,  prêtre  sam  de  Ptah,  était,  en 
cette  qualité,  souverain  de  Memphis. 

Lors  de  la  rédaction  de  notre  papyrus,  c'est  aussi  un  prêtre  à 
qui  appartiennent  de  droit,  en  cette  qualité,  les  fonctions  de  no- 
marque.  Mais  ce  prêtre  n'est  pas  appelé  sam^  son  titre  officiel 
est  setem.  Il  est  vrai  qu'on  a  soutenu  que  sam  apparenté  avec  le 
sma  hébreu  signifiait  aussi  entendre,  ce  que  prouve  parfois  le 
déterminatif  de  l'oreille  et  ce  qui  ferait  de  seiem,  entendre,  une 
sorte  de  8*  forme  sémitique  de  la  racine  sam.  En  tous  cas,  alors 
même  que  sam  ne  voudrait  pas  dire  auditeur^  setem  a  bien 
cette  signification.  Le  setem,  ou  auditeur  du  dieu,  gouvernait 
donc  la  ville.  Mais  il  avait  délégué  ses  pouvoirs  à  un  adon, 
vicaire  ou  sous-administrateur,  dont  le  nom  était  Pamen. 
Venons-en  maintenant  au  contenu  de  notre  curieux  papyrus. 

L'an  2  (de  Ramsôs  III),  2»  mois  de  la  saison  sha,  jour  1«'.  Voici  que 
le  setem  Amenemheb  envoya  Amon  de  Pakhonti  dans  sa  bonne  fête 
thébaine.  Il  dit  :  «  Viens  à  moi,  Amon  de  Pakhonti,  mon  maître  bon 
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et  aimé.  J'ai  mi&  Pamen  dans  le  palais  administratif  où  je  me  tiens, 
pour  présider,  sous  ma  direction,  au  principat  des  citoyens  de  la 
ville,  pour  garder  ses  greniers  et  exiger  ses  tributs.  • 

Ainsi  voilà  un  point  acquis.  Le  seiem  Amenemheb  était  dd 
droit  prince  de  la  ville  dont  il  avait  cédé  Tadministratien  subor- 
donnée à  Pamen.  Celui-ci  devait,  en  celte  qualité,  vaquer  à  la 
garde  et  à  la  comptabilité  du  0t)aaup6ç,  ainsi  qu'à  cette  percep- 
tion des  tributs  que  les  mémoires  de  Rekhmara  et  les  édits  d'Ho^ 
remhebi  nous  ont  fait  voir  comme  un  des  apanages  incontes- 
tables des  gouverneurs  de  provinces. 

Or,  il  se  trouvait  que  cette  partie  de  son  administration  était 
en  désordre.  Écoutons  en  effet  la  suite  : 

Celui*ci  vint  me  trouver  en  plein  midi  et  me  dit  :  A  été  volée  de'ma 
main  cette  liste  de  richesses. 

C'était  là  une  déclaration  fort  grave  et  qui  mettait  Vadon 
Pamen  et  même  son  patron  le  setem  Amenemheb,  en  grand 
péril.  En  effet,  bien  que  participant  dans  une  certaine  limite  aux 
revenus  du  nome,  lun  et  l'autre  étaient  comptables  de  ses 
deniers  envers  le  roi,  dont  les  ministres  des  finances  montraient 
souvent  beaucoup  de  sévérité.  Le  crime  de  péculat  touchait  de 
bien  près  —  alors  de  même  que  sous  l'empire  romain,  —  au 
crime  de  lèse-majeslé,  et  sa  punition  habituelle  était  la  mort. 
Le  pauvre  seiem  était  wnu  au  plus  tôt  consulter  Amon,  le  dieu 
spécial  du  roi,  ïe  maitre  de  l'Egypte,  dont  les  oracles  étaient 
d'ailleurs  célèbres,  bien  que  non  prisés  plus  tard  par  Amasis, 
—  nous  le  savons  par  un  nombre  considérable  de  documents. 

Aussitôt  après  le  récit  des  événements,  il  continue  donc  : 

«  Mon  maître  bon  et  aimé,  tu  me  livreras  leur  voleur.  » 

Le  dieu  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Sa  tète  était  mobile  et 
il  l'agita  en  signe  d'approbation  : 

Voici  que  le  dieu  hocha  la  tète  beaucoup  de  fois. 

Sous  la  3*  dynastie,  c'est  ainsi  que  le  dieu  s'y  prend  pour  dé- 
cider les  procès.  Le  plus  souvent  il  remue  la  télé,  soit  en  signe 
d'affirmation,  soit  en  sigtie  de  négation.  Parfois  sa  main,  égale- 
ment mobile,  saisit  l'un  des  deux  livres  qu'on  lui  présente  et 
dont  l'un  contient  l'accusation  et  l'autre  la  défense.  Ici  nous 
verrons  bientôt  cette  main  désigner,  par  un  geste,  le  coupable. 
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tandis  que  la  voix  du  dieu  se  fait  entendre,  comme  dans  l'affaire 
de  Pinodjem. 

Voici  que  le  setem  Amenemheb  lui  présente  successivement  tons 
les  gens  de  la  ville  et  le  dieu  désigna  l'administrateur  du  cellier 
Ëmtotamen  en  disant  :  C'est  lui  qui  a  volé  ces  choses. 

En  dépit  de  ce  que  I*appareil  de  celle  scène  avait  de  terrible 
pour  les  imaginations  surchauffées  et  crédules  de  cette  époque, 
l'accusé  protesta: 

Se  tint  debout  l'administrateur  du  cellier  Emtotamen,  disant  devant 
le  dieu  :  C'est  un  mensonge  que  j'aie  pris  ces  choses  ! 

Nous  avons  montré  Tannée  dernière,  dans  nos  cours  de  droit 
égyptien,  que  ces  protestations  énergiques,  arguant  de  men- 
songe les  accusateurs,  étaient  fréquentes  pour  les  accusés  dans 
les  cours  de  Justice.  Mais  était-il  admissible  qu'un  dieu  pût  être 
ainsi  traité  de  menteur?  Le  dieu  ne  le  pensa  pas,  et  pour  rame- 
ner Emtotamen  à  de  meilleurs  sentiments,  il  le  fit  soumettre  à  la 
question,  absolument  comme  le  faisaient  les  juges  criminels 
contemporains. 

Le  dieu  le  questionna  (JieVhennu)  par  supplice  sévèrement. 

Le  résultat  attendu  fut  produit.  Le  malheureux  sacrilège  se 
repentit  et  revint  l'oreille  basse  devant  la  statue  divine.  Cette 
fois,  il  fut  poli,  mais  il  n'en  persista  pas«moins  à  nier  sa  culpa- 
bilité personnelle. 

Réitéra  encore  une  fois  l'administrateur  du  cellier  Emtotamen  à 
venir  devant  Amon  dans  la  chenil  (le  67\9aup6(;?)  en  disant  :  a  Jq  suis 
à  jurer  ces  choses  par  mon  Dieut  Je  m'en  allai.  Un  autre  vint  et  prit 
ces  choses,  c'est-à-dire  les  cinq  caisses  à  son  ubu.  » 

Mais  on  ne  pouvait  tromper  le  dieu,  qui  l'accusa  toujours  de 
plus  en  plus  formellement  : 

Voici  que  le  dieu  le  désigne  avec  son  ])àton,  en  disant  :  «  C'est  lui 
qui  a  pris  ces  choses.  » 

Là-dessus  nouvelle  crise  de  rage  du  misérable  : 
L'administrateur  du  cellier  Emtotamen  dit  :  «  Mensonge.  » 

Le  dieu  en  vint  alors  aux  grands  moyens.  Il  résolut  de  le  faire 
comparaître  devant  le  tribunal  civil,  dont  les  procédés  d'investi- 
gation étaient  encore  plus  rigoureux  : 
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Voici  que  le  dieu  dit  :  Eulevez-le  de  devant  Amon,  puisqu'il  n'est 
pas  vaincu.  Devant  les  juges,  il  le  sera. 

Jusqu'ici  le  seiem  avait  agi  comme  grand  prêtre  en  consultant 
l'oracle  au  point  de  vue  religieux»  sans  se  faire  assister  pour 
cela  des  deux  assesseurs  que  la  loi  aurait  exigés,  s'il  avait  agi 
comme  juge.  En  effet»  le  seiem  était,  en  cette  qualité,  nomarque, 
et,  par  suite,  chargé  de  toute  la  juridiction  correctionnelle  et 
criminelle  du  nome.  Rekbmara  nous  l'affirme  formellement. 
Mais  si,  comme  prélre,  il  pouvait  agir  librement  et  consulter  le 
dieu,  même  quand  sa  propre  responsabilité  pouvait  être  enjeu, 
en  était-il  ainsi  quand  il  avait  à  décider,  comme  juge,  ime  af- 
faire à  lui  en  partie  personnelle,  puisqu*il  s'agissait  de  l'admi- 
nistration dont  il  avait  la  direction  suprême  ?  La  chose  élaii  très 
contestable,  et  sur  ce  point  il  se  récusa. 

Restait  pour  lui  à  désigner  le  tribunal  qu'il  aurait  dA  pré- 
sider. 

En  son  absence,  son  lieutenant  Yadon  Pamen  devint  de  droit 
le  juge  principal,  il  fut  assisté  de  deux  assesseurs  dont  on  nous 
donne  les  noms,  et  qui  correspondaient  aux  deux  assesseurs  as- 
sistant le  cya  dans  sa  cour  criminelle. 

Liste  (des  juges)  : 

1*  Uadon  Pamen,  gardien  du  sanctuaire  du  roi  Rausernm  sole^i 
penra,  le  roi  régnant  (Ramsès  III)  ; 
2^  L'offîcier  Nebnefer,  de  ce  sanctuaire  ; 
8»  Le  shesi  (ou  acolyte)  Amenkhau,  de  ce  sanctuaire. 

Devant  ce  tribunal  l'accusé  eut  de  nouveau  à  comparaître. 

Évidemment  on  avait  employé  dans  l'intervalle  les  voies  d'in* 
timidation  et  les  questions  ordinaires  et  extraordinaires,  par  les 
plus  afireux  supplices,  qui  étaient  alors  en  usage  dans  la  justice 
criminelle,  de  même  que  chez  nous  avant  1789.  Cette  fois  l'ad- 
ministrateur du  cellier  était  vaincu  : 

n  se  tint  debout  encore  devant  Amon,  dans  sa  bonne  fête  du  jour, 
pour  la  troisième  fois.  Il  invoqua  le  dieu  en  disant  :  «  Viens  à  moi, 
Amon  de  Pakhonti,  mon  seigneur  bon  et  aimé.  Moi  j'ai  volé  les 
étoffes!  » 

Voici  que  le  dieu  approuva  en  disant  :  a  C'est  lui  qui  les  a  prises.  » 

Cet  aveu,  après  tant  de  dénégations,  n*a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Ainsi  que  l'ont  dit  les  rapporteurs  de  notre  Code 
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d'instruction  criminelle,  déjà  souvent  cités  par  nous,  rien  n'était 
plus  fréquent,  sous  Tancien  régime,  que  de  voir  un  malheureux, 
à  bout  de  forces,  préférer  mille  fois  la  morl  à  la  prolongation  de 
ses  supplices.  Jeanne  d'Arc  elle-même,  notre  admirable  héroïne, 
n'a-t-elle  pas  fini  par  dire  dans  de  telles  conditions  tout  ce  qu'on 
a  voulu,  sauf  à  se  rétracter  énergiquement  ensuite  ? 

Cependant,  du  moment  où  l'on  admettait  la  question  comme 
preuve  judiciaire,  il  fallait  accepter  son  résultat. 

L'aveu  était  fait.  Il  ne  restait  plus  qu'à  punir  le  coupable  en 
donnant  à  ses  paroles  la  plus  grande  publicité. 

Il  fut  emmené  pour  être  puni  devant  les  gens  de  la  ville  :  Il  fit  ser- 
ment par  le  roi  devant  le  dieu  en  disant  :  «  moi  je  les  ai  volées.  » 

Gela  eut  lieu  également  devant  les  agents,  les  scribes,  le  procureur 
de  l'administrateur  du  temple  de  Ptah  (c'est-à-dire  du  praeses)j 
Pamen. 

Le  procureur  dont  il  est  question  ici  est  le  magistrat  qui, 
dans  les  tribunaux  criminels,  représente  la  magistrature  debout, 
à  côté  des  trois  juges  de  la  magistrature  assise,  et  qui  est,  en 
cette  qualité,  chargé  des  poursuites. 

Dans  notre  livre  sur  les  actions,  l'année  dernière,  nous  avons 
trop  longuement  décrit  son  rôle,  tant  sous  l'ancien  empire  que 
sous  les  Ramessides,  pour  avoir  besoin  d'insister  en  ce  mo- 
ment. 

Ici  ce  rôle  est  tant  soit  peu  effacé.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dé- 
couvert le  coupable  et  qui  l'a  déféré  au  tribunal,  puisque  le 
dieu,  par  son  oracle,  s'est  chargé  de  cet  office.  On  ne  pouvait 
cependant  se  passer  légalement  de  son  intervention  et  on  tient 
à  constater  sa  présence.  Mais  c'est  encore  le  dieu  qui  prend  la 
parole  pour  résumer  les  débats  et  tirer  les  conclusions. 

Le  dieu  prit  à  témoin  les  gens  de  la  ville  en  disant  :  «  Voyez!  cet 
homme  a  confessé  en  disant  :  «  Les  étoffes  du  Pharaon,  elles,  elles 
dans  ma  main.  Je  les  livrerai.  » 

A  ce  moment  intervint  un  personnage  que  nous  n'avions  pas 
vu  figurer  dans  la  liste  des  juges.  Cela  tient  sans  doute  à  une 
difficulté  de  procédure  à  laquelle  on  n'avait  pas  songé  d'abord. 
Nous  avons  vu  que  le  selem  ou  grand  prêtre  s'était  récusé  et 
qu'il  avait  été  remplacé  dans  la  présidence  du  tribunal  par  son 
lieutenant  Vadon  Pamen,  gardien  du  sanctuaire  du  roi  régnant 
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annexé  bu  temple  de  Ptah  et  administrateur  délégué  du  dis- 
trict. Mais  cet  adon  n'étaiUil  pas  responsable,  tout  autant  que  le 
selem,  de  l'administration  dirigée  par  lui?  11  est  vrai  que  le 
compte  rendu  nous  apprend  que  les  étoffes  volées  avaient  été 
retrouvées  dans  la  main  du  voleur  et  que,  par  conséquent,  il 
n'y  avait  plus  pour  le  trésor  aucun  préjudice.  Il  n'en  était  pas 
moins  difficile  de  laisser  à  Pamen  le  double  rôle  de  juge  et  de 
partie.  Au  moment  de  l'arrêt  il  fut  donc  remplacé  brusquement 
par  un  personnage  qui  est  ainsi  introduit  : 

Penur,  l'officier  du  palais  Hirtep  du  roi  Rauserkhau  Setepen  ra 
(c'est-à-dire  de  Setnekht  père  adoptif  et  prédécesseur  de  Ramsès  III) 
dit  :  «  Faites  recommencer.  » 

On  fit  frapper  durement  le  coupable,  sans  que  le  dieu  intervint. 
On  lui  fit  faire  serment  par  le  roi,  à  savoir  :  «  Si  je  retourne  ma 
bouche  encore  (si  je  mens),  tu  me  feras  remettre  dans  la  prison  en  pré- 
sence des  gardiens  et  des  bourreaux  qui  en  dépendent.  » 

Cette  formule  de  serment  est  très  analogue  à  celles  que  nous 
avons  déjà  rencontrées  dans  les  autres  procès  criminels  jugés 
par  la  cour  du  dja^  sous  les  Ramessides.  L'accusé  se  soumettait 
lui-mèn^e  souvent,  en  cas  de  mensonge,  soit  à  la  mutilation, 
soit  aux  travaux  forcés  en  Ethiopie.  Ici  il  lui  suffit  de  dire  qu'il 
retournera  dans  la  prison  pour  y  être  livré  de  nouveau  à  ses 
bourreaux;  car  les  supplices  continus  de  la  geôle  lui  semblaient 
mille  fois  pires  que  la  mort.  11  veut  en  finir  et  il  promet  de  ne 
plus  revenir  jamais  sur  ses  déclarations  qui  le  condamnent. 

Le  juge  l'écouta  et  l'exauça.  Il  reçut  son  aveu  judiciaire  di- 
rectement, sans  plus  faire  intervenir  l'oracle,  le  procès-verbal 
insiste  là-dessus.  C'est  au  point  de  vue  civil  uniquement  qu'il 
rendit  son  arrêt.  Le  voici  : 

Le  juge  dit  :  «  Faites-le  tirer  (écarteler)  devant  le  dieu  :  ces  choses 
sont  en  sa  main.  » 

Le  dernier  supplice  était  encore  une  miséricorde. 

Ce  n'était  pas  tout. 

Le  malheureux  Emtotamen  était  puni.  Mais  était-il  bien  le 
seul  coupable?  L'officier  du  palais  du  roi  Setnekht  (peut-être 
encore  vivant  en  l'an  3  du  compul  de  Ramsès  111,  mais  ayant 
pris  sa  retraite,  comme  la  plupart  des  fondateurs  des  dynasties 
égyptiennes,  pour  mieux  assurer  sa  place  à  son  fils),  l'officier 
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du  roi  Setnekht,  dis-je«  semble  avoir  été  chargé  au  dernier  mo- 
ment d'une  mission  spéciale  et  fort  délicate  par  Fautorité  supé- 
rieure,  alors  un  peu  défiante. 

Le  dieu,  mis  en  demeure  par  son  prêtre,  avait  pris  sous  sa 
responsabilité  l'initiative  des  poursuites  et  forcé  le  procureur  à 
l'abstention.  Mais  le  prêtre  lui-même  était-il  exempt  de  tout  re- 
proche ? 

Il  n*était  ni  très  prudent,  ni  d'ailleurs  légal,  de  consulter  le 
dieu  là-dessus.  Mais  ne  pouyait-on  l'interroger  solennellement 
lui-même  ?  C'est  ce  que  pensa  Penur,  agissant  encore  en  ceci 
au  point  de  vue  uniquement  laïque  et  en  magistrat. 

En  témoignage  de  cette  confession,  il  fit  faire  au  S6tem  Âmenemheb 
serment  par  le  roi,  à  qui  vie,  santé,  forcel  à  savoir  :  «  Je  n*ai  lien 
exigé  de  sa  main  du  produit  du  vol.  » 

Ainsi  se  termina  définitivement  cette  affaire  qui  avait  tant 
émotionné  tout  le  district. 

Rien  n'est  plus  intéressant,  d'ailleurs,  que  ce  papyrus,  qui 
nous  montre  l'importance  légale,  bien  que  subordonnée,  des 
oracles,  même  aux  époques  les  plus  laïques  du  droit  égyptien. 
Hérodote  peut  donc  être  cru  en  ce  qui  concerne  les  vieilles 
aventures  du  forban  Amasis.  Mais  il  y  a  loin  entre  les  réponses 
d'Amon  examinées  par  les  magistrats  réguliers  et  les  réponses 
d'Amon  décidant  directement  et  sans  questions  judiciaires  tous 
les  procès  civils  et  criminels  sous  la  vingt  et  unième  dynastie 
sacerdotale  des  prêtres  d'Amon. 

Eugène  Revillout, 
Professeur  à  VÉcole  du  Louvre, 
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L'ORGANISATION  MILITAIRE  SOUS  FRANÇOIS  P*^ 


Mignet  a  longuement  décrit  la  bataille  de  Mangnan  dans  son 
Histoire  de  la  rivalité  de  François  r'  et  de  Ckarles-Quini,  à 
Taide  des  chroniqueurs  italien  (Paul  Jove),  français  (Fleurange, 
Bayard,  la  Trérooille  et  Pasquier  le  Moine)  et  suisses  (résumés 
dans  le  tome  IX  de  VHiêtoire  de  la  Confédération  misse).  Il  a 
également  cité  le  journal  inédit  de  Jean  Barriilon,  secrétaire 
du  chancelier  Duprat,  qui  contient  malheureusement  peu  de 
chose  sur  ce  point  spécial.  Ce  journal  vient  d*ètre  imprimé, 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  Pierre  de  Vais- 
sière  :  cet  important  répertoire  officiel  de  la  diplomatie  fran- 
.  çaise,  de  151S  à  1521  i,  a  été  annoté  très  abondamment,  grâce 
à  remploi  judicieux  des  Diarii  de  Sanuto  et  des  State  Papers 
anglais.  Quelques  lettres  originales,  tirées  du  carteggio  de 
M.  d'Aumont,  lieutenant  de  la  Trémoille  en  Bourgogne  2,  com- 
plètent la  dépèche  expédiée  par  le  Roi  à  sa  mère,  le  soir  même 
de  Faction,  imprimée  dans  les  collections  Petitot  et  Michaud-Pou- 
joolat. 

Avant  d'exposer  ce  que  ces  documents  permettent  d'ajouter 
aux  notions  connues,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de 
Torganisalion  militaire  de  la  France  à  cette  époque. 

I. 

Sur  le  pied  de  paix,  l'armée  ne  comprend  que  la  cavalerie, 

<  Le  tome  I*'  a  seul  paru;  le  tome  II  ne  lardera  pas  à  être  mis  sous  presse. 
*  B.  N.,  ms.  fr.  39S5,  et  Moreau,  774, 
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qui  est  appelée  en  conséquence  Vordinaire  de  la  guerre^  et  le 
roi  ne  fait  appel  à  l'infanterie  qu'en  temps  de  guerre  :  aussi  est* 
elle  dénommée  V extraordinaire  de  la  guerre.  Les  Jeunes  nobles, 
à  l'esprit  aventureux,  qui  encombrent  les  rangs  de  la  cavaLerie, 
méprisent  la  a  piétaille  »,  comme  leurs  ancêtres  de  Courtrai  et 
de  Roosebecque,  et  cependant  les  temps  ont  marché  :  les 
Suisses,  après  les  défaites  qu'ils  ont  infligées  à  Charles  le  Témé- 
raire, viennent  de  nous  prouver,  sous  les  murs  de  Dijon,  que 
l'infanlèrie  n'est  plus  une  quantité  négligeable.  Machiavel  et 
Paul  Jove  déplorent  l'erreur  de  notre  aristocratie. 

Louis  XII  le  comprit  et  il  essaya  d'organiser  une  infanterie. 
Dès  le  printemps  de  1509,  il  avait  prié  ses  meilleurs  capitaines, 
et  notamment  Bayard,  de  seconder  ses  efforts;  mais  il  n'y 
donna  pas  suite  et  il  se  contenta,  en  mai  1513,  de  prescrire  la 
levée  de  22,000  hommes  de  pied  français,  destinés  aux  garni- 
sons des  villes  frontières.  Cette  timide  tentative  n'était  qu'une 
résurrection  des  francs-archers  de  Charles  Vil,  tombés  dans 
l'oubli  vers  l'année  1500,  après  un  demi-siècle  d'etistence  sans 
gloire.  Cette  milice  ne  dura  guère  que  dix-huit  mois,  et  il  n'en 
est  plus  question  après  l'avènement  de  François  I«'.  Elle  était  di- 
visée en  quarante-quatre  enseignes  de  500  hommes  chacune, 
sous  les  ordres  de  cinq  centeniers  et  d'un  capitaine  ;  ce  dernier 
touche  500 1.  par  an,  le  cenlenier  20  1.  et  le  piéton  31.,  soit  une 
dépense  de  92,400  1.,  sans  que  les  hommes  bougent  de  leurs 
maisons;  mais,  s'ils  sont  en  garnison,  leur  paie  monte  à  5  li- 
vres par  mois.  Le  Languedoc  et  le  Lyonnais  en  entretiennent 
3,000,  la  Langued'oïl  2,500,  le  Dauphiné  10,000,  etc. 

Pour  le  service  au  delà  des  frontières,  les  meilleurs  fantassins 
sont  les  Normands,  les  Picards  et  les  Gascons  ;  en  février  1504, 
il  est  question  de  lever  10,000  Picards  et  Normands  pour  venger 
la  perte  de  Naples  ;  en  décembre  1511,  le  Roi  ordonne  la  levée 
de  3,000  Picards,  Normands  et  Gascons,  pour  l'Italie.  Mais  ces 
soldats  improvisés,  désignés  sous  le  nom  &'at)enturiers,  sont  des 
pillards  et  des  indisciplinés,  malgré  leurs  réelles  qualités.  Les 
Gascons  sont  les  meilleurs,  d'après  Paul  Jove,  c  patientissimi 
délia  fatica,  animosi,  espediti  et  molto  destri.  » 

Pour  avoir  des  soldats  réguliers,  des  soldats  de  carrière,  le 
Roi  doit  s'adresser  au  dehors  :  ne  pouvant  plus,  comme 
Charles  VIII,  recourir  aux  Suisses,  qui  sont  devenus  nos  ennemis 
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depuis  1809,  Louis  XII  îfait  appel  aux  lansqueneU  d'Allemagne. 
Ces  lansquenets,  c  palriae,  provineiaeministri,  compaignons  du 
pays,  »  ont  été  organisés  par  Tempereur  Maximilien  vers  I48S, 
et  ils  sont  décrits,  pour  la  première  fois,  par  un  témoin  oculaire, 
dix  ans  plus  tard.  Le  bouclier  était  hors  d'usage  ;  ils  eurent  la 
pique,  la  hallebarde  ou  l'arquebuse,  la  dague  ou  le  poignard;  ils 
ont  une  sorte  de  tunique  et  des  garde-bras  ;  les  chefs  et  les  dou- 
bles-payes portent  seuls  la  cuirasse.  En  théorie,  renseigne  de 
400  hommes  est  subdivisée  en  dix-huit  bataillons  ;  elle  comprend 
18  arquebusiers,  100  hallebardiers,  882  piquiers.  Elle  se  forme 
en  carré,  les  hallebardiers  sur  le  front,  les  arquebusiers  sur  les 
flancs,  tes  piquiers  derrière  ^  Le  simple  soldat  touche  6  I.  par 
mois,  l'arquebusier  (hacquebutier)  6 1. 13  sols,  le  porte-enseigne 
20 1.,  le  lieutenant  30,  le  capitaine  50  s. 

Ces  soldats  réguliers  n^  valent  pas  mieux  que  nos  irréguliers, 
et  on  a  pu  décrire,  en  1425,  les  deux  plaies  de  la  vertueuse  Al- 
lemagne :  le  mal  français  et  les  lansquenets.  Fleurange  raconte 
qu'on  a  coutume,  en  France,  <  de  mettre  ces  hommes  en  gar- 
nison es  lieux  où  il  y  a  quelques  vivres,  car  ilz  l'aiment  mieux 
que  Teau  bouillie.  »  Bayard,  au  siège  de  Pampelune,  répondit  à 
un  délégué  des  mécontents  :  c  Dites  à  vos  coquins  de  lans* 
quenets  que  je  leur  ferois  plustost  bailler  chacun  ung  licol  pour 
les  pendre.  >  Alain  Bouchart  raconte  les  maux  incalculables 
causés  à  Caen  et  dans  les  environs  par  ces  auxiliaires. 

Ces  premiers  lansquenets  nous  furent  prêtés  par  Maximilien 
en  Italie,  mais  l'Empereur,  qui  se  préparait  à  rompre  le  pacte  de 
Cambrai  par  où  il  nous  était  lié,  ne  tarda  pas  à  les  redemander, 
c  affin  de  non  estre  surprins  3.  »  Les  lansquenets  vinrent  en 
France  sans  le  congé  de  l'Empereur,  au  milieu  de  1512  :  M.  de 
Bussy  reçut  mission,  sur  une  lettre  royale  du  l*''  juillet,  de  c  re- 
cevoir certain  grant  nombre  de  gens  de  guerre  de  la  nacion. 
d'Allemaigne  appeliez  lansquenetz  ^.  >  Ces  Allemands  se  ren- 
dirent en  Navarre.  En  mars  1513,  une  bande  de  3,000  hommes 
vint  en  Champagne,  sous  les  ordres  du  comte  Wolf,  et  Gaucher 
de  Dinteville,  bailli  de  Troyes,  s'occupa  de  leurs  vivres  et  de 

I  H.  Ulmann,  Maximilien  I-,  I,  851-865. 
>  B.  N.,  Nqut.  acq.  fr.  1483,  pièce  30. 

*  Arch.  de  Belgique,  Audience,  n*  34,  fol.  49. 

*  Arch  de  Gh&lons-sur-Marne,  BB  1498-1634. 
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leur  solde  *  ;  ceux-là  furent  diriges  sur  Tltalie.  Les  lansquenets 
prirent  part  aux  opérations  du  siège  de  Thérouanne,  la  mèzne 
I;-  année  1513.  Peu  à  peu,  leur  nombre  atteignit  18,470,  ce  qui, 

I  avec  les  doubles-payes,  représenta  22,000  soldes  de  6  1.  men- 

L"^  suelles  ou  une  dépense  de  132,000 1.,  sans  compter  les  officiers. 

1  Guillaume  de  Cologne  était  c  commis  par  le  Roy  à  faire  le  con- 

î/  treroUe  des  montres  et  revues  des  gens  de  guerre  à  pié,  lans- 

f-  quenelz  estans  en  son  service  «.  »  4,000  Gueldrois  sont  en  gar- 

ai nison  en  Bourgogne  au  printemps  de  1814  :  le  capitaine  général 

[  est  Michel  de  Bubenberg  (Baubamberg),  et  les  capitaines  parli- 

pÂ  culiers,  Paul  «  Wemelau,  t  Hans  von  «  Bouclé,  »  Hans  c  Wein- 

^  cak,  »  Hans  c  Spek,  »  Job  c  Jacob,  »  Paul  c  Everspach,  >  Gabriel 

«  Dickau  »  et  Gabriel  «  Pellegrin  3.  » 
La  proportion  des  arquebusiers  dans  renseigne  des  lana- 
^  -  quenets  est  bien  faible,  car  on  est  à  Torigine  des  armes  à  feu 

{  portatives.  Au  printemps  de  1504,  douze  <  hacquebutes  à  cro- 

fr,  ebet  >  furent  fondues  à  Bordeaux  et  menées  à  Mauléon  de 

I  *  Soûle  4  ;  à  la  fin  de  1806,  le  Roi  ordonna  de  faire  fondre  à  Châ- 

f  Ions  120  hacquebutes  à  croq  ^.  >  Alors  que  la  description  très 

exacte  donnée  par  les  Vénitiens  de  Tartillerie  royale,  en  août 
t'.  1499,  ne  mentionne  pas  d*hacquebutes  6,  Jean  d'Auton  nous 

ï:  parle,  en  avril  1807,  de  80  hacquebutes  à  crochet,  avec  leurs  che- 

I  valets. 

I  L'artillerie  française  s'améliore  et  devient  la  meilleure  d'Ea- 

l  rope,  bien  supérieure,  d'après  Paul  Jove,  à  celle  d'Italie  ou 

V  d'Espagne.  Les  canons  pierriers  ?  tombent  en  discrédit  :  les  six 

^  pièces  nommées  Langres,  Tournai,  Châlons,  Champagne,  Reims 

'  et  Bourgogne,  sont  fondues  à  Châlons,  en  1506,  et  converties  en 

quatre  canons  serpentins,  à  boulets  de  fer.  Un  canon  pierrier 

<  évente  o  est  transformé  en  une  grande  coulevrine,  pesant 

42  quintaux,  à  Gènes,  en  1809  s.  Les  charrettes  qui  portent  nos 


«  B.  N.,  fr.  647,  fol.  U. 

*  IM.,  Pièces  orig.  822,  dossier  184d2,  p.  15. 

*  /6td.,  NouT.  acq.  Ir.  i4S3,  p.  30. 
«  B.  N.,  Clair.  196,  p.  56. 

»  Arch.  de  Châlons,  EB  1498-1602. 

•  Sanuto,  Diarii,  Il  1060-1098. 

'  On  trouve  des  boulets  de  pierre  de  gret  en  1489,  dans  le  très  intéressant 
compte  de  Florimond  Portier  (B.  N.,  fr.  788J) 

•  B.  N..  fr.  25718,  p.  126. 


Digitized  by 


Google 


MARIGNAN   ET   l'ORGANISATION  MILITAIRE.     *  63 

canons  einos  hacquebutes  sont  traînées  par  des  chevaux  vigou- 
reux, dont  le  conducteur  touche  cinq  sous  par  jour  et  par  bête, 
alors  que  les  charrettes  espagnoles  ou  italiennes  sont  l rainées 
par  des  bœufs.  D*aulre  part,  nous  avons  un  excellent  corps 
d'officiers  ordinaires  de  Tartillerie,  dont  les  gages  montent  à 
28,200  1.  Tan,  tandis  que  chez  nos  voisins,  d'après  Jore,  les  artil- 
leurs sont  d'une  ignorance  crasse.  Nous  avons  aussi  une 
grande  quantité  de  pionniers  <  qui  fraient  la  route  aux  ca- 
nons. 

La  supériorité  de  notre  artillerie,  établie  par  les  frères 
Bureau  dès  le  temps  de  Charles  VII,  compense  la  nullité  de 
l'infanterie. 

Quand  la  guerre  se  fait  aux  extrémités  du  royaume,  sur  la 
Bidassoa  ^  ou  sur  l'Escaut  3,  comme  en  1S12  ou  1513,  les 
<  bonnes  villes  >  sont  chargées  d'envoyer  leur  quote-part  de 
bœufs  ou  d'autres  victuailles  à  l'armée  royale.  Mais,  quand  l'ar- 
mée passe  les  frontières,  elle  est  suivie  d'une  horde  de  vivan- 
diers et  d' f  hostes,  >  qui  ralentissent  sa  marche,  et  elle  trans- 
porte avec  elle  des  fours  de  campagne  ^.  Les  ordonnances  dé- 
fendent de  rien  prendre  sans  le  payer;  mais  les  prévôts  des 
maréchaux,  assistés  de  leurs  archers,  sont  incapables  de  répri- 
mer les  vols  de  légumes  et  de  poulaille. 

L'armée  en  marche  sème  la  terreur  sur  son  passage,  et,  en 
temps  de  paix,  les  villes,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui, se  disputent  l'honneur  de  ne  pas  recevoir  les  garnisons. 
On  comprend  dès  lors  Ténervement  du  pays,  à  l'avènement  de 
François  1",  après  trois  ans  de  guerre  ou  de  paix  armée  (1512- 
1514),  et  l'urgence  de  débarrasser  le  royaume  de  la  soldatesque 
qui  le  rançonnait. 

Louis  Xll,  dont  les  maladresses  avaient  coalisé  l'Europe,  en- 
tretint 3,580  lances,  c'est-à-dire  3,580  groupes  d'un  homme 
d'armes  et  de  deux  archers,  dont  l'entretien,  à  31  livres  men- 


*  ns  touchent  3  sols  4  deniers  par  jour  (B.  N.,  fr.  2702,  fol.  3). 

*  Le  Rouergue  doit  envoyer  à  Mont- de-Marsan  2,000  charges  de  blé,  200  de 
foin,  100  pipes  de  vin,  300  bœufs  et  500  moutons  (arch.  de  Rodez,  BB  4, 
fol.  155), 

'  Louis  Xli  réclame  des  vivres  à  la  ville  d'Angers.  Bois  de  Vinceones, 
11  juillet  1513  (B.  Port,  Inventaire  du  archivet  d'Angers  (1801),  p.  18). 

*  «  BackOfTen,  >  d'après  le  rapport  d*un  espion  suisse,  Berne,  23  juin  1515 
(commualeation  de  M.  Rott}. 
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suelles  par  lance,  revint  à  1,331,760  livres.  Quant  à  Vextraordi- 
naire  de  la  guerre,  solde  des  18,470  lansquenets,  ravitaillement 
des  troupes,  etc.,  il  revint  (en  y  comprenant  ritalie  pour 
1,482,919  1.,  de  juillet  1811  à  juillet  1512)  à  près  de  sept  millions, 
exactement  6,806,823  livres,  de  mars  1512  au  31  décembre  1514. 

11  avait  fallu  lutter  en  Picardie  contre  les  Anglais  et  les  Impé- 
riaux, en  Guyenne  contre  les  Espagnols,  en  Italie  et  sur  notre 
propre  territoire  contre  les  Suisses.  Mais  dès  1513,  la  ligue  com- 
mençait à  se  désagréger  :  Ferdinand  le  Catholique  signa  une 
trêve,  et  Venise  un  traité  d'alliance  avec  le  Roi,  qui  put  songer 
à  recouvrer  le  Milanais,  où  La  Trémoille  échoua  piteusement  au 
début  de  cette  même  année.  Mais  Tâge  avait  refroidi  Tardeur 
de  Louis  XII,  qui  trouvait  aussi  de  Topposilion  dans  son  entou- 
rage intime  :  Tllalie  était  le  tombeau  des  Français,  comme  la 
reine  Anne  Tavait  dit  autrefois  de  Naples.  Aussi,  en  dépit  des 
sollicitations  de  Venise,  qui  brûlait  de  régler  des  querelles  pen- 
dantes avec  Maximilien,  les  préparatifs  de  revanche  se  ralen- 
tirent-ils au  milieu  de  1514,  au  moment  de  la  signature  de  la- 
paix  avec  Henri  Vlll.  Le  Roi  cassa  530  lances  *  et  ne  garda  que 
8,000  lansquenets,  mais  en  retenant  les  capitaines  à  ses  gages, 
pour  recouvrer  leurs  hommes  à  la  première  réquisition  :  la 
moitié  des  Allemands  demeurés  à  notre  service  fut  casernée  en 
Provence  ^.  L'infanterie  royale  devait  désormais  se  composer 
de  8,000  lansquenets,  de  8,000  Gascons  et  de  6,000  archers 
anglais  s. 

L'entreprise  de  Milan  était  résolue  pour  le  printemps  de  1515  : 
le  duc  de  Bourbon  et  les  principaux  capitaines  étaient  attendus 
à  Paris,  pour  le  5  ou  6  janvier,  et  le  Roi  parlait  d'être  à  Lyon  à 
la  Chandeleur. 

La  mort  de  Louis  XII,  loin  de  ralentir  les  préparatifs,  ne  fit 
que  les  précipiter  :  Tautorité  cessait  d'être  en  quenouille,  elle 
était  aux  mains  d'un  jeune  prince  avide  de  se  distinguer.  Il  fal- 
lait d'ailleurs  désarmer  ou  hâter  l'expédition  projetée  pour  sou- 
lager le  pays  ;  c'est  le  sentiment  qui  est  exprimé  dans  une  lettre 


«  Paris,  11  sept.  1614  (B.  N.,  fr.  25719,  p.  261). 

•  Desjardins,  Négociations  de  la  France  et  de  la  Toscane,  II,  651, 659  (Poissy, 
27  juillet.  14  août  1514);  B.  N.,  Italien  1997,  p.  276  (Paris,  18  sept.  1514). 

»  B.  N.,  Italien  1997,  p.  246  (Poissy,  28  juillet).  Cf.  Ibid.,  p.  296  (Paris, 
18  nov.);  Sanuto,  Diarii,  xix,  363  (Paris,  22  déc);  xx,  210  (Paris,  23  avril  1&15). 
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adressée  par  François  P'  au  Parlemenl  de  Paris.  Après  avoir 
narré  ses  inutiles  efforts  pour  traiter  avec  ses  ennemis,  «  nous 
a  convenu,  dit-il,  entretenir  grant  nombre  de  gens  d'armes 
pour  obvier  à  leurs  entreprises;  que  revenoit  à  la  grand  foulle 
de  nostre  povre  peuple,  tant  pour  le  payement  de  leur  soulde 
que  pour  le  mal  traictement  que  souffroient  d'eulx.  A  ceste 
cause^  pour  exploicter  iceulx  gens  d'armes,  ester  icelle  foulle 
de  nostre  royaume  et  afin  de  parvenir  à  paix,  par  guerre,  ce 
que  par  praticques  n'avyons  pu  obtenir,  entreprinsmes  recon- 
quester  nostre  duché  de  Milan.  » 

Après  les  cérémonies  du  sacre  et  les  réjouissances  de  l'entrée 
à  Paris,  le  Roi  pressa  les  préparatifs.  Le  condottiere  espagnol 
Pierre  Navarre,  pris  à  la  bataille  de  Ravenne  au  printemps  de 
1512,  fut  racheté  par  le  Roi,  et  se  chargea  de  lever  8,000  Gas- 
cons, Basques  et  Roncalois  ^.  En  même  temps,  il  fallut  renoncer 
à  l'espoir  d'avoir  des  archers  anglais,  et  les  capitaines  de  lans- 
quenets, retenus  par  le  feu  Roi,  quittèrent  Paris,  le  14  mars 
1815,  pour  recouvrer  leurs  contingents  :  le  maréchal  Trivulce, 
rencontrant  sur  la  route  de  Lyon  Giustiniani,  ambassadeur 
vénitien  qui  se  rendait  à  Londres,  lui  dit  que  8,000  2  lansque- 
nets étaient  à  notre  disposition  en  Gueldre  3.  Mais  ces  Alle- 
mands se  montrèrent  insatiables:  il  fallut  leur  promettre  trois 
mois  d'avance  (Paris,  28  avril)  *.  Une  montre  eut  lieu  à  Langres  "^^ 
le  8  juin  s,  et  on  n'en  retint  guère  que  6,000.  Deux  autres  con- 
tingents arrivèrent  plus  lard  :  3,500  hommes,  sous  la  conduite 
de  Bubenberg,  arrivèrent  le  29  juillet  à  Lyon,  où  ils  furent 
passés  en  revue  par  le  Roi  lui-même,  et  5,500  Gueldrois,  la  fleur 
des  soudards  ludesques,  la  célèbre  bande  noire,  n  atteignirent 
Grenoble  que  le  19  août,  alors  que  le  gros  de  1  armée  avait  déjà 
passé  les  monts.  La  bande  noire  s'était  attardée  à  Reims,  où  elle 

*  Ils  avaient  une  solde  mensuelle  de  cinq  livres.  Voici  les  noms  de  quelques 
capitaines  particuliers  d'enseignes  de  500  hommes  (25  doubles-payes  par  en- 
seigne) :  sieur  de  Saint-Pé,  bâtard  de  Béarn,  sieur  de  Baulac,  baron  de  Saint- 
Blancart,  sieur  de  Caussains,  Jean  de  Commarque,  Manuel  de  Lortet,  Grand- 
Jean  le  Picard,  Claude  de  Lamet  (B.  N.,  fr.  25720,  fol.  40). 

I  C*e8t  le  chiffre  donné  par  un  espion  anglais  (British  Muséum,  VilelUus, 
B  11,  fol.  188). 

>  Rawdon-Brown,  Four  yeara  at  Ihe  court.  Cf.  Henry  VIII,  1,  48  (17  mars 
1516). 

«  Sanuto,  XX,  220. 

^  Desjardins,  op.  ciL,  11,  695  (Blois,  26  mai). 

T.  liXVi.  ier  JUILLET  1899.  5 
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avait  réclamé  quatre  écus  et  demi  par  homme  au  lieu  de  Técu 
que  l*on  avait  convenu  de  payer  après  la  première  montre  i. 

L'infanterie  comprit  donc  23,000  lansquenets  ^  et  8,000  Gas- 
cons, ce  qui  correspond  bien  aux  indications  du  Journal  de  Bar- 
rillon  3.  La  garde  royale  était  forte  de  500  archers  ^.  Quant  à  la 
cavalerie,  elle  n'était  que  de  3,800  ^  ou  2,600  lances;  500  étaient 
restées  dans  le  royaume,  et  elles  furent  remplacées  par  430 
autres  créées  en  Italie,  surtout  aux  environs  de  Gènes.  11  faut 
ajouter  les  deux  cents  gentilshommes  de  l'hôtel,  sous  HM.  de 
Longueville  et  de  Brézé  6,  et  les  deux  cents  arbalétriers  à  cheval 
de  la  garde,  sous  la  conduite  de  Hardouin  de  Cessé  et  de  Guy 
de  Maugiron  7. 

L'artillerie  s  comprend  une  soixantaine  de  pièces  et  <  force 
hacquebutes  à  crochet  d.  » 

On  avait  préparé  les  étapes  de  l'armée  royale  entre  Vienne  et 
Grenoble  dès  le  29  mai  ^o. 

On  se  promettait  un  bon  butin  pour  se  dédommager  des  longs 
mois  d'attente  :  «  11  y  a  six  mois,  écrit  l'agent  secret  de  Henri  VIII, 
qu'ils  mengent  leurs  vituailles  et  leur  argent.  De  ceste  heure  le 
Roy  a  payé  et  mis  de  merveilleux  deniers  hors  de  son  cabinet, 

>  Sanuto,  XX,  220  (Grenoble,  4  août). 

>  C*e8t  le  chiffre  officiel  indiqué  dans  les  commissions  de  taille  du  3  août 
1515  (B.  N.,  fr.  25720,  p.  25). 

*  i,  «8. 

«  300  archers  français  sous  Crussol  et  la  Châtre,  100  Suisses  et  100  Écossais. 
Ces  compagnies  avaient  des  payeurs  spéciaux  :  46,570  1.  Tan  pour  Grussol, 
28,767  pour  la  Châtre,  33,227  pour  les  Écossais,  etc. 

*  L'espion  anglais  Hector  de  Vicquemares  indique  fort  exactement  :  «  Le 
Roy  a  16,000  lansquenetz«  et  puis  le  duc  de  Gueidres  en  a  amenez  6,000,  et 
puis  8,000  gascons,  et  2,500  hommes  d'armes  >  (British  Muséum,  Vilellius, 
B  11,  fol.  192). 

*  Arch.  nat.,  K  502,  n»  5;  B.  N.,  fr.  25720,  p.  3. 

'  B.  N.,  fr.  25786,  fol.  15,  23.  Ces  deux  bandes  aTaient  été  créées  par 
Charles  VIII  vers  1490.  mais  elles  avaient  disparu  dix  ans  plus  tard. 

*  D'après  Vicquemares. 

*  Le  23  avril  1525,  le  Roi  ordonna  la  levée  de  100  chevaux,  23  charrettes  et 
25  pionniers  en  Lyonnais;  l'élection  de  Senlis  fut  taxée  à  50  cheraux,  deux 
charrettes  et  un  chariot  (B.  N.,  fr.  2702,  fol.  3,  70).  Le  nombre  de  chevaux  fut 
insuffisant  :  •  Les  aucuns  ont  esté  employés  pour  le  fournissement  des  vivres 
et  vituailles  de  nostre  armée»  et  les  autres  ont  esté  doublés  pour  l'atellaige 
des  pièces  de  nostre  artillerie  et  munitions.  ..  pour  plus  aisément  et  facille- 
ment  passer  nostredite  artillerie  et  munitions  par  le  pays  et  roontaignes  de 
nostre  pals  du  Daulphiné,  bien  malaisé  et  fort  difficile.  >  Aussi  le  Roi  ordonna- 
t-il  de  lever  464  chevaux  en  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Berry  et  Bourbon- 
nais (Lagnasco,  17  août). 

*•  Arch.  de  risère,  B  3141. 
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et  sy  ianl  et  sy  largement  créa  ses  tailles  que  son  peupple  ne 
peult  plus,  et  sy  n'a  encores  rien  fait.  > 


H. 

Les  incidents  de  la  marche  du  camp  royal  entre  le  passage 
des  Alpes  et  Marignan  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin 
d'y  insister. 

Les  lansquenets  continuèrent  à  faire  preuve  d'une  indiscipline 
et  d'une  exigence  extraordinaires  :  le  Roi  dul  s'engager  à  les 
garder  dix  mois  à  son  service  ^  et,  la  veille  de  l'action,  il  leur 
promit  un  mois  de  solde  supplémentaire  2. 

Parmi  les  commissaires  des  vivres,  on  peut  citer,  outre 
Thomas  Bobier,  Tévèque  de  Lisieux,  qui  avait  sous  ses  ordres 
un  certain  Louis  Pavastel  s. 

Voici  le  compte  officiel  que  le  Roi  fait  au  Parlement  de  Paris, 
le  23  septembre,  de  la  défaite  de  Prospère  Colonna  *  et  des  ten- 
tatives d'appointement  des  Suisses  ^. 

Nonobstant  que  Prospère  Colonne  et  les  Souysses  tinssent  le  passage 
des  montaignes,  cuydans  empescher  nostre  venue,  nous  avons  passez 
ensemble  nostre  armée  et  artillerye,  par  rocs  et  montaignes  quasi  inac- 
cessibles. Et  estant  partie  de  nostredite  armée  en  la  pleine,  ledit  Pros- 
père Colonne  et  toute  son  armée,  qui  estoient  de  900  à  1,000  chevaulx, 
furent  prins  ou  mis  à  mort  par  nostre  cousin  le  mareschal  de  Cha- 
bannes  accompagnié  de  300  lances. 

Et  quant  aux  Suysses»  qui  estoient  en  nombre  de  20,000  combattans, 
n'eurent  le  cueur  ni  hardiesse  de  nous  actendre,  ains  se  mirent  en 
fuyte,  et  les  suyvismes  par  plusieurs  journées  à  grant  erre,  jusques 
furent  retirez  en  leur  pays.  Et  cependant  nostre  oncle  le  duc  de  Savoye 
moyennoit  mectre  paix  et  amitié  entre  nous.  A  quoy,  pour  le  bien 
d'icelle  et  éviter  effusion  de  sang  chrétien,  nous  condescendismes, 
ja^H  que  ^eussions  le  plus  fort  et  que  l'opportunité  s'estoit  donnée  de 
Tenger  les  oultrages  qu'ilz  avoient  fait  à  nostre  royaume  et  duché  de 
Milan.  Et  de  fait,  noz  ambassadeurs,  ensemble  leurs  commis  et  dépu- 

*  Desjardins,  op.  cit.,  II,  734.  Cf.  Barrillon,  p.  92.  Les  piétons  français  ne 
▼alaieDt  pas  mieux  (p.  92-93). 

>  Barrilion,  I,  127. 

*  B.  N.,  fr.  647,  fol.  56.  Cf.  Barrillon,  p.  67,  78,  85,  101. 
«  Barrillon,  p.  79. 

*  IbitL,  p.  87  à  90,  93  à  99, 102  à  108,  111-112.  Cf.  EidgenôstUche  Abschiede, 
1500-1520,  p.  902-913  (21  août-8  sept.  1503). 
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tez,  se  trouvèrent  à  Verseil,  et  fut  par  eux  la  paix  et  amitié  condute 
entre  nous,  laquelle  debyoient  faire  ratiffîer  par  leurs  supérieurs 
dedans  quatre  jours  ensuivans  à  Galleran.  Auquel  jour  se  trouvèrent 
nosdits  ambassadeurs  avec  leurs  supérieurs  et  principaulx  capitaines, 
qui,  ou  lieu  de  ratiffîer  ce  qui  avoit  esté  fait  par  leurs  commis  et  dé- 
putez à  Yerseil,  voulsirent  recapituler  et  bailler  nouveaulx  articles. 
Et  combien  que  à  ce  eussions  gros  intérest,  néantmoins,  préférans 
tousjours  la  paix  à  la  guerre  et  pour  éviter  les  maulx  et  inconvéniens 
qui  viennent  dlcelle,  nous  accordasmes  à  ladite  récapitulacion  et  nou- 
veaux articles,  de  sorte  que  la  paix  et  amitié  fut  entre  nous  conclute, 
escripte,  seellée  de  leurs  seaulx  et  jurée  par  foy  et  serment  solemnel, 
en  manière  que  de  cette  part  cuydions  estre  bien  asseurez  et  jamais 
n'eussions  pensé  qu'ils  feussent  venuz  au  contraire,  et  mesmement 
sans  préallablement  nous  advertir  et  deffîer,  ainsi  que  par  bonne  et 
naturelle  raison  a  esté  toujours  par  cy  devant  fait,  voire  entre  les 
infidelles. 

Mais,  ce  néantmoins,  venans  contre  leur  foy.  et  promesse,  exhortez 
et  amonestez  et  déceuz  par  promesses  et  parolles  controuvées  et  par 
ceulx  qui  ont  oublié  Dieu  et  sont  aveuglez  jusque  là,  meuz  d'ambi- 
cion  et  avarice,  que,,  au  lieu  qu'ilz  debvroient  prescher  la  paix  et 
concorde  entre  les  chrestiens,  ensuyvant  leur  estât  et  vocation,  pres- 
chent  la  guerre  et  effusion  de  sang  humain,  se  retirèrent  et  descen- 
dirent dedans  la  ville  de  Milan  jusques  au  nombre  de  28  à  80,000  *  corn-  ' 
batans  >. 

Une  autre  lettre,  dictée  par  La  Trémoille  et  adressée  à  M.  d'Au 
mont,  raconte  ainsi  le  manque  de  foi  des  Suisses  3  : 

Après  que  les  Suysses  s'en  sont  fouys  devant  nous  jusques  auprès 
de  la  montaigne  près  de  leur  païs,  ils  ont  fait  ouverture  de  paix,  et 
ont  envoyé  grant  nombre  d'ambassadeurs,  des  plus  aparans  de  leurs 
gens,  comme  capitaines,  bourgmestres,  advoyez,  banneretz  et  autres 
gens,  et  de  nous  depputez  et  ayans  puissance  de  tous  les  douze 
quantons  pour  traicter  la  peux,  et  ce  sont  trouvez  à  Galleray  avec  les 
ambassadeurs  du  Roy,  qui  estoient  M.  de  Lautrec  et  M.  le  fiastard 
de  Savoye,  et  y  estoit  aussy  M.  de  Savoye,  comme  neutre  et  média- 
teur. Et  cependant  le  Roy  et  son  armée  s'est  venu  mectre  entre 
Laudes  et  Millan  pour  aller  au  devant  des  Espaignols,  qui  marchèrent 

'  La  diète  de  Berne  décida  l'envoi  de  4,000  soldats  réguliers,  c'est-à-dire 
ayant  une  solde;  la  diète  de  Lucerne  en  envoya12430autres(29aTril,14  mai- 
12  juin);  mais  on  ignore  le  nombre  des  volontaires. 

«  Arch.  nat.,  X*^  9322,  p.  116. 

'  Le  duc  de  Savoie  se  plaignit  de  ce  manque  de  foi  dans  une  lettre  datée 
du  17  sept.  (Eidg.  Abschiede,  p.  916). 
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audit  Laudes.  Tant  ont  proceddè  les  ambassadeurs  audit  Galleray 
qu'ils  ont  traicté  paix  et  alliance  entre  le  Roy  et  les  ligues,  y  compre- 
nant le  More.  Laquelle  paix  et  alliance  a  esté  passée  et  accordée  et 
certiffiée  par  le  Roy,  pareillement  par  lesdites  ligues  que  autres,  et 
seellé  ledit  traicté,  réservé  trois  des  haults  quantons,  qui  ont  fait  dif- 
ficulté seeller  ladite  paix. 

Le  Roy  avoit  dépescbé  le  trésorier  de  l'extraordinaire  *  pour  porter 
auxdits  ambassadeurs  des  ligues  à  Galleray  la  somme  de  150,000 
écas  d'or  au  soleil,  qui  par  ledit  traicté  leur  devoit  estre  paiée  con* 
tant. 

Mais  il  est  advenu  que,  pendant  les  cboses  susdites,  les  Suysses, 
que  avions  cbassez  comme  dit  est,  ont  esté  renforcez  d'environ 
10,000  bommes  *  qni  vindrent  tous  frais  de  leur  païs  et  donnaient 
tel  couraige  aux  autres,  avec  la  fierté  et  orgueil  de  quoy  ilz  sont 
pleins,  à  Tinstigacion  et  poursuicte  de  l'Empereur,  qui  leur  eseripvit 
quelques  lettres,  et  par  la  dampnée  dilligence  du  cardinal  de  Syon 
et  dti  More,  se  vindrent  ruer  dedans  Millan,  contre  le  gré  de  leurs  dits 
ambassadeurs,  comme  leurs  dits  ambassadeurs  disoient,  tellement 
qu'ils  se  trouvèrent  audit  Millan  le  nombre  de  22,000  Suysses  *. 

Le  Roi  vint  à  Marignan  <  pour  ce  que  Ton  disoit  que  les  Espai- 
gnolz  et  gens  du  Pape  se  vouloient  joindre  o  les  Suysses,  et  jà 
partie  d'eulx  avoient  passé  le  Pau.  Mais,  quant  ilz  eut  sceu  l'ar- 
mée du  Roy  estre  si  près  d'eulx  et  aussi  rappoinctement  dudit 
seigneur  et  desdits  Suysses,  s'en  sont  allez  et  repassé  Feau  4.  » 


III. 

Arrivons  maintenant  au  récit  de  la  bataille. 
La  lettre,  déjà  citée,  du  Roi  au  Parlement,  est  sobre  de  dé- 
tails : 

Lesquelz  jeudi  dernièrement  passé,  13«  de  ce  mois,  sans  que  pen- 

>  Philibert  Babon,  qui  avait  succédé  dans  cette  charge  à  Moreletde  Muscane, 
en-  sept.  1513.  Morelet  était  devenu  un  des  deux  trésoriers  de  Vordinaire  des 
guerret;  son  collègue  était  Jean  de  Poneber. 

*  Vingt  enseignes  sous  les  ordres  de  Marx  Roist,  bourgmestre  de  Zurich. 

*  B.  N.,  Moreau  774,  fol.  90  y«.  Dans  une  autre  lettre  adressée  à  M.  d*Au- 
mont,  du  6  août,  le  8  sept.,  on  Ut  :  «  Geste  nuyt  sont  venues  nouvelles  que 
rappoinctement  d'entre  le  Roy  et  les  Suysses  est  conclud,  moiennant  ung  mil- 
lion d'or,  dont  il  fault  paier  la  moitié  contant,  et  pour  ce  faire  se  prent  tout 
l'argent  et  vaisselle  de  MM.  de  la  court  et  autres  lieux  où  Ton  en  peut  trouver, 
avecques  les  pensions  et  autres  choses  >  (Ibid.^  fr.  3925,  fol.  134).  Cf.  Barrillon, 
i,  108. 

«  Marignan,  10  sept.  (B.  N.,  fr.  3925,  fol.137  v). 
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siBsiôns  à  eulx,  et  pour  nous  surprandre,  vindrent  en  grand  fureur 
et  impétuosité  avec  une  bande  d'artillerye  et  quelques  gens  de  cheval 
donner  ung  alarme  sur  nostre  guet  et  s'achemynèrent  au  camp  où 
estoit  nostre  avant  garde,  où  ilz  furent  par  nous  recueilliz  en  façon 
que  combatismes  les  ungs  contre  les  autres  depuis  l'eure  de  trois 
heures  après  midi  jusques  le  lendemain  vendredi,  jour  de  Saincte 
Croix,  environ  unze  heures  de  matin.  Et  finablement  furent  repoussez 
et  rompuz  de  sorte  que,  avecques  Tayde  de  Dieu  le  camp  et  victoire 
nous  demeurèrent,  sans  grant  perte,  et  des  leur»  ont  esté  tuez  et  oc- 
cys  de  quinze  à  seze  mil,  et  quant  au  demeurant  de  ceulx  qui  s'en 
sont  fuyz,  lapluspart  sont  blessez  et  navrez,  et  meurent  par  les 
chemins. 

Le  Roi  diminue  ses  pertes  en  exagérant  celles  de  ses  adver- 
saires; en  vérité,  elles  furent  sensiblement  égales,  8,000  de 
chaque  côté  i.  11  est  impossible  d'arriver  à  une  évaluation, 
parce  qUe,  selon  la  remarque  d'un  Italien,  <  ognuno,  a  misura 
délie  sue  passioni,  Tingrandisce  o  sminisce.  » 

En  tous  cas,  François  l***"  rend  justice  au  courage  des  Suisses 
dans  une  courte  oraison  funèbre  : 

Nous  prions  Dieu  qu'il  veuille  avoir  leurs  âmes  et  pardonner  à 
ceulx  qui  sont  cause  de  leur  mal.  Vous  ne  pourriez  penser  le  regret 
que  avons  à  la  mort  d'un  si  gros  nombre  de  vaillans  hommes  et  har- 
dyz,  lesquelz  on  eust  pu  employer  à  faire  la  guerre  contre  les  Infi- 
délies.  £t  nostre  intention  estoit  ainsi  le  faire,  comme  plusieurs  foys 
leur  avions  fait  dire,  mais  les  dons  particuliers  que  ceulx  qui  préfè- 
rent leur  singulier  prouffit  au  bieh  publicque  ont  prins  et  les  exhor- 
tacions  malicieuses  et  cauteleuses  que  on  leur  a  faictes  les  ont  des- 
tournez  du  chemin  de  vérité.  Dont  est  procédé  leur  grosse  perte,  de 
laquelle  nous  desplaist,  qui  ne  aimons  ne  querons  vengence,  ne  la 
mort  des  chrestiens. 

M.  de  Rochechouart,  qui  combattit  à  Tavant-^arde,  rend  éga- 
lement pleine  justice  au  courage  des  Suisses,  et  il  ne  cache  pas 
la  lâcheté  de  quelques-uns  de  nos  gens.  De  ce  nombre  semble 
bien  avoir  été  M.  d*Alençon,  qui  commandait  l'arrière-garde  ;  et 
le  brevet  de  vaillance  que  lui  décerne  le  signataire  de  la  lettre 
reproduite  ci-après  contredit  tous  les  autres  témoignages  : 


1  Un  lansquenet  de  notre  armée  raconte  que  Ton  a  enterré  16,535  cadavres 
{Anzeiger  fur  Schweizerische  Getchichte,  I  (1870),  251-254).  Barrillon  parle  aussi 
de  16,500  morts  (I,  125). 
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Mon  frère»,  j'ay  différé  à  souvent  vous  escripre,  pour  ce  que  vous 
n'aviez  pas  mes  lettres  et  aussi,  par  ma  foy,  que  je  ne  vous  eusse 
sceu  escripre  que  toutes  mensonges,  car  je  vous  advertis  que,  dès 
l'eure  que  nous  eusmes  mys  le  pyé  en  Lombardie,  je  n'eus  une  seuUe 
espérance  que  nous  fussions  duc  de  Millan  jusques  à  aujourduy 
qu'il  a.  pieu  à  Dieu  nous  donner  victoyre  de  la  plus  aigre  bataille 
que  je  crois  fut  jamais  combatue  en  la  chrestienté,  car  elle  est  com- 
batue  dès  hier  mydy  qu'ilz  partirent  de  Milan  27  ou  28,000  Soysses, 
qui  envoyèrent  queryr  Tescarmoche  au  guet  de  nostre  advant  garde,  si 
dure  que  nous  montasmes  à  ceste  heure  là  tous  à  cheval,  et  n'y  eust 
celluy  qui  ne  se  mist  en  Testât  où  il  vouloit  combatre,  et  n'en  sommes 
partiz  aujourduy  qui  n'ait  esté  entre  dix  et  unze.  Le  grand  combat 
d'arsoyr  dura  à  nostre  advant  garde,  à  nostre  artillerie  et  aux  lans- 
Vpienetz  jusques  à  dix  heures  de  nuyt  que  la  lune  se  coucha.  Jeûnais 
ne  veistes  faire  de  si  grosses  charges  d'un  cousté  et  d'autre,  ne  de  si 
grosses  repoussées.  Quant  il  ne  fut  plus  de  lune,  chacun  demonra  sur 
le  lieu,  sans  se  retirer,  de  toute  nostre  gendarmerye  à  cheval^  sans 
bouger  d'un  lieu. 

Dès  que  Taube  du  jour  a  pareu,  le  combast  a  recommencé,  en  tel  sorte 
qu'il  n'y  a  advant  garde,  bataille  ne  arrière  garde  qui  n'ait  combatu 
l'espace  de  troys  grans  heures  de  renc,  en  tel  sorte  qu'il  n'y  a  homme 
quelconque  qui  n'ayt  thué  ou  blessé,  ou  que  luy  ou  son  cheval  ne 
Tayt  esté,  s'il  n'a  tenu  en  luy.  J'ay  veu  de  la  part  des  Soysses 
d'aussi  harâiz  hommes  que  j'en  veiz  oncques  point,  et  des  nosires 
d'aussi  foyhles  de  cueur  que  j'en  veiz  oncques  point.  Nous  avons 
Gongneu  environ  neuf  heures  que  la  force  nous  demouroit  et  que  noz 
ennemys  se  sont  mys  presque  de  tous  pointz  en  desrote,  non  pas 
que  jamais  on  les  ayt  sceu  avoir,  ne  feussent  ilz  que  25  ou  30  que  à 
force  de  coupz  de  gros  combat,  et  de  quatre  foys  autant  de  gens  qu'ilz 
estoient. 

Et  croyez  une  chose  que  je  vous  diray,  qui  est  vray  comme  l'Es- 
vangille,  que  je  vous  jure  Dieu  et  ma  part  de  paradys  que  je  n'ay 
veu  de  jour  ung  plus  gaillard  homme,  de  quelque  estât  ou  condiction 
qu'il  soit,  de  contenance,  de  parolle  ne  de  fait  que  Monseigneur  >,  car 
toute  la  nuyt  il  a  esté  armé  de  tout  son  hamoys,  sans  qu'il  y  en- fal- 
lut une  boucle,  et  a  tins  toute  son  arrière  garde  en  la  meilleure  ordre 
que  cappitaine  qui  y  fust,  et  quant  est  venu  au  donner  dedans,  je 
vous  jure  Dieu  ne  ma  part  de  paradys,  que  ce  a  esté  le  premier  en 
une  grosse  trouppe  de  picques,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  heu  une  dou- 
zayne  qui  l'ayt  suyvy,  et  en  marchant  il  disoit  à  tout  le  monde  : 

>  M.  d*Aamont. 
'  Alençon. 
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«  Souveigne  vous  chacun  de  voslre  dame,  car  au  regard  de  moy  je 
n'oblyray  point  la  myenne.  »  Et  à  la  longueur  de  troys  picques  des 
ennemys  il  avoit  Tespée  en  la  main  et  cryoit  «  sainte  Geneviève,  » 
tant  qu'il  povoit,  qui  est  une  damoyselle  qui  est  à  Amboyse,  de  quoy 
il  fait  semblant  d'estre  amoureux.  M.  de  la  Trémoille  et  autres  qui 
estoient  avecques  le  Roy,  m'ont  dit  qu'il  a  fait  merveilles  de  bien 
conduyre  son  affaire  et  de  bien  combatre  encoures  mieulx. 

Ne  noz  nepveuz  ne  Rochebaron  ne  sont  ne  morts  ne  blessez,  je 
croy  bien  que  ouy  leurs  chevaulx.  M.  de  Bussy  d' Amboyse  est  mort, 
et  MM.  d'Ymbercourt  et  de  Piry  ne  vallent  guères  mieulx,  et  tout 
plain  d'autres  blessez.  Je  vous  asseure,  mon  frère,  que,  qui  cerchera 
bien  en  nostre  camp,  on  trouvera  que  nous  n^avons  pas  heu  afaire 
à  gens  de  petit  cueur. 

Le  prince  de  Thalmon  est  blessé  en  troys  ou  quatre  lieuz  au  vi- 
sage, et  au  col,  mais,  la  grâce  Dieu,  on  espère  qu'il  n'aura  point  de 
danger.  Mohy,  qui  estoit  des  varletz  tranchans,  ne  fut  veu  depuis 
arsoyr. 

Je  croy  qu'il  est  mort  de  Soysses  bien  22,000,  et  des  nostres  bien 
4,000,  et  depuys  ces  lettres  escriptes  on  m'a  dit  que  M.  d'Ymbercour 
est  mort,  et  on  ne  trouve  point  le  conte  Sanserre  < . 

Encore  une  fois,  l'évaluation  des  perles  est  impossible  :  Tho- 
mas Spinelli,  agent  anglais  à  Bruxelles,  n'écril-il  pas  à 
Henri  VIII,  le  27  septembre,  que  les  Suisses  ont  perdu  18,000 
des  leurs  et  les  Français  25,000  ^  ?  Galeas  Visconti  mande  au 
même  roi  d'Angleterre  qu'il  n'est  tombé  que  4,000  Suisses  et 
1,500  Grisons,  «  sed  major  hoslium  numerus  3.  » 

La  Trémoille  se  rencontre  avec  le  Roi  et  Rochechouart  pour 
louer  la  vaillance  des  ribauds  qui  osèrent  s'atlaquer  à  l'armée 
française,  et  avouer  que  nos  piétons  ont  été  enferrés  par  Ten- 
nemi  : 

Jeudy  dernier,  environ  deux  heures  après  midy,  sortirent  avec 
eulx  dudit  Millan  14  ou  15,000  Millannais  et  environ  mil  chevaux, 
que  menèrent  lesdits  More  et  cardinal  de  Syon.  Et  sur  le  point  de 
quatre  heures  au  soir  vindrent  donner  la  bataille  au  Roy,  qui  a 
esté  la  plus  furieuse  et  la  plus  cruelle  qui  jamais  fut,  car  depuis 
quatre  heures  jusques  au  lendemain,  à  deux  heures  après  midy, 

>  B.  N.,  fr.  392.5,  fol.  87-88.  Sur  le  feu  comte  de  Sancerre,  tué  à  la  journée 
des  Suisses,  cf.  un  mandement  de  Louise  de  Savoie.  Bléré.  20  oct.  1515  (/6ûi., 
Clair.  14i,  p.  82). 

>  Brilish  Muséum.  Gallia.  B  VIII,  fol.  354,  389. 

»  Ibid.,  Vitellius,  B  II,  fol.  237-238  (Constance,  17  déc.  1515). 
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tousjours  dura  ladite  bataille,  et  y  sont  demeurez  plus  de 
16,000  Suisses,  et  tous  les  jours  s'en  treuve  de  cachez  parmy  les 
villaiges,  camins  et  bois,  et  Dieu  scèt  comme  on  les  dépesche. 

Onque$  ribaulx  ne  firent  telle  entreprinse^  car  ils  donnèrent 
cinq  ou  six  batailles  mais  à  la  fin  furent  tous  batus,  que  d'environ 
50  enseignes,  qui  y  estoient  au  partir  dudit  Millan  ne  s'en  retourna 
que  sept  enseignes,  qui  s'en  retournèrent  le  vendredy  coucher 
audit  Millan,  et  le  samedy  matin  s'en  partirent  pour  tirer  en  leur 
paîs,  et  ont  lessé  en  Fospital  dudit  Millan  environ  1,500  hommes 
blessez. 

Jamais  Ton  ne  veit  à  homme  faire  tant  d'armes  que  fit  le  Roy,  car 
luy  mesme  ce  trouva'^à  les  charger  par  plusieurs  fois,  et  mectre  ses 
gens  en  ordre,  leur  donnant  couraige  et  leur  promettant  les  meil- 
leures parolles  du  monde.  Il  se  tint  touzjours  fort  auprès  de  son  ar- 
tillerie, et  demeura  toute  la  nuyt  à  cheval,  et  M.  de  Longueville 
avec  luy.  Et  oncques  Cézar  ne  conduyt  la  bataille  par  plus  grande 
vertu  et  prudence  que  feit  ledit  sieur  Roy,  et  semble  qu'il  n'eust  ja- 
mais fait  autre  mestier. 

Les  avanturiers  français  firent  merveille  aux  premières  charges, 
avant  qu'ilz  feussent  rompiuz. 

Les  lansquenetz  se  tindrent  fiers  et  serrez  auprès  nostre  artillerie, 
et  ne  perdirent  guères  des  leurs,  ils  repoussoient  lesdits  Suisses  à  plu- 
sieurs foiz,  combien  qu'ilz  se  trouvaient  entourez  au  commencement. 

Nostre  artillerie  ne  cessa  oncques  de  tirer,  et  fit  grand  ennuy  aux 
ennemys* 

Tout  le  mal  qui  y  est,  c'est  que  avons  perdu  des  gens  de  bien  : 
pour  le  premier,  François,  M.  de  Rourbon,  le  prince  de  Tallemont» 
le  conte  de  Sansserre,  M.  d'Imbercourt,  le  sieur  de  Ruci  d'Amboise  S 
le  sieur  de  Roye,  de  Picardie,  le  sieur  d'Agnicourt,  le  jeune  Mouy,  et 
Chastellant,  capitaine  de  2,000  lansquenetz,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  d'aparance,  dont  c'est  grand  dommaige. 

....  Rarthelemy  d'Alviane  arriva  yer  sur  la  fin  de  la  bataille  avec 
l'armée  des  Vénissiens,  qui  est  de  1,500  hommes  d'armes  et 
12,000  hommes  de  pied  et  13  grosses  pièces  d'artillerye,  et  sera 
pour  aller  chasser  les  Espagnols,  qui  sont  devers  Plaisance. 

Le  cardinal  de  Syon  s'est  soulevé  en  habit  d'Espagnol.... 

Il  fault  entendre  qu'il  y  a  trois  quantons  qui  ne  donnèrent  point 
à  ladite  bataille,  mais  pour  entretenir  ladite  paix  et  alliance  faite  à 
GaUeray,    firent    retirer     leurs    gens    qui    estoient    environ    de 

*  Son  frère.  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  toucha,  le  8  sep- 
tembre 1517,  la  pension  du  défunt,  tué  «  à  la  journée  de  Sainle- Brigitte  • 
(B.  N.,  aair.  1116,  p.  101). 
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10,000  hommes,  et  sont  lesdits  quantons  BeiQe,  SoUeure  et  Fri- 
bourg  «. 

Celle  lettre  de  La  Trémoille  confirme  le  rôle  capital  joué  à  Ma- 
rignan  par  notre  artillerie  2,  autour  de  laquelle  le  Roi  rallia 
plusieurs  fois  rinfanterie  dispersée  par  les  Suisses.  D'autre 
part,  la  <  barquebulerie  »  (Fleurange  3)  fit  plus  de  mal  que  les 
arcs,  les  piques  et  les  hallebardes.  La  cavalerie  ne  put  se  dé- 
ployer à  Taise  dans  un  terrain  coupé  de  fossés  d'irrigation  et 
de  ceps  de  vigne  ^  ;  elle  ne  put  donc  venger  Thérouanne  et 
Novare. 

La  Trémoille  passe  sous  silence  le  secours  que  600  lances  et 
1,000  chevau-légers  ^  d'Alviano  apportèrent  à  huit  heures  du 
matin  à  notre  arrière-garde,  qui  avait  plié  deux  fois  devant 
8,000  Suisses. 

En  somme,  la  défaite  fut  des  plus  honorables  pour  les 
Suisses  :  vainqueurs  et  vaincus  étaient  d'égale  force.  La  crainte 
d'une  nouvelle  attaque  des  Suisses  6,  qui  s'étaient  retirés  en  bon 
ordre  sur  Milan  en  emportant  leurs  blessés,  troubla  le  sommeil 
de  bien  des  Français  :  c  11  y  a  beaucoup  de  gens  de  nostre 
camp,  dit  un  correspondant  de  M.  d'Aumont,  qui  se  sont  re- 
tournez en  France,  et  en  y  a  encore  plus  qui  s'en  retourne- 
roient  voulentiers,  s'ilz  osoyent,  et  si  c'estoitleur  honneur,  puis 
ce  ne  sont  pas  ceulx  qui  ont  bon  vouloyr  de  faire  service  au 


<  B.  N.,  Moreau,  774.  fol.  9-10. 

*  Florimond  Pertier  dépensa  31,398  1.  5».  7  d.,  du  15  au  30  sept.  1515,  sur 
Tordre  du  grand  mattre  de  rarlillerie,  Genolbac  (B.  N.,  fr.  26116,  p.  387). 

>  Dans  la  lettre  du  Roi  adressée  à  sa  mère,  et  si  souvent  citée  par  M.  de 
Vaissiëre,  haches,  butes  est  sans  doute  une  faute  pour  hachebutes. 

^  •  Le  lieu  n*étoit  pas  propre  pour  gens  de  cheval,  car  ce  ne  sont  que  fossez 
grans,  gros,  larges  et  pourfons,  et  sçavoient  bien  les  pailltrs  trahistres  les 
trous  estre  à  leqr  avantaige  *  (Pasquier  le  Moine).  —  •  Davantaige,  parmv  le 
camp,  il  y  avoit  des  fossés  pleins  d'eau  qui  nuysaient  fort  aux  gens  de  cne- 
val  »  (Barrillon,  I,  121). 

^  Ce  sont  des  Eslradiotes  ou  Albanais^  «  gens  de  guerre  de  la  nacion  et 
païs  d*Âlbanie  »  (B.  N.,  fr.  25717,  p.  202).  Charles  Vill  en  a  un  millier  à  son 
service  en  1495;  il  y  a  eu  garnison  d*Asti  en  juillet  1497.  Sous  Louis  Xll, 
Mercurio  Bira  donne  quittance  de  200  1.,  le  17  juin  1506,  comme  «  capitaine 
de  cent  hommes  de  guerre  à  cheval  albanays  >  [Ibid.,  fr.  26110,  p.  704).  Il  est 
au  service  de  La  Trémoille  dès  1503;  il  y  a  des  Albanais  à  Tarmée  de  Grego- 
rius  en  1512.  Bira  est  au  service  de  Venise  en  1515. 

*  Girolamo  Morone  est  trop  sévère  quand  il  parle  de  «  illam  Helvetiorum 
colluvionem  quae  veluti  faex  ox  praelio  Sancti  Donati  superfuerat  »  {Miscellanea 
di  storia  itaUana,  H,  466). 
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Roy,Ql  font  oela,  cuydans  que  les  Suysses  nous  viennent  oRcore 
courre  sus  *.  » 

:  Les  maladies  qui  sévirent  dans  le  camp  français  après  les 
journées  harassantes  de  Marignan,  où  nos  hommes  avaient, 
d'après  Jove,  comme  perdu  le  sens  de  Touïe  et  celui  de  la  vue, 
contribuèrent  également  à  faire  regretter  à  plusieurs  la  patrie 
lointaine  :  t  Faict  très  mauvais  de  par  deçà  pour  les  maladies, 
et  nous  seroït  bon  Tair  de  France  2,  * 

La  conquête  du  Milanais  coûta  cher,  non  seulement  en 
hommes,  mais  en  argent.  Les  Suisses  étaient  pauvres,  et  leurs 
bourses  ne  contenaient  que  de  la  menue  monnaie  sans  valeur  S; 
le  butin  fut  maigre,  et  les  Français  ne  s'enrichirent  pas  comme 
ils  avaient  fait  en  1495,  avec  des  adversaires  cossus  et  rémuné* 
rateurs  *. 

La  solde  de  la  cavalerie  fut  retardée  pour  payer  les  lansque- 
nets ^,  qui  reçurent  un  don  de  144,000  livres  après  la  bataille,  et 
pour  entrer  en  négociation  avec  les  Suisses  8.  En  janvier  1516, 
il  fallut  emprunter  trois  cent  mille  écus  aux  banquiers  florentins 
de  Lyon. 

Le  Roi  se  débarrassa  des  lansquenets  dès  qu'il  le  put  :  ce  qui 
Vy  décida,  ce  fut  la  conduite  de  ceux  qu'il  avait  envoyés  au 
camp  vénitien  de  Brescia,  et  qui  refusèrent  de  marcher  contre 
leurs  confrères  de  l'armée  de  Maximilien  t.  Ils  furent  licenciés 
vers  la  mi-novembre  ^  et  reprirent  la  route  de  Langres  par  le 
Maçonnais  et  le  Chalonnais,  en  rançonnant  le  paysan  selon  leur 


<  Parie,  30  sept.  (B.  N.,  fr.  3925,  fol.  104). 

*  Milan,  13  oct.  {Ibid.,  fol.  121).  Deux  mois  plus  tard,  un  autre  écrit  : 
• ....  J'espère  que  bientost  nous  serons  hors  de  dangier  de  mourir  de  par 
deçà  »  (Milan,  21  déc). 

*  Sanuto.  XXI,  112. 

*  Desjardins,  U,  763. 

*  Jean  de  Poncher,  Tun  des  trésoriers  des  guerres,  écrit  d'Amboise,  le 
0  octobre  1516,  à  M.  d'Orval  :  «  A  ordonné  Madame  [Louise  de  Savoie)  que 
Targentqui  a  esté  baillé  du  quartier  d'avril,  pour  le  paiement  des  laruqueneU, 
sera  remboursé  à  M.  le  trésorier  Morlet  et  à  moy  vers  le  commencement  de 
février....  >  (B.  N.,  Moreau,  809,  fol.  223). 

*  «  L'argent  des  gens  d'armes  a  esté  retenu  pour  le  paiement  promis  aux 
Suistei,,,,  »  (Nicolas  de  Puelles  à  Aumont,  Milan,  21  déc.  1515.  Jbid.^  fr.  3925, 
fol.  127  V). 

'  Sanuto,  XXI,  230,  236,  243.  256,  268,  272,  274,  283,  285,  289.  290,  310,  311, 
315  (oct.- no  V.  1515). 

*  B.  N.,  fr.  3925,  fol.  42,  51,  123,  129. 
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coutume  i.  Quoique  le  Roi  eût  retenu  à  ses  gages  leurs  princi- 
paux capitaines,  on  peut  dire  que  l'expérience  que  nous  en 
avions  faite  depuis  quatre  ou  cinq  ans  était  peu  encourageante  : 
s'ils  avaient  de  sérieuses  qualités  militaires,  les  mercenaires 
lansquenets  étaient  d'une  rapacité  qui  laissait  loin  derrière  elle 
celle  des  Suisses.  Ne  s'étaient-ils  pas  presque  mutinés  à  Tan- 
nonce  de  l'appointement  de  Gallerate  qui  allait  les  priver  d'un 
pillage  peut-être  lucratif,  et  n'avaient-ils  pas  demandé  au  Roi, 
la  veille  de  l'engagement,  de  leur  réserver  le  tiers  du  sac  de 
Milan? 
Le  besoin  d'une  infanterie  nationale  se  faisait  impérieusement 

sentir. 

* 

La  gloire  de  François  P''  fut  chantée  par  ses  panégyristes, 
mais  aucun  d'entre  eux  n'eut  plus  de  verve  que  Claude  Jean- 
nequin  : 

Écoulez  tous,  gentils  Gallois, 

La  victoire  du  roi  FrançoîSf 

Et  ores  si  bien  écoutez 

Des  coups  ruez  de  tous  costez. 

Fifres,  soufflez,  frappez,  tambours, 

Faites  tos  tours. 
Aventuriers,  bons  compaignons. 
Ensemble  croisez  vos  tromblons. 
Nobles,  sautez  dans  les  arçons, 
Frappez  dedans,  la  lance  au  poing, 
Frappez  dedans,  frappez  dedans. 
Chacun  6*assaisonne  : 
Alarme  I  Alarme  ! 
La  fleur  de  lys,  fleur  de  haut  prix, 

T  est  en  personne. 
Sonnez,  trompettes  et  clairons, 
Pour  resjouir  les  compaignons. 

Te  re  le  re  lan  fan, 
Ta  ri  ra  ri  ra  ri  ra, 

Boute-selle, 

Gens  d'armes  à  cheval. 

Tôt  à  rétendard. 

Te  re  le  re  lan  fan. 

Bruez, 

Tournez, 


1  Sur  le  retour  des  lansquenets  en  décembre  1515-janvier  1516,  cf.  B.  N., 
fr.  3925,  fol.  55,  95;  Moreau,  809,  fol.  145,  148  à  150, 158,  159,  etc. 
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Gros  courteaux  et  faucons, 
Pour  resjouir  les  compaignons. 
Vom,  pati,  pata,  Tom. 
Ta  ri  ra  ri  ra  ri  ra, 
Laia  la, 
France  ! 
Courage, 
Donnez  des  horions. 
Chipe  chope  pa  ta  pan. 
A  mort. 
Courage  prenez 
Trique,  traque 
Zin  zin  zin. 
Ils  sont  perdus,  ils  sont  confus 
Prenez  courage 

Frappez,  tuez,  ^ 

Chipe,  chope. 
Ils  sont  rompus,  ils  sont  défaits, 

Victoire. 
TiMt  é  ferlore,  by  GotUy  detcampirf 
Victoire  au  noble  roi  François  ! 

Alfred  Spont. 
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MISSION  DES  PP.  BOUTAULT  ET  BOUHOURS 

A    DUNKERQUE    . 

1663*1669 


M.  George  Doncieux  ^  et  M.  le  chanoine  R.  Flahaull  2  ont  ré- 
V"^  vêlé  au  public  la  présence  du  P.  Bouhours  3  dans  les  Flandres, 

vers  1662,  sans  toutefois  décrire  les  phases  d'un  déplacement 
aussi  anormal.  L'un  comme  l'autre,  ils  ont  attribué  à  Colbert 
ridée  de  se  servir  de  deux  jésuites  de  Paris  pour  faire  con- 
naître et  aimer  la  France  à  Dunkerque  ;  mais  il  s'est  glissé,  dans 
leur  exposé,  des  erreurs  de  détail  dont  il  est  facile  de  le  déga- 
ger, à  l'aide  de  documents  inédits  et  même  inconnus. 

Le  P.  Bouhours  ne  figure  pas  au  catalogue  annuel  de  Dun- 
kerque avant  la  rentrée  des  classes,  18  octobre  1663,  et  ses 
fonctions  sont  celles  de  Concionator  Gallicus,  Confessarius  et 
Consultor.  Était  il  arrivé  à  la  date  ci-dessus  indiquée,  ou  seule- 
ment en  route,  avec  le  P.  Michel  Boulault,  dont  il  était  le  com- 
pagnon? Il  serait  impossible  de  l'affirmer  avec  certitude. 
Néanmoins,  assez  vraisemblablement,  ces  deux  Pères  avaient 
voyagé  ensemble  de  Paris  et  visité  sur  la  roule  un  assez  grand 


*  Un  JéiuiU  homme  de  lettres  au  XVII*  siècle,  le  P.  Bouhourt,  par  George 
Doncieux,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  1886,  iD-8,  328  p.  Cf.  p.  23. 

*  Notes  et  documents  pour  servir  à  Vkistoire  des  élablitsementt  eccîésiaàtiques 
de  Renseignement  teeondaire  à  Dunkerque^  par  M.  Tabbé  R.  Flahault.  Dun- 
kerque, typ.-lithogr.  Minet-Tresca,  i8M,  \*'  fasc,  in-8, 196  p.  Cf.  p.  44-45. 

*  Le  P.  Dominique  Bouhours,  né  à  Paris  le  15  mars  1628,  novice  le  11 
{alias  7)  septembre  1644,  profès  le  30  avril  1662,  mourut  au  collège  de  Louis 
le  Grand,  à  Paris,  le  27  mai  1702. 
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nombre  de  collèges  du  Brabant  et  de  la  Flandre,  comme  il  est 
marqué  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Tintendant  Nacquart  Le 
P.  Boutault  i  avait,  en  tous  cas,  rejoint  son  jeune  confrère 
avant  la  fin  de  Tannée  scolaire,  au  moins  en  juillet,  comme  on 
le  voit  dans  sa  correspondance  avec  ce  même  fonctionnaire,  et 
à  partir  de  1664,  son  nom  parait  au  catalogue  de  Dunkerque, 
sans  interruption,  jusqu'en  1669.  L'absence  du  P.  Bouhours  hors 
de  France  fui  d'environ  trois  ans,  166S-1666,  d'après  une  lettre 
de  Nacquarl  à  Colbert,  dont  on  trouvera  un  extrait  plus  loin,  à 
la  date  du  ¥1  janvier  1666.  11  est  donc  probable  que  les  jésuites 
français  arrivèrent  ensemble  à  Dunkerque,  après  avoir  fait  un 
séjour  assez  long  dans  diverses  maisons  de  leur  ordre  aux 
Pays-Bas.  En  1666,  le  P.  François  le  Moyne  2  remplaça  le  P.  Bon- 
.hours,  et  le  P.  Boutault  resta  seul  de  1667  à  1669.  Dès  lors, 
le  recteur  du  collège  se  chargea  de  faire  lui-même  lé  catéchisme 
en  français  à  la  garnison,  une  fois  la  semaine,  dans  son  église. 
La  mission  spéciale  près  des  Flamands  était  terminée. 

Colbert  l'avait  jugée  nécessaire.  Dès  le  jour  de  la  reddition  de 
Dunkerque  par  les  Anglais  (1662),  il  avait  pris  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  gagner  la  reconnaissance  et  s'assurer  la  fidé- 
lilé  du  pays  conquis.  En  général,  les  esprits  n'étaient  pas  trop 
hostiles  au  nouvel  état  des  choses.  D'une  part,  l'Espagne,  aux  ' 
mains  d'un  roi  dont  la  mort  semblait  prochaine,  sentait  s'é- 
crouler sa  puissance*  D'autre  part,  Louis  XIV,  entouré  déjà 
d'une  auréole  de  gloire,  s'annonçait  comme  un  conquérant  re- 
doutable. Or,  par  instinct,  les  Étals  qui  n'ont  pas  la  puissance  né- 
cessaire pour  conserver  leur  indépendance  préfèrent  toujours  se 
ranger  sous  la  protection  de  la  nation  la  plus  forte.  C'était  l'avis 
du  peuple,  laissé  à  ses  propres  lumières.  Mais  ses  guides  étaient 
loin  de  penser  de  même,  et  les  guides  du  peuple  flamand 
étaient  les  couvents.  N'avaient-iis  pas,  sur  tous  les  points  de  la 
région  demeurée  catholique,  organisé  la  résistance  contre  les 


«  Le  P.  Michel  Boutault,  né  à  Paris  le  !•'  juillet  1607,  novice  te  15  {alias  16) 
septembre  1625,  profès  le  25  avril  1645,  mourut  à  Pontoise,  le  12  mai  1689. 
Le  P.  Sommervogel  le  fait  naître  le  1*'  novembre  1608  et  l'appelle  Boutauld. 
Cf.  Bibl.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  Il,  col.  45-51  ;  t..  VIII, 
col.  1895. 

>  Le  P.  François  le  Moyae,  né  à  Beauvais  le  24  avril  1615^  novice  le  7  sep- 
tembre 1633,  admis  au  degré  de  coadjuteur  spirituel  à  Arras,  le  28 août  1650, 
mourut  au  coUèga^d'Eu,  le  It  février  1605. 
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gueux  calvinistes?  Par  leurs  discours,  leurs  exemples  et  leur 
zèle,  non  seulement  ils  avaient  efficacement  travaillé  au  main- 
tien de  la.  foi,  mais  encore  combattu  les  ennemis  de  TÉglise. 
Leur  influence  était  considérable,  et  comme  ils  soutenaient  avec 
énergie  les  droits  de  TEspagne,  Colbert  redoutait  à  bon  droit 
leur  hostilité  bien  connue  contre  la  France.  Aussi,  peu  de  jours 
après  la  reprise  de  possession  de  Dunkerque,  les  récollets  et  les 
capucins  reçurent  Tordre  de  quitter  leurs  couvents  et  de  céder 
la  place  à  des  religieux  français.  11  est  vrai  de  dire  que  cette  me- 
sure un  peu  draconienne  ne  fut  pas  maintenue  longtemps,  et, 
chose  curieuse,  ce  furent  les  jésuites  français  eux-mêmes  qui 
demandèrent  la  réintégration  des  proscrits.  Sur  ce  point,  leur 
clairvoyance,  peut-être  trop  vantée,  parait  avoir  été  en  défaut, 
si  Ton  en  juge  par  les  sentiments  du  P.  Louis  Hennepin  ^  ré- 
collet, de  la  province  d*Artois.  Non  content  de  dédier  son  livre 
au  roi  d'Angleterre,  —  singulier  patron  pour  des  catholiques, 
—  il  ne  montre  guère  de  reconnaissance  pour  les  jésuites  à  qui 
il  doit  un  abri,  ni  à  la  France  dont  il  a  mangé  le  pain  à  Paris,  à 
Saint-Denis,  à  Montergir  (Montargis)  et  au  Cateau.  Colberl 
n'étendit  pas  cette  mesure  aux  carmes  et  aux  minimes.  Quant 
aux  jésuites,  il  y  avait  lieu  de  prendre  d'autres  mesures.  Établis 
à  Dunkerque  en  1612,  comme  missionnaires  en  résidence,  puis 
en  162S,  par  la  fondation  d'un  collège,  ils  avaient  pris  racine  et 
un  contact  fréquent  avec  les  habitants  leur  donnait  une  in- 
fluence prépondérante.  Au  premier  abord,  on  pouvait  douter  dé 
leur  soumission  à  de  nouveaux  maîtres.  La  couronne  d'Espagne 
n'avait  pas  manqué  de  les  protéger,  de  les  établir  et  de  les  do- 
ter, et  tant  de  bienfaits  méritaient  de  la  reconnaissance.  Le 
grand  ministre  ne  songeait  pas  a  proscrire  un  si  louablovsenti- 
ment,  mais  il  désirait  que  les  Pères  du  collège  n'en  tinssent  pas 
compté  dans  leurs  relations  avec  les  Français.  Comme  on  n'exi- 
geait pas  d'eux  de  l'amitié  pour  le  nouveau  régime,  on  voulait 
au  moins  s'assurer  qu'ils  ne  se  poseraient  pas  en  adversaires. 
Si  Colbert  avait  mieux  connu  l'histoire  de  la  Société  de  Jésus,  il 


*  Nimveau  voyage  d'un  paît  plus  grand  que  l'Europe dédié  à  Sa  Majesté 

Guillaume  III,  roy  de  la  Grande  Bretagne,  par  le  R.  P.  Louis  Hennepin,  mis- 
sionnaire recoUect  et  notaire  apostolique.  A  Utrecht,  chez  Ërnestus  Voskuyl, 
imprimeur,  1698.  In-12,  389  p.,  sans  l'épltre  dédicatoire  et  la  préface.  Édition 
inconnue.—  li  séjourna  à  Dunkerque  avant  d'aller  au  Canada. 
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aurait  pu  y  lire  bien  des  traits  capables  de  le  rassurer  sur  ce 
point  Sans  parler  des  règles  qui  tracent  à  chacun  son  devoir,  en 
présence  des  dissensions  possibles  entre  les  princes  ou  sei- 
gneurs chrétiens,  les  jésuites  se  sont  montrés  parlout  respec- 
tueux des  lois  et  même  des  usages,  dans  les  pays  où  ils  ont  fait 
leur  séjour,  quand  ces  lois  et  usages  n'avaient  rien  de  contraire 
aux  commandements  de  Dieu.  S'ils  ont  péché,  sous  ce  rapport, 
ce  n'est  pas  assurément  par  défaut,  comme  en  Chine  et  aux 
Indes.  Jamais  on  ne  leur  a  reproché  la  moindre  infidélité,  par 
rapport  au  respect  dû  aux  volontés  légitimes  des  souverains. 

Du  reste,  cette  défiance,  bien  qu'injustifiée,  avait  été  par- 
lagée  par  les  hommes  d'Étal  sous  le  règne  précédent.  Ainsi, 
après  la  conquête  d'Arras  et  d'Hesdin,  une  démarche  ayant  été 
faite  près  du  général  de  l'ordre,  les  collèges  de  ces  deux  villes 
furent  occupés  sans  retard  par  des  Pères  français,  sous  l'admi- 
nistration du  provincial  de  Paris.  Peut-être,  en  1662,  y  eut-il 
une  tentative  de  ce  genre.  En  tout  cas,  il  n'en  reste  aucune 
trace,  et,  d'ailleurs,  une  pareille  demande  aurait  été  déplacée. 
Non  seulement  Louis  XIV  venait  de  reconquérir  Dunkerque, 
mais  il  espérait  bien,  à  bref  délai,  chasser  l'Espagne  des  Flan- 
dres et  de  la  Franche-Comté.  Dans  ces  conditions,  on  ne  pouvait 
songer  à  accroître  indéfiniment,  au  fur  et  à  mesure  des  con- 
quêtes, les  provinces  françaises  limitrophes,  déjà  fort  étendues, 
et  réduire  d'autant  les  provinces  constituées  à  l'étranger.  Fina- 
lement, le  conseil  du  Roi  opina  pour  un  essai  loyal,  et  il  fut  ré- 
solu que  le  collège  de  Dunkerque  resterait  à  la  province  flandro- 
belge,  avec  des  religieux  flamands,  à  condition  qu'ils  ne  fissent 
rien  contre  le  nouveau  régime.  Cependant,  comme  la  prudence 
te  voulait,  on  eut  recours  aux  moyens  d'assurer  l'exécution  de 
cette  promesse.  Par  délicatesse,  sous  le  prétexte  de  procurer  à 
la  garnison  des  catéchistes,  capables  de  se  faire  entendre  des 
soldats  et  d'en  être  compris,  les  PP.  Michel  Boutault  et  Domi- 
nique Bouhours  furent  désignés  pour  ce  ministère.  Avant  leur 
départ,  Colbert  leur  recommanda  de  ne  négliger  aucune  occasion 
de  promouvoir  parmi  les  Flamands  l'amour  de  la  France,  sur- 
tout chez  leurs  confrères.  Le  choix  de  ces  deux  religieux  avait 
été  fait  avec  connaissance  de  cause.  C'étaient  des  hommes  d'un 
commerce  facile  et  agréable,  pleins  de  tact  et  de  bonne  humeur, 
et  qui  ne  pouvaient  manquer  de  plaire  à  tout  le  monde.  Le  P.  Bou- 

T.  LXVL  !•'  JUILLET  1899.  6 


Digitized  by 


Google 


82  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

hours  parait  s'être  constamment  effacé  derrière  le  P.  Boutault> 
comme  le  demandaient  les  ordres  des  supérieurs  et  la  différence  de 
rage.  11  est  bien  question  d'un  mémoire  adressé  par  lui  à  Col- 
bert,  mais  ce  document,  s'il  a  existé,  a  disparu,  et  la  correspon- 
dance de  son  confrère  suffit  à  jeter  une  lumière  complète  sur  la 
mission  des  deux  jésuites.  Cependant,  le  séjour  du  célèbre  écri- 
vain  à  Dunkerque  ne  fut  pas  perdu  pour  les  belles-lettres  et  l'on 
a,  dans  les  Entretiens  d'Eugène  et  d'Aristej  composés  à  celte 
époque,  la  preuve  de  l'impression  profonde  produite  sur  son 
âme  par  le  spectacle  de  l'Océan  :  «  les  yeux  ne  se  lassent  jamais 
de  le  voir  et  l'esprit  y  trouve  toujours  de  quoi  admirer.  > 

La  politique  de  Louis  XIV  le  portait  à  se  servir  des  jésuites. 
Non  seulement  il  favorisa  leurs  collèges  et  leur  prodigua  ses 
largesses  royales,  au  point- de  mériter,  pendant  sa  vie  et  de 
nouveau  après  sa  mort,  les  suffrages  accordés  par  l'Institut  aux 
fondateurs  de  collèges,  mais  il  voulut  aussi  prendre  parmi  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ses  aumôniers  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ainsi,  pour  se  borner  à  un  seul 
exemple,  vers  le  temps  où  deux  d'entre  eux  se  rendaient  à  Dun- 
kerque, ou  plutôt  quelques  années  auparavant,  le  P.  Claude 
Maillard  ^  mourait  à  Ruremonde,  victime  de  sa  charité,  au  ser- 
vice de  la  garnison  française  de  cette  ville.  Le  prétexte  couvrant 
la  mission  des  PP.  Boutault  et  Bouhours  était  donc  fort  plau- 
sible et  la  mesure  n'avait  rien  d'insolite. 

D'ailleurs,  leur  tâche  n'était  pas  bien  difficile.  Sans  beaucoup 
d'efforts,  les  Flamands  avaient  un  grand  intérêt  à  se  ranger, 
sans  arrière-pensée,  du  côté  du  parti  vainqueur.  S'ils  sont  fort 
indépendants  par  caractère,  très  jaloux  de  leurs  droits  et  cou* 
tûmes,  libertés  et  privilèges,  ils  ne  se  font  pas  moins  remarquer 
par  la  droiture  de  leur  jugement  et  par  leur  bon  sens  pratique. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  conquête,  Colbert  donna  l'ordre 
formel  de  respecter  les  traditions  et  les  usages  du  pays  conquis, 
et  le  peuple,  satisfait  de  cette  bienveillance,  se  prit  à  espérer,  sous 
les  Français,  un  joug  plus  doux  que  celui  de  l'Espagne,  et  sur- 
tout une  vive  impulsion  donnée  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Le  bon  et  pieux  Père  Boutault,  auteur  ascétique  assez  estimé, 

1  Né  à  Bayon-sur-MoselIe,  le  10  janvier  1585,  novice  le  7  septembre  1606, 
prêtre  en  mars  1616,  profës  le  7  septembre  1623,  le  P.  Claude  Maillard  mourut 
à  Ruremonde,  le  3  novembre  1655. 
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parait  donc  s*èire  un  peu  exagéré  les  difficultés  de  son  rôle, 
quand  il  parle  de  la  nécessité  du  silence,  de  sa  mission  secrète, 
de  Futilité  de  bien  mettre  d'accord  ceux  qui  doivent  cons- 
pirer^ etc.  Sous  sa  plume,  ces  expressions  pourraient  faire  pen- 
ser aux  menées  ténébreuses  du  jésuite,  peint  par  Eugène  Sue, 
Quinet,  Michelet  et  autres,  complotant  dans  l'ombre  et  le  mys- 
tère, tramant  comme  Taraignée  les  fils  de  sa  toile  dans  le 
calme  et  l'obscurité  de  la  nuit  !  Au  fond,  la  sagesse  et  la  charité 
ne  lui  permettaient  pas  de  dire  aux  Pères  flamands  :  <  Nous 
sommes  ici  pour  vous  gagner  à  Tamour  de  la  France  !  »  D'ail- 
leurs ses  confrères  avaient  assez  de  finesse  pour  deviner  le  vrai 
motif  de  sa  présence  au  milieu  d'eux.  Us  eurent  même  l'atten- 
tion de  n'en  laisser  rien  voir  et,  dans  son  exquise  simplicité,  le 
P.  Boutault  put  à  son  aise  se  croire  changé  en  conspirateur; 
mais  personne  ne  partagera  son  illusion. 

Ces  remarques  faites,  la  correspondance  peut  former  presque 
à  elle  toute  seule  la  trame  du  récit.  On  y  verra  clairement  com- 
ment la  France  s'est  constamment  attachée  à  s'attirer  l'estime 
et  l'amour  de  la  Flandre  par  de  nombreux  bienfaits.  Et  d'abord, 
comme  les  moines  continuaient  à  effrayer  les  Flamands  par  la 
perspective  d'impôts  odieux,  comme  celui  de  la  gabelle,  Nac- 
quart  *  s'empresse  d'en  informer  Golbert  2. 

Je  vous  diray^  Monsieur,  que  par  touttes  les  villes,  dès  aussytost 
que  les  flamens  et 'gens  du  Pays  bas  voyent  un  fi*ançois,  ils  s'en- 
quièrent  soigneusement  de  ce  que  fait  le  Roy  et  vous  parlent  aussy- 
tost de  la  succession  du  Roy  d'Espagne,  de  ce  qui  arrivera  après  sa 
mort.  Ils  ne  feignent  pas  de  dire,  que,  si  le  Roy  veut  la  Flandre,  que 
les  flamens  ne  peuuent  ny  ne  veulent  pas  résister  et  qu'ils  sçauent  et 
cognoissent  la  foiblesse  des  Espagnols.  Lesdits  Espagnols,  qui  voyent 
venir  cet  orage  et  ne  le  peuuent  coniurer»  au  lieu  d'estre  sur  la 
brauonre  ordinaire,  comme  du  passé,  disent  aux  flamens  et  autres 
peuples,  qu'il  est  vray  qu'ils  sont  très  foibles  et  que  le  Roy  est  très 
fort,  qu'il  veut  s'emparer  de  l'Europe,  ce  qui  luy  sera  facile,  aussy- 
tost qu'il  aura  abbattu  leur  monarchie  et  puissance;  et  ils  disent  cela 
pour  attirer  contre  le  Roy  Tenuie  et  la  jalousie  des  autres  nations. 

A  regard  des  flamens,  ils  leur  font  croire  que  si  le  Roy  possède 

*  Intendant  du  Roi  dans  le  pays  conquis.  U  résidait  d'ordinaire  à  Dun- 
kerque. 

*  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  français.  Mélanges  Colbert,  t.  GXVII, 
fol.  371  r  et  V. 
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les  pays  bas,  qu'il  abolira  leurs  priuilôges,  qu'il  y  mettra  beaucoup 
d'impostz  et  de  gabelles.  Ils  allèguent  plusieurs  mensonges  touschant 
le  traittement  des  pays  qui  ont  esté  ceddez,  qu'on  les  charge  d'im- 
postz, que  les  gouuemeurs  continuent  leur  tyrannie  et  les  cornées, 
que  de  plus  on  a  mis  la  gabelle  dans  ce  qui  est  ceddé  à  S.  M.  du 
Luxembourg.  Ils  allèguent  beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  fausses 
et  se  destruisent  d'eux  mesmes  et  qu'ils  font  publier  par  les  moynes. 

Je  ne  vous  parleray  point,  Monsieur,  des  autres  choses.  S.  M. 
s'est  assez  déclarée  à  messieurs  les  Gouuemeurs.  Ce  qui  a  esté  n'ar- 
riuera  plus  et  l'administration  des  impostz  qui  se  fait  en  France  leur 
fait  voir  que  Sa  Majesté  prend  une  meilleure  conduitte  pour  ses 
finances  que  du  passé.  Pour  la  gabelle  de  Luxembourg,  il  est  vray. 
Monsieur,  que  le  mot  de  gabelle  est  si  odieux  à  ces  peuples  là  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  rien  de  plus. 

Cette  gabelle  de  Luxembourg  est  de  peu  de  conséquence  et  ainsy 
très  facille  à  oster....  Sy  [S.  M.]  a  besoin  d'argent,  on  peut  leùer  cette 
somme  sous  d'autres  tiltres  < 

A  tous  ces  propos  hostiles,  lenus  par  les  moines  flamands, 
sous  l'inspiration  des  Espagnols,  il  convenait  d'opposer  au  plus 
tôt  rinfluence  douce  mais  persuasive  des  deux  jésuites  français, 
désignés  pour  habiter  Dunkerque. 

A  peine  arrivé  dans  celte  ville,  dans  les  premiers  jours  de 
l'été  1664,  le  P.  Boutault  avait  été  mis  au  courant,  par  le  Père 
recteur,  le  P.  Jean  de  Breier  2,  de  l'état  précaire  du  collège.  Les 
finances  obérées  de  la  ville,  les  ravages  occasionnés  dans  la 
campagne  par  le  passage  des  troupes,  avaient  épuisé  les  res- 
sources. Il  fut  même  question  un  moment  de  fermer  le  collège 
ad  tempusy  sinon  pour  toujours.  Nacquart  fut  mis,  sans  tarder, 
dans  la  confidence^  par  les  jésuites  français,  et  le  résultat  de 


i 


1  Lettre  de  Nacquart  à  Colbert.  Dunkerque,  le  2  octobre  1663. 

*  Né  à  Dunkerque,  le  15  avril  1626,  novice,  à  Malines,  le  IS  novembre  1644, 
prêtre  le  1*'  avril  1656,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  sa  ville  natale,  le 
8  octobre  1663,  et  le  gouverna  jusqu'au  5  septembre  1668.  Dans  Tintervalle  se 
place  son  admission  à  la  profession  solennelle  des  quatre  vœux,  le  2  février 
1665,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Paris.  Les  rares  qualités  d'adminis- 
trateur, dont  son  premier  rectorat  avait  donné  la  mesure,  engagèrent  ses  su- 
périeurs à  lui  faire  gouverner  tour  à  tour  le  collège  de  Bruges,  du  15  juillet 
1671  au  24  octobre  1674  ;  celui  de  Courtrai,  du  12  septembre  1675  au  5  mai 
1679;  la  mission  de  Hollande,  du  5  mai  1679  au  6  juillet  1683  ;  le  collège  de 
Louvain,  du  25  août  1683  au  2  novembre  1687,  et  celui  de  Gand,  du  18  no- 
vembre 1687  au  8  janvier  1692.  Le  P.  Jean  de  Breier  mourut,  dans  cette  der- 
nière maison,  le  13  décembre  1693,  après  avoir  rempli  la  charge  de  supérieur 
pendant  vingt-cinq  ans. 
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leurs  entretiens  fut  une  seconde  lettre  de  l'intendant  à  Colbert, 
pour  provoquer  l'envoi  du  P.  Boulaull  à  Paris,  afin  de  proposer 
les  mesures  nécessaires  à  Texéculion  de  sa  mission. 

A  Dunkerque,  ce  9«  aoust  1664. 
Monsieur, 

Vous  verrez,  par  la  lettre  que  le  père  Boutault  jésuite  m'escrit,  la 
manière  dont  il  prétend  se  conduire  à  gagner  Tesprit  des  PP.  Jésuites 
dé  Flandre.  Je  ne  sçay  si  ie  pourray  vous  enuoyer  un  panegirique 
qu'il  a  faict  du  Roy.  Il  doibt  l'enuoier  au  P.  Rapin  pour  vous  le 
faire  voir  ;  c'est  une  pièce  très  bien  f aitte  à  mon  sens. 

Ce  que  ie  iuge  nécessaire  et  de  plus  important  c'est  que  ledit 
R.  père  Boutault  se  donne  l'honneur  d'aller  conférer  auecq  vous.  Pour 
cela,  Monsieur,  comme  il  faut  un  ordre  du  Prouincial  et  que  cela  est 
long,  il  m'a  dit  que,  pourueu  que  vous  vouliez  luy  escrire,  de  la  part 
du  Roy,  de  vous  aller  trouuer,  ou  que  le  P.  Anate  [Annat]  luy  escriue, 
de  la  part  du  Roy,  d'aller  en  cour,  qu'il  partira  aussitost.  Gomme  les 
PP.  Jésuites  sont  très  puissans  en  Flandre,  il  faut  les  gagner  ou 
leur  inspirer  de  bons  sentimens,  si  on  veut  trouuer  une  bonne  dispo- 
sition dans  les  esprits  de  ces  peuples. 

Je  partiray  demain  pour  Anuers.  Je  croy.  Monsieur,  que  les  nego- 

clans  quy  auoient  escrit  à  Paris  auront  response.  Je  verray  ce  qu'ils 

voudront  faire  et  s'ils  veulent  entrer  dans  nostre  compagnie.  Le  temps 

est  fort  délicat,  car  ils  croyent  en  Flandre  la  santé  du  Roy  d'Espiagne 

«  désespérée.  »  Je  me  donneray  Thonneur  de  vous  rendre  compte  de 

tout  et  suis  dans  le  dernier  respect  : 

Monsieur, 

Vostre  très  humble,  très  fidèle  et 

très  obéissant  serviteur. 

Nacquarti. 

La  lettre  du  P.  Boutault,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  comme 
devant  être  insérée  dans  la  précédente,  forme  la  suite  naturelle 
du  récit. 

Monsieur, 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  le  voyage  que  vous  nous 

pressez  de  faire  au  Brabant  ne  seruiroit  qu'à  nuire  à  votre  dessein, 

s'il  se  faisoit  de  la  façon  que  vous  vous  estes  proposé.  Comme  il  n'y 

a  qu'un  mois  >  que  nous  sommes  reuenus  de  ce  pays  là,  nous  ne 

*  GoUectioD  particulière.  Vieux-Collège,  Engbien  (Belgique). 

*  Si  le  P.  Boutault  et  le  P.  Bouhours  sont  revenus  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  d*un  voyage  en  Brabant,  c'est  qu'ils  étaient  installés  à  Dunkerque 
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pourrions  pas  y  retourner  maintenant,  parcourant  les  mêmes  villes  et 
allant  visiter,  et  saluer  nos  Pères  en  chaque  collège,  sans  qu'on  s'ap- 
percent  que  ce  ne  seroit  plus  la  ciuilité  ny  la  curiosité  qui  nous  me- 
neroit.  Les  moins  soupçonneux  ne  manqueroient  pas  de  juger  aussy- 
tôt  qu'il  y  auroit  du  mystère  et  de  l'intention  :  et  dès  là  que  cette 
pensée  seroit  entrée  dans  leur  esprit,  il  ne  faudroit  plus  rien  espérer. 

Si  on  juge  qu'il  soit  à  propos  que  nous  tachions  de  donner  aux  Jé- 
suites de  cette  prouince  des  sentiments  d'affection  pour  la  France,  il 
me  semble  que  voicy  la  méthode  que  deurons  observer. 

Premièrement,  que  le  P.  Bouhours,  auec  qui  je  suis,  soubs  prétexte 
de  vouloir  imprimer  quelques  liures,  aille  à  Bruxelles,  où  sont  les 
principaux  Pères  de  la  prouince  et  qu'il  y  demeure  cinq  ou  six 
mois,  emploiant  à  ce  dessein  secret  toutes  les<  occasions  qui  se  pré- 
senteront, et  agissant  selon  la  parfaitte  connaissance  qu'il  a  des  hu- 
meurs et  des  inclinations  du  pays.  C'est  un  homme  de  conduitte  et 
d'un  excellent  naturel  qui  gagne  fort  aisément  les  esprits  et  qui  se 
fait  aimer  partout  où  il  est  *.  Vous  le  connaissez  assez  vous  même, 
pour  ne  pas  douter  qu'en  peu  de  temps  tous  les  Pères  de  la  maison  et 
toutes  les  personnes  de  la  ville  qu'il  visitera  l'aimeront  beaucoup  et 
qu'en  suitte  il  ne  luy  sera  pas  malaisé  de  faire  entrer  dans  leurs  cœurs 
l'affection  qu'il  a  pour  le  Roy  et  de  leur  donner  les  pensées  et  les 
sentiments  qu'on  souhaitte. 

Secondement,  ce  qui  ne  paraît  pas  plus  difficile,  qu'il  donne  à 
quelques  uns  des  Pères  le  désir  et  la  curiosité  de  faire  un  voyage 
en  France,  et  de  voir  Paris,  comme  nous  auons  été  voir  leurs  villes, 
et  qu'il  s'offre  de  leur  en  procurer  les  permissions  et  les  moiens. 

Pour  lors,  comme  ils  m'ont  fait  paroître  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mîtié  et  que  je  leur  suis  véritablement  obligé,  soubs  prétexte  de  leur 
témoigner  mes  ressentiments,  mon  soing  sera  de  faire  en  sorte  qu'ils 
reçoiuent  de  la  satisfaction  de  ce  voyage  et  qu'ils  trouuent  en  chaque 
collège  tant  d'accueil  et  tant  de  ciuilité  qu'ils  aient  sujet  d'être  con- 
tents et  de  reconnoltre  auec  admiration  le  naturel  officieux  et  obli- 
geant des  François,  pour  en  faire  leur  récit  et  pour  en  porter  le 
témoignage  par  toute  leur  prouince. 

Troisièmement,  tandis  que  le  Père  demeurera  à  Bruxelles,  affin 
d'agir  enuers  les  Pères  des  autres  villes,  il  faut  que  quelques  uns  de 
nos  Pères  de  Paris,  d'une  humeur  propre  à  cela,  et  tels  que  j'en  iki 
connus  trois  ou  quatre,  et  que  je  sçay  bien  deuoir  être  consolez  de  le 

avant  de  l'entreprendre,  et  probablement  arrivés  tous  les  deux  ensemble,  dans 
le  courant  de  Thiver  1663-1664. 

^  Il  en  fut  ainsi  toute  sa  vie,  sauf  quand  il  s'agissait  de  correction  gram- 
maticale ou  d'élégance  de  style.  Alors  sa  critique  devenait  trop  souvent 
acerbe,  et  le  P.  Bourdaloue  l'apprit  plus  d'une  fois  à  ses  dépens. 
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faire»  soubs  des  prétextes  qu'il  est  fort  aisé  de  prendre  et  qui  sont 
fort  naturels  et  que  ie  diray,  fassent  un  voiage  qui  leur  donne  occa* 
aion  de  passer  par  la  plus  grande  partie  de  leurs  collèges  et  d'y  pra- 
tiquer les  choses  que  nous  vous  suggérerons  et  qui  ne  manqueront 
pas  de  produire  de  grands  effets  dans  tous  leurs  esprits. 

Toute  la  peine  de  notre  dessein  consiste  à  faire  de  sorte  qu'on  se 
irouue  auprez  d'eux,  sans  qu'ils  s'apperçoiuent  qu'on  s'y  trouue  auec 
intention  et  qu'on  prétende  autre  chose  que  de  les  entretenir  et  de  les 
diuertir.  Car,  cela  fait,  le  reste,  assurément,  n'est  pas  malaisé.  La 
pluspart  ont  de  très  bonnes  dispositions  et  plusieurs  m'en  ont  fait 
confidence  auec  beaucoup  de  candeur. 

Mais  comme  vous  voiez  qu'il  faut  faire  agir  diuerses  personnes  et 
personnes  qui  ne  dépendent  pas  d'elles  m6me[s]  et  de  plus  qu'il  y 
a  quantité  de  petits  doutes  à  eclaircir  et  diuers  petits  secours,  dont 
on  ne  sçauroit  pas  se  passer^  il  ne  me  semble  pas  possible  de  bien 
commencer,  sans  auoir  auparauant  quelque  mot  de  conférence  auec 
ceux  qui  doiuent  nécessairement  conspirer.  Autrement,  il  faudroit  une 
infinité  de  lettres  qui  n'aideroient  pas  beaucoup. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  peux  dire  sur  cette  affaire.  En  attendant 
que  vous  m'ordonniez  autre  chose,  je  demeure. 
Monsieur^ 

Yostre  très' humble  et  très  obéissant  seruiteur 
en  N.  S. 

M.   BoUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jeêus  i. 

fiien  que  ce  programme  fût  sagement  conçu,  la  réflexion  et 
peut-être  le  concours  de  circonstances  imprévues  ne  tardèrent 
pas  en  modifier  plusieurs  détails.  Décidé  en  principe,  le  rappel 
du  P.  Boutaull  à  Paris  fut  notifié  sans  retard  par  Colberl  à  son 
fidèle  homme  d'affaires.  Mais  il  est  assez  probable  qu'on  se 
servit,  pour  expliquer  ce  déplacement,  d'un  motif  différent. 
Dans  le  temps  où  le  P.  Boutault  s'apprêtait  à  partir,  le  Père 
général,  Jean-Paul  Oliva,  mandait  à  Rome  deux  Pères  de  la  pro- 
vince flandro-belge,  pour  leur  confier  la  charge  de  pénitencier 
à  Saint-Pierre  de  Rome  et  à  Lorelte.  Bien  que  la  correspon- 
dance présente,  du  6  septembre  au  14  octobre,  une  regrettable 
lacune,  il  est  assez  vraisemblable  que  le  P.  Boutault  suggéra 
l'idée  de  faire  passer  les  deux  voyageurs  par  Paris  et  qu'il  s'of- 
frit à  les  y  conduire,  en  promettant  de  solliciter  à  Versailles  un 

*  Collection  particulière.  Vieux-Collège,  Engbien  (Belgique). 
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remède  à  la  situation  difficile  du  collège  de  Dunkerque.  Comme 

on  va  le  voir,  Nacquart  annonce  à  Paris,  le  6  septembre,  que  ce 
If  Père   partira  dans  deux  ou  trois  jours,  mais  une  lettre  du 

14  octobre  semble  devoir  impliquer  un  retard;  car  son  arrivée  à 
I  Paris  ne  dut  pas  être  antérieure  à  cette  date.  De  plus,  l'audience 

I  accordée  aux  deux  pénitenciers  paraît  avoir  précédé  celle  qu'il 

jt  eut  lui-même  à  Versailles,  du  21  au  26  octobre.  Aussi  peut-on 

supposer  que  les  trois  Jésuites  firent  route  ensemble  seulement 
f-;  d^ns  les  derniers  jours  de  septembre.  Il  ne  fallait  pas  cinq 

l  semaines  pour  se  rendre  de  Bruxelles  à  Paris,  puisqu'il  suffi- 

i;  sait  alors,  d'après  d'autres  lettres,  d'un  mois  pour  aller  de  Bel- 

If  gique  à  Rome. 

ï^  Dès  que  Nacquart  eut  reçu  de  Colbert  l'ordre  de  faire  partir 

^  le  P.  Boutault,  l'intendant  répondit  de  Dunkerque  par  la  lettre 

t  suivante,  dont  il  suffira  de  donner  un  extrait. 

|-  Dunkerque,  le  6  septembre  1663. 

[?,  Monsieur, 

^'  J'ay  rendu  le  billet  que  voua  escriuez  au  P.  Boutault,  jésuite.  Il 

p:,  partira  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard  pour  Paris,  où  il  aura 

K  l'honneur  de  receuoir  voz  commandemens.  On  m'a  assuré  à  Anvers, 

l^  et  le  P.  Prouincial  des  Carmes  me  Ta  dit  icy,  qu'une  Carmélite  d'An- 

^  uers,  qu'ils  estiment  béate,  estant  en  extase,  auoit  dit  à  Jésus  Christ  : 

mon  Dieu,  n'auez  vous  point  de  pitié  des  hérétiques  d'Hollande,  et 
que  Nostre  Seigneur  J.  G.  luy  dist  qu'elle  eust bonne  confiance  et  que 
les  François  les  ramèneront  dans  la  véritable  religion.  Ce  discours 
parmy  les  François  feroit  peu  d'effect  ;  mais  en  Flandre,  où  les  espritz 
sont  plus  portés  à  croire  les  extases  et  les  miracles,  on  defferre  beau- 
coup à  ces  sortes  de  reuelations  et  d'autant  plus  que  cette  Carmélite 
est  réputée  saincte.  Ils  croyent  que  les  François  ne  peuuent  ramener 
les  Hollandois  dans  Teglise  catholique  que  lorsque  le  Roy  aura  la 
Flandre  et  que  nous  serons  leurs  voisins.  Je  tascheray  de  conuenir 
i,  auecque  des  moynes  flamens  d'insinuer  dans  les  esprits  de  leurs 

t  confrères  cette  reuelation  et  la  communiquer  aux  peuples.  Il  ne  faut 

%  rien  obmettre  pour  concilier  les  esprits  et  quelquefois  les  moindres 

{•  choses  sont  celles  qui  font  le  plus  *.... 

Cette  dépèche  montre  un  esprit  toujours  en  éveil  et  prompt  à 
saisir  la  moindre  occasion  de  faire  pénétrer  dans  le  peuple  un 


\ 


1  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  français.  Mélanges  Colbert,  t.  GXXUI  6t<» 
fol.  725  I-  et  V. 
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attachement  profond  à  la  cause  du  Roi  et  de  la  France.  Mais, 
dans  Tespèce,  Nacquart  semble  accorder  peu  de  croyance  au 
fait  dont  il  cherche  à  tirer  profit  non  sans  une  grande  habileté; 
et  dès  lors,  s*il  faut  louer  son  patriotisme,  il  n*est  pas  permis  de 
trouver  son  procédé  assez  honnête.  S'appuyer  sur  une  croyanqp 
fausse,  c'est  abuser  de  la  crédulité  du  prochain  et  le  tromper 
volontairement.  Toute  âme  droite  réprouvera  hautement  un 
pareil  moyen,  et  les  intentions  du  coupable  ne  peuvent,  servir 
en  rien  à  diminuer  sa  faute. 

Gomme  on  Ta  déjà  dit,  la  lettre  suivante,  en  date  du  14  octo- 
bre, fui  probablement  écrite  aussitôt  après  l'arrivée  du  P.  Bou- 
tault  à  Paris.  C'est  sa  demande  d'audience  adressée  à  Colbert  et 
on  n'y  voit  pas  la  moindre  allusion  à  un  entretien  précédent. 
Si,  en  réalité,  son  voyage  se  fit  en  compagnie  des  deux  Pères 
flamands,  pressés  de  se  remettre  en  marche  vers  Rome,  il  aura 
voulu  les  laisser  aller  à  Versailles  avant  lui  et  se  sera  retiré  à 
Pontoise,  pendant  plusieurs  jours,  avant  de  reparaître  à  la  Cour. 

D'ailleurs,  ce  point  a  peu  d'importance,  et  il  est  inutile  de 
chercher  si  les  PP.  von  Manderscheit  et  van  Albala  <  furent 
reçus  par  le  Roi  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  eurent  cet  honneur  et  qu'ils  s'en  montrèrent  ravis. 
Mais  le  P.  Boutault  n'en  parle  pas  dans  sa  lettre  du  14  octobre, 
et  il  attend  celle  du  4  novembre  pour  en  faire  mention. 

Voici  comme  il  s'exprime,  en  notifiant  à  Colbert  son  arrivée  à 
Paris  : 

Monseigneur, 
Gomme  je  me  persuade  qu'il  se  passera  encore  quelques  jours 
deuant  que  vous  ayez  le  loisir  de  m'appeler,  je  prends  la  liberté  de 
vous  demander  si,  durant  ce  temps  là,  je  pourrois  faire  un  petit 
volage  jusqu'à  Pontoise  et  y  demeurer  cinq  ou  six  jours.  Quelques 
personnes  m'y  appeUent,  mais  je  ne  doy  pas  sortir,  ny  m'absenter  de 
cette  ville,  sans  sçavoir  votre  volonté. 


<  Charles-Alexandre  von  Manderscheit,  né  à  Luxembourg,  le  9  juin  1616, 
novice  à  Rome  le  5  novembre  1635,  mourut  dans  cette  dernière  ville,  le 
20  avril  1691.  l\  avait  exercé  la  charge  de  supérieur  en  Flandre  pendant  de 
longues  années. 

Le  P.  Hector  van  Albada  ou  Ableda,  né  en  Frise,  le  25  ou  le  26  juillet  1622, 
novice  le  30  novembre  1652,  ordonné  prêtre  le  2  avril  1661,  admis  à  la  profes- 
sion solennelle  des  quatre  vœux,  le  2  février  1668,  mourut  à  Anvers,  le  5  avril 
1703. 
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Pour  ce  qui  est  de  tous  aller  voir,  vous  m'en  ennoU^z  l^orâre,  «i 
tôt  ou  si  tard  qu'il  vous  plaira.  Voue  pouuez  juger  que  je  ne  suis  pmB 
plus  pressé  que  vous,  et  que  je  n'ay  point  maintenant  d'autres  affaires 
que  d'attendre  en  repos  vos  commandements  et  les  oceasions  de  vous 
témoigner  combien  je  suis 

Monseigneur 
A  Paris,  ce  14  d'oct. 

Ma  pensée  [est]  de  sortir  aprez  demain 
et  d'être  de  retour  le  mardy  ouïe 
mercredy  de  la  semaine  suiuante,  si 
ce  n'est  que  vous  en  ordonniez  autrement. 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  seruiteur 

M.  BOUTATJLT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  <• 

A  l'exception  des  lettres  patentes,  signées  par  Louis  XIV  le 
26  octobre,  il  n*y  a  pas  de  documents  entre  la  date  du  billet  pré- 
cédent et  le  4  novembre  suivant.  Aussi  serait-il  hors  de  propos  de 
chercher  à  retracer  les  faits  de  cette  période.  11  suffit  de  savoir 
que,  vers  ce  temps,  les  deux  Pères  flamands  reçurent,  à  Ver- 
sailles, du  Roi  lui-même,  un  gracieux  accueil,  dont  ils  furent 
touchés  et  dont  ils  gardèrent  un  souvenir  reconnaissant,  comme 
on  le  verra  un  peu  plus  loin.  De  même,  le  Jésuite  français  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  à  la  Cour,  avant  le  26  octobre.  Nul 
autre  n'aurait  pu  mieux  exposer  Télat  d'indigence  où  se  voyait 
réduit  le  collège  de  Dunkerque,  ni  obtenir  aussi  rapidement  un 
premier  secours  de  trois  mille  livres,  en  attendant  mieux,  s*il  en 
était  besoin.  Une  remarque  s'impose  ici  au  sujet  du  régime 
financier  des  Jésuites.  Dans  la  pensée  de  leur  fondateur,  la 
situation  des  collèges  de  Tordre  devait  être  stable,  pour  éviter 
les  préoccupations  étrangères  à  Tobjet  proposé,  c'est-à-dire 
rinslruction  de  la  jeunesse  catholique  dans  les  belles-lettres  et 
toutes  les  sciences.  Après  mûre  réflexion,  saint  Ignace  voulut, 
pour  ces  maisons,  des  revenus  fixes,  suffisant  à  une  dépense 
modeste,  selon  Tesprit  de  pauvreté,  mais  pas  assez  élevés  pour 
introduire  dans  son  ordre  le  luxe  et  la  mollesse.  Plus  tard,  1q 
P.  Claude  Aquaviva  traça  les  règles  à  suivre  dans  l'acceptation 

'  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  français.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXIV 
fol.  260. 
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OU  la  fondation  des  collèges  grands,  médiocres  et  petits.  Malgré 
toutes  les  prévisions,  il  est  souvent  survenu  des  perturbations 
assez  gênantes  et  la  stabilité  du  revenu  est  Tun  des  éléments 
les  plus  rarement  constatés  dans  les  comptes  rendus  au  général 
de  la  société.  Tant  d'événements  peuvent  contribuer  à  modifier, 
au  cours  du  temps,  la  valeur  des  rentes  dites  perpétuelles  !  Le 
pouvoir  de  Targent,  la  guerre,  la  famine,  Tagio,  les  impôts,  les 
conversions  et  mille  autres  accidents,  dont  plusieurs  comptes 
portent  la  trace  au  zvu*  siècle,  ont  troublé,  en  maintes  occa* 
sions,  la  fixité  des  revenus.  11  en  était  de  même  à  Dunkerque, 
depuis  1662.  Après  le  départ  des  Anglais,  la  ville  se  trouva  hors 
d'état  de  faire  face  à  ses  engagements  à  regard  du  collège,  et 
les  terres  situées  à  la  campagne,  dont  cette  maison  retirait 
partie  de  son  revenu,  furent  dévastées,  au  point  de  ne  plus  rien 
produire  pendant  plusieurs  années.  Pour  tout  dire  d'un  mot,  le 
présent  était  plein  d'angoisses;  l'avenir  lui-même  paraissait 
sans  espoir,  et  sans  doute  les  supérieurs  s'étaient  demandé  s'il 
ne  faudrait  pas  fermer  un  établissement  voué,  selon  tout^  appa- 
rence, à  une  ruine  complète.  Le  P.  Boutault  vit-il  dans  ces  cir- 
constances un  moyen  de  gagner  la  reconnaissance  des  Jésuites 
de  Flandre,  en  obtenant  pour  eux  un  don  du  Roi  ?  S'est-il  laissé 
entraîner  par  le  seul  mobile  d'une  charité  désintéressée? 
Comme  il  n'en  a  rien  dit,  il  serait  téméraire  de  se  prononcer  sur 
l'objet  de  se^  démarcties.  Mais,  à  coup  sûr,  la  date  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIV  est  une  preuve  de  l'activité  du  négocia- 
teur ^  Moins  de  douze  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  Nacquart 
recevait  l'ordre  de  porter  sans  retard,  à  titre  provisoire,  une 
somme  de  trois  mille  livres  au  collège  de  Dunkerque,  en  atten- 
dant mieux,  s'il  était  nécessaire.  Ces  lettres,  si  élogieuses  pour  la 
Compagnie  de  Jésus,  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  du  Collège  par  M.  le  chanoine  R.  Plahault,  sur  l'ori- 
ginal conservé  aux  archives  du  royaume  de  Belgique,  et  Fau- 
teur a  eu  la  main  heureuse,  en  découvrant  un  document  de  cette 
importance.  11  ne  sera  pas  cependant  inutile  d'en  donner  ici  im 
fragment,  assez  long  pour  exciter  la  curiosité,  trop  court  pour 
enlever  aux  amateurs  d'histoire  locale  le  désir  de  connaître  l'ou- 

*  Cette  preuve  est  faite  par  la  lettre  du  P.  de  Breuil,  qui  sera  reproduite 
un  peu  plus  loin. 
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vrage  où  celle  pièce  curieuse  esl  imprimée  m  extenso  à  Tappen- 
dice  :  c...  el  comme  celle  maison  là,  oulre  la  recommandalion 
générale  de  la  Compagnie,  en  a  encore  auprès  de  moy  une  par* 
iiculière,  par  son  eslablissemenl  dans  une  ville  que  je  regarde 
comme  mon  ouvrage  propre  t....  » 

A  Rome,  dans  le  même  lemps,  le  Père  général,  Jean*Paul 
Oliva,  élail  forl  préoccupé  au  sujel  de  ce  collège.  Avanl  de  con- 
nallre  la  démarche  du  P.  fioulaull  el  ses  résullals,  il  écrivail  au 
P.  François  de  Qeyns  2,  provincial  à  Bruxelles»  le  !•'  novem- 
bre 1664: 

Je  recommande  expressément  à  l'activité  et  à  la  charité  de  V.  R.  le 
collège  de  Dunkerque.  Venez  à  son  secours  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. S'il  fallait  le  fermer,  ne  donnerions-nous  pas  à  croire  que 
c'est  par  déplaisir  de  le  voir  passer  sous  la  dépendance  d'une  autre 
couronne?  Retirez-en  toutes  les  bouches  inutiles.  Il  y  a  là,  dit-on,  des 
FF.  coadjuteurs,  dont  la  maison  peut  se  passer.  Quant  aux  deux 
Pères  français  de  surcroît,  il  faut  bien  pourvoir  à  leur  entretien  avec 
charité*. 

Trois  jours  après  Tenvoi  de  la  lettre  écrite  par  le  P.  S. 
P.  Oliva,  le  P.  Boulaull  rendit  compte  à  Colberl  de  Timpression 
produite  sur  les  PP.  von  Manderscheil  el  van  Albada,.  par  la 
réceplion  flatteuse  dont  ils  avaient  élé  favorisés  à  Versailles. 
En  même  lemps,  il  annonçait  au  minisire  l'arrivée  prochaine  de 
deux  autres  Flamands,  le  Père  recteur  de  Bruxelles  el  un  autre 

*  Notes  et  documents.  ->  Collège  de  Dunkerque.  —  Abbé  R.  Flahaut.  an- 
nexe J,  p.  118-119. 

>  Né  à  Anvers,  le  6  décembre  1608,  novice  le  7  décembre  1623,  ordonné 
prêtre  le  28  mars  1637,  admis  à  ia  profession  solennelle  des  quatre  vœux  le 
21  décembre  1641,  ce  religieux  mourul  à  la  maison  professe,  dont  il  était  su- 
périeur, le  23  septembre  1669.  Pendant  ces  quarante-six  années  de  vie  reli- 
gieuse, ses  supérieurs  lui  donnèrent  à  gouverner  le  collège  et  le  noviciat  de 
Malines,  du  24  novembre  1652  au  12  novembre  1656,  le  troisième  an  de  pro- 
bation  à  Lierre,  de  1658  à  1659,  le  collège  de  Louvain,  du  23  mars  1659  au 
8  novembre  1661,  la  province  flandro-belge,  du  8  novembre  1661  au  4  dé- 
cembre 1664,  le  collège  et  le  troisième  an  de  Lierre,  du  23  juillet  1665  au 
28  mars  1666,  le  collège  de  Louvain,  du  28  mars  1666  au  4  janvier  1669,  et  la 
maison  professe  d'Anvers,  de  cette  dernière  date  au  jour  de  sa  mort,  peu  de 
mois  après  sa  nomination. 

>  «  Maximopere  commendo  actuosae  charitati  Reverentiae  Vestrae  Collegium 
Dunkercanum,  ut  ei,  omni  quo  potest  subsidio  adsit,  ne  praebeamus  causam 
cogitandi  aliis  quod  ideo  deseratur,  quia  sub  alla  Corona  est.  Auferat  Inde 
personas  superflues;  aiunt  istic  esse  quosdam  coadjutores,  qui  in  hoccoUegio 
necessarii  non  sunt,  et  accesserunt  duo  PP.  Galli,  qui  certe  ali  debent  cum 
charitate.  •  Ex  Arch.  Romano. 
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Père  dû  collège,  chargés  de  remercier  le  Roi,  au  nom  de  la  pro- 
vince flandro-belge,  de  l'allocation  du  26  octobre.  Le.  service 
de  la  poste  n'était  donc  pas  si  mal  organisé,  même  en  suppo- 
sant que  le  P.  Boutault  fût  prévenu  des  intentions  royales 
avant  la  signature  des  lettres  patentes.  A  peine  dut-il  rester  as- 
sez de  loisir  à  cet  homme  actif  pour  réfléchir  au  meilleur  parti  à 
prendre,  afin  de  tirer  tout  le  profit  possible  de  la  générosité  et 
des  dispositions  bienveillantes  du  Roi,  en  annonçant  au  Père 
provincial  de  Belgique  l'heureux  résultat  de  ses  premières  dé- 
marches. Bref,  dès  le  4  novembre,  le  P.  Jean  de  Breier  et  son 
compagnon  t  se  dirigeaient  déjà  vers  Paris.  Voici  comment 
s'exprime  le  Jésuite  français  : 

Monseigneur 

L'accueil  qu'il  plut  dernièrement  à  Sa  Majesté  de  faire  aux  deux 
Pères  de  Flandre  qui  vont  à  Rome  a  merueilleusement  reussy.  Je  les 
vis,  lorsqu'ils  retournèrent.  Il  ne  me  souuient  pas  d'auoir  iamais  vu 
des  personnes  si  raùies  ny  si  transportées  de  joie,  et  ie  peux  vous 
assurer  que  les  François  les  plus  passionnez  et  les  plus  zelez  pour  le 
Roy  et  pour  les  interests  de  la  France  ne  le  sont  pas  dauantage 
qu'ils  témoignèrent  de  Tètre,  quand  ils  sortirent  de  cette  ville.  Je 
leur  fis  naître  la  pensée  d'écrire  à  Bruxelles.  Ils  le  firent  deux  fois,  ne 
manquant  pas  de  raconter  ce  qu'ils  auoient  vu  et  ce  qui  leur  etoit 
arriué.  Leurs  lettres  de  cette  sorte  ont  coutume  d'être  copiées  et  d'être 
enuoiées  partout.  Je  ne  doute  pas  que  celles  cy  ne  le  soient  déjà  et 
qu'il  n'y  a  point  [de  leurs  collèges  où  Ton  ne  sçache  maintenant  la 
satisfaction  qu'ils  ont  receu[e]. 

Le  Père  Recteur  de  Dunkerque  et  un  autre  Père  de  mérite  et  beau- 
coup considéré  parmy  eux  sont  en  chemin  pour  venir  remercier 
Sa  Majesté.  Ils  arriueront,  à  mon  auis,  dimanche  ou  lundy>.  Je 

*  Le  P.  Chrétien  Vanden  Berghe,  Dé  à  Nimègue,  le  20  décembre  1623, 
novice  le  28  décembre  1647,  ordonné  prêtre  le  24  ou  le  25  mars  1662,  admis 
à  la  professioD  solenneUe  des  quatre  vœux,  à  Dunkerque,  le  2  février  1665, 
en  même  temps  que  son  recteur,  peu  après  leur  retour  de  Paris,  donnait 
dès  lors  les  plus  belles  espérances,  au  témoignage. du  P.  Boutault.  Ce  zélé 
religieux  mourut,  victime  de  sa  charité,  au  service  des  malades  atteintade 
la  peste,  à  Dunkerque,  le  31  août  1666.  Sa  mort  fut  relatée  par  Nacquart« 
comme  on  le  verra  plus  loin,  mais  sans  mentionner  son  nom.  Aussi  aurait-il 
été  bien  difficile  de  Tidentifier  s'il  n'existait  une  chronologie  biographique  de 
la  province  flandro-belge.  Mais  cette  recherche  aurait  été  plus  vite  faite,  si  le 
travail  était  imprimé. 

*  Le  4  novembre  étant  un  mardi,  en  1664,  pour  pouvoir  dire  que  ses  deux 
confrères  étaient  déjà  en  chemin,  le  P.  Boutault  devait  savoir  qu'ils  se  met* 
traient  en  route  ce  Jour-là  au  plus  tard.  Il  estimait,  donc  que  le  voyage  leur 
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prends  la  liberté  de  vous  8ap[p]lier  de  faire  en  sorte  qu'il  plaise  au 
Roy  de  dire  au  Père  Annat  qu'il  est  auerty  de  leur  venue  et  de  luy 
recommander  que  chez  nous  ils  soient  receus,  logez  et  accueillis  le 
mieux  qu'il  sera  possible.  J'auray  soing  du  reste,  comme  je  voy  Tin- 
clination  de  Sa  Majesté  à  leur  témoigner  la  [mê]me  bonté  qu'aux 
deux  autres.  J'espère  qu'en  leur  retour,  ilz  [iro]nt  porter,  par  toutte 
leur  prouince,  des  sentiments  d'admiration  et  d'amitié  pour  la  France, 
qui  toucheront  les  cœurs  et  qui  leur  donneront  des  affections  ou  des 
pensées  différentes  de  celles  qu'ils  auoient  auparauant.  La  lettre  du 
Roy  que  vous  m*enuoiâtes  pour  monsieur  Nacquart  ne  partit  pas  ce 
jour  là  même  parce  qu'elle  ne  me  fut  apportée  qu'à  quatre  heures  du 
soir.  Ils  en  ont  été  un  peu  inquiétez,  mais  le  retardement  n'a  pas  été 
grand.  Si  vous  auez  quelques  ordres  à  me,  donner,  vous  sçauez  quel 
honneur  et  quelle  consolation  ce  m'est  de  les  receuoir  et  de  me  dire 
Monseigneur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur 

Ce  4  de  novembre  [1604].  M.  Boutault, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  <. 

Au  lieu  d'arriver  le  dimanche  9  ou  le  lundi  10,  les  Pères  de 
Breier  et  Van  den  Berghe  ne  purent  parvenir  au  terme  de  leur 
voyage  avant  le  mercredi  12  novembre  au  soir.  Il  est  facile  de 
juger,  par  le  ton  de  la  lettre  du  P.  Boutault,  à  cette  dernière 
date,  combien  il  désire  être  à  même  de  combler  ses  hôtes  de 
marques  de  charité  et  de  prévenances.  Le  seul  honneur  d'être 
admis  à  baiser  la  main  du  Roi  à  Versailles  étant  déjà  considéré 
comme  une  insigne  faveur,  capable  d'attirer  à  la  Cour  toute  la 
noblesse  de  province,  combien  plus  devaient  être  flattés  ceux 
qu'une  distinction  particulière  conviait  à  une  audience  de  Sa 
Majesté.  Le  P.  Boutault  écrit  à  Colbert,  peu  d'heures  avant  d'al- 
ler au-devant  des  voyageurs  attendus  : 

A  Paris,  ce  12  de  nov.  [1664]. 
Monseigneur 

Vous  m'auez  commandé  de  vous  écrire  ce  mot  et  de  vous  faire 
Souuenir  des  billets  pour  Vincennes  et  pour  Versailles.  Il  me  seroit 

prendrait  au  moins  six  ou  sept  jours  et  peut-être  n*en  fallait-il  pas  moins,  à 
cheval  ou  en  voiture,  surtout  si  les  voyageurs  se  détournaient  de  la  route  et 
s'arrêtaient  pendant  la  nuit  dans  les  collèges  de  Saint-Omer,  Béthune^  Arras, 
Amiens,  Gompiègne  et  Pontoise. 
*  Collection  particulière.  Vieux>Gollège,  Bnghiea  (Belgique). 
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souhaittable  de  les  auoir  demain  au  matin,  mon  d^esein  étant  de  ma 
seroir  de  celuy  de  Vincennes  dès  Tapresdinée,  et  de  commencer  à 
montrer  Paris  de  ce  costé  là.  Je  m'en  vay  au  deuant  des  Pères  qui 
arriueront  ce  soir.  Je  les  conduiray  à  notre  maison  de  la  rue  de 
Saint-Antoine,  où  je  demeureray  auec  eux,  durant  les  huit  jours  qu'ils 
seront  en  cette  ville.  J'ay  fait  en  sorte  que  le  Recteur  amenât  auec  soy 
un  Père  qui  est  fort  considéré  et  fort  aimé  parmy  eux  et  qui,  en  effet, 
est  homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  capable  de  sentir,  auec  beaucoup 
de  plaisir  et  de  reconnaissance,  les  biens  qu'on  t&chera  de  luy  faire, 
et  d'en  parler  auantageusement.  Son  employ  etoit  une  fâcheuse  diffl- 
eolté  qui  s'opposoit  au  désir  que  j'auois  qu'il  fût  ohoisy  pour  Tenir. 
J'ay  prié  qu'on  rompit  tous  les  obstacles,  soubs  prétexte  qu'étant  son 
amy,  j'etois  bien-aise  qu'il  ne  perdit  pas  ce  qu'il  ne  trouueroit  peut 
être  jamais,  une  si  heureuse  occasion  de  voir  Paris.  Leur  discours 
parmy  nos  Pères  sera,  que  le  Roy  les  ayant  fait  assurer  de  sa  volonté 
de  les  soulager,  et  ayant  témoigné  des  soings  merueilleux  pour  leur 
collège,  ils  viennent  en  remercier  Sa  Majesté  et  Ja  8up[p]lier  humble- 
ment de  lear  conseruer  cette  gr&ce.  Je  ne  sçay  si  vous  agréerez  qu'ils 
ajoutent  que,  connoissant  leur  nécessité  présente,  il  a  déjà  com* 
mencé,  en  leur  faisant  une  aumône  considérable  ^ 

Ma  pensée  est  de  partir  de  Paris,  sept  ou  huit  jours  aprez  eux,  pour 
m'en  retourner  à  Dunquerque.  Ce  ne  sera  pas  sans  vous  demander  la 
permission  de  vous  aller  voir  auparauant  et  d'apprendre  de  vous  vos 
volontez,  touchant  ce  que  nous  deurons  faire  désormais  en  ces  quar- 
tiers là.  Je  me  persuade  que  vous  prétendez  que  nous  ne  pensions  et 
ne  trauaillions  point  au  reste  jusqu'aprez  Pasques.  Mais  ce  sera  à 
vous  de  me  déclarer  ce  qui  vous  plaist  et  à  moy  d'obéir.  Je  suis, 
Monseigneur, 

Permettez  que  ie  vous  sup[p]lie  que  celuy 

que  vous  m'enuoirez  demain,  me  vienne  trouuer 

à  notre  maison  de  Saint-Antoine,  et  qu'il  y  soit  à 

neuf  ou  dix  heures  au  plus  tard. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur. 

M.  BoUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  *.. 
Arrivés  le  mercredi  12  novembre,  les  PP.  de  Breieret  Vanden 

'  Le  p.  Boutault  n'en  avait  donc  pas  encore  parlé  aux  Pères  de  Paris. 
Ëiaii-ce  pour  laisser  à  ses  hétes  Thonneur  d'être  les  premiers  à  faire  part  de 
cette  bonne  nouvelle?  Le  motif  de  son  silence  n'e^  pas  bien  établi. 

*  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  français.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXV, 
foL330. 
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Berghe  reprirent,  huit  jours  après,  le  chemin  de  Dunkerque,  non 
moins  satisfaits  que  ne  l'avaient  été  les  PP.  von  Manderscheit 
et  van  Âlbada.  D*ailleurs,>  il  leur  eût  été  impossible  de  se  mé^ 
prendre  sur  les  intentions  bienveillantes  de  Louis  XIV,  et  comme 
rien  ne  pouvait  l'arrêter,  à  celte  époque  du  moins,  dans  Texécu** 
tion  de  ses  desseins,  on  était  en  droit  de  compter  sur  sa  parole 
et  sur  ses  promesses.  Ainsi,  après  tant  d'épreuves  et  d'an- 
goisses, le  collège  allait  reprendre  sa  marche  ascendante,  squs 
la  protection  du  grand  Roi  !  Mais  I9  mission  des  Pères  français 
n'était  pas  encore  terminée,  et  le  P.  Boutault  jugea  nécessaire  de 
conférer  encore  avec  Colbert  sur  le  plan  de  conduite  à  suivre 
après  son  retour  en  Flandre.  En  attendant,  il  écrit  au  ministre, 
et  le  prie  de  l'avertir  si  les  Pères  de  Dunkerque  peuvent  le  saluer 
avant  de  rentrer  chez  eux. 

Monseigneur, 

Ces  Pères  de  Flandre,  persuadez  que  notre  recommandation  est 
la  cause  de  la  faneur  qu'ils  en  ont  receue,  m'ont  fait  de  grandes 
instances  pour  auoir  Thonneur  de  vous  voir  et  de  vous  remercier. 
Je  les  en  ay  détournez,  croiant,  comme  vous  ne  m'en  auez  point 
parlé,  que  le  meilleur  etoit  qu'ils  s'en  abstinssent.  Si  neantmoins 
vous  le  iugez  autrement,  vous  aurez,  s'il  vous  plaist,  la  bonté  de  m'en 
auertir.  Ils  s'en  iront  demain.  L'admiration  et  l'affection  qu'ils 
emportent  surpassent  ce  que  j'en  pouuois  espérer.  Mais  la  tristesse, 
où  est  maintenant  toutte  la  Cour  et  toutte  la  France  s  ne  me  per- 
met pas  de  penser  à  autre  chose,  et  de  vous  rien  dire,  sinon  que  je 
suis, 

Monseigneur, 
ce  19  de  novembre. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruifeur  en  N.  S. 

M.  Boutault, 
de  la  Compagnie  de  Je$u9  *. 

Trois  jours  après,  le  P.  Boutault  sollicitait  une  audience  pour 
lui-même  avant  son  départ,  fixé  au  30  novembre,  <  à  la  fin  de  la 


I  Le  seul  événement  iàcheux  signalé  vers  ce  temps  se  rapporte  à  un  acci« 
dent  survenu  à  la  Reine,  au 'moment  où  elle  espérait  la  naissance  d'un  nouvel 
eAfant.  .      . 

>  Bibl.  nat.  Mélanges  Golbert,  t,  CXXIY,  fol.  509. 
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semaine  suivante.  >  La  mission  secrète,  si  secrèle,  dont  il  est 
chargé  de  concert  avec  le  P.  Bouhours,  semble  menacée  d'être 
découverte  au  grand  jour;  mais  le  prétendu  conspirateur  n'y 
voit  pas  beaucoup  d'inconvénients.  Si  les  Flamands  devinent 
le  motif  des  attentions  qu'on  leur  prodigue  (et  ils  le  soup- 
çonnent), leur  clairvoyance  ne  les  empêchera  pas  d'en  éprouver 
de  la  reconnaissance.  Il  convient  de  reproduire  toute  cette 
lettre. 

Monseigneur, 

Comme  ie  croy  que  rien  ne  m'arrête  désormais  en  cette  ville,  ma 
pensée  est  de  m'en  retourner  à  Dunquerque  à  la  fin  de  la  semaine 
suluante.  Je  ne  le  doy  pas  faire,  sans  connoltre  votre  volonté,  et  sans 
vous  demander  permission  de  vous  aller  voir,  pour  receuoir  vos 
ordresj  touchant  ce  que  nous  deurons  faire  en  ces  quartiers  là.  Si 
auparauant  que  de  me  les  donner,  vous  desirez  sçauoir  mes  senti- 
ments, je  vous  dîray  que  ie  croy  que  iusqu'à  Pasques,  il  faudra  se 
contenter  de  ce  qui  s'est  déjà  fait  et  laisser  aux  esprits  le  loisir  de  le 
considérer  et  d'en  conceuoir  les  pensées  que  nous  desirons.  Aprez 
Pasques,  faire  un  voyage  dans  la  Flandre  et  dans  le  Brabant,  et  y 
passer  un  mois  ou  deux.  Les  autres  années,  deux  voyages  ;  l'un  de 
ces  Pères  de  Flandre  qui  viendront  à  Paris  et  l'autre  des  Pères  de 
Paris  qui  leur  rendront  la  visite;  le  tout,  soubs  des  prétextes  qui  leur 
couuriront  fort  aisément  notre  dessein. 

J'ay  sujet  de  croire  que  ces  volages  qu'on  fera  chez  eux  réussiront; 
mais  Texperience  me  fait  parler  certainement  de  ceux  qu'ils  feront 
chez  nous  et  de  vous  en  promettre  avec  assurance  le  succez  que  vous 
attendez.  Les  deux  Pères  qui  partirent  avant  hier  ont  de  l'affection  et 
du  zèle  pour  en  communiquer  à  touttes  les  compagnies  où  ils  se 
trouueront  jamais  ;  et  il  est  vray,  ce  que  ie  vous  ay  déjà  mandé,  que 
les  transports  d'admiration,  de  ioie  et  d'amour  pour  le  Roy,  qu'ils, ont 
fait  paroitre  et  qu'ils  remportent  auec  eux,  surpassent  de  beaucoup 
ce  que  l'en  osois  espérer.  Ce  qui  me  console  particulièrement  est  qu'il 
ne  leur  est  pas  venu  la  première  ny  la  moindre  opinion  qu'on  eût 
d'autre  dessein  que  de  leur  faire  du  plaisir*.  Ce  n'est  pas  que  ie 
craigne,  quand  il  leur  viendroit  quelque  soupçon  là  dessus,  que  ce 
seroit  un  grand  malheur  et  qu'il  en  arriueroit  plus  de  desordre  qu'il 


^  Le  bon  P.  Boutault,  dans  son  zèle  à  manier  les  fils  de  ses  petits  complots, 
pouYaitpil  réellement  croire  à  tant  de  simplicité  de  la  part  d'hommes  aussi 
distingués?  C'eût  été  montrer  plus  de  candeur  que  de  finesse  et  de  pénétra- 
tion. 

T.  LXVI.  !•'  JUILLET  1899.  7 
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n'en  arriua  lorsque  les  autres  Flamands»  à  la  veue  des  faueurs  que 
reçoiuent  maintenant  tous  les  peuples  de  la  frontière,  soupçonnent 
que  ce  sont  des  inuentions  pour  les  attirer.  Permettez  moy  de  vous 
dire  qu'il  faut  être  en  cecy  fort  circumspect,  mais  non  pas  trop  timide 
ny  trop  scrupuleux.  Les  couuertures  douteuses  et  incertaines  n'em- 
pêcheront pas  ces  Flamands  de  sentir  des  bienfaits  certains  et 
visibles  et  d'en  auoir  une  sincère  reconnoissance.  C'est  une  reflexion 
bien  remarquable  que,  lorsqu'on  repandit  parmy  eux  la  nouuelle  que 
le  Roy  alloit  venir  à  Dunquerque  et  aux  autres  villes  du  pays,  et  que 
le  sujet  de  son  voiage  etoit  qu'il  vouloit  écouter  les  plaintes  de  ceux 
qui  auoient  souffert  quelque  oppression,  et  rendre  iustice  à  toutes  les 
personnes  affligées,  quoyque  l'opinion  leur  vint  aussy  tôt  que  cette 
raison  n'etoit  qu'un  prétexte  et  qu'il  n'y  auoit  point  d'autre  dessein 
véritable  que  de  les  gagner  ou  de  les  surprendre,  neantmoins  ils  com- 
mencèrent d'accourir  en  foule  de  tous  les  endroits  de  leurs  prouinces, 
comme  poussez  par  un  instinct  qui  leur  promettoit  de  leur  faire  voir 
la  plus  admirable  chose,  du  monde,  le  Roy  de  France,  dans  la  gloire 
et  dans  l'exercice  de  son  amour  enuers  les  peuples.  Certainemelnt,  Mon- 
sieur, le  Ciel  ne  vous  pouuoit  inspirer  une  pensée  plus  auantageuse 
et  plus  digne  de  votre  esprit  et  de  votre  courage  que  de  persuader  au 
Roy  d^aller  jusques  là  et  d'accomplir  bien  tôt  ce  qu'il  a  promis.  11  est 
vray  que  touttes  les  précautions  que  vous  apporterez  n'empêcheront 
pas  ce  peuple  ombrageux  d'auoir  quelque  doute  de  votre  intention  et 
de  s'en  défier.  Mais  tous  leurs  doutes,  touttes  leurs  défiances  et  leurs 
craintes  et  leurs  ombrages  n'empêcheront  pas  que  l'admiration  n'em- 
porte les  cœurs  et  qu'il  ne  produise  des  effets  inesperez. 

Je  rauance  hardiment  que  là  vous  verrez  des  choses  qui  vous  sur- 
prendront et  qui  vous  rauiront  et  qu'il  est  difficile  que  vous  preuoïez 
d'icy  tout  le  bien  qui  arriuera  de  ce  voiage.  Il  n'y  a  pas  au  monde  de 
plus  grand  pouuoir  sur  les  esprits  que  celuy  du  Roy  lorsqu'il  fait  du 
bien,  et  qu'il  le  fait  auec  la  grâce  qui  luy  est  propre.  La  souverai- 
neté de  sa  force  est  d'exercer  la  douceur  et  d'user  de  soy  même.  Sa 
dignité  le  rend  le  premier  .monarque  d'aujourd'huy.  Mais  ce  qui  le 
rend,  à  mon  auis,  le  premier  et  le  plus  excellent  des  hommes  qui  ont 
été,  est  qu'il  sçait  emploier  sa  personne  et  se  bien  seruir  de  tout  ce 
que  la  nature  luy  a  donné  d'aimable. 

Comme  ie  me  doute  que  vous  m'ordonnerez  de  passer  l'hyver  dans 
le  repos,  il  me  seroit  souhaittable  que  vous  voulussiez  me  prescrire 
quelque  sujet  de  composition  qui  concernât  le  seruice  de  Sa  Majesté. 
Mais  vous  aurez  d'autres  plumes  et  il  me  doit  suffire  que  vous  ne 
doutiez  pas  de  mon  inclination  à  faire  tout  ce  qui  vous  plaira.  Le 
Père  Rapin  qui  doit  vous  voir  demain  à  deux  heures,  à  ce  qu'il  m'a 
dit,  vous  demandera,  s'il  ne  vous  sera  pas  incommode  que  ce  soit 
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lundy  que  je  vous  parle  à  la  même  heure.  Si  neautmoius  il  ne  parôls- 
soit  pas,  je  vous  sup[p]lie  que  je  sois  auerty  de  votre  volonté.  Je  suis, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur. 
Paris,  ce  22  de  nov.  [1664].  M.  Bout  au  lt, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  *. 

En  arrivant  à  Dunkerque,  le  P.  Boulault  apprit  la  nouvelle  de 
la  nomination  du  P.  Gilles  Van  der  Beke  en  qualité  de  provin- 
cial pour  la  Flandre  Belgique,  en  remplacement  du  P.  François 
de  Cleins  2. 

Peu  de  jours  après,  arrivait  de  Rome  à  Bruxelles  une  lettre  da 
Père  général,  Jean-Paul  Oliva,  demandant  au  nouveau  supérieur 
de  la  province  d'écrire  à  Louis  XIV  pour  le  remercier  du  lion  ac- 
cordé au  collège  si  éprouvé  de  Dunkerque, 

Rome,  6  décembre  1664. 

Il  convient  d'écrire  an  Roi  Très  Chrétien  une  lettre  où  paraisse  un 
sentiment  de  grande  reconnaissance  et  de  profond  respect.  Votre 
Révérence  doit  y  exprimer,  avec  tout  l'esprit  dont  elle  est  capable, 
combien  la  bienveillance  et  la  générosité  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne envers  le  pauvre  collège  [de  Dunkerque]  ont  été  opportunes  et 
utiles  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  >. 

Non  content  d'avoir  prescrit  cette  démarche,  le  Père  général, 
informé  tout  à  la  fois  par  les  lettres  de  Belgique  et  par  les  deux 
pénitenciers,  voulut  féliciter  le  recteur  de  Dunkerque  du  succès 
de  son  voyage  à  Paris.  11  le  fit  dans  les  termes  suivants  : 

J'approuve  la  résolution  prise  touchant  votre  voyage,  comme  j'en 
ai  écrit  au  Père  provincial,  auquel  j'ai  recommandé  votre  collège,,  ce 
que  je  fais  encore.  De  plus  je  l'invite  à  voir  ce  qu'il  pourra  prescrire 

*  Collection  particulière.  Vieux-Collège,  Enghien  (Belgique). 

*  Le  P.  Gilles  Van  der  Beke,  né  à  Ypres,  le  11  mars  1612,  novice  le  20  oc- 
tçbre  1630,  ordonné  prêtre  le  22  mars  1643,  admis  &  la  profession  solennelle 
des  quatre  vœux  le  31  mars  1647,  mourut  &  Gand,  le  23  juin  1674.  Il  avait  été 
recteur  et  maître  des  novices  &  Malines  du  12  novembre  16^6  au  23  mars 
1659,  recteur  de  Bruxelles  du  5  février  1668  au  19  novembre  1671.  L'adminis- 
tration de  la  province  lui  fut  conûée  jusqu*au  15  décembre  1667. 

'^  «  Aequum  est  ut  litteras,  mdgnagrati  animi  et  reuerentiae  signiflcatione 
cçnceptas,  et  ad  Regem  chrîstianîssimum,  quibus  pro  ingeniosuo  exprimat, 
quam  opportuna  et  ad  majorem  Dei  gloriam  profîcua  sitbeneficenlissima  ist^ 
Ghristianissimaé  Maiestatis  erga  afflictum  îUud  Collegium  bénignités.  »  Er 
Arcb.  Romane. 
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dans  toute  la  province  au  bénéfice  du  Roi  Très  Chrétien  et  de 
M.  du  Menil,  dont  sans  doute  Votre  Révérence  l'aura  entretenu.  Je 
remercie  le  P.  Michel  Boutault  d'avoir  travaillé  si  efficacement  et  si 
heureusement  à  secourir  ce  collège  si  éprouvé  >. 

Si  rien  n'a  transpiré  sur  les  services  rendus  par  M.  du  Mesnil, 
en  revanche,  Tordre  du  P.  Oliva  se  traduisit  par  la  célébration 
d'environ  quinze  cents  messes  à  Tintention  de  Louis  XIV,  trois 
par  chapun  des  cinq  cents  prêtres  de  la  province.  En  outre,  les 
scolasliques  (étudiants  ou  régents)  non  prêtres  et  les  Frères 
caadjuteurs  eurent  à  offrir  chacun  trois  communions  et  à  réciter 
trois  chapelets  à  la  même  intention.  Comme  on  peut  bien  le  sup- 
poser, le  P.  Boutault  se  fit  une  joie  de  Tannoncer  à  Colbert. 

Monseigneur, 

Le  dessein  que  le  Père  Prouïncial  de  Flandre  a  pris  d'écrire  à 
Sa  Majesté  ne  vient  pas  de  moy,  ny  d'aucun  f rançois  ;  il  vient  de  luy 
même,  ou  des  autres  Pères  du  Brabant  qui  luy  ont  conseillé  de  le 
faire  >.  Je  n'en  ay  rien  sceu  que  lorsque  la  lettre  a  esté  escritte,  et 
qu'ils  ont  mandé  qu'ils  nous  l'addressoient  pour  l'enuoier  à  Paris. 
Mon  etonnement  est  qu'ils  ont  encore  fait  dauantage  et  qu'ils  ont 
résolu  que  dans  touttes  leurs  maisons,  chaque  Père  dira  trois  messes 
pour  le  Roy  et  qu'il  sera  recommandé  publiquement  aux  prières, 
comme  le  bienfaiteur  de  leur  prouince.  Je  vous  auouë  que  je  n'espe- 
rois  pas  un  si  prompt  effet  de  nos  soings,  ny  une  si  euidente  marque 
de  leur  reconnoissance.  Nous  pouuons  espérer  que  les  autres  inuen- 
tions  n'auront  pas  de  moindres  succez  et  que  l'accomplissement  entier 
de  votre  dessein  ne  sera  pas  si  malaisé  que  nous  i'auons  cru  de  pre- 
mier abord. 

Aiant  été  obligé,  en  mon  retour,  de  prendre  la  voie  d'Amiens,  et 
ensuitte  de  passer  nécessairement  par  quatre  ou  cinq  collèges  du 
Pays-bas  qui  se  sont  trouuez  dans  mon  chemin  le  plus  droit  et  le  plus 
court,  j'ay  eu  sujet  de  m'en  consoler.  Tous  les  Pères  de  ces  quartiers 
là,  s'etant  persuadez  que,  par  mes  poursuittes,  j'auois  été  la  cause  de 


1  •  Laudo  consilium  suscepti  [Parisiis]  itineris  a  R.  V.,  uti  etiam  scripsî  ad 
P.  Prouincialem,  oui  collegium  illud  commendavi  et  commeodo.  Scribo  etiam 
ad  ipsum,  ut  uideat  quid  per  prouinciam  indici  possit  pro  Rege  Christianis- 
simo  et  de  Domino  du  Menil,  de  que  non  dubito  illum  a  Reuerentia  Vestra 
informatum.  Gratias  ago  P.  Michaeli  fiontault,  quod  adeo  efflcax  et  fellx  in 
afllicto  illo  collegio  adjuvando.  »  Ex  Archiv.  Romane. 

*  Evidemment,  ni  le  provincial  ni  même  le  Père  recteur  de  Dunkerque 
n'avaient  jugé  à  propos  de  laisser  savoir  au  P.  Boutault  que  Tinîtiative  venait 
du  Père  général. 
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l'honnear  et  de  la  faueur  que  le  collège  de  Qunkerque  a  receue,  rme 
firent  un  accueil  merueilleux  et  me  témoignèrent  des  amitiez  que  je 
n'esperois  pas. 

Ce  qui  me  surprit  et  ce  qui  me  consola  le  plus^  fut  leur  empresse- 
ment à  uouloir  des  nouuelles  non  pas  seulement  de  la  France,  mais 
du  Roy  même.  Pauois  déjà  remarqué,  comme  ie  vous  Tay  dit  d*autres 
fois,  qu'il  y  a  en  cecy  quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'înconce- 
uable.  Mais  j'eus  pour  lors  l'occasion  de  le  connoître  plus  euidem- 
ment  et  de  m*en  étonner  plus  que  jamais,  à  sçauoir  que,  nonobstant 
leur  auersion  de  la  domination  françoise  et  contre  la  resolu- 
tion qu'ils  ont  prise  de  nous  hair  et  de  nous  mépriser,  la  vérité 
est  entrée  malgré  eux  dans  leur  esprit  et  qu'elle  y  a  formé  une  si 
haute  opinion  et  une  si  noble  idée  de  la  personne  du  Roy,  que  jamais 
monarque  du  monde  n'a  été  plus  estimé  ny  plus  admiré  qu'il  l'est 
parmy  eux.  Ils  m'interrogèrent  et  me  firent  continuellement  parler 
de  la  sagesse  et  de  la  force  de  sa  conduitte  et  des  eminentes  qualitez 
de  son  esprit  et  de  son  courage.  J'eus  assez  de  zèle  pour  ne  pas  man- 
quer de  paroles  et  ie  satisfis  à  mon  affection  autant  qu'à  la  leur.  Je 
me  contentay  de  repondre  et  ce  fut  presque  assez  pour  ne  rien  omettre. 
Leur  curiosité  me  mena  bien  loing  et  me  fit  faire  un  panégyrique 
entier  en  deux  ou  trois  de  leurs  collèges. 

Il  semble,  Monseigneur,  que  cela  vient  de  ce  que,  dans  le  cœur  des 
Flamands,  au  milieu  de  leurs  inimitiez  et  de  leurs  passions  et  parmy 
les  desseins  de  la  colère,  il  y  a  un  instinct  qui  leur  prédit  que  le  Roy 
doit  être  leur  maître  et  qui  tire  secrettement  de  leur  âme  tous  ces 
sentiments  d'estime,  d'admiration  et  d'espérance,  en  >leur  montrant 
ce  Prince  comme  le  libérateur  qu'ils  attendent,  et  comme  le  futur 
Restaurateur  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  leur  patrie.  Ils  font  quel- 
quefois ces  reflexions  et  ils  s'en  déplaisent  et  s'en  fâchent  contre  eux 
mêmes,  aussy  bien  que  contre  les  autres  qui  leur  en  parlent.  Mais  la 
nature  ne  peut  s'empêcher  d'honorer  dés  maintenant  ce  qu'elle 
preuoit  qu'elle  aimera  et  qu'elle  adorera  quelque  jour  et  de  rendre 
hommage  par  auance  à  celuy  qui  doit  être  la  cause  de  leur  bonheur 
et  de  leur  repos  désiré  depuis  tant  de  siècles. 

Ce  seroit  témérité  dans  moy  de  vous  promettre  auec  assurance  que 
j'oteray  à  nos  Pères  tout  ce  qui  leur  reste  d'auersion  et  que  ie  feray 
certainement  réussir  le  dessein  que  vous  m'auez  recommandé.  Il 
dépend  du  hazard  aussy  bien  que  touttes  les  autres  affaires.  Mais  ie 
croy  pouuoir  vous  assurer  que  j'empecheray,  sans  beaucoup  de  peine, 
qu'on  ne  s'apperçoiue  ou  qu'on  ne  soupçonne  que  j'ay  ce  dessein,  et 
que  ie  sauveray  touttes  les  apparences.  Je  trouuay,  en  mon  retour, 
une  disposition  parmy  eux  qui  me  fait  preuoir  qu'ils  inuiteront  d'eux 
même  à  touttes  les  visites'^ qu'il  sera  à  propos  que  [je]  leur  rende  : 
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qu'ils  m'interrogeront  sur  touttes  les  choses  que  ie  voudray  qu'ils 

sçachent  et  qu'enfin  ils  me  demanderont  auec  instance  toutes  les 

faneurs  et  les  présents  que  le  Roy  leur  voudra  faire.  Ils  n'ont  pas  eu 

jusqu'à  cette  heure,  dans  ces  quartiers  là  la  moindre  imagination 

qu'on  prétendit  rien  autre  chose  que  de  leur  faire  du  plaisir.  Us  en 

auront  encor  moins  désormais,  et  tant  plus  nous  agirons  selon 

l'ordre  qu'il  sera  facile  d'obseruer,  tant  plus  le  soupçon  s'éloignera  de 

leur  esprit. 

Ce  n'est  .pas  que  ie  forme  sur  tout  cecy  aucune  autre  resolution  que 

celle  que  vous  m'auez  donnée,  qui  est  d'attendre.  Je  laisseray  passer 

tout  le  temps  qu'il  vous  plaira,  et  si  vous  me  donnez  un  long  repos,' 

Je  l'emploiray  à  prier  Dieu  pour  la  prospérité  du  Roy.  Je  suis. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble^  et  très  obéissant 

seruiteur. 

M.  BOUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Dunkerque,  ce  20  de  février  [1665]. 

Depuis  cette  lettre  ecritte,  monsieur  Nacquart  m'a  communiqué  ce 
qu'il  vous  mande  et  ce  qu'il  vous  propose.  Je  ne  sçay  ce  que  vous  in- 
gérez de  ses  propositions,  ny  quelle  sera  votre  reponce.  Mais  ie  prends 
la  liberté  de  vous  dire  mon  sentiment  qui  est  que,  si  vous  iugiez  à 
propos  de  consentir,  il  ne  faudroit  pas  le  déclarer  aux  Pères  qu'ils 
n'eussent  auparauant  fait  paroître  leur  désir  et  que  non  seulement 
ceux  de  Dunquerque,  ce  qui  seroit  peu  de  chose,  mais  aussy  ceux  du 
Brabant  et  leur  prouincial  ne  nous  eussent  puissamment  sollicitez 
d'agir  pour  eux  et  de  faire  souuenir  le  Roy  de  la  volonté  obligeante 
qu'il  luy  a  plu  de  leur  témoigner.  Il  est  bien  vray,  ce  que  m'a  dit 
la-dessus  monsieur  Nacquart,  qu'un  bienfait  accordé  prompte- 
ment  en  vaut  deux»  et  qu'il  y  auoit  danger  que  trop  de  retarde- 
ment ou  trop  de  cérémonie  n^  rendît  la  faueur  moins  prisable 
et  leur  reconnoissance  moins  sensible.  Mais,  en  cette  affaire,  pour 
tirer  de  l'affection,  il  n'est  pas  plus  nécessaire  que  le  bienfait 
soit  accordé  de  bonne  grâce,  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  demandé  de 
Jbonne  façon  et  que  la  libéralité  ne  preuienne  le  désir,  outre  que  cette 
cérémonie  et  ces  retardements  viendront  seulement  par  nous  qui  se- 
rons les  entremetteurs  et  qui  serons  sollicitez  de  parler,  et  non  pas 
du  Roy  qui  consentira  aussytôt  et  qui  donnera  la  gr&ce  entière  à  son 
présent.  Je  croy  qu'il  m'est  aisé  de  leur  faire  venir  la  pensée  de  me 
témoigner  l'ardeur  que  je  sçay  bien  qu'ils  ont  maintenant  et  leur  im- 
patience de  receuoir  encor  quelque  chose;  mais  je  ne  le  feray  pas 
que  quand  vous  m'aurez  auerty  que  le  Roy  est  prest  à  l'accorder.  Si, 
depuis  mon  départ,  vous  auiez  .eu  de  nouuelles  connoissances  qui 
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VOUS  fissent  iuger  qu'il  faut  procéder  plus  à  la  h&te  et  ne  point  user  de 
formalitez,  je  n'aurois  rien  à  dire,  sinon  que  tout  ce  que  vous  ferez  sera 
très  bien  fait  et  que  la  promptitude  à  obliger  ces  Pères  me  plaira 
autant  qu'à  personne. 

Je  voy  leurs  cœurs  si  bien  disposez  et  si  ouuerts  enuers  moy  que 
j'ose  croire  qu'auec  ]es  occasions  que  je  pourray  auoir  de  les  ouvrir 
encor  dauantage,  il  ne  sera  pas  peut  être  impossible  d'obtenir  pour 
l'année  suiuante  la  chaire  de  Bruxelles.  J'ai  beaucoup  d'affection  pour 
cela,  me  persuadant  que  si  je  m'y  trouuois  une  fois,  sans  être  pressé 
et  sans  être  soupçonné  de  rien,  je  n'en  sortirois  pas  sans  auoir  com- 
muniqué à  toutte  la  ville  les  grands  sentiments  que  j'ay  pour  la 
personne  du  Roy,  et  qu'ils  sçauroient  combien  elle  est  aimable  et 
toutte  la  France  aussy.  Mais  peut-être  que  cette  persuasion  ne  vient 
que  du  désir  que  l'en  ay.  Je  me  donneray  tous  les  soings  que  ie 
pourray  à  ce  sujet,  ne  pouuant  craindre  d'autre  ma]  de  mes  inquié- 
tudes, sinon  qu'elles  soient  inutiles  *. 

Le  P.  fioutault  n'écrivait  pas  seulement  en  France,  mais  sai- 
sissait avec  empressement  toutes  les  occasions  d'entretenir  des 
relations  avec  les  Pères  de  la  province  flandro-belge,  à  en  juger 
du  moins  par  la  réponse  du  P.  Charles  de  Breuil  2  à  une  lettre 

<  Bibl.  nat.  Mélanges  Colbert»  t.  CXXVII  bis,  fol.  917,  918.  919. 

>  Né  à  Bruxelles,  le  24  juin  1608,  Doyice  le  8  octobre  1623,  ordonné  prêtre 
le  29  mars  1637  (alioi  le  28  mars  1634),  profès  des  quatre  vœux  le  8  juillet 
1640,  professeur  d'éloquence  sacrée  {Iheologiae  concionatoriae),  aumônier  de 
la  flotte,  prédicateur  à  la  cour  de  Tarchiduc,  recteur  de  Ruremonde  du  3  sep- 
tembre 1652  jusqu*en  1655,  procureur  de  province,  1655-^1657,  socius,  consul- 
teur  et  admoniteur  des  PP.  Thomas  Dekens  et  Pierre  Van  den  Berghe,  provin- 
ciaux, 1^657-1665,  recteur  de  Bruxelles  du  27  janvier  1665  au  5  février  1668  et 
de  Bruges  du  6  décembre  1668  au  29  décembre  1671,  il  mourut  &  Bruxelles,  le 
6  mai  1672. 

Le  P.  de  Breuil  appartenait  à  une  famille  française,  au  moins  par  son  ori- 
gine» mais  établie  à  Bruxelles.  Sa  régence  et  ses  études  de  théologie  termi- 
nées avec  un  grand  succès,  ses  supérieur  lui  confièrent  la  chaire  d'élo- 
quence sacrée,  puis,  donnant  libre  carrière  au  zèle  dont  il  était  embrasé,  ils 
rappliquèrent  au  ministère  apostolique,  comme  aumônier  de  la  flotte.  Le  roi 
d'Espagne  et  les  archiducs  avaient  confié  h  la  Compagnie  de  Jésus  le  soin 
spirituel  des  équipages  de  la  marine.  Il  y  avait  1&  des  périls  h  braver,  des  pri- 
vations de  toutes  sortes  à  subir;  parfois  même  les  chapelains  voyaient  leur  vie 
exposée  au  hasard  des  combats  sur  mer  et  très  souvent  au  danger  de  la  con- 
tagion. Pendant  trois  ans  de  ce  rude  métier,  le  P.  de  Breuil  fit  paraître  un 
singulier  mépris  de  lui-même,  avec  une  rare  intrépidité  et  une  égalité  d'hu- 
meur que  les  épreuves  ne  purent  jamais  altérer.  Au  cours  de  ces  voyages,  une 
maladie  grave  lui  survint  au  port  de  la  Corogne;  mais  un  vœu  à  Notre-Dame 
des  Dunes  de  Dunkerque  lui  rendit  cette  fois  la  vie  et  un  peu  plus  tard  en- 
core, après  une  nouvelle  attaque  du  même  mal.  Â  son  retour  à  Bruxelles, 
l'archiduc  Léopold  le  demanda  comme  prédicateur  de  la  cour.  Bieniôt  cepen- 
dant, le  Père  général  le  déchargeait  de  cet  office  et  le  nommait  recteur  de 
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éorite  de  Dunkerque,  deux  mois  après  son  retour  de  Paris.  On 
peut  Y  ^oir  la  confirmation  des  sentiments  de  reconnaissance 
inspirés  aux  jésuites  de  Flandre  pour  les  bienfaits  accordés  et 
promis  par  Louis  XIV,  comme  pour  le  zèle  déployé  à  cette  occa- 
sion par  leur  confrère  français. 

t  Mon  Révérend  Père, 
Pax  ejusdem. 
V.  R.  ne  m'eûst  prévenu,  je  eusse  sceu  son  retour  qu'elle  me  fait 
rhonneur  de  me  mander  par  sa  très  aggreable  que  j*ay  receu[e]  avec 
augmentation  de  Testime  que  i'ay  tousiour  faict  de  ses  mérites,  qui 
sont  redoublé[s]  par  ses  bons  oifices  qu'elle  a  f aicte  à  ceste  Prouince, 
luy  faisant  expérimenter  les  effects  de  la  bonté  du  Roy  pour  le  col- 
lège de  Dunquerque.  Nous  en  sommes  demeuré[s]  ravis  :  car  la  libé- 
ralité de  Sa  Maiesté  ayant  esté  si  grande,  la  façon  en  a  esté  si  char- 
mante par  la  douceur  des  parolles  qu'il  a  daigné  y  aiouter  de  sa  main 
royalle  que  les  moyens  nous  manquent  pour  en  tesmoigner  les  obli- 
gations. Et,  comme  Y.  R.'  a  part  en  cest  œuure,  elle  participera  aussi 
aux  prières  que  la  Prouince  a  pre8enté[e8]  au  Roy.  J'y  adiouteray  les 

Ruremonde.  Son  départ  pour  ce  nouveau  poste  fut  retardé  par  les  ravages  que 
faisait  la  peste  au  sein  du  collège  de  Bruxelles.  Le  recteur  et  sept  autres  re- 
ligieux avaient  été  victimes  du  mal.  Le  P.  de  Breuil  ne  s^éloigna  pas  avant 
d'avoir  exercé  sa  charité  envers  les  survivants.  Après  avoir  régi  le  collège  de 
Ruremonde,  il  fut  envoyé  à  Anvers  en  qualité  de  procureur  de  province,  puis 
de  sociusdu  Père  provincial,  à  partir  de  1657,  avec  le  titre  de  consulteur  et 
d*ad moniteur.  Bruxelles  le  revit  comme  recteur,  et  Ton  peut  se  demander 
comment  sa  santé  put  supporter  tant  de  travaux  et  tant  de  veilles  prolongées, 
sans  rien  retrancher  des  exercices  de  la  vie  commune.  Ce  fut  ensuite  le  tour 
de  Bruges  d'admirer  ses  vertus  et  surtout  la  plus  aimable  charité.  Après  ce 
troisième  rectorat,  de  retour  à  Bruxelles,  comme  Père  spirituel  et  confesseur 
du  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  P.  de  Breuil,  à  la  suite 
d'une  chute,  vit  sans  frayeur,  en  peu  de  jours,  se  terminer  une  carrière  toute 
remplie  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites,  laissant  après  lui  le  souvenir  bien 
doux  d'une  existence  consacrée  tout  entière  à  Dieu  et  au  prochain.  Le  P.  Bou- 
tault  ne  choisissait  pas  si  mal  ses  correspondants! 

Don  Jean^Dominique  de  Zuniga  et  Fonseca,  Haro,  Guzman,  comte  de  Mon- 
terey et  Fuentes,  marquis  de  Tarazona,  baron  de  Maldegem,  etc.,  commandeur 
de  Alaniiano,  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roi,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  des  Pays-Bas  de  Flandre,  Bourgogne 
et  Charolais,  généralissime  de  ses  armées,  devint  plus  tard  vice- roi  de  Cata- 
logne. Son  portrait  le  meilleur  a  été  peint  par  Gonsalve  Coques  et  gravé  par 
Martin  Bouché,  k  Anvers,  pour  Gaspard  Huberti,  éditeur.  Au  .bas  de  l'une  des 
épreuves  de  cette  planche,  on  a  gravé  des  chronogrammes,  selon  l'usage  du  pays. 
Us  sont  disposés  d'une  manière  peu  ordinaire  sous  un  motto,  comme  il  suit  : 
Astra  Ducis  insignia,  diuturnique  ac  felicis  imperii,  auspicia  per  quinque 
ann.  chronica  brevi  epigrammate  expressa. 

CorDa  aMor  fVLVo  tibl  sit  praestantlor  aVro. 
DoMInICVs  zVnIga  BeLgarVM  CorDa  LVX  stipîs 
gVbernator  beLgII,  tibl  obslrlnXstl  DoMInIGI.  1670. 
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mien[nejs,  en  particulier,  par  lesquelles  ie  souhaitte  beaucoup  de  bon- 
heur à  V.  R.  et  luy  faisant  offre  de  mes  seruices  en  ce  collège,  ie  la 
prieray  de  croire  qu'elle  me  trouuera  tousiours, 
Mon  Révérend  Père, 

Son  très  humble  et  très  obéissant  seruiteur, 
Charles  de  Breuil,  S.  J.  ^ 

Malgré  sa  réserve  ordinaire  et  rengagement  solennel  contenu 
dans  une  lettre  à  Colbert  de  tenir  secret  le  véritable  motif  de 
son  séjour  à  Dunkerque,  le  Père  Boutault  ressentait  une  vive 
affection  pour  le  Roi,  et  il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  contenir 
les  ardeurs  de  son  zèle.  A  toute  occasion,  Téloge  de  Louis  XIV 
était  sur  ses  lèvres  et  nul  ne  pouvait  douter  de  la  vivacité  de 
son  attachement  à  la  cause  de  son  souverain.  Aussi  les  ennemis 
jurés  des  Français,  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  oubliant 
leurs  querelles  personnelles,  se  réunissaient-ils  dans  une  atta- 
que commune  avec  Tespoir  de  semer  au  moins  la  division  parmi 
les  partisans  de  la  France.  A  Dunkerque,  sans  cherchera  battre  ou- 
verlemenlen  brèche  les  jésuites  français,  également  populaires  au 
collège,  près  de  la  garnison  et  dans  la  ville  même,  le  plan  de  cam- 
pagne consistait  à  faire  rentrer  dans  la  place  les  religieux  ex- 
pulsés. Les  récollets  et  les  capucins  flamands  possédaient  la 
confiance  et  Tamour  du  peuple.  Leur  départ  avait  attristé  la 
ville  et,  loin  de  calmer  leur  aversion  des  Français,  cette  expul- 
sion avait  produit  une  défiance  fâcheuse.  En  s'y  prenant  avec 
beaucoup  d'adresse,  sous  prétexte  que  Texil  avait  modifié  leur 
manière  de  voir,  Tidée  d'obtenir  le  retour  des  proscrits  com- 
mença è  se  répandre  et  trouva  un  écho  sympathique  dans  tous 
les  cœurs.  Mal  renseigné  sur  les  promoteurs  de  ce  mouvement, 
avec  sa  bonhomie  pleine  de  candeur,  le  P.  Boutault  crut  de- 
voir plaider  près  de  ColberL  la  cause  des  deux  couvents  dis- 
persés. Ce  fut  une  faute  dont  les  conséquences  ne  lardèrent  pas 
à  se  faire  sentir.  En  attendant,  il  écrivit  environ  quinze  jours 
après  Pâques,  le  23  avril  1665,  et,  par  le  même  courrier,  Nac- 


<  On  lit  au  verso  : 

R.  in  Chro  R.  P.  Michaeli  Boutault 
Societatis  lesv. 

Dunquercae. 
Le  tceau  porte  :  Sigilluin  Coll.  Bruxell.  Sociel.  lesv.  (Bibl.  nat.  Mélanges 
Colbert,  t.  CXXVII  bis.  fol.  1048.) 
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quart  rendait  compte,  de  son  côté,  de  Tétat  des  esprits  dans  la 
ville.  Voici  d'abord  la  lettre  .du  jésuite  : 

Monseigneur, 

Je  voy  les  choses  dans  un  état  qui  m'oblige  de  vous  écrire  ce  mot, 
touchant  le  dessein  que  le  Roy  a  de  gratifier  les  religieux  du  Paya- 
bas,  et  de  vous  dii«  qu'il  n'y  a  plus  desonnais  d'autre  danger  en 
cela  que  de  différer  trop  tard  à  le  faire.  Vous  auez  plus  de  connois- 
sance  que  moy  de  la  faction  qui  se  forme  entre  les  Flamands  et  les 
Holandois.  Ce  que  j'en  sçay  certainement  est  que  toutte  l'espérance 
des  uns  et  des  autres  est  appuyée  sur  ce  projet  de  leur  union  et  de 
leur  republique,  et  qu'ils  jugent  que  c'est  le  meilleur  moien  qui  leur 
reste  de  s'opposer  aux  pretensions  de  Sa  Majesté. 

Il  n'est  pas  croiable  que  les  rdigieux,  ennemis  jurez  des  Holandois 
et  de  leur  hérésie,  consentent  jamais  d'entrer  dans  leur  ligue.  Au 
coatraire,  il  est  assuré  qu'ils  la  troubleront  et  qu'ils  feront  du  bruit 
là  dessus.  Vous  sçauez  quel  est  leur  pouuoir  dans  tout  le  pays.  Pour 
peu  qu'on  les  puisse  aider  à  pancher  vers  la  France,  ils  le  feront 
infailliblement  et  ils  y  entraîneront  auec  eux  tout  le  peuple. 

La  commodité,  touchant  les  Recolets  et  les  Capucins,  est  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  que  leur  ouvrir  les  portes  de  leurs  couuents  de  cette 
ville  de  Dunquerque  et  de  permettre  qu'ils  y  retournent.  Comme  ils 
demandent  cette  grâce  depuis  longtemps,  il  n'y  a  pas  sujet  de  craindre 
qu'il  paroisse  de  l'affectation  dans  la  faneur  que  le  Roy  fera  d'y  con- 
sentir. Et  comme,  en  leur  accordant,  il  est  aisé  d'apporter  les  précau- 
tions et  de  garder  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  de  leur 
conduitte,  la  défiance  qu'on  a  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  fasse  ce 
qui  est  possible  pour  gagner  leur  affection  et  pour  s'assurer  de  leur 
crédit. 

Pour  ce  qui  est  des  Jésuites,  vous  sçauez,  Monseigneur,  qu'ils  ont 
témoigné  dans  Bruxelles  et  dans  les  autres  villes  du  Brabant  tant  de 
reconnoissance,  et  tant  de  fois,  du  bien  qu'on  a  commencé  de  faire  à 
leur  collège  de  Dunquerque,  et  que,  sans  plus  penser  à  des  volages, 
il  suffît  d'acheuer  cecy  et  de  satisfaire  à  l'espérance  qu'ils  ont  conceue 
que  le  Roy  veut  aimer  ce  collège  et  s'en  rendre  le  bienfaiteur  en  l'éta- 
blissant un  peu  mieux  qu'il  n'est  et  en  ajoutant  ce  qui  manque  à  ses 
bâtiments.  Ma  proposition  auroit  quelque  apparence  d'interest,  si  je 
la  faisois  en  faueur  des  Pères  de  Paris,  où  j'ay  été  élevé,  et  où  j'es- 
père que  ie  passeray  le  reste  de  mes  jours.  Mais,  comme  je  ne  croy 
pas  que  ce  soit  le  désir  de  personne,  non  plus  que  mon  auantage, 
que  je  demeure  parmy  ces  flamands,  j'aurois  tort  d'être  retenu  par 
cette  crainte  et  de  ne  pas  dire  ingénument  ce  qui  me  semble  néces- 
saire pour  le  seruice  du  Roy. 
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Je  suis  d'autant  plus  obligé  de  le  faire  en  cecy.  qu'il  m'est  euident 
que  les  Jésuites  ont  un  grand  pouuoir  en  toutes  les  villes  de  la 
Flandre  et  que  dans  l'oooasion  leurs  exemples  et  leurs  discours  feront 
beaucoup  et  peut  êtire  tout. 

Au  reste,  il  est  difficile  d'auoir  de  l'affection  pour  la  France  sans 
désirer  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  luy  pussent  permettre  de  faire  un 
petit  Yoiage  en  ces  quartiers  cy,  deuant  le  temps  des  malacUes.  Les 
plus  puissants  moiens  de  gagner  la  Flandre  par  amour  sont  en  sa 
personne.  Il  la  peut  gagner  et  il  le  fçra  assurément  par  la  force.  Mais 
la  force  ne  peut  rien  sans  peine,  et  cette  guerre  ne  se  fera  pas  sans 
une  infinité  de  frais  et  de  malheurs,  dont  apparemment  toutte 
l'Europe  se  ressentira..  Ceux  qui  souhaittent  qu'on  épargne  le  sang 
humain  font  beaucoup  de  vœux  à  ce  qu'il  plaise  au  Roy  d'emploier 
le  pouuoir  qu'il  a  de  se  rendre  aimable  à  ces  peuples  cy,  qui,  comme 
il  semble,  font  eux  même  des  efforts  pour  arracher  de  leur  cœur  la 
haine  inueterée  qu'ils  ont  conceue  contre  la  France,  volant  bien 
que  s'ils  ne  peuuent  pas  se  forcer  de  l'aimer,  il  est  nécessaire  qu'ils 
deuiennent  dans  peu  de  temps  les  plus  malheureux  peuples  de  la 
terre. 

Ils  demandent  souuent  si  le  Roy  tiendroit  sa  parole  et  s'il  garderoit 
les  conditions  auec  lesquelles  ils  se  donneroient  h  luy.  Je  me  persuade 
que  les  autres  françois  leur  repondent,  comme  ie  fis  dernièrement  en 
une  assez  grande  compagnie,  que,  quoy  que  ma  vie  et  ma  personne 
fussent  fort  peu  de  chose,  je  m'offrirois  neantmoins  pour  lors  à  qui 
me  voudroit  prendre  et  que  ie  serois  content  de  périr,  dès  qu'on  sçau- 
roit  qu'il  auroit  manqué  à  la  moindre  de  ses  promesses.  J'ajoutay  ce 
que  ie  pu[s],  pour  leur  faire  connoître  qu'une  de  ses  plus  illustres  çt 
plus  admirables  vertus  est  la  fidélité.  Au  moins,  j'en  parlay  d'une 
façon  qui  les  dut  cpnHaincre  que  je  parlois  sincèrement  et  auec  con- 
noissance. 

Si  je  me  presse  un  peu  trop  de  vous  dire  mes  pensées,  ce  n'est  pas 

que  i'estime  qu'elles  soient  bonnes,  mais  c'est  affin  que  vous  iugiez  si 

.elles  le  font,  et  quoy  que  je  manque  en  cecy,  je  croy  que  ie  tire  cet 

nuantage  de  ma  faute  que  vous  y  voiez  quelque  marque  de  mon  zèle 

et  qu'elle  me  donne  l'occasion  de  vous  dire  que  ie  suis. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 

seruiteur  en  N.  S. 

M.   BoUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  K 
Dunquerque,  ce  23  d'avril  [1665]. 

1  9ibh  nai.  Mélanges  Golbert,  t.  GXXVIU  bù,  fol.  1032-1033. 
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Quantité  de  Pères  du  Brabant  passent  souuent 
par  cette  ville.  Je  pourrois  quelquefois  user  de 
petites  gracieusetez  en  leur  endroit.  Je  ne  Fay  pas 
fait  jusqu'à  cette  heure,  n'en  ayant  pas  ordre  de 
▼otre  part.  J'ai  seulement  prié  monsieur  Nac- 
quart  qu'il  nous  aidât  un  peu,  mon  compagnon 
l;  et  moy,  à  viure  pendant  ce  Gareisme,  ce  que  ces 

flamands  mangeoient  et  nous  donnoient  étant 
plus  propre  à  nous  faire  mourir. 

Le  même  jour,  et  vraisemblablement  par  le  même  courrier, 
Nacquart  parlait  du  même  sujet  à  Colbert.  Comme  ses  vues  dif- 
fèrent un  peu  de  celles  du  jésuite,  il  importe  de  donner  ici  la 
partie  de  sa  lettre  ayant  trait  à  la  question  des  religieux.  Le  lec- 
teur trouvera  dans  les  remarques  de  Thomme  d^aifaires  une 
connaissance  assez  grande  de  Télat  des  esprits  en  France.  Sans 
blâmer  la  décision,  prise  à  Paris,  de  faire  rentrer  dans  leurs 
couvents  de  Dunkerque  les  récollets  et  les  capucins  (expulsés 
de  l'Artois,  du  Hainaul  comme  de  la  Flandre  conquise),  il  mon- 
tre assez  de  clairvoyance  en  signalant  leurs  dispositions  hostiles 
à  la  domination  française,  et  cette  aversion,  ajoute- t-il,  les  rend 
moins  contraires  à  la  cabale  hollandaise.  Les  événements  ne 
t  devaient  pas  tarder  à  lui  donner  raison.  Aussi  ne  faut-il  pas  hé- 

siter à  reconnaître  chez  le  P.  Boutaull  un  excès  de  simplicité  et 
de  candeur,  et  trop  peu  de  cette  finesse  si  communément  attri- 
buée aux  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  (bien  à  tort,  selon 
eux,  et  ils  doivent  en  savoir  quelque  chose). 

11  serait  hors  de  propos  de  faire  ici  le  procès  des  récollets  et 
des  capucins  flamands,  wallons,  artésiens  et  brabançons.  Tout 
lecteur  désireux  de  se  convaincre  du  préjudice  causé  par  plu- 
sieurs d'entre  eux  non  seulement  à  la  France,  mais  à  l'Église, 
dans  ces  temps  troublés,  n'a  qu*à  lire  l'histoire  générale  des 
Provinces-Unies.  11  suffirait  même  d'ouvrir  le  Nouveau  voyage 
du  P.  Louis  Hennepin,  récollet,  où,  presque  à  chaque  page,  il  se 
permet  des  réflexions  assez  maussades  contre  le  royaume  de 
I  France  et  la  Compagnie  de  Jésus,  trente  ans  après  la  démarche 

du  P.  Boutaull  pour  obtenir  la  réouverture  du  couvent  de  son 
ordre  à  Dunkerque.  Si  ces  enfants  de  saint  François  ont  mis  au- 
f:  dessus  de  toute  autre  considération  la  question  de  l'indépen* 

\  dance  de  la  Flandre,  la  charité  nous  ordonne  de  jeter  un  voile 
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sur  leur  faule  et  nous  défend  de  la.  qualifier.  Mais  elle  ne  peut 
aller  jusqu'à  nous  obliger  à  la  dissimuler. 
Cette  remarque  faite,  voici  comment  s'exprime  Nacquart  : 

....  Les  Flamands  qui  ayment  la  liberté  ou  du  moins  l'apparence  et 
les  privilèges  se  laîssen^  prendre  à  rameçon<  et  les  moins  emportez 
y  mordent.  Je  suis  obligé,  auant  qu'entrer  en  matière,  de  vous  avertir 
que  ceux  de  Zelande  ne  sont  pas  contre  nous.  Il  n'y  a  que  les  hollan- 
dois  à  cause  que  parmy  eux  il  y  a  beaucoup  de  catholiques  qui  ont 
Tâme  espagnole  et  ne  peuvent  oublier  leur  ancien  maître  ;  à  quoy  ils 
sont  nourris  et  instruictz  par  les  moynes,  lesquels  sont  frequens  en 
Hollande.  Au  contraire,  ceux  de  Zelande  qui  n'ont  jamais  eu  d'ins- 
truction monastique  sont  bien  moins  zélés  pour  [1'] Espagne.  J'ai 
tousjours  en  pensée  de  chercher  un  moyen  pour  diuiser  les  Zelandois 
d'auecque  les  Hollandois,  de  quoy  je  parleray  cy  après. 

Puisque  je  parle  des  moynes,  je  dois,  Monseigneur,  vous  dire 
quelque  chose  de  leurs  caballes.  Les  Jésuites  sont  formellement  op- 
posez à  l'union  de  la  Flandre  avec  les  Hollandois.  S'il  estoit  question 
de  soutenir  l'Espagne,  ils  le  feroient  de  toutes  leurs  forces.  Mais/ 
comme  ils  voyent  sa  foiblesse,  ils  panchent  du  cotté  de  la  France, 
I>our  euiter  les  Hollandois.  Un  P.  Jésuite  de  Mons  en  Haynault 
escriuit  une  lettre  icy,  il  y  a  huit  jours,  par  laquelle,  ayant  exposé 
la  foiblesse  des  Espagnols,  la  désertion  des  soldatz,  il  conclud 
qu'il  faut  que  l'Espagne  perde  ce  pays,  et  qu'il  est  important  de  ne 
le  pas  laisser  tomber  du  costé  des  Hollandois,  mais  plustost  à  la 
France. 

Si  les  Jésuites  sont  bien  intentionnez,  soit  par  leur  politique,  soit 
par  les  bienf aictz  receus  du  Roy  et  ceux  qu'ils  espèrent,  les  autres 
moynes  ne  sont  pas  sans  ennemis,  excepté  les  Capucins  et  RecoUetz 
qui  ont  perdu  des  couuents  en  Arthois,  en  Haynault  et  en  Flandre. 
Ces  gens  là  sont  contraires  à  la  domination  françoise,  et  par  l'auer- 
sion  qu'Us  ont  sont  moins  contraii'es  à  la  caballe  hollandoise.  Le 
,  P.  Boutault  m'a  dit^  Monseigneur,  que  vous  luy  auiez  dit  que, 
lorsque  le  Roy  viendroit  à  Dunquerque,  que  Sa  Majesté  accorderoit 
leur  restablissement.  C'est  un  moyen  infaillible  de  les  gaigner,  quand 
on  ne  leur  renderoit  seulement  que  les  couuents  de  Flandre,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre.  Mais,  si  Sa  Majesté  a  ce  dessein,  il  vaudroit 
mieux  faire  la  chose  par  aduance,  parce  que  le  Roy  venant  icy  auroit 
plus  de  bénédictions  des  flamands.  Cette  affaire  est  de  sy  grande  con- 
séquence qu'elle  mente  bien  que  vous  y  pensiez  sérieusement.  Je  n'en 

*  Il  s'agit  des  manœuvres  et  insÎDuations  des  Hollandais  pour  faire  croire  à 
des  projets  d'invasion  de  la  France  en  1665. 


Digitized  by 


Google 


no  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

parle  point  à  monsieur  de  Montpesat,  ponr  garder  le  décret  qtti  seroit 
en  péril.  Je  croy  que^  quand  vous  luy  en  communiquerez,  qii'il  eera 
de  mon  sentiment,  Sy  S.  M.  a  dessein  de  faire  ioy  un  voyage,  elle 
f eroit  bien  de  le  faire  au  plus  tost,  parce  qu'on  craint  que  la  peste  ne 
commance  à  Amsterdam.  Ceux  de.  Flandre  en  ont  deffendu  le.  com- 
merce particulièrement  de  toute  laine,  cottou  et  fil  ouurez  et  non  ou- 
urez.  Il  seroit  bon  de  faire  la  mesme  deffence  pour  la  Hollande  seule- 
ment, en  exceptant  la  Zelande,  sous  certaines  conditions,  pour  les 
Illettré  en.  jalousie  Tune  contre  Tautre;  la  Flandre  nous  en  donne 
l'exemple. 

Pour  ce  qui  est  du  voyage  du  Roy,  en  le  faisant  sans  affectation, 
vous  ne  pouuez  vous  imaginer,  Monseigneur,  quel  aduantage  S.  M.  en 
receuta.  Sy  on  parle  de  peste  en  Hollande,  vous  en  serez  aduerty; 
mais  comme  il  n'y  a  aucun  hazard  à  présent^  il  vaudroit  mieux  que 
le  Roy  fît  le  voyage  de  bonne  heure,  auant  Testé,  à  la  fin. du  mois  de 
may,  ou  au  commancement  de  juin,  auant  les  chaleurs  ^ 

Peu  de  temps  après  l'expédition  de  ces  doux  lettres,  la  nou- 
velle du  prochain  retour  des  Récollets  et  Capucins  flamands  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  à  Dunkerque.  Malheureusement,  Tévé- 
nemenl  coïncide  avec  la  première  épreuve  du  P.  Boutaull,  en 
dépil  de  ses  bonnes  intentions.  11  n'était  pas  question  d'imposer 
aux  religieux  expulsés  la  présence  de  religieux  français  dans 
l'un  ni  l'autre  de  leurs  couvents,  et  les  Carmes  et  les  Minimes 
avaient  été,  dès  le  début,  exemptés  de  cette  mesure  de  défiance. 
Hors  de  Dunkerque,  certains  esprits  ombrageux,  dont  l'aversion 
pour  Louis  XiV  n'était  un  mystère  pour  personne,  commencè- 
rent à  se  demander  les  motifs  de  l'exception  dont  les  Jésuites 
avaient  été  l'objet.  Bientôt  on  en  vint  à  soupçonner  le  P.  Bou- 
lault  et  le  P.  Bouhours  de  faire  le  métier  d'espions  au  service 
de  la  France,  et  celte  réaction  inattendue  vint  troubler  le  calme 
et  la  paix  du  collège.  La  lettre  suivante  est  un  ta.bleau  fidèle  de 
ce  petit  orage,  et  donne  une  idée  des  moyens  suggérés  pour  y. 
porter  remède. 

A  Dunquerque,  ce  31  may [1665]. 
Monseigneur, 

Ayant  appris  de  monsieur  Nacquart  que  vous  m'auiez  fait  l'hon- 
neur de  vous  souuenir  de  moy^  dans  une  de  vos  lettres,  et  de  luy 
parler  de  quelque  affaire  qui  me  regarde,  j'ay  cru  que  je  deuois  vous 

*  Cette  lettre,  signée  par  Nacquart  et  datée  du  23  avril  1665,  est  d'une  autre 
écriture.  Bibl.  nat.  Mélanges  Colbert,  t.  GXXVUi  bU,  fol.  1026-1027. 
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parler  de  la  même  affaire  et  vous  exposer  la  raison  qui  m'obligea  de 
lay  dire  qu'il  me  sembloit  nécessaire  que  le  Père  auec  qui  ie  suis  et 
moy  nous  sortissions  de  Dunquerque  et  que  nous  receussions  un 
ordre  de  vous  de  nous  retirer  en  notre  prouince.  J'ajoutay  quelque 
restriction  qu'il  aura  peut  être  omise.  Je  me  persuade  que  la  resolu- 
tion entière  ne  sera  pas  désagréable  à  Sa  Majesté. 

Lorque  nous  vînmes  en  cette  ville,  tous  les  Jésuites  du  Pays  s'en 
affligèrent,  jugQ.ant  que  nous  n'étions  enuoiez  que  pour  éclairer  leurs 
actions,  et  regardant  cela  comme  un  témoignage  qu'on  ^onnoit  pu- 
bliquement de  la  défiance  qu'on  auoit  de  leur  conduitte  et  de  leur  fi- 
délité. Ce  qui  aida  beaucoup  à  faire  entrer  bien  aûant  cette  opinion 
en  leur  esprit  fut  qu'on  n'apporta  la  même  précaution  enuers  les 
Carmes  déchaussez  et  les  Minimes  flamands  qu'on  laissa  dans  leurs 
maisons  et  en  liberté,  sans  les  obliger  à  receuoir  aucun  françois 
parmy  eux,  et  sans  demander  aucune  assurance  de  leur  vertu  que 
leur  réputation  et  que  leur  habit. 

Nous  n'auons  pas  eu  de  peine  à  faire  en  sorte  que  les  Pères,  auec 
qui  nous  viuons  familièrement  dans  Dunquerque,  nous  prissent  pour 
des  amis  plutôt  que  pour  des  espions  et  qu'ils  s'accoutumassent  à 
nous  voir  volontiers.  Mais  ceux  des  autres  collèges  n'ont  pas 
quitté  leurs  pensées.  Us  ont  encore  cette  playe  dans  le  cœur.  Et  quoy 
que  la  bonté  qu'il  a  plu  au  Roy  de  leur  témoigner  les  ait  touchez 
sensiblement  et  qu'ils  aient  donné  des  marques  certaines  et  sincères 
de  leur  reconnoissance,  le  séjour  que  nous  continuons  de  faire  dans 
leur  prouince  leur  est  une  conuiction  qu'ils  n'ont  pas  mérité  le  bon- 
heur que  leur  innocence  et  leur  sagesse  soient  connues  de  Sa  Majesté. 
Ils  prétendent  qu'on  leur  fait  souuent  des  reproches  là  dessus;  et 
que  le  Père  Recteur  de  ce  collège  qui,  depuis  l'accueil  que  le  Roy  luy 
fit  à  Pans,  a  un  zèle  et  une  affection  qu'il  desireroit  communiquer  au 
reste  du  monde,  retournant  dernièrement  d'Anuers,  et  ayant  connu 
les  sentiments  des  Pères  de  ce  pays  là,  me  coniura  de  trouuer  les 
moiens  d'effacer  cette  opinion  de  leur  esprit,  et  d'aiuster  les  choses  de 
telle  sorte  que,  sans  rien  perdre  des  consolations  et  des  aduantages 
qu'ils  tirent  de  notre  présence  et  de  nos  soings,  ils  fussent  délivrez 
de  leurs  soupçons  imaginaires  et  qu'ils  nous  aimassent  en  toute 
liberté. 

Ck>mme  il  me  paroit  plus  que  jamais  qu'il  est  important  de  s'assu- 
rer de  leur  affection  et  de  ne  rien  laisser  dans  leur  cœur  qui  les  em- 
pesche  d'être  sensibles  aux  grâces  qu'ils  ont  receues  et  que  ie  croy 
qu'on  a  dessein  de  leur  faire,  il  m'est  venu  en  pensée,  ce  que  je  priay 
Monsieur  Nacquart  de  vous  mander,  qu'il  seroit  à  propos  que  vous 
nous  enuoiassiez  l'ordre  que  j'ay  dit  de  nous  retirer,  en  déclarant 
que  Sa  Majesté  auroit  été  auertye  que  tous  les  Jésuites  flamands,  en- 
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tendant  la  langue  françoise  et  pouaant  assister  les  soldats  aussy  bien 
que  nous,  nous  ne  sommes  point  nécessaires  à  Dunquerque,  etc.,  etc. 

Mais,  comme  d'ailleurs  j'ay  sujet  de  croire  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  est  que  ie  ne  m'esioigne  pas  des  occasions  qui  se  pré- 
sentent icy,  et  qui  s'y  présenteront  particulièrement,  lorsque  les 
Capucios  et  Recolets  flamands  y  seront  et  qu'il  n'y  aura  plus  aucun 
religieux  françois,  je  ne  manqueray  pas  de  disposer  les  choses  de 
telle  façon  qu'auec  Taide  du  Père  Recteur,  étant  sorty  comme  espion, 
je  sois  rappelé  comme  amy  par  eux  mêmes,  et  que  mon  départ  ayant 
effacé  toutes  les  marques  de  cette  défiance  prétendue,  ils  soient  em- 
pressez et  consolez  de  me  rauoir.  L'absence  ne  nuira  en  rien  en  un 
temps  o^  vous  croiez  qu'il  faut  garder  le  silence  et  demeurer  en  re- 
pos. Le  retour  se  fera  lorsque,  selon  votre  auis,  ce  sera  le  temps 
d'agir,  ou  lorsque  vous  l'ordonnerez.  Et  eu  égard  aux  connoissances 
que  j'ay,  je  puis  vous  engager  ma  parole  que  l'un  et  l'autre  se  pas- 
sera sans  que  personne  du  monde,  ny  à  Paris  ny  dans  la  Flandre, 
ait  la  moindre  opinion  que  ie  me  mesle  d'autre  chose  que  de  mes 
liures  ou  que  des  affaires  particulières  dont  on  me  priera  de  prendre 
soing. 

Neantmoins,  Monseigneur,  c'est  à  vous  de  juger  de  tout  cecy.  Car, 
s'il  vous  semble  meilleur  que  ie  me  retire  de  Dunquerque,  pour  ne 
plus  y  retourner,  de  la  façon  que  je  viens  de  dire,  ou  enfin  que  je 
n'en  sorte  point  absolument  et  que  je  demeure  comme  ie  suis,  vous 
pouuez  penser  que  je  jugeray  le  même  aussytôt  et  que  je  seray  prest 
à  tout.  J'ay  sceu  de  monsieur  Nacquart  qu'il  auoit  dit  de  moy  dans 
ses  lettres  quelques  paroles  qui,  quoy  que  fort  officieuses,  sembloient 
signifier  que  je  m'empressois  pour  autre  chose  que  pour  être  auerty 
de  vos  vôlontez.  Quand  vous  connoltrez  par  moy  même  mes  senti- 
ments, vous  ne  douterez  pas  que  tous  mes  desseins  s'arrêtent  à  sça- 
uoir  et  à  faire  ce  qu'on  veut  de  moy.  Je  ne  doute  pas  que  quelque 
bonne  raison  l'ait  obligé  de  croire  que  ie  deuois  entreprendre  des 
volages  en  Flandre,  mais  je  vous  assure  que,  de  ma  part,  je  n'ay  pas 
eu  la  première  pensée  d'en  faire  aucun,  quoy  que  le  Père  Recteur  de 
Bruxelles  ait  pressé  et  presse  encor  auec  des  instances  extrêmes, 
pour  obtenir  de  nous  une  visite.  Et  si  j'auois  quelque  visite  à  faire» 
ce  ne  seroit  pas  même  en  des  endroits  qui  fussent  proches  de  ceux 
que  vous  m'auez  marquez. 

Un  Père  de  Bruxelles,  qui  est  icy,  me  parla  hier  du  liure  de  Gastel 
Rodrigo  d'une  façon  dont  je  coniecture  qu'il  n'est  pas  estime  dans  le 
pays  et  qu'il  n'y  aura  pas  un  grand  effet.  Mais,  quand  l'ouvrage 
seroit  excellent,  je  ne  pense  pas  qu'il  fallût  le  craindre,  ny  qu'il  pût 
détruire  la  disposition  où  sont  maintenant  tous  les  peuples  du  Pays- 
Bas.  Ils  sont  assurément  disposez  à  se  laisser  conuaincre  que  c'est  et 
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lenr  deuoir  et  leur  bonheur  d'obéir  au  Roy.  Et  si  la  moitié  des  fran- 
çois  qui  sont  à  Bruxelles  etoient  fidelles  à  leur  patrie,  et  si  seule- 
ment durant  leurs  conversations  ils  parloient  comme  ils  doiuent,  ils 
auroient  peu  de  peine  à  faire  beaucoup  pour  le  bien  commun  de 
l'Etat. 

C'est  une  chose  étrange,  que  j'ay  toujours  admirée,  depuis  que  le 
suis  en  ces  quartiers  cy,  que  nonobstant  Tauersion  qu'on  a  inspiré 
contre  nous  aux  flamands,  dés  leur  bas  aage,  ils  ne  peuvent  s'empes- 
cher  de  nous  priser  plus  que  touttes  les  nations  du  monde.  Je  n'en 
ay  vu  pas  un  qui  ne  témoignât  de  la  joie  d'entendre  parler  du  Roy 
et  de  ses  augustes  qualitez,  ny  pas  un  qui  ne  fût  comme  charmé  de 
touttes  les  choses  qui  regardent  la  France,  dont  il  leur  faut  parler 
sans  cesse.  Et  même,  dans  Bruxelles,  comme  chacun  sçait  et  dans 
touttes  leurs  autres  villes,  la  gloire  des  personnes  qui  sont  un  peu  de 
condition  est  d'auoir,  en  leurs  maisons,  en  leurs  meubles,  en  leurs 
habits,  en  leur  visage,  en  leur  accent  et  en  leur  humeur  quelque  air 
qui  ressente  le  françois.  Et  le  plus  doux  et  le  plus  agréable  compli- 
ment qu'on  leur  puisse  faire  est  de  leur  dire  qu'ils  en  approchent.  On 
peut  faire  croître  aisément  ces  inclinations  jusqu'au  terme  que  désire 
la  France.  Et  si  on  auoit  le  loisir  de  les  cultiver  auec  soing  et  auec 
addresse,  ce  ne  seroit  pas,  à  mon*auis,  témérité  d'espérer  qu'au  temps 
où  le  Roy  deuiendra  légitime  possesseur  du  pays,  il  faudroit  peu  Ae 
chose  pour  entraîner  soudainement  tous  les  cœurs,  où  la  justice  les 
appelleroit,  et  pour  acheuer  l'affaire  en  moins  d'un  jour.  On  peut  har- 
diment cultiuer  ces  inclinations,  quoy  qu'on  le  doiue  faire  auec  une 
circumspection  et  une  prudence  extrêmes.  Ceux  qui  pensent  des 
choses,  selon  qu'elles  paroissent,  ne  craignent  que  Castel-Rodrigo  ny 
aucun  ennemy  de  la  France,  quand  même  ils  auertiroient  hautement 
le  peuple  de  se  donner  de  garde  des  attraits  de  la  bonté  du  Roy,,  et 
quand  ils  expliqueroient,  en  tous  les  mauuais  sens  possibles,  les  ac- 
tions de  son  naturel  magnanime  et  obligeant,  pussent  désormais  en 
empescher  les  effets,  tant  les  flamands  ont  d'opinion  de  ce  naturel 
généreux  et  vrayment  royal. 

Enfin,  Monseigneur,  je  ne  sçay  pas  si  c'est  là  l'espérance  de  tout  le 
monde  que  les  choses  se  puissent  conduire  à  leur  fin  par  les  voies  de 
la  douceur  et  de  l'amour.  Mais  je  sçay  que  ce  doit  être  le  désir  com- 
mun, comme  c'est  le  vôtre.  Au  moins,  il  est  impossible  de  preuoir  les 
calamitez  qui  menacent  la  Fandre  et  auec  elle  une  partie  de  l'Europe, 
intéressée  dans  son  affaire,  sans  souhaitter  beaucoup  que  les  fla- 
mands connoissent  de  plus  en  plus  combien  le  Roy  est  aimable,  et 
combien  l'amour  qu'ils  luy  porteront  détournera  de  malheurs  et  pro- 
duira de  biens  et  de  félicitez  en  leur  pays.  Et  j'auouê  que  si,  par 
quelque  parole,  en  conuersant  auec  eux,  je  pouuois  pousser  de  mon 
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coté  et  aider  ceux  qui  font  de  ei  louables  efforts,  pour  incli&er  les 
volontez  de  ces  bous  peuples  à  leur  deuoir,  je  croirois,  auec  grande 
raison,  que  ce  seroit  la  plus  glorieuse  et  la  plus  digne  de  ma  profes- 
sion. Je  suis, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur. 

M.   BOUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Depuis  cette  lettre\ecritte,  j'ay  appris  que  des  personnes  considé- 
rables de  Bruxelles  ont  rapporté  en  cette  ville  que  Gastel-Rodrigo  fai- 
soit  des  bruits  étranges,  touchant  Taffaire  de  Portugal,  et  qu'il  triom- 
phoit,  regardant  cela  comme  une  victoire  assurée  contre  tous  .les 
desseins  de  la  France  et  contre  la  réputation  du  Roy,  dont  il  fait  dire 
des  choses  indignes.  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  venir  à  bout  de  faire 
entrer  ses  discours  dans  Tesprit  des  peuples,  ny  détruire  Topinion 
qu'on  a  de  Sa  Majesté,  quoy  qu'on  dise  qu'il  va  publier  beaucoup 
d'imprimez  là  dessus.  Vous  aurez  connoissance  de  tout. 

Touchant  ce  que  ie  vous  ay  dit  de  nos  Pères,  si  vous  étiez  icy, 
vous  verriez  encore  mieux  que  moy  combien  il  est  nécessaire  de  leur 
oter  les  suiets  de  leur  ombrage  et  de  leur  déplaisir.  J'ose  vous  pro- 
mettre que  ie  remedieray  à  cela  efficacement,  si  vous  voulez  me  faire 
la  grâce  de  permettre  que  j'agisse  selon  mes  lumières  et  auec  les 
mesures  que  l'occasion  et  le  temps  me  feront  prendre.  Il  suffit  que 
vous  me  fassiez  donner  l'ordre  que  je  vous  ay  demandé  par  monsieur 
Nacquart.  Je  verray  quand  et  comment  il  en  faudra  user  >. 

Comme  un  éloignement  momentané  suffisait  pour  faire  tom- 
ber ces  bruits  injurieux,  relatifs  au  séjour  des  Pères  français  en 
Flandre,  Colbert  donna  Tordre  à  Nacquart  d'envoyer  le  P.  Bou- 
hours  à  Paris,  et  le  P.  Boutault  partit  pour  Saint-Omer.  Leur 
absence  de  Dunkerque  fut-elle  expliquéepar  un  motif  plausible? 
Fut-il  question  de  la  peste,  dont  on  craignait  les  attaques  cette 
même  année  ?  Rien  ne  Tindique.  De  même,  il  n'est  pas  possible 
de  savoir  si  le  plus  âgé  des  deux  profès  prit  ou  non  son  rang 
d'ancienneté  dans  la  congrégation  provinciale,  ouverte  à 
Bruxelles  le  11  juin  166S,  Le  P.  François  Lhermite  ?  y  fut  élu 

«  Bibl.  nat.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXIX  bU,  fol.  845,  846,  847. 

*  Né  à  Anvers,  le  20  août  (peut-être  le  7  juin)  1598*  novice  le  3  octobre 
1615,  ordonné  prêtre  le  22  avril  1628,  admis  à  la  profession  solennelle  des 
quatre  vœux  le  7  novembre  1632,  il  mourut  à  Matines,  le  7  janvier  1690.  Le 
P.  François  Lhermite  fut  tour  à  tour  recteur  de  Ruremonde  de  1643  h  1647, 
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en  qualité  de  procureur,  chargé  de  représenter  la  province 
flandro-belge  à  la  congrégation  dite  des  procureurs,  tenue  à 
Rome,  tous  les  trois  ans,  pour  soumettre  les  vœux  de  toutes  les 
provinces,  après  avoir  résolu  la  question  de  savoir  s'il  fallait  ou 
non  convoquer  la  congrégation  générale. 

La  route  la  plus  agréable  et  la  plus  facile,  sinon  la  plus  courte, 
de  Bruxelles  à  Rome,  était  celle  de  Paris  à  Lyon.  Certainement, 
le  P.  Boutault,  toujours  désireux  de  mettre  les  Pères  de  Flandre 
en  contact  plus  intime  avec  la  France,  proposa  cet  itinéraire,  et 
il  est  assez  vraisemblable  qu'il  fut  suivi.  Le  P.  Lhermite  avait 
un  compagnon  tout  indiqué,  le  procureur  de  la  province  gallo- 
belge,  dont  Tournai  était  le  centre.  Mais  de  Belgique  à  Paris,  le 
P.  Bouhours  leur  fut  probablement  adjoint,  comme  on  peut  le 
conjecturer  par  la  date  de  son  retour  à  Dunkerque.  D'ailleurs, 
il  n'était  pas  nécessaire  qu'un  Père  français  accompagnât  les 
délégués  des  deux  provinces,  tant  il  était  évident  qu'ils  trouve- 
raient un  accueil  aimable  et  fraternel  dans  tous  les  collèges  où 
ils  s'arrêteraient. 

De  son  côté,  le  P.  Boutault,  chargé  d'une  mission  parColbert, 
selon  son  désir,  s'était  éloigné  de  Dunkerque  pour  un  temps,  et 
se  proposait  d'y  rentrer,  quand  la  peste  fit  sa  première  appari- 
tion. Tandis  que  le  P.  Bouhours  se  rendait  à  Paris,  où  l'appelait 
le  ministre,  son  confrère  se  vit  contraint  de  prolonger  son  séjour 
à  Saint-Omer,  le  P.  de  Breier  lui  ayant  défendu  de  s'exposer, 
sans  raison  suffisante,  au  danger  de  l'épidémie.  On  le  verra  plus 
nettement  dans  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur, 

J'ay  enuoyé  à  monsieur  Nacquart  la  lettre  que  j'ay  eu  rhonneur  de 
receuoir  de  votre  part.  Comme  il  n'ose  pas  vous  écrire,  il  m'a  enuoié 
les  instructions  que  vous  demandez  i.  Je  les  ay  transcrittes  et  jointes 
aux  connoissances  que  j'auois  d'ailleurs.  Je  vous  les  enuoieray  ou  ie 
vous  les  porteray  >,  selon  l'ordre  qu'il  vous  plaira  de  m'en  donner.  Le 

de  Gand  du  10  août  1653  au  10  août  1656,  supérieur  de  la  mission  de  Hollande 
du  2  octobre  1659  au  20  février  1663,  supérieur  de  la  maison  professe  d'An- 
vers du  28  avril  1666  au  4  janvier  1669,  recteur  de  Louvain  du  17  juin  1669 
au  27  juillet  1672.  A  partir  de  ce  moment,  il  remplit  les  fonctions  de  Père 
spirituel  à  Gand  et  à  Malines,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville,  après 
soixante-quinze  ans  de  vie  religieuse. 

*  Sans  doute  à  cause  de  la  peste. 

>  n  avait  été  question  de  faire  venir  le  P.  Boutault  à  Paris,  afin   de  se 
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Père  Bouhours  sçait  et  je  croy  qu'il  vous  l'aura  fait  connoître  que, 
comme  il  etoit  arrivé  que  ie  fusse  absent  de  Dunkerque  lorsque  le 
mal  y  commença,  on  a  eu  la  bonté  de  me  défendre  d'y  rentrer  et 
que  j'ay  consenty,  de  telle  sorte  que  je  n'ay  rien  promis  sinon  d'at- 
tendre que  ie  sceusse  quelles  seroient  vos  inclinations  et  vos  volontez 
là  dessus.  Il  me  semble  nécessaire,  touchant  ces  instructions,  de  vous 
dire,  par  auance,  que  nous  craignons  une  résignation  de  l'Abbaye 
d'Andres,  auprez  d'Ardres,  que  le  possesseur,  âgé  de  septante  ans,  se 
dispose  et  se  presse  de  faire  en  faneur  d'un  sien  neveu.  Il  ne  la  fera 
pas  sans  la  permission  de  Sa  Majesté.  S*il  la  faisoit,  deuant  que 
j'ay  l'honneur  de  vous  parler  ou  de  vous  écrire  plus  amplement, 
ce  seroit  un  obstacle  aux  desseins  obligeants  qu'il  vous  plaist 
de  nous  témoigner,  et  dont  les  Pères  de  Flandre  et  entre  autres  le 
Père  Prouincial,  qui  a  eu  la  consolation  de  voir  votre  lettre,  sont 
rauis  avec  beaucoup  de  sujet  et  se  tiennent  indiciblement  honnorez. 
Je  suis. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur. 

M.   BOUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  «. 
A  Saint-Omer,  ce  15  d'aoust  [1665]. 

A  plusieurs  points  de  vue,  celte  lettre  peut  être  considérée 
comme  une  des  plus  importantes  de  toute  la  série.  Malgré  sa 
brièveté,  elle  démontre  à  Tévidence  combien  Colbert  tenait 
compte  des  vues  de  son  zélé  correspondant  de  Flandre.  On  avait 
compris  à  Paris  la  nécessité  de  tenir  fidèlement  la  promesse 
contenue  dans  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du 
26  octobre  1664,  et  l'alerte  causée  par  les  murmures  des  Pères 
flamands  contre  le  séjour  prolongé  des  Pères  français  enga- 
geait la  cour  à  passer  de  la  parole  à  Taction.  Or,  depuis  le  réta- 
blissement des  Jésuites  en  France,  les  ressources  du  trésor 
royal  ne  permettaient  pas  au  souverain  de  puiser  dans  sa  cas- 
sette les  sommes  considérables  à  dépenser  pour  fonder  un  col- 

rendre  mieux  compte  de  Tétat  des  esprits  en  Flandre  par  rapport  aux  deux 
Pères  français.  Les  explications  du  P.  Bouhours  paraissent  avoir  suffi.  S'il  a 
rédigé  ses  vues  personnelles  sur  la  question,  ce  dut  être  dans  cette  circons- 
tance, puisqu'à  Dunkerque  il  a  toujours  cédé  la  première  place  à  son  ancien. 
En  tout  cas,  Colbert,  charmé  de  son  esprit,  de  son  savoir  et  de  son  urbanité, 
jeta  dès  lors  ses  yeux  sur  lui,  et  après  s*être  renseigné  sur  son  compte,  réso- 
lut, Tannée  suivante,  de  lui  confier  Téducation  du  marquis  de  Seignelay,  son  fils. 
1  Bibl.  nat.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXXI,  fol.  396-397. 


Digitized  by 


Google 


MISSION    DES   PP.    BOUTAULT   ET   BOUHOURS.  117 

lège.  S'il  suffisait  d'une  rente  perpétuelle  de  2,800  livres,  il 
fallait  acheter  un  terrain,  bâtir  Téglise,  le  logement  de  la  com^- 
munauté  et  les  classes,  et  là  surtout  se  faisait  sentir  la  difficulté 
de  l'entreprise.  Aussi,  sauf  dans  le  cas  du  collège  de  la  Flèche, 
favorisé  d'un  don  de  300,000  livres  accordé  par  Henri  IV,  cher- 
chait-on le  plus  possible  à  profiter  soit  des  bonnes  dispositions 
des  municipalités,  soit  de  la  bienveillance  des  prieurs  commen- 
dataires.  A  la  Flèche  même,  malgré  la  générosité  exceptionnelle 
du  fondateur,  les  ressources  eussent  été  insuffisantes  sans  la 
résignation  de  l'abbaye  de  Bellebranche  par  François  Donna- 
dieu,  évèque  d'Auxerre,  un  des  plus  dévoués  partisans  du  Roi. 
A  Caen,  où  les  protestants  et  ensuite  les  jansénistes  dominèrent, 
rétablissement  n'aurait  pu  se  faire  sans  la  résignation  de  Ro- 
berl  de  la  Ménardière,  prieur  de  Sainte-Barbe-en-Auge,  et  les 
largesses  de  sa  sœur,  Hélène  de  Bellœuvre.  11  fallut  recourir, 
en  outre,  à  un  procès,  pour  déposséder  le  corps  de  ville  récal- 
citrant d'un  terrain  illégalement  bâti  à  usage  de  collège,  tant 
était  grande  Tinfluence  huguenote  ;  et  plus  tard,  loin  d'accorder 
des  subventions,  la  municipalité  profita  toujours  des  transactions 
avec  le  collège  pour  tirer  parti  des  moindres  échanges  de  ter- 
rain. Ailleurs,  la  pénurie  des  caisses  municipales  s'opposait  aux 
meilleures  intentions  du  magistral,  et  comme  le  Roi  faisait 
donner  plus  qu'il  ne  donnait  lui-même,  on  était  à  l'affût  des  bé- 
néfices dont  la  résignation  semblait  prochaine,  et  on  cherchait 
à  l'obtenir.  Si  le  bénéficiaire  était  généreux  et  sans  héritiers, 
parfois  il  faisait  un  don  gratuit  ou  une  cession  peu  onéreuse. 
Dans  le  cas  contraire,  comme  la  commende  était  équivalente  à 
une  somme  d'argent  transmissible,  il  fallait  trouver  une  charge 
de  même  valeur,  quand  le  possesseur  actuel  voulait  y  consentir. 
De  cette  façon,  le  trésor  royal  n'avait  pas  à  s'ouvrir,  et  ce  fut 
ainsi  que  se  firent  en  France  la  plupart  des  fondations  royales. 
Louis  XIV  enrichit  à  peu  de  frais,  par  ce  procédé,  six  collèges, 
dont  il  fut  proclamé  fondateur;  Louis  Xlll  en  avait  fondé  deux 
de  plus,  sans  parler  des  sommes  consacrées  à  élever  l'église  de 
la  maison  professe  de  Paris,  aujourd'hui  Saint- Paul-Saint- Louis. 
Voilà  comment  tous  les  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  eurent 
à  célébrer  dans  le  monde  entier  trois  messes  pour  chaque  fon- 
dation, du  vivant  et  à  la  mort  de  chacun  de.  ces  deux  rois, 
36  pour  Louis  XtV  et  48  pour  Louis  XIIl,  soit  361,000  messes 
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par  plus  de  10,000  prêtres  en   1715,   et  373,400  par  7,780, 
en  1643. 

On  fil  donc  de  grands  efiforts  au  sujet  de  Dunkerque  en  vue 
d'une  dotation,  à  Taide  d*une  résignation  de  bénéfice.  Si  le 
P.  Boutault  réussissait  dans  cette  tentative,  les  bruits  fâcheux 
répandus  sur  la  prolongation  de  son  séjour  en  Flandre  tom- 
baient devant  le  succès.  Comme  il  importait  de  ne  pas  chercher 
trop  loin,  ce  qui  aurait  rendu  plus  onéreuse  la  charge  du  pro- 
cureur, on  jeta  les  yeux  sur  l'abbaye  d'Andres.  Ce  fut  en  vain,  et 
le  seul  accroissement  de  rentes,  en  1665,  se  réduisit  à  40  livres 
données  par  une  pieuse  personne  de  la  ville,  valant,  environ 
800  1.  de  capital.  Le  P.  Boutault  rentra  cependant  en  Flandre, 
sans  avoir  rien  obtenu  de  l'abbé  commendataire  ni  de  son 
neveu,  mais  ses  démarches  ne  furent  pas  ignorées,  et  les 
Flamands  cessèrent  de  voir  en  lui  un  espion.  Aussi  Colbert 
n'eut-il  aucune  envie  de  le  retirer  de  Dunkerque,  où  le 
P.  Bouhours  l'avait  rejoint  avant  la  rentrée  des  classes  (oc- 
tobre 1665),  mais  trouvant  l'état  des  esprits  moins  défavorable, 
il  insista  pour  que  les  deux  Pères  visitassent  un  certain  nombre 
de  collèges  de  la  province  flandro-belge.  Comme  ces  déplace- 
ments paraissaient  inutiles,  le  P.  Boutault  le  lui  fît  savoir  sans 
retard. 

Monseigneur, 
Monsieur  Nacquart  a  désiré  que  ie  répondisse  moi  même  à  Tarticle 
de  vos  dernières,  où  vous  luy  parlez  du  volage  que  j'auois  médité  de 
faire.  Ce  que  ie  vous  puis  dire  là  dessus  est  que,  depuis  six  mois, 
l'expérience  nous  fait  connoltre  que,  sans  sortir  de  Dunquerque,  nous 
pouuons  voir  la  plus  grande  partie  des  Pères  de  cette  prouince.  Les 
affaires  ou  la  curiosité  les  amènent  icy  de  tous  les  endroits  du  Brabant 
et  de  la  Flandre.  Il  se  passe  peu  de  semaines  que  nous  n'en  voions 
quatre  ou  cinq.  Leur  Prouincial  y  est  à  l'heure  que  j'écris.  Et,  comme 
d'ailleurs  les  Pères  de  la  maison,  dans  leurs  petites  incommoditez  et 
nécessitez  domestiques,  ont  recours  à  nous,  comme  à  leur  dernier  re- 
fuge, nous  trouuons  en  tout  cela  les  occasions  que  nous  desirons  et 
qui  se  présentent  d'elles  même,  sans  être  cherchées;  de  sorte  que 
nous  ne  pensons  point  à  les  aller  chercher  autre  part,  et  que  tous  nos 
desseins  s'arrêtent  à  faire  icy,  le  mieux  qu'il  nous  est  possible,  ce  qui 
dépend  de  notre  pouuoir.  Quand  je  verray  quelque  sujet  d'espérer  de 
plus  grands  effets  d'un  volage,  je  prendray  la  liberté  de  vous  le  pro- 
poser. Si  de  votre  part^  vous  iugez  qu'il  en  faille  faire  quelqu'un, 
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VOUS  sçaurez  la  disposition  où  ie  suis,  de  suivre  vos  or4res  et  de  me 
témoigner  en  tout, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seroiteur. 

M.   BOUTÀULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  «. 
A  Dunkerque,  ce  premier  d'octobre  [1665]. 

Les  Pères  français  se  berçaient  de  Tespoir  de  s'occuper  en 
paix  des  intérêts  de  la  France  à  Dunkerque,  quand  une  démar- 
che d'un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garnison  vint  troubler 
leur  repos.  On  a  vu  comment,  sur  la  proposition  des  deux 
Jésuites,  Colbert  avait  résolu  de  rouvrir  aux  Capucins  et  aux 
Récollets  flamands  les  portes  de  leurs  couvents.  Il  était  bien  na- 
turel de  faire  rentrer  en  France  les  religieux  français  de  ces 
deux  ordres.  Ce  fut  le  signal  de  plaintes  |et  de  murmures  dans 
la  citadelle,  où,  plus  rapprochés  de  la  troupe,  ces  derniers 
avaient  fixé  leur  séjour.  La  passion  s'en  mêla,  le  nom  du 
P.  Boutault  fut  mentionné  comme  ayant  été  l'âme  de  l'affaire, 
et  l'un  des  mécontents,  peut-être  un  pénitent  justement  admo- 
nesté au  saint  tribunal  pour  les  désordres  et  le  scandale  de  sa  ' 
conduite,  fit  circuler  parmi  ses  camarades  une  accusation  en 
règle  et  des  calomnies,  répétées  de  ci  de  là  contre  le  jésuite.  11 
y  eut  de  l'effervescence  et  des  excès  de  parole,  voire  même  des 
menaces,  au  point  de  donner  de  Tinquiétude  à  ses  nombreux 
amis.  Mais,  selon  toute  apparence,  un  peu  d'exagération  s'était 
glissé  dans  les  rapports  qu'on  lui  avait  faits.  En  réalité,  Col- 
bert n'avait  pas  reçu  de  plaintes  contre  son  attitude,  à  en  juger 
du'moins  par  la  lettre  des  officiers,  en  date  du  8  novembre  1665. 
Or,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  eussent  écrit  au  ministre,  sans 
même  mettre  le  P.  Boutault  en  cause,  s'ils  avaient  simultané- 
ment porté  devant  le  Roi  une  grave  accusation  contre  lui. 
Voici,  du  reste,  comment  ils  s'expriment  : 

Monseigneur, 

Âpres  vous  auoir  assuré  de  nos  parfaittes  obéissances,  trouuez  bon, 
s'il  vous  plaist,  que  les  capitaines  et  officiers  de  la  garnison  de  cette 
place  vous  fassent  une  très  humble  remontrance.  C'est  que  les  mala- 

<  Bibl.  nat.  Mélanges  Golberl,  t.  CXXXIII,  fol.  338. 
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dios  estant  a^sez  fréquentes  en  cette  ville,  te  besoin  qifon  a  d'auoir 
du  secours  dans  la  dernière  heure  de  sa  yie  nous  oblige  à  prendre  la 
liberté  de  vous  représenter  très  respectueusement,  que  s'il  n'y  anoit 
plus  icy  de  Pères  françois  RecoUects,  il  seroit  très  difficile  aux  offi< 
ciers  et  aux  soldats  de  trouuer  des  assistances  commodes  en  la  per- 
sonne des  Pères  flamands  qui  n'ont  pas  la  facilité  de  s'exprimer  dans 
une  langue  qui  leur  est  estrangère,  ny  le  don  de  s'expliquer,  ny 
celuy  d'entendre  l'expression  grossière  des  soldats,  quand  ils  se  con- 
fessent, sains  ou  malades.  Nous  auons  jugé  à  propos.  Monseigneur, 
que  les  Pères  recollects  n'estants  pas  sortis,  nous  pouuions  plus  faci- 
lement vous  demander  cette  grâce  par  la  très  humble  prière  que  nous 
vous  en  faisons  tous.  Elle  est  causée  par  la  connessance  que  nous 
auons  du  grand  abus  qui  se  glissera  et  dont  les  libertins  se  prevau- 
droi[e]nt  infailliblement,  qui  diront  qu'ils  n'ont  pas  de  confesseurs 
françois  et  qu'il  fault  qu'ils  aillent  à  Calais  pour  décharger  leur 
conscience.  Voiez,  Monseigneur,  quelle  peine  receuroi[e]nt  les  ma- 
lades, d'auoir  ce  scrupule  et  en  quelle  extrémité  ils  se  trouueroi[e]nt. 
Nous  demandons,  Monseigneur,  l'honneur  de  votre  protection,  afin 
que  les  Pères  Recollects  ne  sortent  pas  d'icy.  Pardonnez,  s'il  vous 
plaist,  à  notre  zèle  qui  nous  obligera  tousiour  à  rechercher  le  secours 
de  notre  salut  et  de  trouuer  bien  agréables  les  occasions  où  nous 
pourrions  mettre  cent  vies,  si  nous  les  auions,  pour  lé  seruice  de 
Sa  Majesté.  Nous  vous  supplions  d'estre  persuadé  de  cette  vérité  et 
d'estre  certain  que  nous  sommes  très  respectueusement. 
Monseigneur, 

Vos  très  humbles,  très  obéissants 
et  très  obligés  seruiteurs. 

Barege,  Chàntereine,  Sillërnes, 
GiGORS,  Bautemont,  La  Croix, 
Lassudrie,  Chillac,  La  Ville, 
DE  Bysset,  Derainedal,  Changrimon,  Pouange, 

LaCOTTE,  BRUGÈREi. 

A  Dunquerque,  le  5«  de 
nouembre  1665. 

Informé  d'une  démarche  des  officiers  de  la  garnison,  le 
P.  Boutaull  avait  cru  à  une  accusation  portée  près  du  Roi  contre 
lui,  d*aulant  plus  que  des  menaces  auraient  été  faites  à  son 
sujet.  Cependant,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  semble  y  avoir 
un  malentendu  au  milieu  de  toutes  ces  intempérances  de  lan- 

«  Bibl.  nal.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXXllI,  fol.  140, 
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gage.  C'est   peut-être  pour  un  rien  qu'il    écrit  ^  En  fait,  il 
n'existe  pas  d'autre  trace  de  tous  ces  bruits. 

Monseigneur, 

La  nécessité  m'oblige  de  vous  importuner  encor  cette  fois.  Aiant 
été  auerty  que  quelques  officiers  de  notre  garnison  avoient  ecry  à 
Sa  Majesté,  j'ay  cru  qu'il  etoit  nécessaire  que  j'écrivisse  aussy. 
Neantmoins,  si  c'est  trop  de  hardiesse  que  ie  prends,  et  peut  être 
pour  un  rien,  je  ne  désire  autre  chose  pour  ma  lettre,  sinon  qu'elle 
soit  supprimée.  11  me  suffît  que  vous  y  voliez  quelle  est  ma  conduitte 
et  mon  inclination  au  silence  et  à  la  paix.  Le  sujet  dont  j'y  parle  est 
une  subtilité  inuentée  pour  donner  prétexte  à  des  desseins  de  vio- 
lence et  une  histoire  assez  curieuse  mais  trop  longue.  Je  suis. 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
seruiteur. 

M.   BOUTATJLT. 

A  Dunquerque,  ce  15  nov.  [1665]. 
Les  Flamands  donnent  bien  des  bénédictions 
au  Roy  pour  le  retour  de  leurs  religieux. 

A  celte  lettre  était  joint  le  mémoire  à  présenter  à  Sa  Majesté, 
si  Colbert  le  trouvait  utile,  ou  à  supprimer,  si  le  ministre  ne 
croyait  pas  à  ce  qu'on  représentait  comme  une  accusation  diri- 
gée contre  les  Jésuites.  Rien  n'indique  qu'il  ail  été  donné  la 
moindre  suite  à  cette  agitation. 

Sire, 

Comme  j'ay  suiet  de  croire  que  quelques  plaintes  qui  ont  été  faittes 
icy  contre  moy  doiuuent  être  portées  à  Votre  Majesté,  je  luy  de- 
mande la  permission  de  les  accompagner  de  ce  mot,  dont  j'espère 
qu'elle  tirera  une  parfaitte  connoissance  de  la  vérité.  On  s'est  plaint 
que  j'ay  mal  parlé  .de  la  garnison  de  cette  ville  de  Dunquerque,  et  on 
prétend  que  je  l'ay  même  diffamée,  en  publiant  dans  d'autres  villes 
que  tous  les  offîciers  et  tous  les  soldats  sont  des  impies  et  des  liber- 
tins et  qu'ils  viuent  dans  un  dérèglement  et  un  desordre  scandaleux. 

L'autheur  de  cette  calomnie  qui  m'est  inconnu  et  qui  a  voulu  me 
rendre  odieux,  et  se  venger,  par  Jà,  de  quelque  secret  déplaisir,  a  eu 
d'abord  le  succez  qu'il  desiroit.  On  m'a  pris  pour  un  ennemy  com- 
mun et  la  colère  a  porté  quelques-uns  jusqu'à  des  excez  de  paroles  et 

*  G*e8t  le  plus  probable. 
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des  menaces  qui  m'ont  étonné,  et  qui  ont  fait  craindre  à  mes  amis  qu'il 
ne  m'arriuàt  un  plus  grand  mal.  Le  silence  et  la  patience  que  ces 
messieurs  ont  vu  dans  moy,  jusqu'à  cette  heure,  ont  dû  leur  donner 
l'opinion  que  je  n'ay  pas  commis  une  faute  si  criminelle  et  que  je  n'ay 
jamais  manqué  d'estime  et  d'affection  en  leur  endroit.  Mais  le  moien 
que  ie  choisis  pour  me  justifier  aujourd'huy  leur  en  sera  nécessaire- 
ment une  preuve  manifeste  et  indubitable. 

Je  le  faifr,  Sire,  en  m'addressant  à  Votre  Majesté,  et  en  venant  luy 
déclarer  à  elle-même,  et  luy  confesser  ingénument  tout  ce  que  j'ay 
dit  d'eux  dans  les  compagnies,  où  j'ay  trouué  l'occasion  de  parler  de 
}eur  conduitte.  J'ay  dit,  ce  qui  est  véritable  et  certain,  et  ce  qui  sera 
confirmé  par  autant  de  temoings  qu'il  y  a  de  personnes  dans  Dun- 
querque,  qu'on  ne  pouuoit  pas  voir  de  gens  de  guerre  plus  retenus  ny 
plus  paisibles  et  plus  modestes  ;  qu'ils  viuoient  dans  l'ordre  si  exac- 
tement que  depuis  trois  ans  on  n'auoit  pas  entendu  un  seul  boui^eois 
se  J[>laindre  que  quelque  soldat  luy  eût  fait  le  moindre  tort,  ou  qu'il 
loy  eût  dérobé  la  valeur  d'un  double;  que  les  oflBiciers  viuoient  en- 
semble dans  une  union  et  une  paix  merueilleuse,  qu'il  n'y  auoit  rien 
de  plus  rare  qu'une  querelle,  et  que  s'il  en  arriuoit  quelque  fois,  elles 
etoient  incontinent  appaisées  par  les  seings  du  Gouverneur  qui 
s'etoit  acquis  un  pouuoir  entier  sur  les  esprits  et  qui  les  gouuemoit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'authorité;  qu'il  auoit  une  douceur  qui 
tenoit  la  ville  dans  le  deuoir  sans  violence  et  sans  peine;  qu'il  etoit 
aimé  tendrement  des  officiers,  des  magistrats  et  du  peuple;  qu'il  auoit 
des  ciuilitez  et  des  bontez  populaires  qui  rendoient  le  nom  françois 
aimable  à  tout  le  pays;  que  les  flamands  de  dehors  qui  paroissoient 
icy  et  qui  le  venoient  voir,  ne  s'en  retournoient  jamais  que  rauis  de 
son  honnêteté  et,  comme  quelques  uns  l'ont  confessé,  qu'auec  crainte 
de  trop  aimer  la  France,  en  voiant  un  Gouverneur  françois  si  ai- 
mable ;  que  luy  et  les  officiers  et  la  plupart  des  soldats  ne  manquoient 
aucun  jour  d'entendre  la  messe  ;  qu'ils  venoient  fréquemment  aux 
sermons  et  que  le  peuple  auoit  sujet  d'être  édifié  de  leur  assiduité  et 
de  leur  modestie  dans  Téglise  •-  choses  semblables  que  j'ay  redittes 
autant  de  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée. 

Comme  la  justice  et  la  vérité  m'obligent  d'auoir  ces  sentiments, 
elles  m'obligent  aussy  de  protester  à  Votre  Majesté  que  je  n'ay 
jamais  parlé  d'une  autre  façon  et  qu'au  temps  même  qu'on  inuenta 
cette  calomnie,  et  qu'on  m'accusa  dans  Dunquerque  d'auoir  diffamé 
la  garnison,  je  tenois  les  mêmes  discours  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, au  milieu  d'une  honnorable  compagnie  qui  m'ecoutoit  auec 
plaisir.  Je  croy  que  ce  serment  que  ie  fais  surpasse  les  désirs  de 
ceux  qui  se  tiennent  offencez  et  qu'il  vaut  plus  que  touttes  les  satis- 
factions qu'ils  pourroient  attendre  de  ma  part.  Au  moins,  ils  ne 
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peuuent  pas  douter  que  ie  parle  sincèrement,  ny  souhaitter  que  ie 
parle  d'eux  plus  honnorablement,  puisque  je  parle  à  un  Roy.  La  fidé- 
lité dont  ils  ne  veullent  pas  m'oter  la  réputation,  ne  peut  pas  être 
dans  le  cœur  sans  être  dans  les  paroles.  Ils  confesseront  que  je  dis 
vray,  puisqu'ils  sçavent  que  je  suis, 
de  Votre  Majesté, 

Le  très  humble,  très  obéissant, 
très  Ûdelle  sujet. 

M.   BOUTAULT, 

de  la  Compagnie  de  Jésus  <. 
A  Dunquerque,  le  15  de  nov. 

Les  Récollels  français  restèrent  encore  un  temps  à  Dunkerque 
et  se  dévouèrent  au  service  de  la  garnison,  pendant  la  peste 
de  1666,  comme  ils  avaient  fait  en  166S,  avec  plus  de  mérite  la 
seconde  fois,  l'épidémie  ayant  été  plus  meurtrière.  De  son  côté, 
le  P.  Boutaull  ne  perdit  la  confiance  ni  de  Louis  XIV  ni  de 
Colberl,  et  fut  maintenu  dans  ses  mêmes  fonctions  de  catéchiste 
lusqu'en  1669.  Ici  s'arrête  sa  correspondance.  Depuis  renvoi  de 
son  mémoire  à  Louis  XIV,  il  ne  s'est  rien  trouvé  de  sa  main,  du 
moins  dans  les  Mélanges  Colberl  et  dans  d'autres  recueils  con- 
sultés dans  ce  but. 

Golbert,  comme  on  l'a  vu,  avait  fait  appeler  à  Paris  le  P.  Bou- 
hours,  pendant  les  vacances  scolaires  de  166S,  et  l'avait  favora- 
blement jugé.  Sous  le  dehors  delà  bonhomie, le  célèbre  écrivain 
cachait  un  esprit  fin  et  délicat.  Sa  distinction  de  manières,  son 
enjouement  de  bon  ton  et  le  tour  agréable  de  sa  conversation 
avaient,  selon  toute  vraisemblance,  produit  la  meilleure  impres- 
sion sur  le  ministre.  Avant  de  lui  confier  l'éducation  de  son  fils, 
il  voulut  recourir  aux  lumières  de  ses  agents  et  apprendre 
d'eux  si  leur  manière  de  voir  était  conforme  à  la  sienne.  Nac- 
quart  lui  répondit  : 

....Quand  à  ce  qu'il  vous  plaist,  Monseigneur,  touschant  le  P.  Bou- 
hours,  il  y  a  trois  ans  qu'il  est  icy.  Je  le  cognois  à  fond.  Feu 
monsieur  le  Duc  de  Longueuille  Tauoit  choisy  pour  instruire  ses 
enfants,  en  quoy  il  a  acquis  de  l'honneur,  et  assurément  je  le  croy 
très  propre  à  esleaer  la  jeunesse.  II  est  homme  de  bien,  sans  estre 
moine  ny  cagot,  et  d'un  naturel  fort  enjoué,  de  bonnes  mœurs,  fort 
ciuil  et  sçauant,  qui  parle  et  escrit  très  bien  en  françois  et  en  latin, 

1  Mélanges  Colberl,  t.  CXXXill,  fol.  339,  340. 
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aagé  de  40  ans  ou  enuiron.  Il  a  eu  rhonneur  de  vous  voir  à  Paris  et 
vous  entretenir  des  affaires  de  Flandre,  il  y  a  enuiron  cinq  mois  ^ 

Le  seul  événement  marquant  de  Tannée  se  rapporte  à  la  peste, 
au  départ  du  P,  Bouhours  et  à  l'arrivée  du  P.  François  Le 
Moyne. 

Nacquart  s'empresse  de  faire  savoir  que  l'épidémie  fait  des 
ravages.  Les  couvenls  ne  recevant  plus  d'aumônes,  il  convient 
de  leur  donner  un  secours.  En  attendant  l'approbation  de  Paris, 
l'intendant  chargea  la  municipalité  de  distribuer,  sur  un  don  de 
4,000  livres  par  lui  fait  à  la  ville,  1,700  livres  aux  couvents,  au 
prorata  de  leurs  nécessités.  C'est  l'objet  de  deux  dépèches  dis- 
tinctes dont  voici  les  extraits  : 

.  ..Les  religieux  recollects  flamands  et  les  françois  aussy  auoient 
d'abbord  offert  de  seruir  aux  pestiférés  ;  mais  comme  leur  couuent  fut 
fermé,  on  a  admis  deux  Capucins  flamands.  L'un  desditz  Capucins 
est  mort  ce  matin  de  peste.  L'autre  est  malade  et  on  croit  qu'il  en 
guérira.  Ces  bons  Pères  Capucins  ont  baillé  un  autre  Père.  Dieu  luy 
donne  plus  de  force  pour  résister  I  car  le  hazard  est  grand.  Les  Recol- 
lectz  flamands  offrent  encor  deux  des  leurs;  ils  y  viendront  à  leur 
tour.  Pour  les  Recollectz  françois,  un  des  leurs  mourut  auant  hier  de 
peste.  Ils  sont  enfermez.  Ils  ont  besoin  d'assistance.  Je  ne  leur  man- 
queray  point. 

Les  Pères  Jesuittes  ont  aussi  offert  deux  des  leurs;  ils  seront  à  leur 
tour.  A  présent,  il  n'y  a  plus  de  trafficq.  Ces  bons  religieux  reçoivent 
peu  de  charitez.  Une  ausmonne  à  chaque  couuent  seroit  bien  em- 
ployée de  600  [livres]  à  chacun  des  Jesuittes,  Recollectz  et  Capucins 
flamands;  aux  Recollectz  françois.  Minimes  et  Carmes,  300 1.  chacun.... 

Nacquart  •. 

Un  peu  après,  Nacquart  chargea  la  municipalité  de  distribuer 
1,250  livres,  puis  2,750,  en  tout  4,000  livres,  dont  1,700  pour 
les  six  couvents  ci-dessus  désignés  3. 

La  seule  victime  de  la  pesle,  au  collège  de  Dunkerque,  fut  le 
P.  Chrétien  Vanden  Berghe.  Sa  mort  fut  annoncée  à  Paris  en 
ces  termes  : 

Il  mourut  hier  un  P.  Jesuitte,  de  peste.  C'est  un  des  deux  qui  eut 

1  Bibl.  nat.,  mss.  Mélanges  Colbert.  t.  GXXXVI,  fol.  45.  C'est  l'écriture  d'un 
secrétaire.  La  pièce  est  signée  :  Nacquart.  Dunkerque,  le  27  janvier  1666. 
s  Bibl.  nat.,  mss.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXXIX,  fol.  63  V, 
'  Bibl.  nat.,  mss.  Mélanges  Colbert,  t.  CXXXIX,  fol.  356. 
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l'honneur  de  faire  la  reuerence  au  Roy  à  Paris.  Ce  couuent  est 
serré» 

Le  terrible  fléau  vint  fondre  sur  la  ville  le  13  juillet  1666  et 
fit  tomber,  de  cette  date  an  12  octobre,  852  victimes  sur  1,198 
malades  et  3,873  habitants  restés  en  ville,  les  1,450  autres  ayant 
trouvé  ailleurs  un  refuge.  Sur  ce  total,  573  bourgeois  succom- 
bèrent et  an  guérirent;  la  garnison  perdit  279  hommes  et  en 
sauva  120.  6  récollels  français,  1  jésuite  flamand,  1  prêtre  sécu- 
lier et  4  religieuses  payèrent  do  la  vie  leur  charité  au  service 
des  pestiférés.  Dans  le  même  temps,  ou  plutôt  du  1''''  août  au 
10  décembre,  GraveUnes  fut  décimée  par  la  peste  :  312  bour*- 
geois  et  101  soldats  moururent;  165  habitants  et  76  hommes  de 
la  garnison  échappèrent  à  ia  contagion,  après  en  avoir  été 
atteints;  1  prêtre  et  4  religieuses  d'un  couvent  situé  rue  Saint- 
Marc  comptent  parmi  les  morts  2. 

Les  ennuis  causés  au  P.  Boutault  par  la  démarche  des  offi- 
ciers de  la  garnison  ne  paraissent  pas  avoir  duré  longtemps. 
Selon  toute  apparence,  le  recteur  de  Dunkerque  se  chargea  de 
le  défendre  contre  toute  calomnie.  11  n*avait  pu  vivre  dans  le 
commerce  intime  de  cet  excellent  religieux  sans  avoir  appris  à 
le  connaître,  à  Testimer  et  à  Taimer.  Le  P.  Jean  de  Breier  fit  donc 
approuver  sa  conduite  à  Paris  et  à  Rome,  et  tous  les  renseigne- 
ments sur  ce  point  se  bornent  à  une  lettre  du  P.  Jean-Paul  Oliva, 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  date  du  5  mars  1667. 

Votre  Révérence  a  fait  chose  fort  agréable  à  Dieu  et  à  moi,  en  in- 
tervenant avec  tant  d'énergie  et  d'habileté  auprès  du  Roi  Très  Chré- 
tien, en  faveur  de  votre  collège.  S'il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  encore 
de  Votre  Révérence  dans  le  gouvernement  de  cette  maison,  qu'elle 
sache  bien  que  le  cœur  du  Roi  et  du  sous^ntendant  du  Roi  sont  dans 
les  mains  de  la  Providence  *. 

Rome,  5  mars  1667. 

*  Dunkerque,  {•'  décembre  1666.  Nacquart  h.  Golbert.  Bibl.  nat.,  mss.  Mé- 
langes Colbert,  t.  CXL,  fol.  28.  C'était  un  des  sigets  les  plus  remarquables  de 
la  province  flandro-belge,  et  ses  supérieurs  fondaient  sur  lui  les  plus  belles 
espérances,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  —  Collège  serré,  c'est-à-dire  isolé  du 
reste  de  la  ville  par  une  rigoureuse  quarantaine. 

*  Bibl.  nat.;  mss.  Mélanges  Colbert,  t.  CXL,  fol.  31  et  suiv. 

'  «  Rem  Deo  et  mihi  gratissimam  fecit  R.  Y.,  quod  adeo  forti  dextroque 
ingenio  egerit  apud  Christianissimum  Regem  pro  domo  sua.  Si  Deo  placet 
Reuerentiae  Vestrae  opéra  adhuc  uti  in  regendo  eodem  collegio,  non  dubitet 
Cor  Propraefecti  Régis  sicul  et  Régis  in  eius  manu  esse.  •  Ex  Arch.  Romano. 
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Ici  se  lermine  la  correspondance.  Seuls,  les  catalogues  mon- 
trent que  le  P.  Boulault  prolongea  son  séjour  à  Dunkerque,  un 
an  après  le  remplacement  du  P.  Jean  de  Breier  par  le  P.  Pierre 
Pelgrom,  nommé  le  5  septembre  1668.  Après  le  départ  du  Jésuite 
français,  Toffice  de  catéchiste  pour  la  garnison  devint  Tapanage 
des  recteurs  du  collège,  et  jamais  les  Pères  flamands  ne  furent 
soupçonnés  d'avoir  détourné  ni  les  soldats  ni  les  écoliers  du 
mojzKire  de  leurs  devoirs  envers  la  France.  Toui  au  contraire,  à 
Dunkerque,  le  plus  ardent  patriotisme  ne  cessa  d'animer  tous 
les  cœurs.  Jean  Bart  et  ses  hardis  compagnons  auraient-ils  pro- 
mené fièrement  sur  toutes  les  mers  le  drapeau  de  la  France,  si 
rillustre  marin  n'avait  reçu  dans  ses  escadres  une  partie  de  la 
jeunesse  formée  parles  Jésuites  flamands?  Cette  simple  remar- 
que sufBt  à  faire  leur  éloge,  sans  oublier  les  soins  pris  par  le 
P.  Boutault  pour  inspirer  une  conduite  pleine  de  sagesse  à  tous 
ses  confrères. 

A.  Hamy,  s.  J. 
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UN  ÉLÈVE  DU  GMND  CONDÉ' 

HÉRARD   BOUTON 

COMTE  DE  CHAMILLY 

CHEF  lyUN  CORPS  VkmtR  AU  DÉBUT  DE  LÀ  GUERRE  DES  PATS-BAS 


QuiçonqLue  s'intéresse  au  grand  siècle  ne  peut  èlre  indifférent 
au  rôle  important  joué  en  1672  par  un  homme  de  guerre  dont 
les  contemporains  s'accordaient  à  faire  Téloge  :  le  prince  de 
Condé»  dit  Pellisson  2,  c  avait  auprès  de  lui  le  comte  de  Cha- 
milly,  gentilhomme  de  la  duché  de  Bourgogne,  qu*il  avait  nourri 
Qage  3  et  qui  avait  depuis  suivi  sa  fortune  partout  ;  élevé  pour 
la  guerre  dans  son  école,  sage  et  adroit,  et  de  beaucoup  d'appli- 
cation. >  De  même  Saint-Simon,  après  avoir  rapporté  ^  que  le 
père  et  le  frère  aine  du  maréchal  de  Chamilly  s'attachèrent  au 
prince  de  Condé,  le  suivirent  partout  et  en  furent  estimés, 
ajoute  que  cet  aine,  le  comte  de  Chamilly,  t  depuis  son  retour 
de  Flandre,  se  distingua  tellement  aux  guerres  de  Hollande,  sous 
les  yeux  du  Roi,  qu'il  en  acquit  assez  de  part  dans  son  estime 
et  dans  sa  confiance  pour  encourir  la  jalousie  et,  de  là,  la  haine 
de  Louvois,  malgré  lequel  pourtant  il  allait  être  maréchal  de 

'  •  Gé  sera,  dans  nos  jours,  s*étre  fait  un  nom  parmi  les  hommes  et  s'être 
acquis  un  mérite  dans  les  troupes  d'avoir  servi  sous  le  prince  de  Condé,  et 
comme  un  titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire.  »  (OraUon  funèàre  de 
Louis  de  Bourbon,  dans  Œuvree  complètes  de  Bossue  t.  Tours,  1802,  gr.  in-8, 
U  1,  p.  493.) 

s  Hût.  de  Louis  XIV.  Paris,  1749,  in-8,  t.  II,  p.  272. 

'  Bt  qui  le  qualifiait  «  d'homme  sûr  et  intelligent.  »  (Lettre  h  Louvois,  de 
Verdun-sur-le-Doubs,  le  20  décembre  1667,  dans  le  t.  I**,  p.  388,  de  V histoire 
de  l* Université  du  comté  de  Bourgogne  [par  Labbey  de  Billy].  Besançon,  1814, 
ia-4.J 

*  Mémoires,  1.  II,  cb.  xxxt. 
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France  lorsqu'il  mourut,  et  que  le  Roi  a  dit  depuis  qu*il  lui  avait 
destiné  la  première  compagnie  de  ses  gardes  du  corps  qui 
viendrait  à  vaquer  ^  » 

Ces  jugements  ont  été  ratifiés  par  la  postérité,  d'après  Thislo- 
rien  qui  a  le  mieux  étudié  les  Condé  et  leur  entourage.  «  C'était 
un  négociateur  de  premier  ordre....,  un  incomparable  servi- 
teur...., apte  à  tous  les  rôles,  non  moins  calme  et  clairvoyant 
au  milieu  des  intrigues  d'une  cour  qu'au  feu  sur  le  champ  de 
bataille....  qui  va  malheureusement  disparaître  au  moment  où 
il  donnera  la  mesure  de  sa  valeur  2.  » 

C'est  seulement  l'année  de  sa  mort  (1672)  que  Hérard  Bouton 
eut,  dans  un  commandement  supérieur,  l'occasion  de  déployer 
tout  à  la  fois  ses  talents  de  négociateur,  déjà  révélés  lors  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  en  1668  3,  et  ceux  d'officier  supé- 
rieur, signalés  par  Condé  dès  1667  *.  Lorsqu'il  s'agit  de  prépa- 
rer l'expédition  contre  les  Provinces- Unies,  Louvois  qui,  sans 
avoir  servi  dans  les  armées,  s'entendait  à  organiser  la  victoire, 
prit  pour  auxiliaire  Hérard  Bouton,  qu'il  ne  parait  pas  avoir 
jalousé  et  détesté,  comme  le  prétend  Saint-Simon  &.  Quoi  que 
l'on  ait  pu  dire  de  l'illustre  ministre,  on  ne  conteste  pas  son 
habileté  à  choisir  ses  collaborateurs  ;  l'événement  prouva  qu'ici 
son  choix  ne  pouvait  être  meilleur.  Né  en  1630,  le  comte  de 
Chamilly  était  alors  à  la  fleur  de  l'âge.  Ses  services  militaires, 


*  Voy.  d'autres  témoignages  tant  de  Saint-Simon  (dans  la  belle  édition  de 
M.  A.  de  Boislisle,  t.  X,  1893,  p.  398-399;  t.  XI,  1895,  p.  376.  413,  414,  416), 
que  de  plusieurs  de  ses  contemporains  (dans  les  Trois  Chamilly  pendant  et 
après  la  guerre  de  Dévolulion,  1667-1671,  par  E.  Beauvois  (extrait  des  Mé- 
moires de  la  Soc.  d*hisl,,  etc.,  de  Beaune,  année  1886,  p.  364). 

*  Duc  d'Âumale,  HisL  des  princes  de  Condé,  t.  VU.  Paris,  1896,  in-S,  p.  251, 
319,  309,  267. 

»  Les  Trois  Chamilly,  p.  365-379. 

*  Si  Chamilly  avait  un  caractère  pour  cela  [le  grade  d*ofilcier  général  pour 
investir  Besançon],  je  n*en  demanderais  pas  de  meilleur.  (Lettre  du  20  dé- 
cembre 1667,  citée  précédemment,  p.  389.)  —  C'est  aûn  de  saUsfaire  le  désir 
exprimé  par  Condé  que  Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Louvois,  promut  le 
comte  de  Chamilly  au  grade  de  maréchal  de  camp,  en  janvier  1668.  {Les  Trois 
Chamilly,  p.  367,  382-383.) 

*  C'est  en  partie  pour  rectifier  les  erreurs  du  grand  mémorialiste  que  l'on 
a  écrit  les  trois  mémoires  sur  les  Chamilly.  II  y  a  fort  à  faire  pour  infirmer 
l'autorité  d'un  contemporain  généralement  bien  informé,  qui  en  impose  par 
son  ton  tranchant;  mais,  dans  le  cas  présent,  il  est  en  contradiction  avec  les 
documents  que  l'on  produira  et  commentera.  D'ailleurs,  comment  Louvois 
aurait-il  pu  voir  un  rival  dans  un  subordonné  qui  mourut  si  peu  de  mois 
après  avoir  montré  ce  dont  il  était  capable?       . 
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aussi  bien  à  Tétranger  qu*en  France,  lui  avaient  valu  le  gr^de 
de  maréchal  de  camp  (1658  dans  les  Pays-Bas,  1668  lors  de  Toc- 
cupation  de  la  Comté),  et  les  commissions  de  commandant  d*un 
corps  d'armée  dans  le  Luxembourg  français  (prévôté  de  Thion- 
ville)  et  de  lieutenant  général  dans  le  Roussillon  (1670).  La  con^ 
naissance  qu'il  avait  des  Pays-Bas  et  les  relations  qu'il  s'y  était 
créées,  pendant  qu'il  servait  sous  le  prince  de  Condé  (1651- 
1660)  1 ,  ne  pouvaient  le  rendre  suspect  aux  Espagnols,  qiii 
devaient  rester  neutres  pendant  la  guerre  projetée;  elles  lui 
étaient  au  contraire  fort  utiles  pour  procurer  à  Louvois  les  ren- 
seignements dont  il  avait  besoin.  ,    . 

C'est  précisément  parce  que  les  Pays-Bas  catholiques  étaient 
interposés  entre  les  sept  Provinces-Unies  et  la  France  qu'i^ 
fallait  chercher  un  point  de  contact.  Il  eût  été  hasardeux,  mèm^ 
avec  le  concours  de  la  flotle  anglaise,  d'attaquer  par  mer,  où  les 
Hollandais  pouvaient  opposer  Tromp  et  Ruyter  au  duc  de 
Vivonne,  à  Duquesne,  à  Chàteaurenault;  mais  il  se  trouvait, 
entre  le  Luxembourg  et  les  autres  provinces  espagnoles,  une 
longue  bande  de  terre  qui  était  d'ancienne  dat&  soumise  à  l'in- 
fluence française,  tant  par  la  communauté  d'intérêts  et  de  reli- 
gion que  par  le  langage  :  c'était  la  seigneurie  de  Liège,  restée 
indépendante,  sous  ses  évèques,  jusqu'à  son  annexion  à  la 
République  française  (1795),  et  touchant  au  nord  à  la  Gueldre  et 
au  Brabant  hollandais  ;  au  nord-est,  au  Limbourg  hollandais  et  à 
la  principauté  de  Juliers.  Celle-ci  appartenait  à  Philippe- 
Guillaume,  duc  de  Neubourg,  protégé  de  la  France  et  alors  atta- 
ché à  Louis  XIV,  surtout  depuis  que  la  princesse  Palatine,  sa 
parente,  avait  épousé  (16  décembre  1671)  Philippe  !«'  d'Orléans. 
Les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  enclavaient  l'archevêché  de 
Cologne,  dont  le  siège  était  occupé  par  un  prince  bavarois,  de  la 
branche  de  Leuchtenberg,  Maximilien-Henry,  également  évèque 
de  Liège  et  de  Hildesheim,  qui,  dès  1669,  avait  conclu  un  traité 
d'alliance  avec  Louia  XIV  et,  en  septembre  1671,  accordé  aux 
troupes  françaises  libre  passage  dans  ses  États  2. 

*  Inutile  de  reprendre  par  le  détail  la  biographie  de  Hérard  Bouton  :  les 
élémenU  s*en  trouvent  dans  nos  mémoires  sur  la  Jeunesse  du  maréchal  de 
CkamiUy.  Notice  sur  Noël  Bouton  et  sa  famille  de  1636  à  1667  (Extr.  des  Mém. 
de  la  Soc.  â^hiet..,.  de  Beaune,  ann.  1885),  et  sur  les  Trois  Çhamilly,  déjà  cité. 

'  Lambert  van  den  Bosch,  Tooneel  des  oorlogs  opgerecht  in  de  Vereenigde 
Nederlanden,  etc.  Amsterdam,  1675,  in-4,  t.  1,  p.  292. 

T.  LXVU  l«r  JUILLET  1899.  9 
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Grâce  à  ces  alliances,  l'armée  française  pouvait  atteindre  les 
frontières  de  la  Hollande  en  s'avançant  à  travers  les  territoires 
de  Liège,  de  Cologne,  de  Juliers.  Mais  il  y  avait  beaucoup  trop 
de  distance  enlre  le  Brabant  hollandais  ou  le  duché  de  Clèves, 
indûment  occupé  par  les  États  généraux,  et  Kocroy  et  Sedan, 
qui  étaient  les  lieux  de  rassemblement  en  Champagne  S  ou 
Charleroy  qui  appartenait  à  la  France  depuis  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (2  mai  1668),  pour  que  le  Rethelois  fût  pris  comme 
base  d'opérations.  11  importait  d'établir  des  camps,  de  faire  des 
fortifications,  de  réunir  des  munitions  et  des  approvisionne- 
ments, de  lever  des  troupes  le  plus  près  possible  du  futur 
théâtre  de  la  guerre.  C'est  à  cet  effet  que,  dès  le  commencement 
d'octobre  1671,  Louvois  envoya  le  comte  de  Chamilly  dans  l'ar- 
cbevèché  de  Cologne,  avec  une  lettre  de  créance  2  pour  un 
prince  de  Fûrstenberg,  soit  l'ainé,  François  Egon,  qui,  après 
avoir  été  doyen  de  la  cathédrale  de  Cologne,  conseiller  privé  et 
grand  majbrdome  de  la  cour  électorale,  était  devenu  évêque  de 
Metz  (1658)  et  de  Strasbourg  (1664),  et  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Cologne  3,  soit  pour  le  plus  jeune,  Wilhelm  Egon,  pré- 
vôt de  Saint-Géréon,  successeur  de  son  frère  comme  doyen  de  la 
cathédrale  et  plus  tard  comme  évèque  de  Strasbourg  (1682), 
enfin  cardinal  (1686)  et  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  (1690- 
1700)  ^.  Tous  deux  jouissaient  d'une  grande  influence  auprès  de 
l'Électeur  de  Cologne  et  étaient  attachés  à  la  France,  qui  les  sti- 
pendiait &.  C'est  à  leur  instigation  que  l'archevêque  avait  conclu 
avec  Louis  XIV  un  traité  d'alliance  offensive  <^,  dans  l'espoir  de 


*  Lambert  van  den  Bosch«  Tooneel  des  oorlogs  opgerecht  in  de  Vereenigde 
Nederlanderiy  etc.  Amsterdam,  1675,  in-4,  t.  U,  p.  79. 

*  Datée  du  5  octobre  1671,  dans  le  Recueil  de  lettre*  pour  servir  d'éclairciS' 
sèment  à  l'histoire  militaire  du  règne  de  Louis  XIV,  publié  sans  nom  d'éditeur 
par  le  P.  GrilTet  (t.  I.  La  Haye,  1760,  in-18,  p.  24).  --  Cf.  Camille  Rousset, 
HisLde  Louvois,  t.  L  Paris,  1861,  in-8.  p.  342. 

<  Il  gouvernait  ce  prince,  dit  le  marquis  de  la  Fare.  (Mém,  et  réflexions  sur 
les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV,  édités  par  Em.  Raunié. 
Paris,  1884,  in- 18,  p.  69.) 

*  D.  J.  Bouillart,  Hist.  de  Vahbaye  R.  de  Saint-Germain  des  Prez,  Paris,  1724, 
in-fol.,  p.  28.5.  292-293,  et  pi.  xxiii,  représentant  le  mausolée  quMl  Gt  faire  par 
Coysevox  pour  lui  et  son  neveu  Ferdinand. 

*  Sur  eux,  voy.  Pellisson,  Hisl.  de  Louis  XIV.  Paris,  1749,  in-8,  t.  III,  p.  208- 
210.  —  Saint-Simon,  Mém.,  1.  II,  ch.  vu.  —  Allgemeine  deutsche  Biographie. 
Leipzig,  in-8. 

*  L.  v.  d.  Bosch,  Tooneel,  t.  U,  p.  11. 
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reprendre,  avec  Taide  du  puissant  monarque,  la  ville  de  Rhein- 
l>erg,  que  les  Étals  généraux  oceupaient  indûment  depuis  la 
guerre  de  Trente  ans,  ainsi  que  plusieurs  villes  du  duché  de 
Clèves  :  Orsoy,  Wesel,  Rees,  Emmerich  U  Ils  avaient  en  outre,  à 
Cologne,  des  troupes  qu'ils  durent  retirer,  l'archevêque  ayant 
conclu,  le  i  janvier  1672,  avec  le  bourgmestre  et  le  conseil  de 
sa  ville  métropolitaine,  un  accord  en  vertu  duquel  le  régiment 
étranger  du  colonel  Bampfield  '^  devait  être  éloigné  3.  La  garni- 
son ainsi  affaiblie  aurait,  au  contraire,  eu  besoin  d'être  renforcée 
pour  barrer  le  passage  aux  Français.  En  négligeant  de  le  faire, 
ils  manquèrent,  selon  le  comte  de  Chamilly,  le  parti  qui  aurait 
pu  les  sauvegarder  ^. 

Pour  être  plus  à  portée  de  traiter  avec  les  personnages  auprès 
desquels  il  était  accrédité,  Chamilly  alla  loger  dans  une  dépen- 
dance du  château  de  Brûhl,  résidence  de  l'archevêque,  située  à 
dix  kilomètres  au  sud  de  Cologne.  C'était,  dit  La  Fare,  <  un 
homme  de  courage,  d'esprit  et  d'une  ambition  outrée  ;  »  il  s'ac- 
quitta si  bien  des  négociations  qu'un  traité  fut  conclu  en  peu  de 
temps,  à  ce  que  croyait  le  même  auteur,  c  mais  pour  plaire  au 
ministre,  il  écrivait  au  Roi  qu'il  n'y  avait  que  Louvois  lui-même 
qui  pût  y  mettre  la  dernière  main  ^.  »  Les  affaires  ne  marchèrent 
pourtant  pas  aussi  facilement  que  se  le  figurait  l'élégant  mé- 
morialiste. Écoutons  à  ce  propos  le  témoignage  si  flatteur  que 
donnait  Louvois  de  son  prétendu  rival  :  c  J'ai  été  ce  matin 
[l'*"  janvier  1672]  trois  heures  avec  Monsieur  l'évêque  de  Stras- 
bourg [François-Égon  de  Furstenberg]  et,  quelque  idée  que 
j'eusse  conçue  de  ses  incertitudes  et  de  ses  irrésolutions,  par 
tout  ce  que  Monsieur  de  Chamilly  m'en  avait  mandé,  j'avoue  à 
Votre  Majesté  que  je  n'ai  pas  laissé  d'en  être  surpris,  et  d'être 

<  E.  Podlech,  Gesckichte  der  Erzdiôiete  Kôln,  Mayence,  1879,  in-8,  p.  437.  — 
Us  tenaient  ces  villes  en  gage  pour  une  somme  de  1,800,000  livres  quUls 
avaient  prêtées  au  père  de  Télecteur  de  Brandebourg.  fPellisson,  LeUre$ 
Aislor.  Paris,  1729,  in-18,  t.  1,  p.  104.) 

*  C'est  le  même  que  Chamilly  appelle  Pamphile.  (Lettre  à  Louvois,  de 
Nuits,  le  2  février  1672,  dans  Campagne  de  Hollande  en  1672,  p.  15.) 

»  M.  An  t.  Lefèvre-Pontalis  {Vingt  ans  de  république  parlementaire  au 
XVII*  siècle  :  Jean  de  WiL  Paris,  1882,  in-8,  t.  II,  p.  162)  donne  à  cet  accord 
la  date  du  2  décembre  1671  ;  ce  doit  pourtant  être  le  même  que  L.  v.  d.  Bosch 
place  un  mois  plus  tard. 

\  Lettre  au  prince  de  Condé,  du  29  janvier  1672,  aux  Archives  de  Chantilly 
(citée  par  A.  Lefèvre-Pontalis,  Vingt  ann,  de  républ,,  t.  II,  p.  162). 

*  De  la  Fare,  Mém,  et  réfiex,^  p.  69. 
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en  même  temps  étonné  de  ce  que  Monsieur  de  ChamiUy  a  soutenu 
jusques  à  présent  les  affairestie  Votre  Majesté,  et  les  a  pu  mettre 
au  bon  état  où  elles  sont,  avec  un  homme  aussi  faible  et  aussi 
ignorant  qu'est  celui-là.  J'importunerais  fort  Votre  Majesté,  si 
je  voulais  lui  dire  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  essuyer  de  tentatives 
sur  la  diminution  du  corps  de  troupes,  qu'il  vous  a  assez  deman- 
dée, et  sur  l'augmentation  des  subsides  ;  et  je  mécontenterai  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  j'ai  fait  convenir  Monsieur  Tévèque 
de  Strasbourg  de  recevoir  trois  mille  chevaux  et  cinq  mille 
hommes  de  pied  ^  >  Le  Roi  promettait  d'entretenir,  pendant 
la  guerre  contre  les  Hollandais,  deux  armées  composées  en- 
semble de  50,000  à  60,000  hommes.  De  son  côté,  l'Électeur  avec 
ses  alliés  devait  fournir  17  à  18,000  hommes  2.  Il  est  vrai  que, 
au  jugement  de  Louvois,  l'infanterie  de  l'Électeur  ne  valait 
rien  s. 

Les  pourparlers  ayant  abouti,  il  s'agissait  maiptenant  d'exé- 
cuter le  plan  que  l'on  s'était  tracé.  Louvois  se  proposait  d'éta- 
blir un  camp  à  Neuss  ou  Nuits,  ville  située  en  face  et  à  cinq  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Dûsseldorf,  mais  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  et 
d'en  faire  le  quartier  général  des  auxiliaires  français.  L'Électeur, 
prétextant  les  différends  qu'il  avait  avec  les  habitants  de  sa  ville 
métropolitaine,  fit  entrer  dans  son  archevêché  3ii  4,000  che- 
vaux français  vers  le  8  janvier,  et,  après  s'être  arrangé  avec  ses 
sujets,  il  fit  publier  que  les  armements  de  ses  voisins  le  for- 
çaient de  faire  venir  un  plus  grand  nombre  d'auxiliaires  ^.  Bien 
qu'il  eût  promis  que  ceux-ci  observeraient  une  exacte  disci- 

*  Lettre  au  roî,  de  Brûhl,  t"  janvier  1672,  p.  2,  dans  Campagne  de  Bol- 
lande,  en  MDCLXXIIy  sont  let  ordre»  de  M^  le  Duc  de  Luxembourg,  contenant 
les  lettres  de  ce  grand  capitaine,  celles  de  M,  le  duc  de  Duras,  de  Messieurs  de 
ChamiUy  et  autres  officiers  généraux  des  armées  de  France,  à  Monsieur  le 
marquis  de  Louvois,.,.  Recueil.,.,  copié  sur  les  originaux  au  dépôt  de  la  guerre 
de  la  cour  de  France,  La  Haye,  1759,  in-fol. 

*  Traité  du  2  janvier  1672,  dans  Campagne  de  Hollande,  p.  4.  —  Dans  une 
pièce  de  vers  Sur  la  victoire  du  roi  en  1672,  traduite  du  latin  du  P.  de  la 
Rue,  P.  Corneille  s'exprime  ainsi  sur  Talliance  : 

Cologne  après  Munster  nous  prête  ses  vassaux; 
Ces  prélats,  pour  marcher  contre  des  sacrilèges, 
De  leur  sacré  repos  quittent  les  privilèges, 
Et  pour  les  intérêts  d'un  Dieu,  leur  souverain, 
Se  joignent  à  nos  lis,  un  tonnerre  à  la  main. 

{Œuvres,  édit.  par  Marty-Laveaux,  t.  X,  1862,  in-8,  p.  258.) 
3  Lettre  au  roi,  de  Brûhl,  le  !•'  janvier  1672.  {Ibid,,  p.  3.) 

*  Gazette  de  France,  ann.  1672,  p.  112,  184,  208.  -:-  Cf.  p.  280. 
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pline,  les  bourgeois  de  Cologne  n'étaient  pas  sans  inquiétude,  à 
cause  de  Tarrivée  conlinuelle  de  troupes  étrangères  et  surtout 
des  fortifications  de  Nuils  K  Le  comte  de  ChamiUy  fut  chargé 
de  réunir  dans  cette  place  du  fourrage  et  de  Tavoine  s,  en  payant 
régulièrement  les  fournisseurs,  mais  en  exigeant  qu'ils  se  con- 
formassent à  la  taxe.  11  lui  était  enjoint  de  maintenir  stric- 
tement la  discipline,  de  ménager  les  habitants,  et  il  s'acquitta, 
paraît-il,  de  ces  missions  avec  tant  de  succès,  que  Louvois  écri- 
vait de  Saint-Germain  au  duc  de  Luxembourg,  le  8  février  1672  : 
«  Vous  pouvez  donner  à  l'évèque  de  Munster  une  nouvelle  qui 
ne  lui  déplaira  pas,  qui  est  que  le  Roi  laisse  M.  de  ChamiUy  aux 
princes  alliés  pour  servir  sous  vous  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
nérai de  M.  de  Cologne  3.  »  En  annonçant  au  nouveau  titulaire 
qu'il  était  désigné  pour  commander,  pendant  la  campagne  pro- 
chaine, les  troupes  de  l'Électeur  de  Cologne,  il  ajoutait  :  <  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  ce  projet-là  ne  changeât  en  mieux 
pour  vous  *.  > 

Ces  lettres,  comme  en  général  la  correspondance  de  Louvois, 
témoignent  d'une  certaine  bienveillance  pour  Hérard  Bouton,  et 
s'il  était  vrai  que  l'impérieux  ministre  eût  «  poursuivi  de  sa 
haine  tous  ceux  qui  ne  pliaient  pas  devant  lui  ou  refusaient  de 
lui  donner  du  Monseigneur,  comme  Cavoye,  Chamilly,  le  maré- 
chal de  Choiseul,  le  maréchal  de  Duras,  le  maréchal  de  Lorges, 
Croissy,  d'Avaux,  etc.  &,  >  il  ne  s'agirait  pas  ici  du  comte  de 
Chamilly  qui,  dans  ses  nombreuses  lettres  à  Louvois,  emploie 
toujours  le  titre  de  Monseigneur  6.  Celui-ci,  de  son  côté,  en  ter- 
minant ses  lettres,  use  toujours  envers  les  Chamilly  de  la  même 


*  Gaxetle  de  France^  ann.  1678,  p.  380. 
«  jm.,  p.  17,  2t. 

>  Camp,  de  Hollande  en  i672,  p.  16.  —  Cf.  p.  17, 19. 

*  Ibid.,  p.  17. 

*  M.  H.  Monia  (arL  Louvois,  dans  la  Grande  Encyclopédie,  t.  XXII,  p.  692) 
attribue  cette  assertion  à  Simon,  dans  les  Mémoires  duquel  nous  Tavons  vai- 
nement cherchée. 

*  Voy.  Camp,  de  HoU.  en  i€72,  qui  est  le  recueil  où  nous  avons  trouvé  le 
plus  de  lettres  du  comte  de  Chamilly.  Dans  l'une  d'elles,  datée  de  Nuits,  le 
2  février  1672,  on  lit  Monsieur  à  la  fin  (p.  16),  mais  Monseigneur,  comme  d'or- 
dinaire, en  tête  (p.  14).  Il  y  a  là,  certainement^  une  faute  dlmpression.  — 
Le  marquis  de  Chamilly  employait  les  mêmes  titres  et  formulés  vis-à-vis  de 
Louvois,  sauf  dans  une  lettre  de  Zwoll,  du  6  octobre  1672,  où  il  commence 
par  Monseigneur  et  termine  par  Monsieur  (p.  205),  ce  qui  est  soit  un  lapsus, 
soit  une  faute  de  copiste. 
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formule  qu'envers  les  ducs  de  Luxembourg  et  de  Duras  «  :  c  J*ai 
l'honneur  d'être  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  »  Ce  sont  là  des  remarques  bien  mi- 
nimes ;  mais  il  est  nécessaire  de  mettre  les  points  sur  les  i  quand 
on  conteste  des  légendes  accréditées  malgré  leur  peu  de  fonde- 
ment. 

Ainsi,  dès  le  début,  le  comte  de  Chamilly  avait  su  s'accom- 
moder au  mieux  avec  un  ministre  autoritaire  et  avec  les  princes 
allemands  dont  il  devait  commander  les  troupes.  La  principale 
difficulté  qu'il  rencontra  d'abord  lui  vint  de  ceux  dont  il  devait 
le  moins  en  attendre,  c'est-à-dire  de  ses  propres  compatriotes  : 
son  frère  Noël  Bouton,  le  futur  maréchal,  avait  été  envoyé  vers 
le  Rhin  2  avec  le  régiment  de  Saint-Léger  qu'il  venait  d'acheter  3 
et  qui,  pendant  la  prochaine  campagne,  devait  servir  dans 
Tarmée  de  l'évoque  de  Munster  *.  Ce  régiment  avait  commencé 
par  donner  aux  Allemands  une  idée  favorable  de  la  discipline  des 
troupes  royales  ^  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  lui  donner  un  effectif  de 
S,OOO.hommes,  en  tirant  sept  compagnies  du  régiment  de  Bour- 
gogne 6,  qui  était  resté  en  France  et  qui  appartenait  également 
à  Noël  Bouton  7,  la  plupart  des  capitaines  du  régiment  de  Bour- 
gogne qui,  lors  de  sa  récente  formation  (1668),  avaient  été  pris 
dans  les  anciens  corps  et  espéraient  y  rentrer  avec  leur  com- 
pagnie, répugnaient  à  servir  dans  l'un  des  derniers  régiments 
créés.  Pour  tout  concilier,  Noël  Bouton  proposait  de  donner  au 
nouveau  régiment  le  nom  de  Royal-Bourgogne  s.  Louvois  l'y 
autorisa  et  communiqua  l'approbation  du  Roi  pour  les  mesures 


<  Ces  grands  personnages,  même  avant  d'être  parvenus  à  la  dignité  de  ma- 
réchal, ne  qualifiaient  Louvois  que  de  Montieur,  (Voy.  le  Recueil  cité  plus 
haut.) 

*  Ce  devait  être  vers  le  milieu  d'octobre  1671,  puisque  le  15  mars  1612  il 
disait  être  depuis  cinq  mois  dans  Télectorat  de  Cologne.  (Camp,  de  HoU,  en 
{672,  p.  29.) 

^  L.  Suzanne,  Bût.  de  Vancienne  infanterie  française^  p.  79  du  t.  VI.  Paris, 
1852,  in-8. 

*  Camp,  de  HoU,  en  1672,  p.  17. 
»  Ibid.,  p.  3. 

*  Ibid.,  p.  17. 

^  Voy.  les  Trois  Chamilly,  p.  418. 

*  Cette  proposition  est  contenue  dans  une  lettre  à  Louvois,  datée  de  Nuits, 
le  22  février  1672  [Camp,  de  HoU,  en  i672,  p.  20),  et  signée,  dans  Pimprimé, 
du  nom  de  Comte  de  Chamilly;  mais  c'est  une  erreur  d'impression,  le  contexte 
prouve  que  cette  lettre  est  du  marquis  de  Chamilly. 
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prises  contre  les  officiers  de  Sainl-Léger  qui  avaient  menacé  les 
boargmestres  de  Cologne  ;  les  coupables  durent  faire  des  ex- 
cuses et  rester  prisonniers  pendant  un  mois  dans  leur  quar- 
tier t.  Quant  à  ceux  qui  refusaient  de  se  laisser  incorporer  dans 
le  régiment  de  Bourgogne,  ils  devaient  être  renvoyés  en  France 
et  les  récalcitrants  privés  de  leur  grade  2.  Sur  les  instances  de 
Cbamilly,  ils  se  laissèrent  incorporer,  mais,  quelques  jours 
après,  vingt-deux  d'entre  eux  se  ravisèrent,  tinrent  des  conci- 
liabules et  demandèrent  leur  congé.  On  les  prit  au  mot,  sauf  six 
qui  étaient  venus  à  résipiscence.  Pendant  qu'ils  attendaient 
leurs  passeports  à  Nuits,  «  Tun  d'eux,  écrit  Noël  Boulon  3,  de- 
manda mille  pardons  ;  on  ne  voulut  point  l'entendre  ;  il  fut 
traité  de  mon  frère  comme  un  chien....  Us  se  mirent  ventre  à 
terre  pour  qu'on  leur  pardonnât.  »  Hérard  Bouton  et  l'inten- 
dant militaire,  craignant  que,  si  on  les  congédiait,  leurs  rem- 
plaçants n'eussent  besoin  de  trop  de  temps  pour  s'équiper,  fi- 
rent grâce  à  dix  de  ceux  qu'ils  regardaient  comme  les  meilleurs 
officiers,  mais  ils  expulsèrent  six  des  plus  mutins,  et  leur  colonel 
exprima  l'espoir  qu'on  ne  les  commissionnerait  pas  de  nou- 
veau ^.  Par  suite  de  cette  mutinerie,  le  titre  de  Royal  fut  refusé 
au  régiment  de  Bourgogne  ^.  Du  reste,  le  soin  que  les  Cbamilly 
mettaient  à  maintenir  le  bon  ordre,  à  réprimer  l'indiscipline  et 
à  protéger  l'habitant,  leur  valurent  l'entière  approbation  du 
Roi  6. 

Ces  officiers  ne  furent  pas  les  seuls  qui  causèrent  des  ennuis 
au  comte  de  Cbamilly.  Dans  une  lettre  à  Louvois  7,  il  se  plaint 
de  ce  que  les  gardes-françaises,  en  garnison  dans  les  villes  de 
Kempen,  près  de  la  frontière  de  Gueldre,  et  de  Unne  près  du 
Rhin,  lui  refusaient  le  salut.  Le  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
les  excusa,  comme  ignorant  qu'il  eût  été  promu  lieutenant 


*  Camp,  de  HoU.  en  1672^  p.  21.  —  Quoique  le  régiment  y  soit  appelé  de 
Saint-Livier,  on  ne  peut  douter  qu'il  ^e  s'agisse  ici  de  Saint-Léger. 

«  Jlrid.,  p.  24. 

*  Lettre  à  Louvois,  du  23  mars  1672  (/6ù(.,  p.  33),  que  l'imprimé  (p.  35) 
attribue  par  erreur  au  comte,  titre  qu'il  faut  remplacer  par  celui  de  mar- 
quis de  Cbamilly,  car  le  signataire  se  réfère  à  son  frère  comme  à  un  supé- 
rieur. 

*  Jbid.,  p.  33. 
»  Ibid.,  p.  34. 

*  /6id,,  p.  20.  21,  32. 

'  Du  14  férrier.  (Ilnd.,lp.  20.) 
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général  1»  et  donna  des  ordres  pour  qu'on  le  reconnût  en  cette 
qualité  ^. 

Les  places  occupées  par  ces  troupes  avaient  une  si  petite  et 
si  mauvaise  garnison  indigène,  avec  des  commandants  si  inca- 
pables et  si  négligents,  que  Hérard  Bouton  craignait  pour  leur 
âécui*ité  3.  Quoique  Ton  pût  bien  s'attendre  à  une  prochaine 
déclaration  de  guerre,  les  ofIBciers  hollandais  frayaient  libre* 
ment  dans  TÉlectopat  de  Cologne,  et  le  comte  de  Chamilly  pro- 
posait à  révéque  de  Strasbourg  de  les  faire  arrêter,  si  Ton  ne 
rendait  pas  les  officiers  français  retenus  dans  le  comté  de  Meurs, 
où  ils  avaient  poursuivi  huit  déserteurs  du  régiment  de  Saint- 
Léger  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  seigneurie  du  prince 
d'Orange,  dépendante  des  Provinces-Unies  ^.  Les  désertions 
étaient  d'autant  plus  faciles  que  le  régiment  de  Bourgogne  se 
trouvait  près  de  la  frontière  septentrionale  de  l'électoral  de 
Cologne,  et  que,  la  ville  de  Crefeid  et  le  château  de  Crakou  for- 
mant une  petite  enclave  hollandaise  au  milieu  des  quartiers 
français,  il  était  impossible  de  surveiller  les  racoleurs  étran- 
gers ^,  Le  supplice  de  la  roue  infligé  à  ceux  qui  se  laissaient 
prendre  en  passant  à  l'ennemi  n'empêcha  pas  que  Noël  Bouton 
ne  perdit  en  cinq  mois  quarante  hommes  du  régiment  de  Bour- 
gogne G.  11  avait  peine  à  les  remplacer  et  à  compléter  les  trente- 
trois  compagnies  qui  devaient  composer  ce  régiment.  Le  mar- 
quis 4^  Chamilly  proposa  donc  à  Louvois  de  demander  à 
l'évèque  de  Munster  trois  cents  déserteurs  français  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Coesfeld  ?  et  qui  désiraient  profiter  d'une  amnis- 
tie s.  «  Vous  ordonnerez  sur  cela,  répondit  Louvois,  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  devoir  être  mandé  à  M.  de  Munster,  et  de 
quelle  manière  vous  souhaitez  qu'on  lui  écrive,  en  cas  que  vous 
ne  vouliez  pas  le  faire  de  la  part  du  Roi  ou  de  la  vôtre.  Il  ne  doit 
point  s'y  opposer,  ne  pouvant  tirer  qu'un  très  mauvais  service 


*  Explication  assez  vraisemblable,  la  nomination  n*ayanl  été  notifiée  au 
duc  de  Luxembourg,  commandant  en  chef,  que  le  8  février.  {Ibid.»  p.  16.) 

» /6id.,  p.  20. 
»  Jbid,,  p.  16. 

*  Jbid.,  p.  16. 
'*  Jbid.,  p.  28. 

•  Ibid.,  p.  29. 

^  Ville  située  à  30  kilom.  à  Touest  de  Munster. 

•  Lettre  de  Nuits,  du  15  mars  1672.  {Camp,  de  BolL  en  f€72,  p.  29.) 
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de  goDs  qui  sont  au  désespoir  el  qui  lui  échapperaient  as- 
surément, et  d'autant  moins  que  ce-  régiment-ci  est  destiné 
pour  son  armée  i.  »  Plus  juste  et  plus  humain  que  ses  détrac- 
teurs ne  Tavouent,  il  ordonna  à  Hérard  Bouton  de  veiller  à  ce 
que  le  capitaine  des  dragons  qui  avaient  déserté  ^  distribuât  à 
ses  cavaliers  toute  la  solde  à  laquelle  ils  avaient  droit,  la  déser- 
tion ne  venant  bien  souvent  que  de  Tinjustice  des  officiers  3. 

Il  était  d'autant  plus  utile  de  faire  des  recrues,  même  parmi 
les  déserteurs,  que,  pour  combler  les  vides  du  régiment  de  Bour- 
gogne, il  arrivait  à  peine  deux  soldats  en  quinze  jours  ^.  Or, 
pour  élever  l'effectif  à  3,000  hommes  qui  avaient  été  promis  à 
révèque  de  Munster  ^,  il  eût  fallu  faire  venir  de  France  dix  com- 
pagnies du  régiment  de  ce  nom.  En  attendant,  le  comte  de  Cba- 
milly  se  décida,  pour  parfaire  le  chiffre  stipulé,  à  rassembler  à 
Nuits  les  troupes  disséminées  dans  trois  quartiers,  ne  faisant 
d'exception  que  pour  la  garnison  de  Kaiserswerth  ;  il  les  can- 
tonna dans  des  huttes,  au  milieu  de  la  prairie  de  Nuits  et  à 
proximité  des  bateaux  qui  apportaient  les  vivres  et  les  muni- 
tions. Sur  ses  instances  jointes  à  celles  du  duc  de  Luxembourg, 
révèque  de  Strasbourg  en  fit  autant  pour  toute  Tinfanterie  de 
l'Électeur.  De  la  sorte,  les  hommes  étaient  mieux  sous  la  main 
des  officiers.  Ceux  qui  voulaient  travailler  furent  employés  à 
fortifier  le  camp  de  Nuits,  qui  devait  être  terminé  le  20  mai  6. 
Malgré  le  nombre  des  ouvriers,  il  n'avait  pas  été  possible  de 
faire  certains  travaux  dans  des  marais  remplis  par  les  eaux  de 
TErft,  car  on  ne  pouvait  détourner  ce  petit  afBuent  du  Rhin; 
c'est  par  son  moyen  que  l'on  amenait  les  matériaux  à  pied 
d'oeuvre.  Le  prince  Guillaume  de  Fûrstenberg  n'avait  fait  aucun 
préparatif  ;  il  fallut  que  le  comte  de  Chamilly  réquisitionnât  du 
bois  dans  les  forêts  voisines,  en  ayant  soin  de  le  payer  au  prix 
courant  '. 

1  Lettre  de  Versailles,  du  21  mars  1672.  (Ibid.,  p.  32.) 

*  Ils  avaient  l'espoir  d'obtenir  en  Hollande  huit  patagons  (écus)  chacun. 
{Jbid,,  p.  40.)  De  son  c6té,  Louis  XIV  promettait  cent  écus  au  soldat  qui  dé- 
noncerait avec  preuves  le  racoleur  qui  voudrait  le  débaucher  du  service. 
(/Wd.,  p.  37.) 

»  /6frf„  p.  37. 

*  Ibid.,  p.  29. 

*  /Wrf.,  p.  40. 

*  Ibid,,  p.  62,  63. 

'  Ibid.,  p.  44,  46,  63. 
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11  soigna  tous  les  détails  de  Tentreprise,  dont  il  rendait 
compte  avec  de  grands  développements.  <  Sans  avoir  le  tour 
constamment  railleur  des  lettres  de  Luxembourg,  sa  correspon- 
dance dénote  une  intelligence  d*élite....  Le  double  de  ses  rap- 
ports, pleins  de  verve  et  de  sagacité,  parvint  à  Chantilly,  dit  le 
duc  d'Aumale.  Parmi  ces  pièces,  nous  relevons  de  nombreuses 
notes  de  la  main  du  prince  de  Condé,  en  marge  de  la  relation 
d'une  reconnaissance  poussée  à  fond  sur  les  bords  de  la  Moselle, 
du  Rhin,  de  la  Meuse  et  dans  les  pays  environnants  i.  >  ChamiUy 
ne  s*en  tenait  pas  à  la  narration,  il  cherchait  aussi  des  inspira- 
tions auprès  de  son  ancien  chef,  auquel  il  écrivait  :  c  J'attendrai 
les  ordres  de  Votre  Altesse  Sérénissime  sur  toutes  choses  :  je  la 
supplie  de  me  faire  savoir  si  elle  juge  que  Ton  soit  content  de 
mes  soins  par  deçà  et  de  me  faire  la  grâce  de  me  mander  ce 
que  j'aurai  à  réformer  dans  ma  conduite,  comme  d'être  persua- 
dée de  la  continuation  de  tout  ce  qu'elle  doit  attendre  de  Cha- 
milly  2.  »  Il  réussit  si  bien  à  se  procurer  des  approvisionnements 
de  toute  sorte,  que  le  grand  Condé,  arrivé  à  Nuits,  c  admira 
l'amas  de  munitions  de  guerre  que  tous  les  magasins  de  l'Eu- 
rope auraient  eu  peine  à  fournir.  »  C'était  l'œuvre  de  Chamilly, 
dirigé  par  Louvois,  inspiré  par  Condé  lui-même  3. 

Le  service  des  informations  était  l'un  des  plus  importants 
de  ceux  dont  était  chargé  le  comte  de  Chamilly.  Au  commence- 
ment de  mars,  celui-ci  avait  fait  reconnaître  les  bords  du  Rhin 
depuis  Nuits  jusqu'à  la  Roer,  et  fait  dresser  par  Chamlay  une 
carte  des  environs  de  Roerort,  qui  est  à  l'embouchure  de  cette 
rivière.  11  proposait  de  fortifier  cette  place  qui  avait  un  grand 
port,  mais  les  murailles  fort  étendues  de  Duysburg,  située  en 
face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Roer,  lui  paraissaient  trop  mau- 
vaises pour  être  remises  en  bon  état  4.  C'est  à  mi-chemin  entre 
Nuits  et  ces  deux  villes,  à  Kaiserswerth,  qu'il  proposa  de  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Rhin  5.  Outre  les  renseignements 
qu'il  se  procurait  sur  les  lieux  mêmes,  il  en  faisait  recueillir  par 


i  Archives  de  Chantilly,  extr.  dans  Hist.  des  pfHnces  de  Condé^  par  le  duc 
d'Aumale,  t.  VU,  p.  311. 
«  Ibid.,  p.  312. 
»  Id.,  ibid.,  t.  vn,  p.  319. 
*  Camp,  de  Holl.  en  1672,  p.  28  ;  cf.  p.  40. 
»/Wd.,p.  62. 
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Descombes  sur  le  bassin  de  la  Meuse  et  celui  de  la  Roer;  par 
ClersoUe  sur  celui  de  Lippe;  par  Cbamlay  sur  les  places  du  Rhin 
et  sur  l'itinéraire  à  suivre  pour  mener  l'armée  de  Maseyk  i,  dans 
révèché  de  Liège,  au  camp  de  Nuits  2.  Tout  en  utilisant  les  rap- 
ports de  ses  subordonnés,  il  devait  leur  laisser  ignorer  le  plan 
de  campagne  qu'il  proposait  à  Louvois  3.  Sa  constante  sollici- 
tude contrastait  avec  Tinsouciance  des  princes  ecclésiastiques 
dont  il  commandait  les  armées  et  qui  négligeaient  de  faire  des 
préparatifs,  des  approvisionnements  de  vivres,  de  fourrage,  de 
matériaux,  et  de  prendre  les.précautions  les  plus  élémentaires  4. 
En  qualité  d'élève  du  grand  Condé,  il  avait  horreur  de  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  les  débrouillards  :  c  Toutes  les  nou- 
velles, dit-il,  qui  nous  viennent  du  côlé  de  Munster  et  des  lieux 
destinés  à  y  faire  des  magasins,  nous  apprennent  que  l'on  n'a 
pas  commencé  à  y  porter  la  moindre  des  choses  qui  y  sont  né- 
cessaires. Je  prévois,  à  mon  grand  regret,  que,  par  le  défaut  de 
cela,  cette  armée  sera  peu  en  état  d'entreprendre  quelque  chose 
de  considérable  et  même  de  se  conserver  en  ne  faisant  rien.  Ce 
prince  a  tellement  la  maraude  dans  la  tète,  et  l'opinion  que  l'on 
trouvera  toujours,  partout,  plus  que  suffisamment  pour  la  sub- 
sistance des  troupes,  qu'il  croit  qu'elles  ne  pourront  jamais 
manquer;  il  ne  voit  et  n'est  obsédé  que  de  gens  qui,  voulant 
voler,  lui  prêchent  ce  faux  évangile  s,  »  il  n'y  avait  pas  là  d'exa- 
gération. Le  duc  de  Luxembourg  ne  qualifiait  pas  moins  sévère- 
ment l'évêque  de  Munster,  «  Je  l'ai  trouvé,  écrivait-il  6;  dans  de 
bonnes  intentions  quant  au  gros  des  affaires,  mais  en  ayant  de 
si  extraordinaires  sur  les  partis  qu'il  propose  de  suivre  que  j'en 
reviens,  celle  fois,  rebuté  si  fortement  que  j'aimerais  mieux 
être  aide  de  camp  du  plus  nouvel  officier  général  de  France  que 
d'essuyer  tout  ce  qu'il  faut  que  j'essuye.  » 
Les  sérieuses  qualités  du  comte  de  Chamilly  lui  avaient  valu 

1  Ce  nom  s*orthographie  de  plusieurs  manières,  selon  les  temps  et  les  dia- 
lectes néerlandais.  Sa  première  syllabe,  en  efîet,  signifie  Meuse,  qui  s'écrit 
tantôt  Maes,  tantôt  AiaaSj  ou  plus  simplement  Mas.  Maseik  a  le  sens  de 
CMne  surMeuse,  comme  MastricM,  Maastricht  ou  Maestricht^  celui  de  Trajet 
de  la  Meuse. 

«/6ûi.,  p.  27,  31,40,41,42. 

»  /6td.,  p.  42. 

*  Ibid.,  p.  15,  63,  64,  70. 

>  Lettre  h  Louvois,  de  Nuits,  22  avril  1672.  (Ibid.,  p.  62.) 

*  Lettre  à  Louvois,  de  Dorsten,  le  3  avril  1672.  {Jbid.t  p.  43.) 
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la  bienveillance  de  Louvois,  comme  Tatlestent  les  faveurs  qu'on 
lui  accorda  presque  coup  sur  coup.  11  demanda  deux  aides  de 
camp  <  pour  en  avoir  plus  besoin  qu'un  autre»  comme  moins 
ingambe  i,  >  et  il  proposait  comme  tels  le  marquis  de  Savigny, 
petit-fils  du  comte  de  Montrevel,  et  de  Varennes,  parent  du  mar- 
quis d'Huxelles.  c  Cest  à  vous  de  choisir  vos  aides  de  camp, 
répondit  Louvois  2,  et  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous  en  dispo- 
siez  comme  bon  vous  semblera.  »  En  lui  annonçant  sa  nomina- 
tion comme  lieutenant  général  des  princes  alliés  3,  il  ajoutait  : 
ç  11  ne  serait  pas  impossible  que  ce  projet-là  ne  changeât  en 
mieux  pour  vous.  C'est  pourquoi  ne  faites  aucun  préparatif  pour 
cela  que  vous  n'ayez  de  mes  nouvelles,  lesquelles  j'espère  vous 
donner  dans  douze  ou  quinze  jours  au  plus  tard.  >  11  lui  annonça, 
en  effet,  le  27  février  4,  que  le  Roi  le  ferait  lieutenant  général 
après  la  fin  de  la  campagne,  «  de  quoi  je  me  réjouis  avec  vous.  > 
Hérard  Bouton  en  avait  déjà  fait  fonctions  en  Roussillon  (1670), 
et  il  l'était  effectivement  dans  les  principautés  alliées,  mais 
c'était  à  titre  étranger,  et  il  manifesta  probablement  le  désir  de 
l'être  à  titre  regnicole.  Le  secrétaire  d'État  de  la  guerre  prit  la 
peine  de  lui  expliquer  pourquoi  il  ne  l'était  pas  encore  &  : 
<  Quand  le  Roi  ne  vous  a  pas  nommé  lieutenant  général,  ce  n'est 
pas  qu'il  vous  ait  voulu  retarder  le  plaisir  de  l'être  ni  vous  dis- 
tinguer de  ceux  qu'il  a  honorés  de  cette  dignité  ;  mais  seulement 
que,  voulant  que  vous  servissiez  sous  M.  de  Luxembourg,  au- 
quel il  ne  désirait  pas  que  l'on  donnât  la  qualité  de  feld-maré- 
chal,  Sa  Majesté  ne  voulait  pas  vous  mettre  hors  d'état  d'y 
pouvoir  servir,  en  vous  donnant  une  qualité  pareille  à  la  sienne; 
mais  depuis,  ayant  bien  voulu  consentir  qu'il  la  prit,  et  Sa  Ma- 
jesté ayant  vu,  par  votre  lettre,  que  ce  vous  serait  un  plaisir  de 
vous  faire  présentement  lieutenant  général,  elle  m*a  commandé 
de  vous  en  expédier  le  pouvoir  et  de  vous  l'envoyer,  à  quoi  je 
vous  assure  que  je  satisferai,  avec  beaucoup  de  plaisir,  par  le 
premier  ordinaire....  Sa  Majesté  a  été  très  aise  d'apprendre  la 


*  Lettre  à  Louvois,  de  Nuits,  15  mars  1672.  {Jbid.,  p.  28.) 

>  Lettre  à  Chamilly,  de  Versailles,  28  mars  1672.  (/6id.,  p.  37.) 

>  Du  même  au   même,   Saint -Germain- en -Laye,  12  février  1672.  (Ibid., 
p.  17.) 

*  Ibid.,  p.  20. 

'  Lettre  de  Versailles,  2  avril  1672.  {Ibid,y  p,  42.) 
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continuation  du  rétablissement  de  votre  santé  ^  et  me  com- 
mande de  vous  dire  que  vous  lui  feriez  plaisir  de  ne  rien  oublier 
pour  vous  remettre  en  bon  état,  et  qu^elle  fait  de  vous  le  cas 
que  méritent  vos  services  et  Tappiicalion  que  vous  donnez  à  les 
lui  rendre.  » 

Ce  n'était  pas  là  de  Teau  bénite  de  cour  :  Hérard  Bouton  fut 
non  seulement  promu  lieutenant  général  à  daler  du  18  avril 
167t  2,  mais  peu  après  le  Roi  profila  d'une  occasion  qui  s'offrait 
pour  lui  donner  le  commandement  d'un  corps  d'armée,  au  lieu 
de  le  laisser  sous  les  ordres  du  duc  de  Luxembourg.  <  C'était 
l'usage  alors,  dans  toutes  les  dignités  de  la  guerre,  de  rouler  y 
c'est-à-dire  de  commander  alternativement,  un  jour  l'un,  et  le 
lendemain  l'autre.  Les  maréchaux  de  France  l'observaient  même 
entre  eux.  Le  vicomte  de  Turenne  déclara  qu'il  ne  pouvait  rou- 
ler avec  trois  maréchaux  qu'il  avait  vus  dans  les  plus  petites 
charges  de  la  guerre,  pendant  qu'il  commandait  des  armées.  11 
parlait  des  maréchaux  de  Bellefonds,  de  Créquy  et  d'Humières. 
Le  Roi,  qui  ne  voulait  pas  le  faire  connétable,  créa  pour  lui  la 
charge  de  maréchal  de  camp  général,  qui  lui  donnait  le  com- 
mandement sur  les  maréchaux  de  France.  Ceux  que  nous  venons 
de  nommer  refusèrent  de  se  soumettre.  Ils  devaient  commander 
une  armée  sous  le  prince  de  Condé  et  ils  furent  exilés  tous  les 
trois  deux  jours  avant  celui  qui  était  marqué  pour  leur 
départ  3.  »  Le  P.  d'Avrigny,  qui  s'efforçait  de  mettre  de  la  pré- 
cision dans  l'histoire  à  une  époque  où  prévalait  l'habitude  de  se 
contenter  des  à  peu  près,  conte  l'affaire  un  peu  différemment. 
Selon  lui,  le  vicomte  de  Turenne,  ayant  été  fait  maréchal  géné- 
ral dès  le  6  avril  1660,  avait  non  seulement  la  préséance  par 
ancienneté,  mais  encore  le  droit  de  commander  les  maréchaux, 
ses  collègues,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Cependant,  comme 
ce  droit  ne  lui  était  pas  expressément  attribué  par  ses  provi- 

*  De  même  Louvois  finissait  sa  lettre  du  7  avril  1672  en  exprimant  •  la  joie 
que  j'ai  de  ce  que  vous  vous  portiez  mieux,  prenant  toute  la  part  qu'il  est 
possible  au  rétablissement  de  votre  santé.  >  (De  Versailles,  le  7  avril  1672. 
Ibid.,  p.  45.) 

*  Fol.  40  r«  du  ms.  22747  du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale,  for- 
mant le  t.  U  des  Officiers  généraux  dans  la  Coll.  de  l'abbé  Dangeau. 

'  Mém,  du  maréchal  de  VillarSi  publiés  d'après  le  manuscrit  original  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  le  marquis  de  Vogiié^  t.  1.  Paris,  1884, 
iD-8,  p.  1.  ~  Cf.  Reboulet,  HUt.  du  régne  de  Louis  XJV,  Amsterdam,  1756, 
&n-18,  t.  IV,  p.  192  ;  L.  v.  d.  Botch,  T4>&neel,  t.  U,  p.  71-72. 
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siens,  trois  des  maréchaux  refusèrent  de  servir  sous  lui  et  ils 
eurent  ordre  de  se  retirer  chez  eux  i. 

Voici  la  lettre  par  laquelle  Louvois  annonça  au  comte  de 
Chamfily  ce  choix,  qui  le  mettait  de  pair  avec  le  duc  de  Luxem- 
bourg, son  ancien  chef,  et  qui  le  faisait  passer  sous  les  ordres 
immédiats  de  Turenne  ou  de  Condé  : 

Monsieur,  la  désobéissance  de  Monsieur  le  maréchal  de  Créquy 
ayant  porté  le  Roi  à  lui  ôter  le  commandement  que  Sa  Majesté  lui 
avait  destiné,  Elle  vous  a  au  même  temps  choisi  pour  vous  la  faire 
commander.  Rendez  vous  le  12  du  mois  prochain,  précisément,  à 
Liège  et  attendez-y  des  nouvelles  de  Sa  Majesté  ;  prenez  vos  précau- 
tions de  manière  que  vous  arriviez  sûrement  audit  Liège. 

Monsieur  de  Montai  reçoit  ordre,  par  ce  même  ordinaire,  de  s'en 
aller  prendre  votre  place;  donnez-lui  tous  les  bons  avis  dont  il  peut 
avoir  besoin  pour  sa  conduite,  jusqu'à  l'arrivée  de  Monseigneur  le 
Prince.  Laissez-lui  aussi  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  depuis  mon 
départ  d'Allemagne,  qui  peuvent  lui  être  nécessaires.  Je  prends  part 
à  votre  joye  et  vous  assure  que  je  suis  parfaitement.  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  marquis  db  Louvois. 
A  Saint  Germain,  le  26  avril  1672  ». 

Le  comte  de  Chamilly  n'avait  pas  encore  reçu  cette  mis- 
sive que  les  hostilités  éclatèrent  avant  qu'eût  été  déclarée  la 
guerre  entre  l'Électeur  de  Cologne  et  les  Provinces* Unies  s. 
Celles-ci  avaient  placé  une  garnison  de  4,500  hommes  dans  la 
ville  de  Rheinberg,  que  revendiquait  l'archevêque  de  Cologne; 
une  bonne  partie  de  ces  troupes  et  toute  la  cavalerie  hollandaise 
postée  de  Nimègue  à  Meiirs  partirent,  dans  la  nuit  du  23  au 


*  Mém,  pour  servir  à  VkisL  untv.  de  V Europe  depuis  i600  jusqu^en  i7f6, 
Nimes,  1783,  in-8,  nouv.  édit.,  t.  U,  p.  67. 

»  Camp,  de  Hall,  en  1672,  p.  67. 

'  H  est  vrai  que,  dès  le  7  avril,  Louis  XIV  avait  lancé  un  manifeste  contre 
les  Provinces-Unies,  mais  Louvois  en  annonçant  au  comte  de  Chamilly,  dans 
une  lettre  de  Versailles  du  2  avril  1672  {iàid.,  p.  42),  que  la  guerre  serait 
probablement  déclarée  avant  le  10  avril,  ajoutait  :  «  Elle  ne  tous  concernera 
encore  en  rien,  parce  que,  comme  vous  paraissez  avec  les  troupes  du  Roi  au 
service  de  Monsieur  de  Cologne,  elles  ne  doivent  faire  aucun  acte  d'hostilité 
qu'après  que  ledit  sieur  Électeur  l'aura  déclarée;  mais  il  sera  de  votre  pru- 
dence de  vous  tenir  alerte,  parce  que  les  Hollandais  ne  croiraient  pas  l'avoir 
mal  commencée,  s'ils  avaient  pu  faire  avec  succès  quelques  entreprises  sur 
les  troupes  que  vous  commandez.  »  On  voit,  par  l'aiTaire  du  24  avril,  que 
Chamilly  sut  mettre  ses  gens  à  l'abri  d'une  surprise. 
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24  avril,  pour  enlever  les  avani-posles  français.  Mais,  deux  jours 
auparavant,  trois  postes  ayant  été  évacués  et  les  autres  étant 
sur  leurs  gardes,  les  envahisseurs  ne  purent  prendre  qu'un 
cavalier  et  durent  accorder  une  capitulation  honorable  à  un 
sergent  qui,  avec  dix  hommes  dans  une  bicoque,  tint  tète  pen- 
dant dix  heures  à  2,000  cavaliers  et  1,000  fantassins  ennemis  et 
qui  obtint  de  sortir  tambour  battant  avec  armes  et  bagages.  Cet 
exploit  était  attesté  par  une  capitulation  signée  du  comte  de 
Nassau.  Ilérard  Bouton,  averti  à  la  pointe  du  jour,  monta  à 
cheval  pour  proléger  la  retraite  de  ses  grand'gardes  et  essayer 
de  couper  celle  des  envahisseurs. 

Le  duc  de  Luxembourg  parle  assez  dédaigneusement  de  ce 
f^itd'armes;  11  n'envoya  pas  de  courrier  à  Louvois  pour  l'en 
informer,  ne  croyant  pas  f  que  la  chose  en  valût  la  peine,  >  et 
laissant  à  Chamilly  le  soin  d'en  rendre  compte  en  détail  ^  Le 
ministre  ne  jugea  pourtant  pas  que  l'affaire  fût  sans  importance, 
car  il  fit  insérer  dans  la  Gazette  de  France  un  extrait  du  rap- 
port -  avec  les  considérations  suivantes  :  «  C'est  chose  assez 
singulière  que,  dans  le  temps  que  nos  cavaliers  estoyent  séparez 
dans  les  villages,  les  ordres  sont  si  bien  donnez  et  si  bien  exe* 
cutez,  qu'un  corps  comme  celui-cy  estant  venu  tomber  tout  d'un 
coup,  à  la  pointe  du  jour,  au  milieu  de  nos  quartiers,  il  n'en  ait 
pu  surprendre  ni  enlever  aucun  s.  » 

Le  duc  de  Luxembourg  et  le  prince  François  de  Fûrstenberg 
jugèrent  avec  le  comte  de  Chamilly  que,  les  troupes  alliées  res- 
tant disséminées  sur  une  étendue  de  vingt  lieues  et  exposées 
aux  attaques  de  4,000  à  5,000  fantassins  et  de  3,000  chevaux  qui 
seraient  venus  du  nord  et,  en  outre,  de  2,000  hommes  qui  pou- 
vaient sortir  de  Mastricht,  n'eussent  pas  été  en  sûreté.  Ils  leur 
ordonnèrent  donc  de  se  replier  au  sud  de  TErft,  rivière  qui  se 
jettp  dans  le  Rhin  près  de  Nuits  4. 

Chamilly  était  encore  à  Nuits  au  commencement  de  mai  ;  il 
parait  n'avoir  quitté  celte  place  qu'après  l'arrivée  de  Montai, 
son  successeur  &,  dont  il  emporta  pour  Louvois  une  lettre  du 

,  *  Lettre  à  Louvois,  de  Nuits,  27  avril  1672,  dans  Camp,  de  HolL  en  1672, 
p.  68. 

>  Ibid.,  p.  68-70. 

>  Gaulle,  n*  56,  du  7  mai  1672,  p.  441-442. 
*  Ccmp.  de  HolL  en  i672,  p.  68. 

^  Charles  de  Montsaulnin,  comte  de  Montai,  mort  en  1696^  à  l'Age  de  plus 
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9  mai  ^  IL  emmena  300  chevaux  en  partant  pour. Liège,  où  il 
arriva  le  10  mai  2,  deux  jours  avant  la  date  fixée  par  le  mi- 
nistre 3.  Ses  aides  de  camp  étaient  le  marquis  de  Vaubrun- 
Nogent  et  le  chevalier  du  Plessis-Praslin  ^.  A  peine  installé 
à  Liège,  il  écrivit  au  Roi  : 

Sire,  j'apprends  avec  bien  de  la  douleur  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
d'aller  voir  Votre  Majesté,  pour  la  remercier,  comme  je  la  supplie  très 
humblement  d'agréer  que  je  le  fasse,  par  celle-ci,  de  la  grâce  qu'elle 
m'a  bien  voulu  faire,  en  m'honorant  du  commandement  de  l'armée 
qui  était  destinée  pour  Monsieur  le  maréchal  de  Gréquy,  assurant 
Votre  Majesté  que  je  m'appliquerai,  avec  tant  de  soin  et  de  zèle,  à 
tout  ce  qui  me  paraîtra  être  de  son  service  et  de  la  gloire  de  ses  armes, 
que,  soutenu  de  ses  ordres  et  de  la  passion  que  j'ai  de  les  suivre,  je 
ne  désespère  pas  de  la  rendre  satisfaite  du  choix  qu'elle  a  bien  voulu 
faire  en  ma  faveur,  n'ayant  point  de  plus  forte  passion  que  de  la 
servir,  lui  plaire  et  mériter  par  là,  et  par  une  éternelle  soumission,  la 
qualité.  Sire,  de  Votre  Majesté  le  plus  humble,  le  plus  obéissant  et 
fidèle  sujet. 

De  Ghamillt. 

A  Liège,  le  il  mai  1672  K 

Le  pays  de  Liège  où  Chamilly  devait  opérer  désormais  ne  lui 
était  pas  inconnu  :  il  en  avait  traversé  la  partie  septentrionale 
en  se  rendant  à  Oirschot  ou  Aerschot  ;  de  plus,  il  avait  été 
chargé  de  faire  reconnaître  par  l'ingénieur  Descombes  les  villes 
de  Stockhem  et  de  Maseyk  6,  situées  Tune  et  l'autre  sur  la 
Meuse,  à  28  kilomètres  en  aval  et  au  nord  de  Maslricht.  Des- 
combes avait  trouvé  ■  à  Stockem  un  très  méchant  lieu,  petit  et 


de  qualre-vingls  ans,  était  un  des  meilleurs  élèves  de  Condé.  11  prit  à  Nuits 
le  commandement  d'un  corps  d'armée  composé  de  10,000  hommes  des  gardes- 
françaises  et  des  régiments  de  Piémont,  Artois  et  Bourgogne;  de  2,000  che* 
vaux  des  gardes  du  corps  et  des  mousquetaires,  etc.;  enfin  de  2,000  chevaux 
de  cavalerie  légère.  {Gazette  de  France,  1672,  n«  61,  p.  487-488.)  Les  mêmes 
troupes  avaient  sans  doute  été  sous  les  ordres  de  Chamilly,  qui  commandait 
en  outre  le  contingent  électoral.  Celui-ci  resta  sous  les  ordres  du  duc  de 
Luxembourg;  celles-là  firent  partie  du  corps  d'armée  de  Condé. 

1  Camp,  de  HoU.y  p.  72,  73. 

>  Gaz.  de  France,  1672,  p.  490. 

*  Camp,  de  HoU,,  p.  67. 

^  U.  Etienne,  escuyer,'  sieur  du  Belle,  Journal  de  la  guerre  de  Hollande, 
depuis  le  départ  du  Roy  jusqu'à  son  retour.  Paris,  1673,  in-32.  —  L.  v.  d. 
Bosch,  Tooneel,  t.  U,  p.  76. 

*  Camp,  de  Holl,  en  i672,  p.  74. 

*  /Md.,  p<  31,  42. 
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sans  secours,  mais  néanmoins  en  situation  commode  pour  être 
fortifié,  et  le  terrain  y  étant  très  bon.  U  n*en  est  pas  de  même 
de  Maseyck,  ayant  trouvé  une  grande  ville,  entourée  d'une  très 
bonne  muraille  de  pierre,  flanquée  de  bonnes  tours,  remparée 
partout  de  beaucoup  de  terre,  et  couverte  d'un  très  grand  et 
très  bon  fossé,  et  d'une  espèce  de  marais,  qui  entoure  plus  dea 
deux  tiers  de  la  ville,  tout  le  reste  du  terrain  étant  extrême* 
ment  aisé  à  remuer^  et  la  situation  plaine  et  sans  aucun  com* 
mandement  ;  mais  les  bourgeois  y  font  très  bonne  garde  et  di- 
sent être  fort  résolus  de  ne  souffrir  aucune  garnison  de  pe^ 
sonne  ^  »  Quoique  sujets  d'un  des  princes  belligérants,  ils  es- 
péraient pouvoir  suivre  une  politique  différente  de  la  sienne. 

Les  Liégeois  avaient  d'autant  plus  d'intérêt  à  rester  neutres 
dans  la  prochaine  guerre,  que  les  Hollandais  avaient  promis  de 
les  reconnaître  comme  tels  ^.  Mais  il  n'entrail  pas  dans  les  vues 
de  Louis  XIV  de  leur  laisser  le  bénéfice  de  la  neutralité.  U  avait 
besoin  d'une  place  de  l'évèché  située  sur  la  Meuse  pour  jeter  un 
pont  sur  cette  rivière,  et  Maseyk  fut  choisie  pour  ce  dessein  ^. 
Dès  le  13  mai,  Hérard  Bouton  reçut  Tordre  d'occuper  cette  ville» 
sans  même  en  avoir  demandé  l'autorisation  au  seigneur,  l'évèque 
de  Liège,  archevêque  de  Cologne.  Pour  excuser  ce  sans-gène, 
Pellisson,  qui  faisait  partie  de  l'escorte  du  Roi,  écrivait  le 
18  mai  :  «  On  s'assure  que  l'Électeur  approuvera  une  chose  qui 
se  fait  pour  son  service,  aussi  bien  que  pour  celui  du  Koi,  et 
l'on  peut  le  lui  rendre  avec  usure  en  d'autres  places  ^.  » 

Le  trajet  le  plus  court  pour  aller  de  Liège  à  Maseyk  eût  été 
de  descendre  le  long  de  la  Meuse  ;  mais  on  eût  rencontré  la  ville 
de  Mastricht,  qui  avait  une  forte  garnison  ;  pour  tourner  cette 
place  et  peut-être  aussi  pour  rejoindre  l'armée  de  Turenne,qui 
avait  traversé  la  Sambre  le  9  mai  et  qui,  le  11,  se  trouvait  à  Bo- 
nef,  au  nord  de  Namur,  le  comte  de  Cbamilly,  faisant  un  grand 
détour,  s'avança  vers  l'ouest  jusqu'à  Huy  ^,  sur  la  Meuse,  en 


t  Camp.  dé^HolL  en  1672,  p.  40. 

>  Gm.  de  France,  1672,  d«  55.  p.  436. 

•  Ibid.,  n«  64,  p.  502.  —  Cf.  [De  Grimoard]  Hietoire  des  quatre  dernières 
campagnes  du  maréchal  de  Turenne^  en  i672^  i673^  i674  et  1675^  avec  cartes 
et  plans  par  le  chevalier  de  Beaurain.  Paris,  1782,  in-fol.,  p.  10. 
;  «  Lettres  hUtor,,  L  U,  p.  73. 

\  ^  H.  Estienne,  Journal^  t.  I,  p.  16;  —  [De  Grimoard]»  Hist.  de*  quatre  dem. 
camp,  de  furanne,  p.  9. 

T.  UtVU  l«r  JUU4JST  1899.  10 
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amont  de  Liège.  Il  s'y  trouvait  le  12  el,  suivi  de  ses  troupes,  il 
repartit  le  13,  avec  Louvois,  pour  Gréville  (près  Tongres),  où 
Turenne  était  campé.  2,000  fantassins,  1,000  chevaux,  un  équi- 
page d'artillerie  el  plusieurs  ingénieurs  furent  mis  sous  les  or- 
dres de  CliamiUy  pour  occuper  Maseyk  degré  ou  de  force  ^  En 
passant  à  Stockem,  qui  est  à  dix  kilomètres  en  amont  de  Ma- 
seyk, il  y  laissa  400  hommes  d'infanterie.  Les  habitants  de  Ma- 
seyk, qu'il  somma  de  se  rendre,  demandèrent  à  parlementer; 
mais  Chaniilly,  sens  perdre  de  temps  à  faire  des  tranchées,  in- 
vestit la  place  le  15  mai,  mit  en  position  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon,  Ht  jeter  des  fascines  dans  les  fossés,  jusqu'aux 
bords  desquels  il  fit  avancer  Tintanterie  derrière  des  haies  et  de 
vieux  murs.  On  se  canonna  pendant  cinq  heures.  Les  miliciens 
qui,  à  défaut  do  garnison,  défendaient  la  ville,  résistèrent  quel- 
que temps;  mais,  après  avoir  vu  tuer  trois  ou  quatre  des 
leurs  ^jls  firent  battre  la  chamade  et  forcèrent  leurs  magistrats 
à  capituler  ^.  Les  Français  n'avaient  perdu  qu'un  ou  deux  officiers 
et  peu  de  soldats.  Turenne,  qui  se  trouvait  à  Grimmen,  à  vingt  kilo- 
mètres vers  te  sud,  ayant  été  averti  de  la  résistance  des  habi- 
tants, s'avançait  avec  un  renfort,  et  il  était  tout  près  de  Maseyk, 
lorsqu'il  apprit  que  la  ville  s'était  rendue  *.  Le  lendemain 
(16  mai),  il  visita  le  dedans  et  le  dehors  de  la  ville  avec  Cha- 
milly  et  Vauban  s.  Louis  XIV,  qui  s'avançait  vers  Nuits,  par  une 


1  [De  CrimoartlJ,  Î6W.,  p.  9;  Gaz,  de  France,  1672,  n»  64,  p.  501. 

■  "  Nouit  tï\  perdîmes  qu'un  ou  deux  officiers  et  peu  de  soldats,  dit 
H.  E  Lien  ne  [Journal,  p.  19)....  M.  le  chevalier  du  Plessis,  maréchal  de  camp 
de  cette  artni^*!,  dt^meura  à  Vattaque.  »  Ce  dernier  terme. peut  être  ambigu, 
ayant,  outre  \\k  signification  ordinaire,  celle  de  travaux  pour  approcher  d'une 
place  assiégée.  L.  v.  d.  Bosch  était  donc  excusable  de  croire  que  du  Plessis 
avait  succombé  à  Fassaut  (in  desen  aanval  bleven),  mais  on  ne  voit  pas  où  il 
a  pris  que  €^1  t>rtlcier  ait  été  particulièrement  regretté  (beklaagt)  du  Rd. 

*  H.  Êlieune,  Joamal,  t.  II,  p.  18-19;  Pellisson,  Lettres  hiit,^  t.  I,  p.  73; 
L.  V*  d.  Bosch,  Tooneel,  t.  II,  p.  95  ;  Le  Mercure  hollandois  contenant  le9 
choses  tes  pîy$  remarquables  de  tcule  la  tetTC,  arHvées  en  i*an  1672  jusqu^à 
Van  if}73,  el  âurioui  dans  les  guerres  de  France^  Angleterre  et  Hollande,  Ams- 
terdam, 1078,  in-3:^,  p.  132;  Bruzen  de  la  Martinière,  HUt.  de  la  vie  et  du 
régne  de  Umis  XiV.  La  Haye,  1741,  in-4,  t.  III,  p.  439;  [P.  F.  Bru  ne  t],  i?x/râi7 
des  guenL*f  du  rèyns  fie  Louis  le  Grand.  Paris,  1732,  in-fol. 

*  Mém .  au  vkomh'  de  Turenne  sur  la  campagne  de  1672  jusqu'au  départ  du  Roi, 
p,  fS- 16  du  L.  IT  dp  Collection  de  lettres  et  mémoires  trouvés  dans  le  portefeuille 
du  maréchiii  de  J'urenne,  publiée  par  le  comte  de  Grimoard.  Paris,  1782,  in-fol.; 
[De  Grimoanl],  HisL  de^  quatre  derri,  cafnp.  du  maréchal  de  Turenne^  p.  10. 

>  De  Grimoard,  CalL  de  lettres^  t.  II,  p.  1. 
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route  un  peu  plus  méridionale,  aliendait  ■  avec  impatience  des 
nouvelles  de  Maseyk  i.  »  C'est  que  l'occupation  de  celle  place 
devait  faciliter  aux  Français  la  traversée  de  la  Meuse  et  inter- 
cepter les  communications  des  Provinces-Unies  avec  Mastricht 
et  le  Umbourg  2. 

Si  peu  importante  que  fût  cette  affaire,  c'était  le  premier 
avantage  que  les  troupes  royales  remportaient  depuis  l'ouver- 
ture de  la  campagne  ;  il  inaugura  la  série  des  victoires  qui  con- 
duisirent Louis  XIV  jusqu'au  cœur  des  Pays-Bas.  Au  rapport 
d'un  témoin  oculaire,  c  cette  prise  donna  lieu  à  la  raillerie  des 
Hollandais  :  c  Les  Français  ont  pris  Maêslreicht,  je  me  trompé, 
c'est  Maêsijck,  >  disaient-ils  ;  mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'ils 
ont  fait  les  railleurs,  car  on  les  a  menés  si  vertement  qu'ils  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  reprendre  leurs  esprits 
pour  goguenarder  ny  satyrizer  en  nulle  manière  s.  > 

Si  Ton  veut  aller  au  fond  des  choses  et  ne  pas  se  contenter  des 
à  peu  près,  comme  on  est  obligé  de  le  faire  dans  les  histoires 
qui  ne  sont  pas  fondées  sur  des  documents  de  première  maîil 
ou  des  monographies  qui,  comme  celle-ci^  suivent  les  événe- 
ments presque  jour  par  jour  ^,  on  peut  se  demander  pourquoi 
les  Français  avaient  pris  de  vive  force  une  ville  de  leur  allié,  att 
lieu  de  s'entendre  avec  lui  pour  l'occupation  de  cette  place.  La 
réponse  est  facile  quand  on  connaît  les  instructions  précitées  & 
de  Louvois  à  GhamiUy.  Celui-ci  ne  devait  faire  aucun  acte  d'hos- 
tilité avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée  par  l'Électeur  de  Co^ 
logne.  Or  la  déclaration  formelle  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  mai  0, 
quoique  le  laisser  faire  et  les  actes  mêmes  de  ce  prince  eussent 
depuis    longtemps   décelé    qu'il    était    de    connivence    avec 

<  LetUre  de  Louis  XIV  à  Louvois,  du  camp  de  Gromt>aek,  le  15  mai  1072, 
dans  Camp,  de  HoU.,  p.  75. 

>  |De  Grimoard],  HUL,  p.  10. 

>  H.  Etienne,  JoumtU,  t.  I,  p.  21-22. 

*  Les  monograpliies  sont  utiles  pour  faire  comprendre  les  recueils  de  docu- 
ments. La  Campagne  de  Hollande  en  1672,  par  exemple,  qui  contient  tant  de 
précieux  documents  de  Ltouvois,  des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Duras,  des 
deux  GhamiUy,  et  qui  est  généralement  correcte,  néglige  le  plus  souvent  de 
distinguer  ces  deux  derniers  ou  les  confond  Tun  avec  Pautre  en  attribuaiitan 
marquis  ce  qui  est  au  comte  ou  réciproquement.  (Voy.  les  intitulés  et  les  si- 
gnatures de  plusieurs  lettres,  p.  33-35,  92,  96*09,  100, 142.) 

*  Voy.  plus  haut,  p.  142,  n.  3. 

•Jaa  Wagenaar,  Vadet^landsche  flûtorte.  Amsterdam,  (794,  in-8,  t.  XIV, 
p.  27.        .  :     :  : 
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Louis  XIY.  Il  éûl  craint  sans  doute  de  se  compromettre  en  don- 
nant L'autorisation  (que  Louvois  lui  avait  demandée,  et  qu'il  re- 
nouvelait le  23  avril  1672)  de  laisser  entrer  les  troupes  françaises 
ilahs  les  places  de  Tongres,  de  Stockbem  et  de  Maseyk  K  Pour 
sauvegarder  les  apparences,  on  occupa  sans  sa  permission  les 
deux  premières  places  et,  même  dé  vive  force,  la  troisième. 

Tandis  que  les  armées  de  Turenne  et  de  Gondé  se  dirigeaient 
vers  le  Rhin,  le  comte  de  Chamilly  resta  sur  la  Meuse  avec  un 
torps  d'une  douzaine  de  mille  hommes,  dont  8,000  fantassins  à 
Màseyk  pour  garder  et  fortifier  la  ville,  quelques  détachements 
d'infanterie  en  garnison  à  Tongres,  à  Bilsen,  à  Reckhem  et  à 
Stôckhém,  enfin  4,000  chevaux  pour  assurer  les  derrières  des 
deiix  armées  qui  marchaient  rapidement  à  la  conquête  des  Pro* 
vinces-Unies,  pour  les  aider,  si  c'était  nécessaire,  avec  des  troupes 
fraîches,  pour  reconnaître  le  pays,  pour  lever  des  contributions 
«n  argent  et  en  nature,  enfin  pour  escorter  les  convois  qui  ame- 
naient de  France  des  vivres  et  des  munitions  aux  corps  expédi* 
tionnairés  et  aux  garnisons  2.  n  s'agissait  aussi  de  bloquer  Mas- 
tricht  et  de  tenir  en  échec  la  garnison,  composée  de  10,000  Hol» 
landais  et  de  10,000  Espagnols  3.  Deux  ou  trois  fois  les  assiégés 
tentèrent  de  sortir  pour  gagner  Anvers,  où  deux  cents  bateaux 
tes  attendaient,  afin  de  les  mener  où  l'on  aurait  pu  les  employer 
plus  utilement;  vers  le  2S  juin,  ils  furent  refoulés  par  le  comte 
4eChaniilly,  qui  les  attendait  avec  14  à.  15,000  hommes  postés 
entre  Tongres  et  Maseyk  ^.  Pour  mieux  barrer  le  passage,  il  fil 
^construire  deux  forts  sur  là  route  d'Anvers  :  l'un  à  Housselt, 
près  de  Vieux-Jonck,  et  un  autre  à  Suytendaele  ^. 

C'est  son  compatriote  Vaubaii  qui  avait  la  direction  des  tra- 
vaux. Maseyk,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense,  fut  environnée 
.de  sept  bastions  et  pourvi^e  d'un  grand  fort  devant  servir  de  ci- 
tadelle. Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  fut  construit,  en  face  de 


<  GriflTet,  Recueil  de  leltres,  l.  I,  p.  218. 

*  Gaz.  de  France,  1672,  n«  64,  p.  502  ;  Camp,  de  Holl.  en  4672,  p.  78,  79,  84, 
87  ;  Hist.  de  la  guerre  de  Hollande  où  Von  voit  ce  qui  est  arrivé  de  plue  renutr- 
guable  depui»  Vannée  1672  jusques  en  i677.  La  Haye,  1689,  in-18,  t.  I,  p.  23; 
{De  Grimoard],  Hitt,  des  quatre  dem.  camp,  du  maréchal  de  Turenne,  p.  10. 

»  D*A Vrigny,  Mém,  pour  servir  à  Vhisf.y  t.  II,  p.  67. 

*  Gaz.  de  France,  1672,  n»  78,  p.  646.  .     .  ,         . 

,   *  La  Gazéitç  dott  avoir  mal  orthographié  les  noms  de  ces  locaUtés,  qui  dous 
paraissent  devoir  être  identiOées  avec  Sutendael,  Hasselt  et  Genck.        .»      t\ 
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la  ville,  un  ouvrage  à  cornes  pour  protéger  un  pont  volant  qui 
devait  être  Jeté  sur  ta  rivière:  <.  Comme  beaucoup  de  villes 
de  la  Meuse  s^élendent  sur  les  deux  rives,  Chamilly  fit  aussi 
faire  un  autre  ouvrage  à  cornes  sur  la  rive  gauche,  pour  assu-* 
rer  la  tète  du  pont.  Les  autorités  de  la  Gueldre  supérieure,  qui 
appartenait  aux  Espagnols,  se  plaignirent  de  ce  qu'elles  regar- 
daient comme  un  empiétement  sur  leur  territoire.  Oiamilly  ré^ 
pondit  que,  d'après  tous  les  habitants  du  pays,  Maseyk  s'éten« 
dait  sur  lés  deux  bords  de  la  Meuse  ;  que  d'ailleurs  l'affaire  était 
de  trop  peu  d'importance  pour  troubler  les  bonnes  relations  en- 
tre les  rois  très  chrétien  et  catholique  2.  Louvois  lui  ordonna  de 
persister  dans  cette  manière  de  voir  et  de  ne  pas  entrer  dans 
Texamen  des  preuves  contraires  3.  On  s'était  décidé  à  réduire 
l'enceinte  de  Maseyk,  afin  de  creuser  des  fossés  dans  des  prés 
marécageux.  Le  Roi  fut  très  satisfait  d'apprendre  que  l'eau  pou* 
vait  contribuer  à  la  défense  de  cette  place  ;  il  ordonna  d'en 
remplir  les  fossés  et  de  ne  les  vider  sous  aucun  prétexte  ^, 

En  attendant  que  les  brouettes  et  les  hottes  fussent  prêtes, 
ainsi  que  les  autres  outils  pour  les  lerras^sements,  le  comte  de 
Chamilly  partit,  le  26  mai,  avec  la  cavalerie  et  300  hommes  de 
pied,  pour  Valkenburg  ou  Fauquemont,  ville  du  Limbourg  hol* 
landais,  qui  avait  été  occupée  par  ordre  de  Turenne,  où  il 
mena  des  vivres,  des  munitions,  et  laissa  les  fantassins  pour 
renforcer  la  garnison  ^.  De  là  il  conduisit  Vauban  et  sa  suite  au 
camp  du  Roi,  qui  était  à  Geulzin  ou  Schin  op  de  Geul,  à  une 
lieue  en  amont  et  à  l'est  de  Fauquemont.  11  profita  de  l'occasion 
pour  faire  sa  révérence  à  Louis  XiV,  <  dont,  grâce  au  Seigneur 
et  à  vous,  écrit-il  à  Louvois  6,  j'ai  été  mieux  reçu  et  traité  qu'à 
moi  n'appartient.  »  A  peine  rentré  à  Maseyk,  il  partit  pour  Ton- 


<  Camp,  de  HolL  en  1672,  p.  78-80,  83;  [De  Grimoard],  HUL,  p.  10;  Pellis- 
son,  LeUres  huL,  1. 1,  p.  73. 
>  Camp,  de  HoU.^  p.  7M0. 

*  Ibid,,  p.  83. 

«  Ibid,,  p.  83  ;  GrifTet,  Recueil  de  lettres,  t.  1,  p.  27. 

»  Griffet,  ibid,,  i,  1,  p.  27  ;  Camp,  de  HoU.  en  4672,  p.  77,  78  ;  [De  Gri- 
moard], Hist.,  p.  12. 

*  De  Maseyk,  1*'  juin  1672,  dans  la  Camp,  de  Holl.,  p.  78.  —  Le  comte  de 
Grimoard  (dans  les  Œuvres  de  Louis  XIV»  Paris,  1806,  in-8,  t.  II,  p.  245,  et 
Hist.  des  quatre  dem.  camp,  de  Turenne,  p.  12}  ajoute  que  Chamilly  occupa 
le  26  mai  la  place  de  Sitlart,  située  dans  le  duché  de  Juliers,  près  des  limites 
du  Limbourg  hollandais. 
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gres,  ville  de  l'évèché  de  Liège,  située  à  l'ouest  de  Mastrichl» 


pour  en  ramener  de  la  farine  ;  mais,  au  lieu  de  14,000  setiers 
sur  lesquels  on  comptait,  il  n'en  trouva  que  3,000.  Il  dut  non 
seulement  acheter  des  grains  dans  les  environs,  mais  encore  ré- 
quisitionner des  vaches  et  de  l'argent  dans  tout  le  Brabant  hol* 
landais,  jusque  dans  les  mairies  de  Bois-le-Duc  et  de  Breda.  Les 
habitants  craignaient  d'être  châtiés  par  les  États  généraux  s'ils 
cédaient  aux  menaces  de  l'ennemi  ;  aussi,  pour  lever  ces  contri- 
butions, fallait-il  faire  battre  la  campagne  par  des  troupes  de 
800  à  600  cavaliers  ^  Le  prince  François  de  Fûrstenberg  s'en 
étant  plaint,  parce  que  les  Hollandais  pouvaient  exercer  des 
représailles  sur  la  seigneurie  de  Liège,  Louvois  prescrivit  à 
Chamilly  de  procéder  aux  réquisitions  en  qualité  de  chef  d'ar- 
ia «  mée  et  non  de  gouverneur  de  Maseyk  «.  Celui-ci  fit  remarquer 
que  les  Liégeois  l'accusaient  faussement  d'avoir  pris  ce  dernier 
titre;  il  se  bornait  à  dater  ses  réquisitions  du  camp  de  devant 
Maseyk  et  à  spécifier  qu'elles  étaient  pour  la  subsistance  de 
l'armée  3. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile»  même  pour  un  pourvoyeur  si 
actif,  que  de  ravitailler  ses  troupes  et  de  constituer  des  réserves 
pour  les  armées  de  Turenne  et  de  Condé.  11  employait  jusqu'à 
huit  cents  voitures  pour  le  transport  des  grains  achetés  dans 
le  pays  de  Liège,  ainsi  qu*à  Mézières,  Charleville,  Philippeville, 
Charleroy,  Ath  4.  De  peur  que  les  convois  amenés  de  France  par 
J^  le  comte  de  Nancré,  gouverneur  de  Charleroy,  ne  fussent  inter- 

ceptés, il  alla  au-devant  de  lui,  le  13  juin,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  pour  faire  jonction,  près  de  Hanuye,  avec  trente-deux 
compagnies  d'infanterie  et  quarante  de  cavalerie,  qui  devaient 
^  renforcer  son  corps  4'Aniiée  ^.  Ses  multiples  occupations  le  for- 

^^  çaient  souvent  de  quitter  Maseyk  pour  faire  des  reconnaissances 

I  et  escorter  des  convois  ;  mais  alors  des  conflits  s'élevaient  entre 

l  le  lieutenant  de  roi  et  le  maréchal  de  camp,  qui  croyaient,  l'un  et 

ï  l'autre,  être  en  droit  de  donner  le  mot  d'ordre  à  Maseyk  pendant 


Camp,  de  HoU,  en  1672,  p.  78,  79,  81,  83. 


I;  >  Ibid,y  p.  82,  83. 

*  Lettre  de  Chamilly  à  Louvois,  du  camp  de  Uilsen,  à  Touest  de  Mastricht, 
ïe  15  juin.  (/Aid.,  p.  84-86.) 

*  Ifnd.,  p.  78,  81. 
*/Wd.,p.  78,  81,  8i. 
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son  absence*  IL  s'en  remit  à  la  décision  de  Louvois,  qui  se  pro- 
nonça en  faveur  du  maréchal  de  camp  de  service  K 

Quoique  les  travaux  de  fortification  à  Maseyk  eussent. été 
commencés  dans  les  derniers  jours  de  mai,  il  n'y  avait  encore, 
faute  d*oulils,  que  ^,200  ouvriers  vers  Je  1""  juin  ;  mais,  dès  le 
d  juin  ^le  chiffre  des  fantassins  qui  travaillaient  aux  te^rass^- 
ments  s*éleva  à  6,000,  tandis  que  la  cavalerie  battait  le  pays; 
le  terrain  était  assez  mauvais;  les  chaleurs  excessives  ralen^ 
tissaient  le  travail;  chaque  jour,  une  vingtaine  d'ouvriers 
tombaient  en  défaillance,  malgré  le  soin  qu'on  avait  de  leur  dis- 
tribuer de  l'eau  et  de  la  bière;  aussi  les  désertions  recommeur 
cerent-elles,  plutôt  parmi  les  Français  que  parmi  les  étrangers  3, 
La  prime  de  cinquante  écus,  allouée  à  celui  qui  arrêtait  un  déser^ 
leur,  n'empêchait  pas  qu'il  n'en  passât  beaucoup  à  l'ennemi. 
On  en  comptait  trois  cents  à  Bois-le-Duc  4. 

Louvois  approuva,  comme  toujours,  les  mesures  prises  par 
Chamilly,  notamment  pour  mettre  Tongres  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  et  pour  loger  chez  les  bourgeois  les  soldats  fatigués 
d'avoir  couché  depuis  trois  semaines  sur  le  sol  nu;  il  l'autorisa 
à  nommer  un  certain  nombre  d'officiers  subalternes,  et  à  deman- 
der des  contributions  au  pays  de  Cuyck  ou  Kuik,  situé  au  nord- 
est  du  Brabant  hollandais,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  ap- 
partenant au  prince  Guillaume  d'Orange  &.  Mais  Hérard  Bouton 
ne  put  obtenir  satisfaction  sur  l'affaire  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur.  Ayant  été  le  premier  à  remporter  un  avantage  et  enten- 
dant célébrer  ceux  qu'obtenaient  le  long  du  Rhin  les  autres  chefs 
d'armée,  il  bouillait  d'impatience  d'être  loin  du  théâtre  de  l'ac- 
tion principale.  11  se  croyait  «  bon  à  quelque  chose  de  mieux 
qu'à  porter  des  terres  et  à  faire  des  convois,  >  et  il  exprimait 
mélancoliquement  le  regret  que  Sa  Majesté  pût  à  peine  trouver 
l'occasion  de  réaliser  l'espérance  qu'EUe  lui  avait  donnée  de 
l'employer  «.  Ayant  pour  mission  de  s'informer  de  l'état  des 
places  occupées  par  les  Hollandais,  parfaitement  renseigné  par 


>  Camp,  de  Hollande  en  i672,  p.  81,  83, 
«  Ibid,,  p.  78,  8i. 

>  Ibid,,  p.  81,  86. 

*  /«d.,  p.  81»  83. 

»  làid.,  p.  77,  79,  83. 

•  Ibid.,  p.  82,  86. 
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ses  espions  et  ayant  lui-même  fait  des  reconnaissances  ^  il  était 
mieux  que  personne  au  fait  de  la  situation.  Il  prit  donc  la  liberté 
d^ezposer  à  Louvois  un  plan  de  campagne  à  faire  au  sud  de  la 
Meuse,  dans  Tespoir  que  si  le  ministre  ne  le  désapprouvait  pas, 
il  suggérerait  au  Roi  l'idée  de  Téxécuter  2.  U  faisait  remarquer 
fort  justement  qu'il  serait  plus  utile  de  mettre  les  troupes  en 
campagne  que  de  les  astreindre  à  terminer  les  fortifications  de 
Maseyk;  qu'il  suffirait  de  remplir  d'eau  les  fossés  de  cette  place 
et  d^y  laisser  une  garnison  de  3,000  hommes;  que  l'on  aurait 
'  alors  à  sa  disposition  5,000  fantassins  et  4,000  chevaux;  que 
l'on  pourrait  joindre  à  ce  corps  les  2,000  hommes  de  la  garnison 
de  Tongres,  et  qu'avec  ces  troupes  bien  disposées,  et  en  empor^ 
tant  des  vivres  et  des  munitions  pour  une  semaine,  il  se  faisait 
fort  de  s'emparer  des  places  de  Bréda  et  de  Bois-le-Duc,  qui 
étaient  mal  fortifiées  et  presque  dépourvues  de  défenseurs, 
mais  qu'il  convenait  de  les  surprendre  au  lieu  d'en  faire  le  siège 
en  règle,  au  risque  de  laisser  aux  places  voisines  le  temps  de 
les  secourir  3.  La  lettre  relative  à  Breda  s'égara  peut-être,  quoi- 
que le  courrier  affirmât  l'avoir  remise  entre  les  mains  de  Lou- 
vois. Que  celui-ci  l'ait  reçue  ou  non,  il  demanda  de  nouveau  sur 
Breda  des  renseignements  dont  Chamilly  se  hâta  d'envoyer  le 
duplicata  ^. 

Peine  perdue  !  Le  ministre  adopta  bien  le  projet  de  ne  laisser 
qu'une  partie  des  troupes  à  Maseyk,  et  de  mettre  le  reste  en 
campagne,  mais  c'était  pour  aller  investir  Grave  et  non  Breda 
ou  Bois-le-Duc.  Dans  l'état  de  décomposition  où  se  trouvait  l'ar- 
mée des  Provinces-Unies,  il  est  assez  vraisemblable  que,  confor- 
mément aux  calculs  de  Chamilly,  ces  dernières  villes  auraient 
fait  aussi  peu  de  résistance  que  celles  du  Rhin,  mais  elles  étaient 
trop  éloignées  du  théâtre  des  opérations  et  ne  se  trouvaient  pas 
sur  la  route  que  devait  suivre  l'armée  envahissante  pour  frapper 
l'ennemi  dans  ses  parties  vitales.  De  plus,  en  occupant  des  villes 
voisines  des  pi'ovinces  appartenant  aux  Espagnols,  on  eût  risqué 
d'éveiller  les  inquiétudes  de  ces  derniers  qui,  comme  Chamilly 


*  Camp,  de  Hollande  en  i672,  p.  82,  83. 
«  Ibid.,  p.  84. 

*  Lettres  à  Louvois,  de  Maseyk,  le  10  juin;  du 'camp  de  Bilsen,  le  15  Juin; 
du  camp  de  Hasselt,  le  22  juin.  (Ibid.,  p.  82,  84,  87.) 

*  Ibid.,  p.  87. 
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le  reconnaissait»  étaient  portés  à  prendre  plus  ouvertement  le 
parti  des  Hollandais  ^.  Si  les  propositions  de  Chamilly  étaient 
acceptables  au  point  de  vue  militaire,  elles  ne  Tétaient  guère  au 
point  de  vue  politique  ;  le  plan  qui  leur  fut  substitué  était  cer- 
tainement moins  sujet  à  amener  des  complications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hérard  Bouton  allait  enfin  prendre  une  part 
plus  active  aux  opérations;  mais,  au  lieu  de  rester  à  peu  près 
autonome  dans  le  commandement  de  sa  petite  armée  de  10  à 
12,000  hommes  et  de  relever  directement  du  Roi,  par  l'intermé- 
diaire du  ministre,  il  fut  replacé,  comme  aux  débuts  de  la  cam- 
pagne, sous  les  ordres  du  duc  de  Luxembourg,  son  aîné.  Il 
n'avait  pas  à  se  formaliser  de  cette  subordination,  qui  était 
comme  la  condition  tacite  de  sa  substitution  au  maréchal  de 
Créquy.  «  L'intention  du  Roi,  lui  écrivit  Louvoîs  2,  est  que  vous 
serviez  sous  Monsieur  de  Luxembourg,  comme  vous  eussiez  fait 
si  vous  eussiez  demeuré  dans  l'armée  des  alliés  ;  c'est-à-dire 
qu'en  qualité  de  feld-maréchal  il  soit  votre  supérieur,  mais  que 
vous  fassiez  sous  lui  tout  le  détail  de  votre  corps.  Je  me  réjouis 
avec  vous  de  ce  que  vous  allez  avoir  occasion  de  servir  le  Roi, 
et  je  vous  assure  que  je  lui  rendrai  compte  avec  plaisir  du  pro- 
grès que  vous  pourriez  faire  sur  les  ennemis,  dont  les  affaires 
vont  aussi  mal  que  les  siennes  vont  bien.  >  Chamilly  répondit 
avec  une  franchise  toute  militaire  qui  contraste  avec  le  ton  ob- 
séquieux du  duc  de  Luxembourg  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres  à  Louvois  3  :  <  La  joie  que  vous  m'avez  donnée  en  m'em- 
ployant....  aurait  été  plus  parfaite,  si  vous  ne  m'aviez  pas  sou- 
mis à  la  qualité  de  feld-maréchal,  qui  n'a  pas  grand  rapport  au 
service  ni  à  une  armée  française  ^.  Vous  faites  la  pluie  et  le 
beau  temps,  quand  il  vous  plait,  et  si  mon  emploi  n'en  brille  pas 
tant,  je  me  persuade  que  ma  soumission  à  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majesté  n'en  sera  pas  moins  bien  reçue  d'Eile  ^.  > 

>  Camp,  de  Hollande  en  1672,  p.  84. 

s  Du  camp  près  Arnhem,  26  juin.  (Ibid.,  p.  90.) 

*  Voy.  notamment  ses  lettres  du  3  avril,  du  24  juillet,  du  13  septembre. 
{!lnd.,  p.  44,  103,  171.) 

^  Le  titre  de  feld-maréchal,  emprunté  aux  armées  allemandes,  ne  conve- 
nait, en  effet,  au  duc  de  Luxembourg  qu'en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef  des  troupes  alliées. 

*  Du  camp  vis-à-vis  Venloo,  4  juillet,  dans  Camp,  de  Eoll.  en  1672,  p.  93.  — 
Cet  ouvrage  porte  que  la  lettre  était  adressée  à  Le  Tellier,  père  de  Louvois, 
tandis  que,  selon  le  Recueil  du  P.  GrifTet  (t,  I,  p.  82),  le  destinataire  était  Lou- 
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Tandis  que  Turenne  assiégeait  Nîmègue»  le  duc  de  Luxem- 
bourg, avec  6,000  hommes  des  troupes  électorales,  1,500  fan- 
tassins du  régiment  de  Saint-Léger  et  500  chevaux,  investit  du 
côté  du  nord  la  place  de  Grave,  située  sur  la  Meuse,  à  douze 
kilomètres  au  sud  de  Nimègue;  le  comte  de  ChamiUy  était 
chargé  de  bloquer  la  même  place  du  côté  du  midi.  11  devait  em- 
mener toutes  ses  troupes  disponibles  :  infanterie,  cavalerie,  ar* 
tillerie,  environ  10,000  hommes  ^en  leur  distribuant  des  vivres 
pour  cinq  jours  et  en  en  chargeant  de  plus  pour  quatre  jours 
dans  les  caissons.  11  avait  à  laisser  à  Maseyk  1,000  chevaux  et 
2,000  fantassins  sous  les  ordres  de  Le  Roy,  lieutenant  de  roi,  et 
aux  environs  de  cette  ville,  un  millier  de  chevaux  commandé^ 
par  le  marquis  de  Vaubrun,  maréchal  de  camp,  pour  contenir  la 
garnison  de  Mastricht  et  escorter  les  convois.  On  ne  lui  accordait 
que  quatre  jours  pour  faire  le  trajet  ^  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres, dans  un  terrain  coupé  de  rivières  et  resserré  entre  les 
marais  de  Peel  et  la  Meuse.  11  suivit  la  rive  gauche  de  ce  fleuve, 
en  passant  par  la  Gueldre  espagnole  qui  était  encore  neutre.  La 
voie  fluviale  devait  servir  au  transport  des  munitions,  des  outils 
et  d'un  approvisionnement  de  farine  pour  trois  semaines.  Afin 
de  s'assurer  si  les  gouverneurs  des  villes  riveraines  permettraient 
le  passage  des  bateaux  chargés  d'outils,  de  poudre  et  de  plomb, 
ChamiUy  devait  envoyer  une  embarcation  ^  chargée  de  farine 
jusqu'à  une  petite  distance  de  Gennep,  en  offrant  de  payer  les 
droits  de  douane.  En  cas  d'empêchement  il  protesterait  et  enver- 
rait chercher  à  Ëmmerich,  sur  le  Rhin,  en  amont  de  Nimègue, 
toute  la  farine  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ^. 

Chamilly  se  conforma  ponctuellement  aux   instructions  de 

vois,  ce  qui  est  probable,  ce  dernier  élant  avec  Louis  XiV  sur  le  théâtre  de 
la  guerre. 

*  Petrus  Valkenier,  'T  Vei'werd  Europa,  Amsterdam,  1675,  pet.  in-4,  p.  510. 

*  Camp,  de  HolL,  p.  89. 

3  «  Je  ne  laisserai  pas  de  tenter  le  passage  du  batlewu,  »  est-il  dit  dans  sa 
lettre  {ibid.y  p.  93)  ;^cette  phrase,  peu  claire  en  elle-même,  ne  le  devient  que 
si  on  se  reporte  aux  pages  89  et  96  du  même  recueil.  Le  P.  Griffet,  qui  aurait 
pu  les  connaître,  n*ayant  publié  son  recueil  de  lettres  qu^en  1760,  une  anaée 
après  la  publication  de  Campagne  de  Hollande  (1759),  mais  qui  ne  les  avait 
pas  remarquées,  écrit  lielau  (t.  1,  p.  82),  comme  s'il  se  fût  agi  de  franchir  le 
Waal  pour  entrer  dans  la  Betuwe,  en  français  Betau.  (Ibid.y  p.  221;  [De  Gri- 
moard],  UisL,  p.  25.)  Le  bateau  en  question  n'était  pas  encore  arrivé  à  Grave 
le  7  juillet  {Camp,  de  HolL,  p.  96.) 

*  Jbid.,  p.  89. 
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Louvois.  Le  4  juillet,  il  était  campé  vis-à-vis  Venloo  ^  dans  la 
Gueldre  espagnole;  il  apprit  que  les  Hollandais  avaient  évacué 
Grave  le  3  juillet  2,  pour  se  retirer  à  Bois-le-Duc.  Craignant  que 
les  Espagnols  ou  d'autres  ne  s'emparassent  de  la  place  vacante, 
il  se  bâta  d'y  envoyer  le  chevalier  du  Plessis-Praslin,  maréchal 
de  camp,  avec  1,000  chevaux  pour  l'occuper  ou  tout  au  moins 
rinveslir  3.  Pour  lui,  poursuivant  sa  marche  vers  Grave  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  il  se  trouvait  le  lendemain  (S  juillet)  au 
camp  de  Beughen  4,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  vis-à-vis 
Gennep,  dans  le  duché  de  Clèves,  qui  appartenait  à  l'Électeur  de 
Brandebourg,  mais  que  détenaient  les  Hollandais.  Informé  que 
ces  derniers  avaient  évacué  la  place  et  qu'un  colonel  prussien 
en  avait  occupé  le  fort  avec  280  soldats  de  l'Électeur,  il  les 
somma  de  se  rendre  comme  étant  au  service  des  Provinces- 
Unies,  les  menaçant  de  les  passer  au  fil  de  l'épée  et  de  pendre 
le  chef.  Comme  ils  firent  mine  de  se  défendre,  il  fit  avancer  ses 
troupes  et  se  prépara  à  donner  l'assaut.  Le  colonel,  ne  voulant 
pas  infliger  à  sa  famille  la  honte  d'avoir  un  pendu  parmi  ses 
membres  (!),  se  décida  à  ouvrir  les  portes  aux  Français  et  à  se 
retirer.  C'était  une  petite  place,  mais  très  facile  à  défendre.  Il  y 
laissa  le  régiment  de  Rambure  tout  entier,  en  attendant  qu'il 
pût  y  envoyer  de  Grave  des  compagnies  prises  à  chacun  des 
régiments,  qui  en  comptaient  seize.  Il  était  persuadé  que  la  situa- 
tion ne  demandait  ni  la  présence  du  duc  de  Luxembourg  ni 
celle  de  ses  troupes,  et  que  si  Louvois  jugeait  à  propos  de  faire 
attaquer  la  forteresse  de  Ravestein  près  Grave,  le  Roi  ne  larde- 
rait pas  à  en  être  maître  •">.  Il  avait  envoyé  trois  hommes  à  Bois- 

*  Le  comte  de  Grimoard  {Hisl.,  p.  29)  dit  que  le  comte  de  Chamilly  passa 
la  Meuse  à  Maseyk  et  alla  camper  près  de  Venloo.  Comme  la  lettre  écrite  par 
Hérard  Bouton,  le  4  juillet  {Camp,  de  HoU.»  p.  93),  porte  la  rubrique:  •  vis-à-vis 
de  Venloo,  >  qui  parait  indiquer  qu'il  était  en  face  de  cette  ville,  mais  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse;  que  le  lendemain  il  était  encore  sur  la  même 
rive,  à  Beughen,  il  nous  semble  que  s'il  passa  la  Meuse  à  Maseyk,  ce  devait 
être  pour  se  rendre  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche. 

*  L.  V.  d.  Bosch,  Tooneel,  t.  II,  p.  260. 

*  Camp.  deHoU.,p.  93.. 

*  Et  non  Berghen,  comme  écrit  le  comte  de  Grimoard  {ffisl.,  p.  29). 

*  Collection  de  lettres  et  mémoires  trouvés  dans  les  portefeuilles  du  maréchal 
de  Turenne,  pour  servir  de  preuves  et  d'éclaircissements  à  une  partie  de  Vhis- 
toùre  de  Louis  XIV  et  particulièrement  à  celle  des  campagnes  du  général  fran- 
çais, par  M.  le  comte  de  Grimoard.  Paris,  1782,  in-fol.,  t  II,  p.  9,  23-24,  27-28; 
Camp,  de  HoU,,  p.  94,  96;  Gaz,  de  France,  1672,  p.  716;  [De  Grimoard],  Bist., 
•p.  29;  H.  Etienne,  Journal,  t.  II,  p.  4346,  —  Ce  dernier  affirme  que  l'ordre 
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le-Duc  pour  s'assurer  s'il  élait  vrai  que  la  garnison  de  cette 
ville  eût  été  affaiblie  par  la  sortie  de  vingt-quatre  compagnies 
qui  auraient  été  taillées  eh  pièces  à  Taffaire  de  Grave,  c  Si  elle 
était  extrêmement  petite,  écrivait>il  à  Louvois  ^  je  ne  sais  si  ce 
serait  mal  d'aller  l'investir  et  de  tenter  si  l'on  ne  pourrait  rien 
faire;  je  ne  vous  puis  répondre  de  ce  que  je  ferai,  sinon  que  je 
ne  me  commettrai  à  rien  qui  puisse  avoir  des  suites  dange- 
reuses, ni  qui  me  pût  empêcher  d'avoir  le  temps  de  recevoir  les 
ordres  du  Roi  là-dessus.  > 

Il  avait  d'autant  plus  raison  de  se  montrer  circonspect  que, 
peu  de  jours  auparavant,  le  comte  de  Nancré  s'était  attiré  une 
sévère  réprimande  de  la  part  de  Louvois,  pour  avoir  agi  sans 
ordres  et  sans  préparation.  Au  lieu  de  mener  à  Chamilly  les  ren- 
forts qui  lui  étaient  destinés,  cet  officier,  qui  commandait  les 
troupes  d'Ath,  s'était  mis  dans  la  tète  de  surprendre  la  ville 
d'Aardenburg,  située  dans  la  Flandre  hollandaise,  à  soixante- 
quinze  kilomètres  au  nord  d'Ath.  Quoiqu'il  eût  réuni  plus  de 
4,000  hommes  près  des  fossés  de  celte  ville,  défendue  seulement 
par  quelques  centaines  de  soldats  et  de  miliciens,  il  dut  se  re- 
tirer (S7  juin)  après  avoir  perdu  230  hommes.  11  laissait,  en 
outre,  530  prisonniers  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  il  emmena 
huit  cents  blessés  s.  Louvois  écrivit  une  lettre  sévère  3  au 


de  prendre  cette  place  avait  été  donné  par  Turenne,  qui,  au  contraire,  refusa 
d'envoyer  du  canon  pour  l'attaquer,  parce  qu'elle  était  à  l'Électeur  de  Bran- 
debourg. II  proposait  pourtant  de  la  faire  raser  par  les  gens  mêmes  de  rÉlec- 
teur  et,  en  cas  de  refus,  de  donner  l'assaut  (lettre  à  Louvois,  du  5  juillet,  dans 
la  Collection  précitée,  p.  9);  mais  le  7  Juillet,  il  donna  contre-ordre  de  la  part 
de  Louvois.  [Ibid.,  p.  12.)  Finalement,  le  roi  la  fit  raser  et  la  remit  à  TËlec- 
teur  de  Brandebourg.  [Ibid.,  p.  24,  27-28.)  Comme  l'ordre  de  la  prendre  avait 
été  donné,  ainsi  que  Turenne  TafOrme  dans  son  Mémoire  sur  cette  campagne 
(/6ûi.,  p.  24),  il  émanait  sans  doute  de  Louvois.  C'est  là  une  bien  minime 
question,  mais  il  était  bon  de  la  discuter,  pour  montrer  que  Chamilly  n'avait 
pas  risqué,  par  un  coup  de  tête,  de  brouiller  dès  lors  Louis  XIV  avec  l'empire 
d'Allemagne. 
<  Du  camp  de  Beughen,  5  juillet.  (Camp,  de  Hall,  en  1672,  p.  94.) 
*  Camp,  de  BolL,  p.  90-93  ;  L.  v.  d.  Bosch,  Tooneel,  t.  II,  p.  219-224  ;  Tegm- 
woordige  Staat  der  Vereenigde  Nederlanden,  1740,  t.  Il,  p.  456457;  A.  Lefèvre- 
Pontalis,  Vingt  ann.  de  répubL,  i.  II,  p.  356. 

'  Luxembourg  et  Chamilly,  connaissant  les  susceptibilités  de  Louvois,  qui 
voulait  tout  diriger  du  fond  de  son  cabinet  ou  du  camp  royal,  se  gardaient 
bien  d'agir  sans  ordres.  Ils  étaient  sans  cesse  à  en  demander  et  le  duc  le 
faisait  beaucoup  plus  obséquieusement  que  le  second  :  •  Vous  savez,  Mon- 
sieur, écrivait-il  du  camp  d'Utrecht,  le  24  juillet,  que  votre  éloignement  me 
doit  attirer  bien  des  ordres  précis  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  en  votre  absence.; 
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comte  de  Nancré  *  à  propos  de  cette  entreprise  manquée  : 
<  Lorsque  l'on  a  ordre  d'en  faire  de  cette  nature  et  qu'elles  ne 
réussissent  pas,  Ton  est  assurément  à  plaindre,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  en  être  blâmé.  Mais  quand  on  en  fait  sans  ordre,  et 
encore  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  a,  et  qu'elles  viennent 
à  manquer,  les  maîtres  ont  sujet  de  se  mettre  en  colère  et  de 
n'être  pas  contents  des  gens  qui  commettent  leurs  troupes  de 
cette  manière.  Cependant,  l'intenlioq  du  Roi  est  que  vous 
remettiez  à  M.  de  Vaubrun  les  troupes  que  vous  devez  con- 
duire à  M.  de  Chamilly.  >  Ces  troupes,  que  Hérard  Bouton 
aurait  dû  recevoir  vers  le  26  juin,  jour  de  l'échec  de  Nancré, 
ne  lui  avaient  pas  encore  été  amenées  le  7  juillet  2.  Par  suite 
du  manque  de  renfort,  la  petite  armée  de  Chamilly  ne  put  faire 
de  grande  entreprise;  il  fut  ainsi  victime  de  Tétourderie  d'un 
autre. 

Le  6  juillet,  il  partit  pour  Grave  qui,  depuis  la  veille  3,  était 
au  pouvoir  de  son  maréchal  de  camp,  le  chevalier  Du  Plessis- 
Praslin.  Celui-ci  avait  été  précédé  par  Clodoré,  qui  avait  été  en- 
voyé de  Nimègue  avec  trente  maîtres  ou  cavaliers  pour  prendre 
possession  de  la  place  abandonnée  par  sa  garnison  hollandaise, 
et  qui  décida  les  habitants  à  entrer  en  négociations  avec  Tu- 
renne.  Pendant  que  leurs  députés  étaient  au  camp  du  maréchal, 
l'ancien  gouverneur,  qui  s'était  retiré  à  Bois-le-Duc  avec  la  gar- 
nison, par  ordre  des  États  généraux,  reçut  du  prince  d'Orange 
l'ordre  de  retourner  à  Grave  en  toute  diligence.  11  partit  de  suite 
avec  200  chevaux  et  80  fantassins  montés  en  croupe,  en  com- 
mandant à  la  garnison  de  le  suivre;  il  traita  fort  civilement  Clo- 
doré, qyi  lui  rendit  la  pareille  et  l'engagea  à  capituler  pour  ne 
pas  être  fait  prisonnier  par  les  troupes  françaises  qui  étaient  en 

je  vous  supplie  de  m'en  envoyer  sur  toutes  choses,  car  je  ferai  bien  quand 
je  les  aurai  reçus;  mais,  de  mon  chef,  je  ne  saurais  pas  rien  faire  ;  c'est  pour- 
quoi ne  me  les  épargnez  pas,  je  vous  en  prie,  jusqu'aux  bagatelles;  car  j'ai 
toujours  peur  de  faillir,  et  je  serai  hors  de  crainte  en  faisant  les  choses  qui 
m'auront  été  prescrites  par  vous,  que  j'exécuterai  toujours,  comme  je  dois, 
avec  toute  la  ponctuai! lé  possible.  >  (Camp,  de  BoU.,  p.  103.) 
I    \  Griffèt,  Becueil  de  Uitre»,  t.  I,  p.  226. 

*  damp.  de  HoU.\  p.  96.  —  C'est  seulement  vers  le  10  juillet  que  le  marquis 
de  Vaûbriin  reçut  environ  600  chevaux  et  2,600  fantassins,  fort  harassés  de 
leur  marche  et  diminués  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite  à  Aardenbourg.  (/6id., 
p.  85.) 

*  5  juillet.  —  Le  P.  d'Avrigny,  d'ordinaire  si  exact  et  précis,  place  sous  le 
14  juillet  la  prise  de  Grave. 
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marche.  Le  chevalier  Du  Plessis  arriva,  en  effet,  avec  dix  esca- 
drons, dont  six  entrèrent  dans  la  ville,  tandis  que  quatre  autres, 
sous  les  ordres  du  marquis  Jean-Ârmand  de  Joyeuse,  couraient 
au-devant  des  1,500  hommes  d'infanterie  hollandaise  qui  se  diri- 
geaient vers  Grave.  Us  les  mirent  en  déroute,  firent  mordre  la 
poussière  à  SIS  de  leurs  adversaires,  et  en  prirent  8  à  900  autres 
avec  douze  enseignes  *.  Cette  charge  vigoureuse  valut  au  futur 
maréchal  les  éloges  du  comte  de  Chamilly,  qui  parait  s*ètre  plus 
intéressé  que  le  duc  de  Luxembourg  au  succès  de  ses  subor* 
donnés  ^,  et  qui  recommanda  aussi  le  colonel  de  Montgeorge, 
dont  le  régiment  s'était  particulièrement  distingué  3. 

11  trouva  les  fortifications  de  Grave  en  bon  état,  mais  très 
grandes  et  insuffisamment  pourvues  de  palissades,  de  sorte 
qu'il  eût  fallu  au  moins  4  à  5,000  hommes  pour  défendre  la  place, 
mais  il  jugea  qu'avec  un  pareil  effectif  on  pouvait  s'y  maintenir 
fort  longtemps.  Deux  ans  plus  tard,  en  effet,  son  frère  Noël,  le 
futur  maréchal,  s'illustra,  en  y  soutenant  avec  3,500  hommes  un 
mémorable  siège  de  quatre  mois.  Grave  était  donc  du  nombre 
des  meilleures  places  fortes  de  la  Meuse,  et  ce  fut,  de  toutes 
les  conquêtes  des  Français  pendant  cette  campagne,  celle  qulls 
conservèrent  le  plus  longtemps.  Ce  qui  ajoutait  à  l'importance 
de  cette  prise,  c'est  qu'elle  mit  au  pouvoir  de  Chamilly  les  plus 
beaux  canons  qu'il  eût  vus,  presque  tous  en  état  de  servir  dans 
un  siège  ou  en  campagne.  11  y  en  avait  36  en  fonte,  10  en  fer; 
55,000  livres  de  poudre,  78,000  de  plomb;  22,000  boulets,  10,009 
piques,  3,000  sacs  à  terre,  5,000  outils.  Un  état  en  fut  envoyé  à 
Turenne,  afin  qu'il  prit  ce  dont  il  avait  besoin  pour  le  siège  de 
Nimègue  ^.  Lui-même,  il  emmena  plus  tard  à  Maseyk  ^  une  par- 
tie de  cette  artillerie  et  de  ces  munitions.  11  y  avait  aussi  des 
grains,  mais,  pour  les  soustraire  aux  troupes  françaises,  les 
particuliers  et  les  fermiers  du  prince  d'Orange  prétendaient 
qu'ils  leur  appartenaient.  Et  comme  Hérard  Bouton  n'en  pouvait 

^  Lettre  de  Chamilly  à  Louvois,  du  camp  de  Beughen,  le  5  juillet.  {Ifrid,, 
p.  94;  cf.  p.  96.)  —Lettre  de  Louvois  &  Le  Tellier,  d'Utrecht,9JullleL  (Griffet, 
Rw,  de  lettres,  t.  1,  p.  224-225.)  —  Gaz,  de  France,  1672,  p.  715-717,  719,  777, 
769-780.  —  PelUssoD,  Lettrée  hietor.,  t.  I,  p.  227-230.  —  [De  Grimoard],  Biet., 
p.  29-30. 

«  Camp,  de  HolL,  p.  68.  —  Voy.  plus  haut,  p.  143. 

*  Ibid.,  p.  94,  96. 

«  Ibid.,  p.  95,  97. 

»  L.  T.  d.  BoM^,  Toanêêl,  t.  U,  p.  261.  . 
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faire  venir  d'Emmerich,  en  descendant  le  Waal  el  en  remontant 
la  Meuse,  parce  que  le  passage  était  intercepté  par  la  ville  de 
Nimègue,  encore  en  la  possesSon  des  Hollandais,  il  se  félicitait 
d'avoir,  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  amené  des  vivres 
pour  trois  semaines  i. 

Ces  captures,  paraît-il,  ne  l'enrichissaient  pas  beaucoup  2.  En 
envoyant  à  Louvois  l'état  des  contributions  levées  pendant  son 
séjour  dans  le  pays  de  Liège  3,  il  rappela  qu'une  gratification 
lui  avait  été  promise  *,  et  une  vingtaine  de  jours  plus  tard,  après 
qu'on  eut  fait  de  riches  prises  à  Grave,  il  terminait  une  lettre  k 
Louvois,  en  le  priant  très  humblement  de  lui  continuer  son  ami- 
tié et  sa  protection,  et  de  lui  «  procurer  les  moyens  de  servir  le 
Roi,  en  sorte,  ajoutait-il,  que  ce  soit  sans  faire,  s'il  se  peut,  de  plus 
grandes  brèches  au  peu  de  bien  qui  me  reste.  Vous  savez  mieux 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  cela  que  je  ne  le  saurais  dire,  et 
je  saurai  mieux  que  personne  être  sensible  à  la  reconnaissance 
que  j'aurai  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  moi,  personne 
assurément  ne  pouvant  être  si  absolum^nt  à  vous,  ni  avec  tant 
de  respect  que  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  Le  comte  de  Ghamilly  5.  » 

On  se  décida  enfin  tardivement  à  assiéger  Bois-le-Duc,  après 
que  la  garnison  eut  été  renforcée  du  régiment  du  comte  Van 
Schellaart,  composé  de  2,000  Allemands,  et  les  fortifications 
restaurées  et  complétées  b.  Un  détachement  de  l'armée  de  Gha- 
milly avait  occupé,  le  5  juillet,  les  places  de  Ravenstein  et  de 
Megen  7,  qui  furent  rendues  au  duc  de  Neuboui*g  ».  Le  7,  Tu- 
renne  ordonna  au  nom  du  Roi  à  Hérard  Boulon  de  s'avancer  au 
delà  du  fort  de  Crèvecœur,  situé  à  six  kilomètres  au  nord  de 
Bois4e*Duc,  et  de  se  poster  près  de  Heusden,  dans  un  ilôt  de  la 

<  Camp,  de  Holl,  m  {672,  p.  94,  95. 

*  Pendant  qu'il  était  au  service  de  Télecleur  de  Cologne,  sa  solde  s'élevait 
S  IfIMMy  livres  parmois,  et  il  en  reçut  &,0Û0  pour  les  trois  derniers  de  1671  et 
les  cinq  premiers  de  1672.  (Collection  de  Vàbhé  Dangeau,  t.  W  des  Officier»  gé- 
néraux, n»  22747  du  fonds  française  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  fol.  209  r".) 

'  Lettre  du  5  juillet.  (Camp,  de  HolL,  p.  94.) 

*  Et  qui  lui  fut  payée,  car  il  reçut  12,000  livres  de  gratification  dans  la 
campagne  de  1672.  (Yoy.  le  ms.  précité  de  l'abbé  Dangeau.)  —  Camp,  de  Holl., 
p.  138.  -^  Cf.  plus  loin,  p.  168. 

^  Du  camp  d'Empel,  lettre  du  25  juillet.  (Camp,  de  HolLy  p.  111.) 

*  L.  V.  d.  Boscfa,  Tooneely  t.  II,  p.  260. 

'  De  Grimoard,  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  245. 

*  Wageoaer,  Vaderlandache  historié^  t.  XIV,  p.  91.  '    .- 
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Meuse  qu'il  appelle  Demer  i,  mais  il  lui  défendit  d'attaquer  Crè- 
vecœur,  de  peur  que  la  garnison  ne  se  saisit  des  écluses  pour 
remplir  les  fossés  d'eau  couranle  2.  Ces  prescriptions  minu- 
tieuses étaient  dictées  par  Louis  XIV,  qui  se  réservait  sans 
doute  le  contestable  honneur  de  prendre  encore  de  petites  for- 
teresses. Une  lettre  3  à  ce  sujet,  qu'il  adressa  à  Turenne,  est 
assez  caractéristique  pour  mériter  d'être  reproduite  ici  :  c  J'ai 
une  peine  sur  laquelle  je  veux  vous  consulter  et  vous  ordonner, 
en  cas  que  cela  fût,  demander  à  Chamilli  de  ne  pas  attaquer  Crè- 
vecœur  ;  c'est  que  pouvant  se  saisir  des  écluses,  ils  peuvent 
rendre  l'attaque  très  difficile  et  même  le  passage  des  fossés 
presque  impossible,  en  y  faisant  passer  de  l'eau  courante  ;  je 
vous  dis  ma  pensée  afin  que  vous  mandiez  à  Chamilli  qu'il  ne 
hasarde  pas  d'attaquer  Crè vecœur,  s'il  croit  que  ce  soit  une 
aflfaire,  me  remettant  toutefois  à  ce  que  vous  jugerez  à  propos.... 
Vous  manderez  aussi  à  Chamilli  de  revenir  sur  le  ruisseau  de 
Bois-le-Duc,  où  je  dois  aller  en  cas  qu'il  n'attaque  pas  Crève- 
cœur.  »  Sous  cette  phraséologie  alambiquée,  on  voit  percer  le 
secret  désir  du  tout-puissant  monarque,  qui  pourtant,  par  dé- 
fiance de  ses  propres  capacités  militaires,  n'ose  pas  prendre  sur 
lui  ime  détermination  peut-être  inconciliable  avec  les  desseins 
de  l'illustre  maréchal. 

On  s'exagérait  l'importance  de  cette  bicoque  ^,  que  Chamilly^ 
mieux  renseigné  par  ses  espions,  eût  emportée  d'un  coup  de 
main,  si  on  l'eût  laissé  faire;  mais  on  s'attardait  à  des  vétilles 
au  lieu  de  poursuivre  l'œuvre  principale,  et  l'on  donnait  ainsi  à 
l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître,  de  se  procurer  des  alliés  et 
de  se  préparer  à  la  résistance.  Hérard  Bouton  était  allé  à  Nimè- 
gue  (8  juillet)  pour  recevoir  les  instructions  de  Turenne,  qui  le 
trouva  plus  en  force  qu'il  ne  s'y  attendait,  et  qui,  néanmoins,  lui 


*  Quoique  le  nom  soit  mal  orthographié,  on  ne  peut  douter  qu*il  oe  s'a* 
gisse  ici  de  Tilot  de  Hemert,  situé  h  huit  kilomètres  à  Touest  de  Grèyecœur. 
—  Lettre  du  8  juillet.  (Comte  de  Grimoard,  ColL  de  lettres^  p«  IS.) 

*  Ibid.,  p.  14. 

*  Datée  du  camp  de  Knodzenburg,  une  des  redoutes  de  Nimègue,  située  au 
nord  du  Waal.  (De  Grimoard,  ibid,,  t.  U,  p.  14.) 

^  •  On  crut  d'abord  que  TafTaire  de  Crèvecœur  serait  difficile,  parce  quMl 
avait  communication  avec  Bolduc  [Bois-le-Duc]  par  un  canal  et  un  autre  fort, 
sans  qu'il  y  eût  facilité  de  Tempécher.  -  (Pellisson,  X,e/^ret  hùior.,  t.  1,  p.  258. 
Celle-ci  est  datée  du  camp  de  Boxtel,  et  doit  être  dîi  19  Juillet  et  non  pas  du 
9,  comme  porte  l'imprimé.) 
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donna  en  outre  quatre  escadrons  de  cavalerie  pour  traverser  la 
bruyère  ^  Il  partit  de  Grave  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet  2,  et, 
après  avoir  passé  la  Dieze,  en  amont  de  Bois-le-Duc,  il  alla,  avec 
8  à  9,000  hommes,  se  poster  (11  juillet)  3  à  Vlijmen,  entre  Heus- 
den  et  Bois-le-Duc.  c  J^espère  que  la  marche  de  M.  de  Chamilli 
ouvrira  la  roule  à  quelque  chose  de  bon,  >  écrivait  Turenne  ^.  Il 
lui  envoya  un  renfort  de  2,000  chevaux,  et,  après  s'être  emparé 
de  Nimègue  (9  juillet],  il  traversa  la  Meuse  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, jeté  en  amont  de  Grave,  probablement  avec  les  pontons 
que  Chamilly  avait  eu  tant  de  peine  à  amener  de  Maseyk  &.  11  se 
rendit  par  Berchem  à  Empel,  entre  Bois-le-Duc  et  Crèvecœur 
(13  juillet)  6.  Une  fois  la  jonction  opérée,  au  moyen  d*UD  pont 
que  Hérard  Boulon  avait,  malgré  la  tempête  et  Tinondation,  jeté 
sur  la  Dieze  entre  Bois-le-Duc  et  Crèvecœur  7,  Turenne  ouvrit  la 
tranchée  (16  juillet)  devant  cette  dernière  forteresse,  qui  ne  ré- 
sista que  deux  jours.  Le  matin  du  18,  les  7  à  800  soldats  qui  com- 
posaient la  garnison  avaient  jeté  leurs  bandoulières,  s'étaient 
emparés  du  gouverneur  de  la  place  et  l'avaient  forcé  de  se  ren- 
dre à  discrétion  K  On  les  désarma,  et  comme  on  était  embar* 
rassé  du  grand  nombre  de  prisonniers  hollandais,  on  permit  à 
ceux-ci  d'aller  où  ils  voudr^^c^nt  9.  Le  même  jour,  Hérard  Bouton 
ayant  fait  une  redoute  vis-à-vis  du  fort  d'Engelen,  situé  à  mi- 
chemin  entre  Crèvecœur  et  Bois-le-Duc  et  pourvu  de  quatre 
bastions  avec  deux  bons  fossés  et  des  haies  vives,  la  garnison 
l'abandonna  en  mettant  le  feu  aux  haies.  Chamilly  fut  chargé  de 


*  De  Grimoard,  CoU,  de  lettre*^  t.  H,  p.  11.  —  D'après  le  même  écrivain 
{Hiil.y  p.  30),  le  comte  de  Chamilly  se  serait  rendu  de  Grave  à  GroU  pour 
occuper  cette  dernière  place  au  nom  de  TÉlecleur  de  Ck>logne,  mais  il  s'agit 
ici  de  son  frère  Noël,  le  futur  maréchal. 

*  De  Grimoard,  ColL  de  lettres^  t.  II,  p.  11, 12,  13;  aussi  dans  le  Recueil  du 
P.  Griffet,  t.  I,  p.  12. 

»  P.  Valkenier,  T  Vertoerd  Europa,  p.  526.  Cf.  Camp,  de  Holl.,  p.  85. 
^  Lettre  à  Louvois,  du  camp  sous  Nimègue,  8  juillet.  (De  Grimoard,  CoU, 
de  Uttre9,  t.  H,  p.  il.) 
»  Camp,  de  HolL,  p.  94. 

*  De  Grimoard,  HieL,  p.  31. 

'  Ibid.,  p.  32.  —  Chamilly  fait  allusion  à  ce  pont  dans  une  lettre  de  Vlij- 
men. {Camp,  de  HolL,  p.  85.)  L'éditeur  la  place  inconsidérément  entre  une 
lettre  du  15  juin  et  une  autre  du  20,  ce  qui  la  rend  obscure.  Elle  doit  en  réa- 
Uté  avoir  été  écrite  un  mois  plus  tard,  entre  le  11  et  le  15  juillet. 

*  De  Grimoard,  HUt,,  p.  35.  —  Selon  Valkenier  (T  Vertoerd  Europay  p.  527), 
ce  serait  le  19  juillet  que  la  garnison  de  Crèvecœur  so  serait  rendue. 

*  De  Grimoard,  BieL,  p.  35. 

T.  léLyu  i**  rauun  1899.  11 
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le  faire  raser  el  ce  travail  fut  achevé  vers  le  26  juillet  ^  Le 
20  juillet,  il  quitta  le  camp  de  Vlijmen  pour  se  rendre  à  Empel, 
tandis  que  les  troupes  de  Turenne  traversèrent  la  Meuse  sur  un 
pont  de  bateaux  que  Chamilly  avait  fait  jeter  sur  cette  rivière,  à 
Bokhoven,  en  aval  de  Crèvecœur.  Elles  occupèrent  Tile  de  Bom- 
mel,  baignée  par  la  Meuse  et  le  Wahal,  et  s^emparèrent  de  la  ville 
de  Bommel,  où  malheureusement  Talerte  Clodoré  eut  la  tête  em- 
portée par  un  boulet  (22  juillet)  2. 

La  place  de  Bois-le-Duc  fut  mieux  défendue  par  ses  marais 
que  ses  avant-postes,  Engelen  et  Crèvecœur,  ne  l'avaient  été 
par  leur  garnison.  Lorsque  Chamilly  proposait  s  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  cette  ville,  les  marais  qui  l'entourent  étaient 
en  partie  desséchés,  mais  les  pluies  tombées  depuis  avaient 
inondé  la  campagne  environnante  ^,  comme  le  craignait  Tu- 
renne  5.  Ses  troupes,  revenues  de  File  de  Bommel  et  renforcées 
par  celles  que  Louis  XIV  avait  amenées,  le  17  juillet,  au  camp 
de  Boxtel,  à  treize  kilomètres  au  sud  de  Bois-le-Duc,  formaient 
une  armée  de  40,000  hommes  ;  mais  celle-ci  n'ayant  que  dix- 
sept  bateaux  à  sa  disposition,  et  s'efforçant  vainement  d'arrêter 
Teau  par  des  barrages,  dut  se  borner  à  bloquer  la  place  «.  Le  Roi , 
qui  se  trouvait,  vers  le  20  juillet,  avec  Chamilly,  à  Vogt,  à  six 
kilomètres  au  sud  de  Bois-le-Duc,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre 
cette  ville  et  Boxtel,  partit  pour  la  France  le  26,  et  donna  ordre  à 
Chamilly  de  retourner  à  Maseyk  7. 

Ainsi  se  termina  cette  campagne  trop  pompeusement  celé* 
brée,  ou  plutôt  cette  marche  triomphale  jusqu'aux  portes  qu'il 
eût  fallu  franchir  pour  frapper  le  coup  décisif,  pour  atteindre  au 
cœur  un  ennemi  qui  se  dérobait,  pour  anéantir  une  armée  désor- 
ganisée par  le  parlementarisme  et  la  rivalité  des  factions.  Avec 

*  Fellisson,  Lettres  hûtor,,  t.  I,  p.  255,  259.  —  Camp,  de  BoU,,  p.  112.  — 
GrilTet,  Rec.  de  lettres,  t.  1,  p.  225.  —  L.  t.  d.  Boschf  Tooneel,  t.  II,  p.  247, 
259.  —  Relat.  de  ce  qui  s'est  passé  en  Hollande  aux  sièges  faits  par  Varmée  que 
commandait  M,  le  prince  en  1672,  26  p.  in-fol.,  avec  plans,  d«  11234  du  fonds 
franc,  à  la  Bibl.  nal.  de  Paris,  p.  22.  —  Beschryving  der  Vereenigde  Neder- 
landen,  1740,  t.  Il,  p.  57. 

«  P.  Valkenier,  'T  Verwerd  Europa,  p.  526.  —  [De  Grimoard],  Hist.,  p.  82,  Î6. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  152. 

*  Pellisson,  Lettres  Mstor.,  t.  l,  p.  247. 

*  Griffet,  Rec,  de  lettres,  t,  I,  p.  247. 

*  Beschryving  der  Vereenigde  Nederlanden,  t.  II»  p.  33.  —  L.  ▼.  d.  BùBch, 
Tooneely  t.  Il,  p.  259,  262. 

'  Camp,  de  Holl.,  p.  105.—  L.  ▼.  d.  Bosch,  Tooneely  t.  H,  p.  202. 


Digitized  by 


Google 


HÉRARD   BOUTON/  COMTE   Dfi  CHAMILLV.  163 

des  forces  si  supérieures,  il  n'y  avait  guère  eu  de  difficulté  à 
prendre  des  villes  qui  ne  se  défendaient  pas,  à  faire  capituler 
des  garnisons  qui  n'osaient  ou  ne  pouvaient  faire  de  sorties. 
Dans  ces  circonstances,  les  grands  généraux  comme  Turenne, 
Condé,  Luxembourg,  n'avaient  pu  déployer  leurs  talents.  Le 
principal  avait  été  d'obtenir  l'alliance  ou  la  neutralité  de 
princes  dont  il  fallait  traverser  le  pays,  d'accumuler  des  armes, 
des  mtmilions,  des  approvisionnements  pour  faire  vivre  une 
centaine  de  mille  hommes  loin  de  la  base  d'opérations.  Le  plan 
était  bien  conçu,  on  doit  le  dire  à  la  louange  de  Louvois,  qui 
avait  ainsi  donné  de  nouvelles  preuves  de  ses  capacités  comme 
organisateur.  Le  mérite  d'en  avoir  préparé  l'exécution  revient 
en  grande  partie  au  comte  de  Chamilly,  son  obéissant  mais  zélé 
et  intelligent  auxiliaire.  C'est  ce  dernier,  en  effet,  qui,  après 
avoir  pourvu  aux  premiers  besoins  de  l'armée  d'invasion,  étudié 
le  terrain,  évalué  les  forces  de  l'adversaire,  fait  reconnaître  les 
villes  à  occuper  et  <  cm  ^  qu'en  les  menant  brusquement  on  en 
aurait  bon  marché  ^  ;  >  c'est  lui  enfin  qui,  après  avoir  facilité  le 
passage  aux  deux  principales  armées  à  travers  les  diocèses  de 
l'Électeur  de  Cologne,  avait  avec  le  troisième  corps  veillé  au 
maintien  des  communications  et  à  l'arrivée  des  convois.  Main- 
tenant que  les  autres  allaient  se  préparer  à  la  prochaine  cam- 

*  Peui-étre,  ce  qui  eûl  mieux  valu,  ravait-îl  dit;  mais  on  ne  possède  pas  de 
lettre  où  il  i*ait  écrit,  relativement  aux  villes  du  Rhin,  dont  il  est  question  ici. 
S'il  eot  la  clairvoyance  de  bien  juger  de  la  situation  des  villes  de  la  Meuse, 
c'est  le  duc  de  Luxembourg  qui  apprécia  sainement  eelle  des  places  du  Rhin. 
Avant  l'ouverture  des  hostilités,  il  écrivit  à  Louvois  :  «  Vous  me  mandez  de 
vous  dire  ce  que  je  crois  qu'on  pourrait  faire,  cette  campagne.  Je  sais  bien 
qa'il  serait  plus  prudent  à  moi  de  ne  point  parier  que  de  m*y  hasarder,  sur 
des  choses  dans  lesquelles  je  suis  fort  malhabile  ;  mais  mon  zèle  pour  ce  que 
je  crois  avantageux  au  service  remporte  sur  la  retenue  que  je  dois  avoir  ;  et 
après  tout,  quand  j'aurais  quelque  tort  de  vous  expliquer  ma  pensée,  vous 
me  mandez  de  le  faire;  c'est  pourquoi,  tout  aussi  haidiment  que  si  j'étais  plus 
capable,  je  vous  dirai  que  si  l'armée  du  Roi  pouvait  attaquer  Orsoyet  Rhein- 
berg,  l'autre,  commandée  par  Monsieur  le  Prince,  Wesel»  et  celle-ci,  Rees,  on 
sa  donnerait  les  mains  les  uns  aux  autres,  le  Rhin-  serait  pris  aussitôt  qu'on 
le  sauraii  attaqué,  et  l'avantage  serait,  pour  l'établissement  des  conquêtes  de 
S«  Majesté,  d'avoir  des  places  qui  se  soutiendraient  toutes  les  unes  les  autres.  • 
(De  Cologne,  le  12  avril  1672,  dans  Camp,  de  HolL,  p.  49.)  En  lisant  ces  pa- 
rolee  prophétiques,  on  se  prend  à  croire  que  si  la  direction  des  opérations  du 
Rhin  avait  été  laissée  au  duc  de  Luxembourg  et  celle  de  la  Meuse  au  comte 
de  Chamilly,  l'issue  de  la  campagoe  aurait  été  tout  autre. 

*  Lettre  à  Louvois,  de  Maseyk,  9  juin  (dans  Camp,  de  HolL,  p.  81).  —  Selon 
H.  Etienne,  Chamilly  aurait  dit  que  la  ville  de  Burik  [Budèrich]  pouvait  tenir 
trois  mois  (Journal,  1. 1,  p.  56),  tandis  qu'elle  fut  prise  sans  coup  férir. 
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pagne,  on  le  renvoya  aux  environs  de  Mastricht,  qu*il  était 
chargé  de  tenir  en  échec. 

Quelques  jours  avant  de  retourner  vers  le  sud,  Chamilly  avait 
reçu,  du  camp  de  Boxtel,  des  instructions  de  Louvois  qui  lui 
prescrivaient  de  remmener  toute  son  infanterie  et  de  prendre 
en  outre  trois  régiments  d'infanterie  et  quatre  de  cavalerie  ^ 
Comme  elles  n'étaient  pas  explicites  sur  beaucoup  de  points,  il 
en  demanda  de  plus  amples,  dans  un  mémoire  attestant  une 
grande  connaissance  des  choses  du  pays  ^.  On  n'a  pas  la  ré- 
ponse du  ministre,  mais  il  parait  qu'elle  ne  cadrait  pas  entière- 
ment avec  les  desseins  de  Turenne.  Chamilly,  qui  était  déjà  en 
marche  et  qui  se  trouvait,  le  28  juillet,  au  camp  de  Saint-Roger, 
ayant  été  informé  des  susceptibilités  du  maréchal,  Talla  trouver 
et  protesta  de  sa  soumission  aux  ordres  de  son  chef,  qu'il 
croyait  avoir  été  consulté  sur  ce  qui  était  ordonné.  Dans  la 
crainte  de  n'avoir  pas  réussi  à  l'apaiser,  il  écrivit  en  toute  hâte 
une  lettre  fort  embrouillée  ^  pour  demander  au  ministre  ce  qu'il 
voulait  maintenir  et  ce  qui  pouvait  être  changé  aux  instruc- 
tions ^.  11  n'y  avait  là  probablement  qu'un  malentendu,  et  Tu- 
renne  ne  garda  pas  rancune  à  son  subordonné,  dont  il  fit  le  plus 
bel  éloge  quelques  mois  plus  tard  &. 

Parti  des  environs  de  Bois-le-Duc,  le  28  juillet,  le  comte  de 
Chamilly  dut  suivre  de  nouveau  le  cours  de  la  Meuse,  car,  au 
lieu  de  tirer  directement  vers  le  sud-est,  à  travers  la  bruyère,  il 
se  dirigea  vers  Grave,  pour  ne  pas  suivre  la  route  défoncée  par 
le  passage  des  troupes  de  Turenne  et  pour  intimider  les  Espa- 
gnols s'ils  arrêtaient  le  pont  de  bateau^c  qui  devait  remonter  la 
Meuse  6.  Le  2  août,  il  était  à  Sluizen,  qu'il  nomme  tantôt  Sleus 
tantôt  Sluse,  petit  village  situé  à  égale  distance  de  Tongres  et  de 


<  Camp,  de  HolL,  p.  105-106. 
'  «  Jbid.y  p.  U1-M3. 

'  Ses  lettres  sont  en  général  assez  claires  et,  quoique  Ton  y  remarque  sou- 
vent des  incorrections,  sans  doute  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il  avait  à  con- 
sacrer à  sa  correspondance,  son  style  n*est  pas  plus  mauvais  que  celui  du  duc 
de  Luxembourg,  et  certainement  meilleur  que  celui  de  Turenne  ou  plutôt  des 
secrétaires  du  maréchal.  La  h&te  qu'il  avait  d'exprimer  des  idées  surabon- 
dantes le  portait  parfois  à  faire  des  phrases  trop  touffues  et  d'une  longueur 
interminable.  * 

*  Ibid.,  p.  H5. 

^  De  Grimoard,  Rec.  de  leUres^  t.  U,  p.  73. 

»  Camp,  de  HolL,  p.  Ii2,  113. 
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Mastrichl,  sar  le  Jekker,  ruisseau  qui  baigne  ces  deux  villes  ^ 
Les  instructions  qui  lui  avaient  été  données  par  Louvois  témôi* 
gnent  de  la  confiance  que  Ton  avait  dans  son  jugement,  car  il 
lui  était  loisible  de  disposer  de  telle  partie  de  son  infanterie 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  tenir  glarnison  dans  les  villes  du 
pays  de  Liège  et  pour  achever  au  plus  tôt  les  fortifications  de 
Maseyk,  travail  suspendu  pendant  ses  deux  mois  d'absence  ;  de 
poster  dans  les  endroits  qu'il  croirait  les  plus  convenables  poup 
bloquer  Mastricht,  aussi  bien  sa  propre  cavalerie  que  les  4,000 
chevaux  placés  à  l'est  de  cette  place,  sous  les  ordres  du  briga^ 
dier  de  la  Fouillée  2.  Vers  le  13  août,  il  avait  aux  environs  da 
celte  ville  8,000  chevaux  et  15,000  fantassins  ».  Néanmoins^  la 
maladie  Tempèchant  de  rien  faire  par  lui-même,  il  attendait 
l'arrivée  du  marquis  de  Rochefort,  qui,  dès  la  fin  de  juillet,  avait 
été  désigné  pour  remplacer  ^  La  Fouillée  dans  le  Limbourg  hol- 
landais, et  son  retour  (avec  les  1,000  chevaux  que  le  marquisf 
de  Vaubrun  avait  joints  à  l'escorte  du  Roi),  pour  charger  Vaubrun, 
son  maréchal  de  camp,  de  mettre  garnison  dans  onze  villes 
du  pays  de  Liège,  avec  1,200  chevaux,  4,000  fantassins  et  les 
pièces  de  canon  ^.  Comme  il.  n'y  avait  pas  de  date  fixe  pour 
cette  opération,-  il  ne  s'était  pas  pressé  d'occuper  les  villes  si- 
tuées à  l'ouest  de  la  Meuse,  de  peur  que  l'ennemi,  averti  par  là 
de  ses  intentions,  ne  brûlât  ou  rasât  les  châteaux  du  Limbourg 
hollandais  pourôter  ainsi  au  marquis  de  Rochefort  la  possibilité 
d*y  loger  les  troupes  qui  devaient  bloquer  Mastricht  du  câté  dé 
Fesl  6. 11  y  avait  une  autre  raison  de  ne  pas  occuper  les  villes  et 
les  châteaux  avant  que  les  récoltes  y  fussent  rentrées  f  c'était 
de  ne  pas  inquiéter  les  paysans,  qui  auraient  pu  mettre  leurs 
denrées  en  sûreté  dans  les  dépendances  espagnoles  du  voisi- 
nage 7.  En  ménageant  ainsi  des  ressources  éventuelles  pour  la 
mauvaise  saison,  il  comptait  pouvoir  mettre  en  quartier  d'hiver 
4  à  5,600  chevaux  et  13,000  fantassins  dans  un  territoire  çoin- 


«  Camp,  de  HolLy  j).  119,  125.  —  Betchryving  der  Vereenigde  Néd$rîandm, 
l.  n,  p.  369. 

*  Da  camp  de  Boxtel,  Î7  juillet.  {Camp,  de  HoU^  p.  105-106.) 
»  Gca.  de  France,  1672,  p.  845. 

*  Camp.deHolL.p,  105,  113, 119.  , 
»  Ibid.,  p.  125. 

*  Ibid.,  p.  119. 

»  /Wd.,  p.  126-127. 
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prenant  le  Limbourg  hollandais  i,  deux  quartiers  de  la  mairie 
de  Bois-le-Duc,  et  la  partie  du  pays  de  Liège  située  au  nord  de 
la  latitude  de  cette  ville  ^.  Quoique  les  ordres  de  Louvois  fus- 
sent bien  différents  3,  le  ministre  ne  laissa  pas  de  se  déjuger  et 
répondit  :  <  Sa  Majesté  a  fort  approuvé  le  parti  que  vous  ave^s 
pris  de  ne  point  envoyer  l'infanterie  du  corps  que  vous  com- 
mandez en  garnison,  pour  les  raisons  portées  dans  votre  lettre 
[du  15  août],  et  trouve  bon  que  Ton  ne  songe  à  mettre  l'infan- 
terie en  garnison,  dans  les  villes  du  pays  de  Liège,  que  lorsque 
l'on  sera  prêt  à  prendre  le  quartier  d'hiver  ;  cependant  Sa  Ma- 
jesté comptera  sur  le  logement  de  quatre  mille  chevaux  et  de 
douze  mille  hommes  de  pied,  y  compris  les  garnisons  de  Ma- 
zey'ck  et  de  Tongres  *.  « 

Le  comte  de  Cbamilly,  profitant  de  la  faculté  qui  lui  avait  été 
laissée  de  se  poster  où  il  le  jugerait  à  propos,  alla  camper  à 
Sluizen  pour  être  plus  à  portée  de  surveiller  le  blocus  de  Mas- 
tricht,  dont  il  n'était  éloigné  que  d'une  heure  et  demie;  pour 
être  mieux  à  même  de  soutenir  les  postes  disposés  en  demi- 
cercle  à  l'ouest  de  cette  place;  enfin,  pour  les  facilités  qu'il  trou- 
vait à  y  faire  vivre  ses  troupes,  ayant  assez  de  bètes  à  cornes 
pour  six  semaines,  et  pouvant  tirer  des  villages  voisins  des  sub- 
sistances pour  quatre  semaines  ^.  il  fit  savoir  au  ministre  coior 
bien  les  Liégeois  appréhendaient  de  le  voir  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  leur  pays,  et  il  insinue  qu'il  serait  bon  de 
dissimuler  le  projet  au  prince  Wilhelm  de  Fûrstenberg,  «  homme 
qui  ne  fait  pas  grande  difficulté  de  dire  une  partie  de  ce  qu*il 
sait  «.  9  Le  remplacement  de  son  subordonné,  le  brigadier  de  la 
Feuillée,  par  un  lieutenant  général,  le  marquis  de  Rochefort,  qui 
avait  le  même  grade  que  lui  et  devait  bloquer  Mastricht  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  tandis  qu'il  avait  lui-même  à  l'investir 


1  Le  teste  porte  «  les  terres  de  Baiê-tB-lhiOt  Dalem  el  FaiiqueinonL  »  Q^iiune 
la  mairie  de  Bois-le-Duc  (en  hollandais,  'S  Hn^togenboich,  en  patois  Bolduc  ; 
voy.  plus  haut,  p.  160,  n.  4)  est  nommée  plus  loin,  il  s*agit  évidemment  ici 
de*Roid.ue  (en  MlandaiB,  '$  Heriogenrade),  une  des  trois  divisions  du  pays 
d'outre-Meuse  soumis  aux  États  généraux.  L'erreur  doit  provenir  soit  du  co^ 
piste,  soit  de  l'éditeur,  €|ui  n'était  pas  au  fait  de  la  topographie  des  Pays-Bas. 

•  Camp,  de  HoU,,  p.  125.   ' 

*  Ibid.,  p.  105.  —  Cf.  plus  haut,  p.  165. 

«  De  Saint-Germain-en-Laye,  21  août.  {Ibid.,  p.  ISS.) 

*  /6id.,  p.  125. 

•  /Wrf.,  p.  127. 
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sur  la  rive  gauche  ^  aurait  pu  lui  causer  rappréhension  d*èire 
supplanté  par  son  égal  ou  d'entrer  en  conflit  avec  lui;  cette 
crainte  perce  dans  le  passage  suivant  d'une  lettre  à  Louvois, 
qu'il  prit  pour  confident,  quoique  sa  femme  fût  cousine  de 
celle  de  Rochefort  :  «  De  longue  main,  je  suis  assez  ami  et 
serviteur  [de  M.  de  Rochefort]  pour  n'être  point  inquiet  de  son 
retour,  de  ces  côtés-ci,  avec  un  corps  dont  il  a  toujours  eu  le 
commandement,  et  dont,  comme  avec  tout  autre,  il  saura  faire 
meilleur  usage  que  personne,  outre  que  je  sais  que  le  séjour 
qu'il  ferait  en  ces  pays,  passé  le  temps  de  la  campagne,  n'est 
pas  conforme  à  la  satisfaction  qu'il  y  a  d'être  auprès  de  son 
maître,  à  le  pouvoir  servir  et,  par  conséquent,  à  ses  intérêts 
particuliers  2.  » 

Ce  qu'il  avait  prévu  se  réalisa  de  point  en  point,  le  tout,  ce- 
pendant, dans  de  meilleures  conditions  que  ne  l'espérait  Cba- 
milly  ;  car  si  Rochefort  fut  appelé  à  le  remplacer,  il  n'aspirait 
qu'à  être  relevé  de  cette  charge  pour  retourner  à  la  cour.  11  ar- 
riva près  de  Liège  le  13  août,  et  le  lendemain  il  alla  trouver 
Chamilly  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  dispositions  à  prendre  ; 
et  ce  dernier,  rendant  compte  à  Louvois  de  ce  que  l'on  se  pro- 
posait de  faire  avec  son  agrément  3,  rappela  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  qui  avait  été  déjà  ébranlée  cinq  mois  auparavant  ^.  Dès 
le  6  août,  il  déclarait  qu*il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à 
rétablir  ses  forces,  et  il  demandait  la  permission  d'aller  à  Spa  ; 
dans  l'intervalle,  il  avait  fait  venir  des  «aux  de  cette  station 
c  qui,  par  l'usage  que  j'en  ai  fait  depuis  dix  jours,  écrivait-il  à 
Louvois  le  IS  août  ^,  quoique  transportées,  ont  causé  un  si  grand 
effet  sur  ma  santé,  que  les  médecins,  qui  en  connaissent  les  fa- 
cultés, et  moi  qui  en  ressens  les  progrès,  ne  doutent  pas  qu'elles 
ne  me  rétablissent  dans  le  temps  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 

1  Camp,  de  HolL,  p.  105, 113, 119,  IM,  125,  127. 

*  Ibid.,  p.  113.  —  Chamilly  exprima  encore  plus  clairemeiit  bod  inquiétude 
loraqull  eut  été  remplacé  par  intérim  :  «  Faites-moi  l'honneur,  Mooseigaeurf 
s*ii  vous  plaît,  de  me  mander  si  Sa  Majesté  trouvera  bon  que,  retournant  à 
l'armée,  ce  soit  en  même  état  et  y  faisant  mêmes  choses  que  par  le  passé,  et 
si,  en  ce  cas,  il  ne  sera  pas  besoin  de  ses  ordres,  à  Monsieur  de  Rochefort, 
pour  me  remettre  le  soin  et  le  commandement  que  j'avais  et  qui  lui  ont  été 
commis.  •  (Lettre  à  Louvois,  de  Spa,  24  août,  /éict.,  p.  146.) 

>  Ibid.,  p.  124-127. 

«  Voy.  plus  haut»  p.  140-141. 

»  Du  camp  de  Sluie.  (/6ûi.,  p.  121.) 
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de  vous  dire  i,  en  état  d*en  revenir  et  avec  lui  d'agir,  comme  it 
conviendra,  pour  le  service  du  Roi  ;  de  sorte  que,  attendant  de 
vos  nouvelles,  n*y  ayant  que  quatre  lieues  d*ici  ?  et  pouvant  y 
en  recevoir  du  camp  à  toute  heure,  je  m'y  en  irai  demain  3  » 
(16  août).  11  ne  partit  toutefois  que  le  17  4.  Par  suite  de  cq  relard 
d'un  jour,  il  était  parfaitement  en  règle  avec  un  ministre  qui 
n'aimait  pas  que  l'on  agit  sans  ordre  ^  :  la  veille  de  son  départ, 
il  avait  reçu  la  permission  d'aller  aux  eaux  de  Spa  pour  quinze 
Jours  ou  trois  semaines  6;  de  plus,  le  Roi  lui  accorda;  peu  après, 
quatre  mille  écus  de  gratification  ?.  £n  lui  donnant  ces  nouvelles, 
Loûvois  ajoutait  avec  cordialité  :  «  J'ai  appris  avec  peine  que 
vos  forces  ne  reviennent  pas  s....  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre 
que  vous  espériez  bien  des  eaux  de  Spa  o.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  ton  d'un  supérieur  qui  aurait  été  aussi  hostile 
à  Chamilly  que  le  prétend  Saint-Simon.  Celle  assertion  est  d'ail- 
leurs démentie  par  la  manière  d'agir  de  Louvois  :  pour  dissiper 
les  appréhensions  *o  de  Chamilly  relativement  à  la  commission 
donnée  à  Rochefort,  et  sans  doute  aussi  à  la  crainte  que  ce  capi- 
taine des  gardes  du  corps  avait  de  rester  trop  longtemps  éloi- 
gné de  la  cour  *«,  il  eut  soin  de  spécifier  que  Rochefort  n'aurait 


*  lï  venait  d'indiquer  que  la  saison  à  Spa  devait  se  terminer  à  la  fin  d*aoûl 
ou  au  plus  tard  vers  le  6  septembre.  11  pensait  donc  prendre  un  congé  de 
quinze  jours  à  trois  semaines. 

*  11  faut  ajouter  à  Spa- et  non  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  se  trouvait  Lou- 
vois. Puisqu'il  en  est  ainsi,  11  faut  lire  heuret  et  non  lieues.  Car  la  distance  de 
Sluizen  à  Spa  est  d'environ  quarante  kilomètres,  ou  sept  à  huit  lieues,  trajet 
qu'un  cheval  peut  faire  en  quatre  heures. 

»  Camp,  de  HolL,  p.  127. 

*  Ihid.,  p.  135. 

^  Voy.  plus  haut  (p.  157)  la  lettre  au  comte  de  Nancré  et  celle  qu*il  adressa 
au  marquis  de  Rochefort  (Camp,  de  HoU.,  p.  135)  qui  avait  modifié  l'itinéraire 
prescrit.  Les  raisons  de  ce  changement  furent  d'ailleurs  regardées  comme  va- 
lables. [Ibid.,  p.  137.) 

•  Ibid.,  p.  124,  138. 

»  Ibid.,  p.  138.  —  Voy.  plus  haut,  p.  159,  n.  4. 

•  Camp,  de  HoU.,  p.  124. 

•  /Wd..  p.  138. 

»  Voy.  plus  haut,  p.  167. 

"  Les  nouvelles  que  le  dernier  ordinaire  a  apportées  ici  de  la  santé  de  M.  de 
Chamilly  ne  sont  pas  bonnes.  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas;  je  vous  réponds 
que  je  solliciterai  de  manière  votre  retour  que,  hors  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, vous  aurez  sur  cela  la  satisfaction  que  vous  pouvez  désirer.  (Lettre 
de  Louvois  à  Rochefort,  de  Saint-Germain,  le  16  août.  (Camp,  de  HoU.^  p.  135.) 
—  Sa  Majesté  a  ordonné  à  M.  de  Duras  de  partir  d'ici  incessamment  pour 
aller  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  sont  campées  à  Sluse,  et  y 
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le  commandement  des  troupes  de  Chamilly  que  pendant  Tab- 
sence  de  celui-ci  i.  Puis,  lorsque  le  commandant  intérimaire  eut 
été  relevé  de  cette  charge,  le  23  août,  et  remplacé  par  le  duc  de 
Duras  '^,  Chamilly  en  fut  averti  en  termes  fort  affectueux  :  c  J'ai 
été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  espériez  bien  des  eaux  de 
Spa.  Sa  Majesté  n'a  pas  laissé  de  juger  à  propos,  pour  vous  don- 
ner moyen  de  vous  reposer  pendant  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, d'envoyer  M.  de  Duras  à  votre  place,  auquel  Elle  désire 
que  vous  remettiez  le  commandement  du  corps  qui  est  sous 
votre  charge,  et  les  mémoires  et  instructions  qui  vous  ont  été 
données  concernant  icelui  ;  m'ayant  commandé  de  vous  assurer 
que,  du  moment  que  votre  santé  sera  rétablie  et  que  vous  man- 
derez à  Sa  Majesté  que  le  repos  et  les  remèdes  vous  auront  remis 
en  état  d'agir.  Elle  ordonnera  à  M.  de  Duras  de  s'en  revenir  3.  » 
Quoique  Spa  fût  situé  dans  l'évèché  de  Liège  et  que,  pour  s'y 
rendre,  Hérard  Bouton  n'eût  pas  besoin  de  traverser  les  terri- 
toires hollandais  du  voisinage,  il  eut  pourtant  soin,  afin  de  ne 
pas  être  inquiété  par  quelque  sortie  de  la  garnison  de  Mastricht, 
de  demander  un  passeport  au  gouverneur  de  cette  ville,  le  Rhin- 
grave,  qui  lui  en  fit  obtenir  un  du  prince  d'Orange  ^.  De  son 
côté,  il  en  accorda  un  au  sieur  de  Groot,  le  célèbre  Grotius,  qui 
voulait  aller  prendre  les  eaux  à  Spa  ;  mais  il  hésitait  à  lui  per- 


demeurer  jusqu'à  ce  que  M.  de  Chamilly  soit  en  état  d*agir;  ainsi  tous  ToUà 
hors  d*état  d'appréhender  que  Tindisposition  de  M.  de  Chamilly  n'empêche 
votre  retour  dans  tout  le  mois  prochain;  de  quoi  je  me  réjouis  avec  tous 
pour  la  part  que  je  prends  à  vos  moindres  satisfactions.  (Id.,  20  août.  Ibid.^ 
p.  137.)  ~  J'ai  TU  aussi  dans  votre  lettre  du  23  que  Sa  Majesté  me  permet, 
aussitôt  que  M.  de  Duras  sera  'arrivé,  de  m'en  retourner  ;  je  lui  rends  très 
humbles  grâces  de  vouloir  bien  que  je  songe  &  mes  alTaires.  (Lettre  de  Ro- 
cbefortà  Louvois,  du  camp  près  Idastricht,  le  28  août.  {Ibid,^  p.  153.) 

»  Ibid,,  p.  135,  137, 

«  Ibid.,  p.  138.  156. 

>  Lettre  du  21  août  {Ibid.,  p.  138.)  —  Chamilly  en  témoigna  sa  gratitude 
dans  une  lettre  de  Spa,  le  27  août  :  «  Mon  courrier  vient  d'arriver,  qui  m'ap- 
porte la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  21  de  ce  mois, 
par  laquelle  je  vois  l'ordre  que  M.  de  Duras  a  reçu  de  venir  commander  l'ar- 
mée, et  l'honneur  que  me  fait  le  Roi  de  me  vouloir  bien  continuer  cet  emploi, 
lorsque  je  serai  en  état  de  pouvoir  agir;  je  vous  demande  très  humblement 
en  gr&ce  d'agréer  la  très  humble  prière,  que  je  vous  fais,  d'en  témoigner  ma 
reconnaissance  à  Sa  Majesté,  comme  de  la  gratification  que  vous  me  mar- 
quez qu'Elle  veut  m'accorder,*  j'userai  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  j'y  suis 
obligé,  pour  son  service,  et  ne  désire  rien  si  passionnément  que  d'être  en  état 
de  les  y  rendre,  et  à  vous,  comme  j'y  suis  obligé.  »  (Ibid.y  p.  151, } 

«  Ibid.,  p.  U6. 
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mettre  d*aller  à  Aix-la-Chapelle  et  de  se  rendre  soit  en  Hollande, 
soit  en  Brabant  ou  en  Flandre  ^  ;  le  maréchal  de  Turenne,  qu'il 
avait  consulté  à  ce  sujet,  rengagea  à  ne  rien  faire  sans  ordre  da 
Roi  2;  mais  Louvois  Tautorisa  adonner  au  diplomate  hollandais 
des  passeports  pour  se  retirer  où  bon  lui  semblerait  s.  Quant 
au  Rhingrave,  qui  en  désirait  un  pour  aller,  vers  le  15  septembre, 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  Chamilly  ne  savait  comment  conci- 
lier cette  demande  avec  Tétroil  blocus  de  Mastricht;  il  supplia 
toutefois  le  ministre  d'en  obtenir  un  pour  ce  gouverneur  et  sa 
suite  ^.  Ce  vœu,  parait-il,  fut  exaucé,  puisque  le  Rhingrave  se 
trouvait  à  Spa  le  26  septembre  a.  Quoique  placés  dans  des  camps 
opposés,  les  ofBciers  se  traitaient  en  gentilshommes.  Ils  se  con- 
cédaient mutuellement  des  facilités  que  nos  contemporains» 
avec  toutes  leurs  prétentions  d'avoir  adouci  les  rigueurs  de  la 
guerre,  auraient  peine  à  accorder  à  leurs  adversaires. 

Le  duc  de  Duras,  chargé  dès  le  23  août  de  remplacer  Chamilly, 
et  qui  devait  partir  de  Charleroy  le  5  ou  le  6  septembre,  n'arriva 
à  Tongres  que  vers  le  11  du  même  mois  s.  En  lisant  les  instruc- 
tions données  à  Chamilly  el  qui  lui  avaient  été  remises,  il  trouva 
les  desseins  du  Roi  si  complètement  modifiés  qu'il  en  demanda 
de  nouvelles  7.  H  lui  fut  prescrit  de  se  concerter  avec  Chamilly  à 
Maseyk  s.  Celui-ci  écrivait  de  Spa  le  31  août  :  c  Je  ne  prévois 
pas  que  rien  me  puisse  empêcher  de  continuer  mes  soins  pour 
ce  qu'il  y  aura  à  faire,  pour  le  service  du  Roi,  en  ce  pays  ou  ail- 
leurs, dans  9  le  10  du  mois  prochain,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  mander.  11  ne  me  reste  donc  qu'à  attendre  les  ordres  du 
Roi  pour  ce  qu'il  plait  à  Sa  Majesté  que  je  fasse.  Si  je  ne  les 
reçois  pas  entre  ci  et  ce  temps-là  que  je  partirai  d'ici,  n'y  pou- 
vant demeurer  utilement  davantage,  je  m'en  irai  les  attendre  à 
Liège  10.  9  Dans  la  hâte  qu'il  avait  de  reprendre  son  service,  il 


1  Camp,  de  HolL,  p.  127. 

*  De  Grimoard,  Collect.  de  leUre$  de  Turenne^  t.  II,  p.  34. 
s  Camp.de  HolL,  p.  138. 

*  Ibid.,  p.  146,  152. 

*  /ôirf.,  p.  194. 

*  Ibid.,  p.  143-144,  156,  169. 
^  Ibid.,  p.  169. 

»  Ibid,,  p.  185. 

*  C'est  probablement  un  lapsus  ou  une  faute  d^impression.  Il  faudrait  Ure 
■  dès.  » 

»•  Ibid,,  p.  158. 
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envoyait,  le  30  aoùl,  son  trompette  au  marquis  de  Rochefort, 
pour  lui  annoncer  qu'il  se  portait  mieux,  qu'il  montait  à  cheval 
et  qu'il  marchait.  <  Effectivement,  j'ai  vu  des  gens  qui  l'ont  vu 
à  cheval,  écrivait  Rochefort  ;  c'est  un  miracle  t.  > 

Toutefois  Hérard  Bouton  ne  partit  pas  de  Spa  le  10  septembre, 
comme  il  avait  annoncé  l'intention  de  le  faire.  L'arrivée  de  son 
remplaçant,  le  duo  de  Duras,  et  le  bruit  que  faisaient  les  Lié- 
geois à  cause  des  contributions  que  les  Hollandais  demandaient 
à  leur  pays,  l'empêcha  de  se  rendre  en  cette  ville.  «  Je  continue, 
écrivait-il  à  Louvois,  à  me  mettre  d'autant  plus  en  état  d'exécu- 
ter les  ordres  qu'il  vous  plaira  m'envoyer  ;  je  les  attends  avec 
bien  de  l'impatience  et  du  désir  de  les  pouvoir  exécuter  à  votre 
gré.  >  Son  congé  ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  de  son  corps 
d'armée;  il  demandait  des  ordres  pour  la  construction  de  plu- 
sieurs corps  de  garde  à  Maseyk  et  pour  leur  chauffage,  nécessité 
par  l'approche  de  l'hiver;  à  ce  propos,  il  insinuait  qu'il  serait 
bon  d'avertir  le  duc  de  Duras  pour  empêcher  les  bateaux  de 
houille  de  descendre  à  Mastricht  et  pour  faire  provision  de  com- 
bustible, parce  qu'il  était  alors  à  meilleur  marché  que  si  la  navi- 
gation sur  la  Meuse  devenait  libre  par  suite  d'une  entente  avec 
le  gouverneur  de  Mastricht  ^.  Le  22  septembre,  il  reçut  à  Spa 
une  lettre  du  ministre  lui  enjoignant  de  se  rendre  à  Maseyk.  U 
partit  aussitdt,  en  passant  par  Liège,  pour  se  concerter  avec  le 
duc  de  Duras  et  l'intendant  Charnel  sur  les  blés  que  l'on  pouvait 
tirer  de  cette  ville.  U  y  en  avait  cinq  mille  setiers,  dont  on  expé- 
dia le  cinquième  à  Maseyk,  sur  des  charrettes  ;  quant  au  reste, 
ou  pensait  l'envoyer  par  bateaux  en  descendant  la  Meuse;  mais 
eomioe  il  fallait  passer  à  Mastricht,  Chamilly  se  rendit  par  eau 
dana  cette  ville,  le  il  septembre,  pour  traiter  de  cette  affaire 
avec  le  gouverneur.  Le  Rhingrave  était  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  ne 
voulut  rien  résoudre  sans  avoir  pris  les  ordres  du  prince 
d'Orange.  Il  proposa  de  rétablir  la  liberté  du  commerce  entre  les 
territoires  occupés  par  les  belligérants.  Mais  les  généraux  français 
voulurent  en  référer  à  Louis  XIV,  et  il  est  à  croire  que  le  projet  de 
convention  n'aboutit  pas,  puisque,  le  7  octobre,  le  duc  de  Duras 
envoya  par  terre  à  Maseyk  un  nouveau  convoi  de  grains  ».  » 


1  Lettre  k  Louvois,  de  Liège,  1*'  septembre.  {Camp,  de  HoU.,  p.  160.) 
s  Lettre  à  Louvois,  de  Spa,  U  septembre.  {Ibid,,  p.  175.) 
>  IbidL,  p.  189,  194,  199,  209. 
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'  Le  comte  de  Chamilly,  rentré  à  Haseyk  le  27  septembre  ^  ne 
parait  pas  avoir  repris  le  commandement  que  son  remplaçant 
devait  lui  remettre  à  son  arrivée  ;  il  se  bornait  à  lui  donner  des 
conseils  et  à  exposer  au  ministre  ce  qu'il  croyait  nécessaire  pour 
la  conservation  des  postes  du  pays  de  Liège  et  du  Limbourg, 
c  souhaitant,  écrivait-il  à  Louvois  ^,  que  les  choses  se  disposent 
à  me  faire  avoir  un  emploi  plus  considérable  et  plus  utile  pour 
le  service  du  Roi  que  celui  que  je  prévois  pour  quelque  temps.  » 
Peut-être  voulait-il  dire  par  là  qu*il  espérait  aller  rejoindre  celles 
de  ses  troupes  qui  avaient  été  envoyées  du  côté  de  TAUemagne 
pour  se  préparer  à  la  prochaine  campagne.  Mais  il  n*eut  pas 
rhonneur  de  se  mesurer  avec  un  ennemi  sérieux  sur  un  grand 
champ  de  bataille.  L'occasion  de  montrer  s*il  y  avait  véritable- 
ment en  lui,  comme  le  croyaient  ses  contemporains,  l'étoffe  d'un 
grand  homme  de  guerre,  ne  lui  fut  pas  donnée  ;  mais  on  a  pu 
voir,  par  ce  qui  précède,  qu'il  donna  sa  mesure  comme  organi- 
sateur laborieux,  clairvoyant,  prévoyant,  plein  de  ressources. 
11  avait  proposé  de  mettre  les  troupes  en  quartier  d'hiver,  dès  la 
fin  de  septembre,  dans  les  places  du  pays  de  Liège.  On  ne  le  fit 
pas  en  temps  utile,  puis  on  se  ravisa  et  le  Roi  ordonna  de  le 
faire  au  mois  de  novembre.  Mais  alors,  comme  pour  la  surprise 
à  tenter  sur  Bois-le-Duc  3,  il  était  trop  tard.  Le  duc  de  Duras, 
c  qui  était  sur  le  pied  d'une  considération  et  d'une  liberté  de 
dire  au  Roi  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  *,  »  écrivit  avec  franchise  au 
ministre  :  <  L'établissement  du  quartier  d'hiver,  que  M.  de 
Chamilly  vous  avait  proposé,  dans  toutes  les  petites  villes  de 
ce  pays,  était  fort  bon  et  même  fort  aisé  à  faire  dans  la  saison 
qu'il  prétendait  qu'on  le  ferait  ^....  Que  le  Roi  fasse  réflexion 
que  tous  ces  quartiers  que  M.  de  Chamilly  avait  proposé  de 
prendre,  c'était  pour  la  fin  de  septembre,  et  qu'au  mois  de 


>  Camp,  de  HolL,  p.  189.  —  La  GautU  de  France,  1672,  p.  10S3,  et  le  Mer- 
cure hollandait  de  1672  à  1673  (Amsterdam,  1678»  in-32,  p.  509]  disent  qu'il 
y  arriva  le  26  septembre. 

«  Ibid.,  p.  186. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  Ifô. 

<  Saint-Simon,  Mém,,  t.  II,  p.  238.  —  «  Vous  voyez,  écrivait-il  à  Louvois, 
comme  je  vous  dis  librement  ma  pensée.  »  {Camp.  deHolL,  p.  178.)  —  11  rap- 
pelait Monsieur,  comme  faisait  le  duc  de  Luxembourg,  et  non  Moneeigneur, 
comme  faisaient  le  comte  et  le  marquis  de  Chamilly. 

»  Du  20  octobre.  {Ilnd.,  p.  227.) 
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novembre,  vers  Saint-Tron,  Herck  et  Hasselt,  Ton  n'y  mène  du 
canon  qu'avec  grande  difficulté  <.  » 

L'homme  avisé,  à  qui  son  successeur  donnait  raison  contre  le 
tout-puissant  ministre,  n'était  plus  là  pour  réparer  les  fautes  de 
ses  supérieurs.  Il  était  à  peine  installé  à  Maseyk,  qu'il  y  mourut 
le  8  octobre,  à  quatre  heures  du  matin  2,  d'une  fièvre  chaude, 
selon  les  uns  s,  de  blessures  qui  se  rouvrirent,  selon  d'autres  ^. 
L'avant-veille  de  sa  mort  ^,  il  avait  écrit  au  grand  Condé,  son 
maître  et  son  protecteur,  une  noble  et  touchante  lettré  pour  lui 
recommander  ses  fils  <^.  Le  loyal  duc  de  Duras,  annonçant  à 
Louvois  la  triste  nouvelle,  ajouta  :  c  Vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  le  Roi  y  perd  un  bon  sujet  et  qu'il  aura  assurément  de 
la  peine  d'en  trouver  un  de  même  7.  »  Turenne,  qui  avait  été  en 
difficulté  avec  Hérard  Bouton,  ne  laissa  pas  d'écrire  à  Louvois  : 
c  On  m'a  assuré  que  M.  de  Chamilly  est  mort,  de  quoi  je 
suis  bien  fâché  ;  le  Roi  y  perd  une  personne  de  beaucoup  de 
mérite  s.  »  Louvois  lui-même,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  de  si 


*  Du  27  octobre.  {Camp,  de  BoU.,  p.  235.) 

*  Du  camp  de  Tongres,  8  octobre.  (/6ùf.,  p.  209.) 
3  Le  Mercure  hollandais  de  1672  k  1673,  p.  509. 

*  Le  maréchal  de  Chamilly  •  était  frère  d*un  homme  de  premier  mérite  et 
qui  allait  à  tout,  malgré  Monsieur  de  Louvois,  si  la  mort  de  ses  blessures  ne 
lui  eût  pas  envié  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  celui  de  capitaine  des 
gardes  du  corps,  qu'eut  depuis  Monsieur  le  maréchal  de  Lorge,  et  quMl  était 
sur  le  point  d'avoir  tout  à  la  fois.  Il  avait  fait  trop  de  peur  à  Louvois  pour  le 
pardonner  à  son  frère,  *  Noël  Bouton,  le  maréchal.  (Addit.  au  journal  de 
Dangeau,  dans  le  t.  XI  (1895),  p.  376  des  i#^.  de  Saint-Simon.)  —  Hérard  Bouton 
«  louchait  au  bâton  de  maréchal  de  France  et  allait  être  fait  capitaine  des 
gardes  du  corps  en  même  temps,  lorsqu'il  mourut  de  blessures  qui  se  rouvri- 
rent. >  (Fragment  inédit  du  t.  XLY  des  papiers  de  Saint-Simon,  dans  Tédit. 
de  ses  Mém.  par  M.  de  Boislisle,  t.  XI,  p.  416.)  —  «  Le  défunt  comte  de  Cha- 
milly, qui  avait  servi  toute  sa  vie  avec  feu  Monsieur  le  Prince  contre  le  Roi...., 
mourut  en  1672  d'une  blessure  qui  lui  avait  été  faite  par  M.  de  Beaujeu  en  se 
battant  en  duel  contre  lui.  Quand  il  mourut,  il  commandait  en  chef  une  des 
armées  du  Roi.  Il  aurait  été  fait  maréchal  de  France  et  aurait  eu  la  charge 
de  capitaine  des  gardes  du  corps  de  M.  de  Lauzun,  au  préjudice  de  M.  de 
Luxembourg.  •  (Annot.  des  Mém,  de  Sourchës,  ann.  1690,  t.  III,  P-  334;  reprod. 
par  M.  de  Boislisle  dans  Mém,  de  Saint-Simon,  t.  X,  1893,  p.  398.)  —  Le  comte 
de  Chamilly  avait  en  outre  reçu  au  siège  de  Stenay,  en  1654,  trois  blessures 
dont  l'une  était  si  grave  qu'il  fut  moribond  pendant  deux  ans.  (B.  Beauvois, 
la  Jeuneue  du  maréchal  de  Chamilly  y  p.  298,  319.) 

>  Du  6  octobre  1672  (aux  Archives  de  Chantilly). 

*  Duc  d'Aumale,  HiiL  des  princes  de  Condé,  t.  VIII,  p.  360,  note. 

'  Du  camp  près  Tongres,  8  octobre.  {Camp,  de  Holl.  en  1672,  p.  209.) 

*  Du  camp  de  Mûllheim,  près  Cologne,  14  octobre.  (De  Grimoard,  CollecL 
de  leUres  de  Turetmej  t  11,  p.  73.) 
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cordiales  relations  avec  le  marquis  qu'avec  le  comte  de  ChS'- 
milly»  présenta  néanmoins  ses  condoléances  en  termes  passa- 
blement affectueux  :  c  Comme  vous  ne  pouvez  pas  douter  que 
la  morl  de  Monsieur  votre  frère  ne  me  soit  fort  sensible,  il  est 
inutile  que  je  vous  témoigne  le  déplaisir  que  j*en  ai.  Je  vous  prie 
seulement  de  croire  que  la  perte  que  vous  fiai  tes  en  votre  parti- 
culier ne  me  touche  pas  moins  i.  » 

Il  devait,  en  effet,  bien  sincèrement,  ne  fût-ce  que  dans  son 
propre  intérêt,  regretter  ce  serviteur  toujours  prêt  à  exécuter 
ses  ordres  et  excitant  son  élonnement  par  la  manière  heureuse 
dont  il  s'acquittait  de  la  tâche  <;  habile  à  lui  suggérer  les  me* 
sures  à  prendre,  mais  ne  faisant  rien  d'important  sans  ses  ins* 
tructions.  Le  poste  où  il  l'avait  placé,  les  services  de  convoyeur, 
de  pourvoyeur,  de  fortificateur,  d'organisateur  dont  il  l'avait 
chargé,  n'avaient  guère  d'attrait  pour  un  véritable  homme  de 
guerre  qui  brûlait  du  désir  de  s'illustrer  par  de  beaux  faits 
d'armes;  qui  séchait  d'impatience  de  ne  pouvoir  le  faire;  qui 
n'hésitait  pas  à  payer  de  sa  personne  en  forçant  un  blocus  et  en 
conduisant  une  charge  de  cavalerie  3;  qui,  à  la  bravoure  dans 
l'action,  joignait  la  circonspection  dans  les  desseins  ;  qui  mon- 
trait aut^ant  d'initiative  dans  la  conception  d'un  plan,  quil  se 
faisait  scrupule  de  l'exécuter  sans  ordre;  qui  enfin  avait  toujours 
su  prendre  ses  mesures  de  manière  à  ne  jamais  échouer  dans 
ses  entreprises.  Quoique  sa  situation  dans  le  pays  de  Uège  ne 
fût  pas  à  la  hauteur  de  ses  talents  S  il  ne  se  plaignit  pas  et  ne  fit 
pas  d'instances  pour  être  relevé  de  son  poste,  comme  firent  le 

*  De  SaiDt-Germain-eD-Laye,  20  octobre.  {Camp,  de  HoU,,  p.  220.) 

*  Ibid.,  p.  2.  —  Cf.  plus  haut,  p.  132. 

>  E.  fieauvois,  la  Jeuneue  du  maréchal  de  Chamilly,  p.  289,  320,  325. 

^  On  ne  voudrait  pourtant  pas  laisser  entendre  qu'il  n'ait  pas  été  récom^ 
pensé  selon  ses  mérites.  Le  grade  de  mettre  de  camp  qu'il  avait  gagné  au 
service  de  TEspagne  lui  fut  confirmé  lors  de  l'amnistie  de  1659  {la  Jeûnent 
du  maréchal  de  Chamilly,  p.  328)  ;  il  servit  en  Flandre  dans  la  campagne  de 
1667,  comme  aide  de  camp  du  roi;  en  Franche-Comté  et  dans  le  duché  da 
Luxembourg  en  1668,  comme  maréchal  de  camp  (E.  Beauvois,  lee  Trois  Chen 
milly,  p.  353,  382);  dès  1670,  il  fut  chargé  des  fonctions  de  lieutenant  général 
en  fioussillon  {Und.^  p.  419);  en  1672  enfin  (voy.  plus  haut,  p.  140),  il  devînl 
titulaire  de  ce  grade  et  par  là  l'égal  de  ses  aînés,  le  comte  de  Montai,  les  dues 
de  Luxembourg  et  de  Duras,  et  de  ses  contemporains,  le  marquis  de  Roche- 
fort  et  le  duc  de  Lttrges;  enfin,  peu  après  (voy.  plus  haut,  p.  142),  chef  de 
corps  d'armée  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  C'est  la  mort  seule  qui  mit  terme 
à  son  avancement,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Louvoie  l'ait  sys- 
tématiquement retenu  dans  les  emplois  inlétieurs» 
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duc  de  Luxembourg,  son  prédécesseur  f,  le  marquis  de  Rocher 
fort,  son  remplaçant  intérimaire  2,  le  duc  de  Duras,  son  succes- 
seur 9. 11  y  resta  patiemment  el  y  mourut  obscurément,  à  Tâge 
de  quarante-deux  ans,  sans  que  Ton  sache  même  où  il  repose. 
N'ayant  pas  eu  Toccasion  d'utiliser  sur  de  grands  théâtres 
toutes  ses  ressources  militaires  et  diplomatiques,  il  ne  peut  être 
regardé  comme  un  homme  illustre  du  grand  siècle,  mais  il  était 
en  passe  de  le  deyenir,  et  sa  mort  prématurée  fut  une  grande 
perte  pour  la  France  dans  un  temps  où  il  allait  bientôt  falloir 
remplacer  Turenne  et  Condé  ! 

Eno.  Beauvois. 

*  Yoy.  plus  haut,  p.  139. 

>  Camp,  de  HolL,  p.  135,  137,  153.  —  Cf.  plus  haut,  p.  168,  n.  9, 
'  «  Comme  vous  savez  que  ce  n'est  pas  du  tout  une  chose  que  je  souhaitasse 
que  de  demeurer  en  ce  pays-ci  plus  longtemps,  je  ne  laisse  pas  de  vous  sup- 
plier de  dire  au  Roi  qu*il  ne  trouvera  jamais  en  moi  une  volonté  contraire  & 
la  sienne,  non  pas  même  s'il  voulait  que  je  servisse  de  goujat;  je  vous  sup- 
plie que  ceci  ne  soit  point  pris  comme  si  je  souhaitais  la  chose  et  que  je  vou- 
lusse me  faire  valoir;  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  éloignée  de  ma  pensée;- 
ce  qui  m'oblige  à  vous  dire  ceci  est  que  la  plupart  des  gens  qui  mourraient 
d'envie  d'avoir  cet  emploi  vous  en  parleraient  comme  cela;  j'aimerais  mieux 
être  mort  que  si  le  Roi  pouvait  penser  une  chose  comme  cela  de  moi.  •  (Lettre 
de  Duras  à  Louvois,  du  camp  de  Toogres,  8  oct.  1672.  Dans  Camp,  dé  Holl,, 
p.  109.) 
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Le  R.  P.  Roussel,  de  l'Oratoire,  un  des  meilleurs  indianistes  que  nous 
ayons  en  France  à  l'heure  actuelle,  a  publié  un  livre  fort  intéressant 
et  instructif  sur  le  sujet  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  toute  une 
synthèse  théologique  que  nous  expose  ce  livre,  et  je  me  demande 
vraiment  comment,  si  ce  n'est  par  une  raison  que  je  ne  découvre  pas, 
on  a  pu  donner  à  cette  publication  le  titre  de  Cosmologie.  Mais  n'in- 
sistons pas,  car  ce  n'est  là  qu'un  détail  absolument  secondaire.  Quant 
à  l'ouvrage  lui-même,  considéré  dans  son  contenu,  il  est  d'une  impor- 
tance capitale  ;  aussi  mérite-t-il  la  plus  grande  attention,  précisément 
à  cause  des  graves  problèmes  qu'il  soulève.  On  nous  pardonnera  donc 
de  le  présenter  avec  quelques  développements  aux  lecteurs  si  nom- 
breux que  passionnent  les  questions  religieuses. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  le  Bhâgavata  Purâna  ?  C'est  le  principal 
livre  religieux  des  Hindous.  Tous  les  indianistes  le  connaissent  fort 
bien  et  n'ont  jamais  cessé  de  le  recommander.  Les  Hindous  attachent  à 
ce  livre  la  plus  grande  importance  et  le  regardent  à  peu  près  comme 
le  Code  ou,  si  l'on  veut  me  permettre  une  comparaison  peut-être  un 
peu  trop  libre,  comme  V Évangile  de  leur  religion.  C'est  à  ce  titre  sans 
doute  que  les  indianistes  s'en  sont  occupés  à  toutes  les  époques  et 
l'ont  examiné  sous  bien  des  aspects,  sans  arriver  toujours  à  des  con- 
clusions concordantes.  Une  série  de  travaux  avaient  déjà  précédé  celui 
du  docte  oratorien.  MM.  Barth,  Burnouf,  Hauvette-Besnault  avaient 
déjà  consacré  au  Bhâgavata  Purâna  de  sérieuses  et  consciencieuses 
études.  Mais,  s'étant  placés  peut-être  à  un  point  de  vue  trop  étroit,  ils 

*  Cosmologie  hindoue  d^apt^ès  le  Bhâgavata  Purànaj  par  A.  Roussbl,  prêtre 
de  l'Oratoire.  Paris,  MaiBonneuve,  iS99,  petit  in-S  de  2-399  p. 
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n'avaient  pas  assez  mis  en  lumière  le  côté  doctrinal  de  ce  recneil.  Le 
R.  P.  Roussel  a  cru  avec  raison  que,  même  après  les  travaux  de  ces 
maîtres  de  l'indianisme,  il  restait  quelque  chose  à  faire.  C'est  cette 
persuasion  qui  l'a  porté  à  entreprendre  sa  publication,  et  l'on  ne  peut 
que  l'en  féliciter,  car  il  a  su,  par  le  plan  qu'il  a  adopté,  la  division 
qu'il  a  suivie,  le  choix  des  citations  et  certains  rapprochements  et 
aperçus  ingénieux,  donner  à  ce  vieil  ouvrage  un  renouveau  de  vie  et 
d'actualité  et  le  mettre  à  la  portée  du  grand  public. 

Un  personnage  éminent  domine  dans  le  Bhâgavata  Purâna  :  c'est 
Vishnou-Krishna,  type  de  l'Homme-Dieu.  Gela  nous  indique  que  cet 
ouvrage  est  une  production  du  Vishnouisme,  un  point  bon  à  retenir. 
D'autre  part,  certaines  tendances  de  l'ouvrage  et  une  morale  dans  bien . 
des  cas  admirable  ont  donné  occasion  à  la  critique  de  se  poser  des 
questions  à  la  fois  difficiles  et  délicates  :  Quel  est  le  vrai  caractère  et 
la  date  du  Bhâgavata  Purâna  ?  Beaucoup  de  dissentiments  parmi 
les  indianistes.  Pour  les  uns,  Touvrage  serait  une  composition  origi- 
nale et  probablement  indépendante  de  toute  attache  avec  le  passé  ;  pour 
les  autres,  il  ne  serait  qu'un  recueil  formé  d'anciennes  légendes  qui 
circulaient  depuis  bien  longtemps  parmi  le  peuple.  La  date  n'est  pas 
non  plus  fixée.  Les  Brahmanes  pensent  que  cet  ouvrage  fut  com* 
posé  vers  le  xn®  siècle  de  notre  ère  par  un  célèbre  grammairien  du 
nom  de  Yapodeva  ou  Sapodeva,  Le  livre  serait  donc  relativement 
récent.  Les  critiques  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  sujet. 
M.  Barth  remarque  que  les  dix-huit  Purànas  principaux,  au  nombre 
desquels  figurent  en  première  ligne  le  Bhâgavata  et  le  Yhhnou  Pu- 
rânaSf  ont  été  rédigés  dans  une  période  d'une  dizaine  de  siècles.  Déjà 
Golebroke  avait  soutenu  que  l'auteur  de  ce  livre  vivait  au  xiu*  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mill  se  prononce  aussi  eu  faveur  d'une  modernité 
relative  de  l'ouvrage  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  MM.  Eugène 
Bumouf  et  Barth  paraissent  prendre  une  position  intermédiaire  entre 
les  extrêmes.  Us  pensent  que  la  compilation  est  moderne,  mais  que 
les  matériaux  en  sont  anciens,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,, 
c'étaient  des  récits  qui  circulaient  dans  le  peuple  à  l'état  de  tradition 
orale.  MM.  Schuré,  Emile  Bumouf,  de  Rosny  et  JacoUiot  se  sont  plu, 
dans  un  but  dont  il  no  nous  appartient  pas  de  chercher  le  motif,  à' 
exalter  le  Bhâgavata  Purâna  pour  ébranler  la  divine  originalité  de 
FÉvangile.  On  voit  que  dans  une  pareille  question  la  date  est  un 
point  capital.  Voilà  pourquoi  on  y  a  tant  tenu. 

Le  P.  Roussel,  dans  sa  publication,  a  suivi  un  ordre  logique,  afin 
sans  doute  de  rendre  plus  facile  aux  lecteurs  l'intelligence  du  texte. 
Da  divisé  son  travail  en  trois  livres  :  le  premier  traite  de  Dieu,  le 
deuxième  de  l'Homme,  le  troisième  du  Monde.  «  Dieu^  YHomme  et 
le  Monde^  dît-il  au  début  de  son  avant-propos*  telles  sont  les  divisions 

T.  LXVU  !•'  flJILLIT  18W.  12 


Digitized  by 


Google 


■•W! 


178  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES, 

de  ce  travail.  »  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  dans  tous  les  détails 
le  savant  éditeur.  Il  nous  suffira  de  nous  arrêter  à  des  considéra- 
tions générales,  et  qui  portent  sur  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'ou- 
vrage. 

Ce  qi:^'il  y  a  de  plus  important,  pour  nous  catholiques  et  même  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  des  religions  comparées,  c'est 
la  doctrine  religieuse  du  Bhâgavata  Purâna,  Cette  doctrine  religieuse 
soulève  deux  problèmes  qu'on  ne  saurait  plus  éluder  à  l'heure  ac- 
tuelle et  qu'une  critique  plus  avancée  et  mieux  informée  parviendra 
peut-être  un  jour  à  préciser  davantage  :  Quelles  sont  la  nature  et  l'ori- 
gine de  cette  doctrine  religieuse  ?  Quels  sont  ses  rapporte  avec  l'Évan- 
gile? On  voit  que,  en  ce  moment,  un  grand  nombre  de  savants,  dans 
toutes  les  branches  de  l'orientalisme,  s'efforcent  de  battre  en  brèche 
la  transcendance  de  la  doctrine  évangélique,  et  de  la  ramener  à  des 
éléments  communs  qui  se  trouvent  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé 
dans  toutes  les  religions  et  dont  Jésus-Christ  aurait  eu  le  mérite  de 
faire  le  syncrétisme.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  ce  débat  doit  tenir 
en  éveil  l'attention  ides  apologistes  chrétiens. 

Notre  premier  devoir  est  donc  d'examiner  à  grands  traits  la  doctrine 
dogmatique  et  morale  du  Bhdgavata  Purâna,  afin  d'être  plus  à  l'aise 
pour  asseoir  nos  conclusions.  On  ne  saurait  nier  de  prime  abord  qu'il 
n'y  ait  des  parties  vraiment  belles  dans  le  dogme  et  la  morale  du 
Bhdgavata  Purâna  ;  mais  que  d'ombres  et  de  faiblesses  à  côté  de 
l'incomparable  sublimité  de  l'Évangile  !  Nous  le  verrons  un  peu  plus 
tard.  Comme  tous  les  livres  sacrés  des  Indes,  celui  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  fait  du  panthéisme  sa  base  dogmatique.  On  sait  du 
reste  que  la  pensée  indienne  a  toujours  tourbillonné  dans  l'abîme  du 
panthéisme  ;  ou  dirait  que  le  panthéisme  constitue  Vidiosyncrasie 
philosophique  des  Indiens.  Le  Bhdgavata  Purâna  est  franchement 
panthéiste.  Il  est  nécessaire  de  citer  quelques  passages  pour  appuyer 
notre  assertion  ;  Bhâgavat  n'y  va  pas  par  quatre  chemins.  Il  se  définit 
lui-même  le  centre  du  panthéisme  :  «  Oui,  dit-il,  je  suis  la  réunion  en- 
tière des  êtres  dont  je  suis  T&me  et  l'auteur.  Je  suis  le  Brahma  parlé 
(le  Véda)et  je  suis  le  Brahma  supérieur:  ce  sont  lames  deux  corps 
étemels  *.  »  S'il  nous  invite  à  être  fidèles  au  culte  de  Vishnou^il  nous 
dit  :  «  Hari,  le  Seigneur  Suprême,  habite  dans  le  corps  de  tous  les  êtres 
sous  la  forme  de  leur  âme  :  considérez  tout  cet  univers  comme  son* 
séjour  :  c'est  ainsi  que  vous  lui  serez  agréable  '.  »  Les  Âsuras  dirent 
un  jour  à  Kamsa  :  «  Les  Brahmanes,  les  vaches,  les  Védas,  les  aus- 
térités, la  vérité,  la  compassion,  la  patience  et  les  sacrifices  sont 

1  P.  102.  L'indication  de  la  page  renvoie  à  Touvrage  du  P.  Roussel. 
1  Ilnd. 
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autant  de  formes  de  Hari  <.  »  Le  Dieu  unique,  c'est  Vishnou  incamé 
en  Krishna  :  «  Pour  celui  qui  connaît  ici  Krishna  dans  son  essence, 
l'univers  mobile  et  immobile  est  la  forme  de  Bhàgavat  :  il  n*y  a  donc 
de  réel  que  lui  seul  au  monde  *.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Le  Dieu  du  sacri- 
fice réunit  en  sa  personne  l'ensemble  de  tous  les  dieux  ;  il  est  l'&me 
de  toutes  choses  :  il  est  supérieur  aux  organes  des  sens.  En  effet,  les 
substances  nécessaires,  les  Mantras,  le  Rituel,  le  Sacrifice,  l'Auteur 
du  sacrifice,  les  Ritvijs,  le  Devoir,  le  Lieu  et  le  Temps,  tout  cela  n'est 
autre  que  lui  >.  »  Vishnou  parle  ainsi:  a  Brahmâ  Bhava  (Çiva),  les 
ManuB,  les  premiers  des  Immortels,  et  vous,  chefs  des  Créatures,  vous 
êtes  tous  des  manifestations  multiples  de  ma  personne,  vous  qui 
devenez  les  causes  de  l'existence  des  êtres  «.  »  Ailleurs  nous  lisons: 
«  Bhàgavat  n'a  ni  ami,  ni  ennemi,  ni  adversaire,  ni  partisan,  car, 
comme  toutes  les  créatures  ne  sont  autre  chose  que  lui,  Hari  est  l'ami 
de  toutes  les  créatures  >.  »  Quoi  de  plus  frappant  que  ces  paroles  : 
«  Rien  de  ce  qui  se  voit  ou  s'entend,  de  ce  qui  a  été,  est  ou  sera,  de  ce 
qui  est  fixe  ou  mobile,  grand  ou  petit,  rien  absolument  qu'on  puisse 
désigner  par  un  nom  n'existe  que  le  seul  Acynta  ;  il  est  tout,  parce 
qu'il  est  la  suprême  réalité  «.  »  Nous  sommes  suffisamment  renseignés/ 
Inutile  de  pousser  plus  loin  cette  nomenclature  de  textes.  Le  P.  Roussel 
a  raison  de  résumer  ainsi  la  doctrine  sur  l'essence  divine  du  célèbre 
livre  vishnouiste  :  «  Tels  sont  les  principaux  traits  du  tableau  com* 
plexe....  que  l'auteur  nous  retrace  de  l'essence  de  Bhàgavat.  Un  seul 
moty  en  effet,  le  résume.  Bhàgavat  est  tout,  les  autres  êtres,  non  seu-. 
lement  ne  sont  rien,  mais  n'existent  même  pas  t.  » 

Sans  doute  —  et  c'est  un  hommage  que  nous  devons  à  la  vérité  — 
à  côté  de  ces  égarements  dé  la  i^ison  humaine  spéculant  sur  l'inson- 
dable mystère  des  rapports  du  fini  et  de  l'infini,  des  créatures  et  du 
Cyéatëur,  on  trouve  d'autres  excellents  éléments  dogmatiques.  Au 
milieu  des  obscurités  et  des  nuages  d'une  pensée  soupk,  dans  un  lan- 
gage aussi  fuyant  que  l'idée  qu'il  est  destiné  à  exprimer,  le  Bhàgavat 
Purdna  tend  certainement  à  proclamer  l'unité  de  Dieu.  C'est  une 
chose  bonne  à  remarquer  pour  la  cause  du  monothéisme,  car  ce 
dogme,  qu'on  le  veuille  ou  non,  a  des  attaches  trop  fortes  avec  la 
saine  raison. 

On  ne  peut  pas  méconnaître  non  plus  que  la  théologie  hindoue  a' 


«  P.  i03. 
»  P.  104^ 
»  P.  105. 

*  P.  109-110. 
»  P.  111. 

•  P.  113. 
«  P.  90. 
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couau  une  espèce  de  Trinité.  Outre  les  trois  ^eux  principaux  qui 
composent  la  fameuse  Trimurti,  Brafima^  le  Créateur  ou  mieux 
rËmettant,  Via AnoUj  le  Conservateur,  et  Çiva,  le  Destructeur,  les 
Hindous  ont  eu  une^  affection  toute  spéciale  pour  le  nombre  trois; 
presque  en  tout  et  toujours»  qu'ils  parlent  des  perfections  divines  ou 
des  forces  de  la  nature,  ils  procèdent  par  triades  ou  trigunas.  C'est 
ainsi  que  la  matière,  la  connaissance  et  Vacte  ont  pour  correspon- 
dants Veffetf  la  cause  et  Vagent,  Autres  triades  :  Bonté,  Passion^ 
Ténèbres,  le  temps,  l'action  et  la  disposition  naturelle.  On  pressent 
aussi,  à  travers  de  vagues  et  ondoyantes  formules,  raffirm,ation  d'une 
trinité  de  personnes.  Bhàgavat  est  défini  «  le  souverain  Maître  des 
trois  qualités,  qui  est  sans  égal,  loin  d'être  surpassé,  qui  trouve  dauB 
sa  propre  splendeur  et  dans  sa  perfection  la  satisfaction  de  tous  ses, 
désirs  ».  î? 

-  L'Incarnation  de  Krishna  présente  de  très  grandes  analogies  avec 
celle  de  Notre-Seigneur.  Le  P.  Roussel  l'avoue  sans  la  moindre  réti- 
cence :  «  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  nombreux  et  remar- 
quables rapports^  qui  existent  entre  ces  légendes  krishnaïtes  et  les 
traditions  évangéliques  :  la  naissance  miraculeuse  de  Bhàgavat; 
l'heure  de  cette  naissance,  minuit;  la  présence  de  Krishna  au  milieu 
des  bergers;  la  persécution  de  Kamsa,  son  oncle,  qui  voit  en  lui  un. 
compétiteur;  le  massacre  des  enfants  ordozmé  pour  arriver  sûrement 
à  détruire,  ce  futur  rival;  la  fixation  d'un  &ge  maximum;  tous  les 
petits  enfants  qui  ont  atteint  cet  âge  et  ceux  qui  sont  plus  jeunes 
voués  à  la  mort  :  autant  de  rapprochements  qu'il  suffit  pour  l'instant 
de  signaler  >.  »  Dans  la  doctrine  de  ce  Dieu  incamé,  on  trouve  aussi 
des  passages*  très  beaux.  Dans  sa  reconnaissance,  un  prince  dit  à 
Vishnou  ;  «  L'eau  qui  a  lavé  tes  pieds  a  effacé  mes  fautes,  et  l'em- 
preinte de  tes  pieds  a  purifié  cette  tejre  *,  »  Les  épouses  du  serpent. 
K&liga  vaincu  et  sauvé  par  Krishna  disaient  à  ce  dernier  :  «  Le  châti- 
ment dont  tu  frappes  les  méchants  efface  leurs  fautes  «.  » 

La  plupart  des  attributs  de  Dieu  sont  assez  nettement  affirmés; 
parfois,  il  est  vrai,  en  des  termes  extravagants  et  ridicules,  mais  le 
fait  n'en  est  pas  moins  inattaquable.  Vishnou  est  le  grand  Purusha^, 
<K  cet  être  indépendant,  ce  Brahme  à  la  puissance  infinie  dont  la  terre,, 
^PU  puyrage,  foi^e  lei|  pieds,  dont  l'œil  est  le  soleil;  qui  est,  à^la  fois, 
la  porte  de  la  délivrance,  l'immortalité  et  la  mort;  lui,  de  la  respira- 
tion duquel  est  née  la  vie  des  êtres  mobiles  et  immobiles;  lui,  qui  a 
fait  naître  Çri  de  son  sein,  les  Pitris  de  son  ombre,  la  justice  de  sa 

»  P.  58. 
«  P.  78-79. 
»  P.  98. 
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poitrine,  Tinjustice  de  ^on  dos,  le  ciel  de  sa  tète,  les  Apsaras  de  ses 
épaules....  Adoration....  à  Bhàgayat,  qui,  revêtant,  suivant  son  désir, 
des  formés  diverses,  selon  les  temps,  exécute  lui-même  ce  qui  pour 
nous  est  impossible  <.  »  En  termes  imagés,  ce  passage  enseigne  la 
toute-puissance  de  Dieu.  La  bonté  de  Dieu  n'est  pas  moins  procla- 
mée :  elle  est  la  forme  préférée  de  Bhâçavat  ;  Brahma  parle  ainsi  : 
«  La  plus  humble  entreprise  ne  reste  pas  stérile  quand  on  la  fait  en 
vue  du  Seigneur  :  car  le  Seigneur  est  l'âme  même  de  l'homme,  il  est 
son  ami  le  plus  cher.  »  Un  peu  plus  loin  :  «  Adoration  à  toi,  Être  in- 
fini, dont  on  pénétre  difficilement  les  œuvres  ;  à  toi  qui  n'as  pas  de 
qualités»  qui  disposes  des  qualités  en  maître,  et  qui  as  revêtu  aujour- 
d'hui celle  de  ia  Bonté  •.  »  De  même  :  <o  Bh&gavat,  l'Être  infini,  péné- 
trant dans  le  cœur  des  hommes  qui  célèbrent  ou  qui  entendent  célé- 
brer ses  exploits,  en  bannit  toute  affliction,  comme  le  soleil  chasse 
l'obscurité  ou  un  grand  vent  les  nuages  >.  »  La  providence  dé  Dieu 
est  célébrée  en  termes  merveilleux  :  «  Cet  Être  dont  les  manifesta- 
tions ne  sont  pas  un  jeu  inutile,  crée,  conserve  et  détruit  cet  univers, 
mais  il  n'y  est  pas  enchaîné.  Indépendant  au  sein  des  créatures  où  il 
est  enfermé,  il  perçoit  les  diverses  impressions  qui  s'adressent  à  cba- 
'  cun  des  six  sens  dont  il  est  le  mallre  ^.  »  Çiva  dit  à  Vishnou  Bh&gavat  : 
n  Tu  es  le  Brahme  parfait,  immortel,  absolu,  exempt  de  trouble, 
immuable,  qui  est  tout  béatitude,  hors  duquel  il  n'est  rien,  et  qui  est 
distinct  de  tout;  tu  es  la  cause  de  la  naissance,  de  la  conservation  et 
de  la  fin  de  Tunivers,  le  souverain  des  âmes,  qui  n'attend  rien  d'au- 
cune d'elles,  parce  que  toutes  attendent  tout  dé  lui  >.  »  Akrûra  pro* 
clame  l'omniscience  de  Bh&gavat  :  «  Sa  vue  embrasse  toutes  choses, 
et  il  saisit  d'un  regard  infaillible,  lui  qui  est  T&me  suprême,  ce  qui 
se  passe  au  fond  des  cœurs  et  au  dehors  <.  » 

La  morale  du  Bhâgavat  Purdna  contient  des  maximes  d'utie  sur- 
prenante élévation.  Ici,  les  analogies  avec  l'Évangile  semblent  être 
'même  plus  frappantes.  Contentons-nous  de  citer  quelques  passages. 
A  propos  du  choix  d'un  maître  pour  les  enfants,  nous  lisons  :  «  Le 
précepteur  ignorant  de  l'honmie  ignorant  ressemble  à  un  aveugle  qui 
^servirait  de  guide  &  un  aveugle  f.  »  Les  devoirs  de  la  femme  sont 
clairement  indiqués  :  «  Le  devoir  de  la  femme  est  l'obéissance  et  là 
soumission  à  l'égard  de  son  mari,  qu'elle  doit  regarder  comme  un 
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Diea;  la  complaisance  pour  ses  parents  et  Tobservation  constante 
des  devoirs  religieux  qu'il  s'impose  [et  dont  elle  doit  prendre  sa  part]. 
Qu'elle  s'occupe  à  balayer  et  à  enduire  le  sol  de  la  maison;  que,  tou- 
jours parée  elle-même,  elle  nettoie  les  ustensiles  [et  les  vêtements]. 
Que  la  femme  vertueuse,  en  donnant  à  son  mari  toute  espèce  de  plai- 
sirs, rhonore  constamment,  avec  respect  et  soumission,  avec  des 
paroles  vraies  et  agréables,  et  avec  amour.  Toujours  contente,  exempte 
de  désirs,  active,  connaissant  son  devoir,  ayant  un  langage  vrai  et 
agréable,  attentive,  grave,  aimable,  elle  doit  servir  un  mari  qui  n'est 
pas  dégradé.  La  femme  qui,  dévouée  à  son  époux,  le  sert  avec  l'affec- 
tion de  Çn  pour  Hari,  jouira  du  même  bonheur  que  Çri  dans  le  monde 
de  Hari,  avec  son  époux  qui,  pour  elle,  est  ce  Dieu  «.  »  Le  chapitre 
des  bonnes  œuvres  est  particulièrement  beau.  Le  Rishi  royal  dit  à 
Dharma,  la  Justice  :  «  La  pénitence,  la  pureté,  la  compassion,  la 
vérité,  voilà  le  nom  des  quatre  pieds  qui  te  soutenaient,  6  Dharma  ; 
trois  ont  été  brisés  par  les  trois  portions  d'Adharma,  qui  sont  l'or- 
gueil, la  luxure  et  Tivresse.  Et  maintenant  que  tu  te  soutiens  encore 
sur  le  seul  pied  qui  te  reste,  la  vérité,  voici  qù'Adharma,  l'Injustice 
elle-même,  appuyée  par  le  Mensonge,  vient,  sous  la  forme  de  Kali, 
pour  te  l'arracher  *.  »  Le  fils  d'Atharvan  s'écriait  :  «  Quelle  aberration, 
quel  malheur,  quand  l'homme  n'emploie  pas  à  faire  du  bien  ses  ri- 
chesses, ses  parents  et  son  corps,  toutes  choses  faites  pour  servir  de 
pâture  aux  animaux,  qu'un  instant  va  détruire,  et  qui  ne  sont  pas  son 
véritable  but  K  »  Quoi  de  plus  juste  que  ces  paroles  de  Çukra  à  Bhà- 
^vat  :  «  Dieu  immense,  obéir  à  tes  commandements,  c'est  pour  les 
l]  hommes  le  souverain  bonheur  «.  »  Autre  conseil  :  «  Le  sage  suppor- 

tera patiemment  les  injures  ;  il  n'aura  de  mépris  pour  personne  ;  il 
traitera  son  corps  comme  une  bête  de  somme,  et  fuira  toute  que- 
relle *•  »  Le  détachement  est  fortement  recommandé  :  «  S'abstenir 
d'une  chose  quelconque,  dit  Bhàgavat  à  Uddava,  c'est  s'en  affranchir  : 
cette  loi  fait  le  bonheur  des  hommes  et  bannit  loin  d'eux  le  chagrin, 
le  trouble  et  la  crainte  <.  »  Et  encore  :  «  Par  l'accomplissement  désin- 
téressé du  devoir,  la  pureté  du  cœur....,  par  le  détachement  complet 
de  toutes  choses»  par  la  pratique  du  Yoga  jointe  à  de  rudes  pénitences, 
et  par  la  contemplation  profonde  de  l'Esprit,  la  Nature  consumée, 
pour  ainsi  dire,  même  en  ce  monde,  disparaît  chaque  jour  successive- 
ment aux  yeux  de  l'Esprit....  Quand,  pendant  de  nombreuses  exis- 


r 


«  p.  221. 
«  P.  267. 

•  P.  270. 

*  Ibid. 


l  »  P.  2T1. 


•  P.  301. 


Digitized  by 


Google 


] 


LA  COSMOLOGIE   HINDOUE.  183 

teaces,  le  solitaire  est  ainsi  exclusivement  occupé  de  l'Esprit  Suprftme, 
qu'il  est  indifférent  à  tout....,  le  Yogin,  désormais  débarrassé  de  son 
enveloppe  subtile....,  obtient  le  salut  étemel  qu'on  ne  trouve  qu'en 
moi  et  où  s'arrête  le  rire  de  la  Mort  ^  » 

On  pensera  peut-être  que  nous  avons  trop  insisté  sur  la  doctrine 
du  Bhâgavai  Purâna.  C'est  à  dessein  que  nous  avons  fait  ressortir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  cet  ouvrage,  afin  de  ne  pas  encourir  le 
reproche  de  partialité.  Nous  ne  voulions  pas  être  accusé  d'avoir  affai- 
bli un  adversaire  pour  le  combattre  plus  facilement,  et  d'avoir  fait 
trop  ressortir  les  ombres  de  la  religion  hindoue,  pour  faire  mieux 
paraître  les  clartés  de  l'Évangile.  Et  maintenant  nous  sommes  com- 
plètement à  Taise  pour  aborder  la  critique.  Mais,  au  préalable,  nous 
devons  faire  deux  observations.  Pour  ce  qui  regarde  la  partie  natu- 
relle de  la  religion,  soit  dans  le  dogme,  soit  dans  la  morale,  rien 
d'étonnant  si  l'on  trouve  de  belles  choses  dans  le  Bhâgavai  Purâna. 
Cette  partie  de  la  religion  est,  en  effet,  accessible  aux  lumières  de  la 
raison,  et  une  saine  raison,  où  qu'elle  3e  trouve,  pourra  toujours  la 
connaître.  Pour  ce  qui  concerne  les  analogies  avec  nos  mystères,  la 
Trinité  et  TIncamation,  il  faut  se  rappeler  que  cette  compilation  est 
très  probablement  de  beaucoup  postérieure  à  l'Évangile.  Dès  lors, 
pour  que  le  rationalisme  pût  triompher  sur  ce  point,  il  lui  faudrait 
démontrer  que  les  données  du  Bhâgavai  Purâna  ne  sont  pas  un  écho 
plas  ou  moins  affaibli  et  défiguré  des  enseignements  évangéliques. 

La  doctrine  hindoue,  que  nous  venons  d'exposer,  peut-elle  être  mise 
8ur  le  même  pied  que  la  doctrine  chrétienne,  et  le  livre  religieux  par 
excellence  des  Brahmanes  peut-il  soutenir  la  comparaison  avec  l'É- 
vangile ?  M.  Eugène  Bumouf  le  nie  ouvertement  :  «  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire,  déclare-t-il,  que  je  n'y  ai  trouvé  [dans  le  Bhâgavai  Purâna] 
aucune  trace  d'idées  grecques  ou  chréiiennes  :  car  où  sont  les  ou- 
vrages indiens  dans  lesquels  on  en  ait  positivement  découvert  jus- 
qu'ici »  ?  )»  Nous  n'irions  pas  peut-être  jusque-là  ;  car  il  serait  difficile 
de  nier  certaines  ressemblances  ;  mais  s'il  existe  quelques  analogies, 
les  différences-  sont  tellement  profondes  qu'elles  rendent  impossible 
toute  comparaison  entre  le  Vishnouisme  et  le  Christianisme.  Qu'on 
nous  permette  d'insister  sur  les  principaux  points. 

Sans  doute  le  Bhâgavai  Purâna  enseigne  une  espèce  de  mono- 
théisme. Mais  ce  Dieu  unique  ne  ressemble  en  rien  au  Dieu  du  chris- 
tianisme. Le  dieu  hindou  s'identifie  avec  toutes  choses  par  la  hideuse 
doctrine  du  panthéisme;  c'est  tout  simplement  un  Dieu  immanent, 
tandis  que  le  Dieu  du  christianisme  est  un  Dieu  transcendant,  qui  se 
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distingue  de  tout  le  reste.  Le  même  abîme  apparaît  dans  la  doctrine 
de  la  création.  La  création  hindoue  est  une  pure  émanation  de  la  subs- 
tance divine.  Le  dieu  des  brahmanes  tire  toutes  choses  de  sa  propre 
substance  comme  l'araignée  tire  sa  toile  de  ses  entrailles.  Dans  le 
christianisme,  au  contraire,  Dieu  crée  tout  ex  nihilo. 

La  Trimurti  n'a  rien  d'essentiellement  identique  à  la  Triniié  chré- 
tienne. L'essence  de  notre  Trinité,  c'est  un  Dieu  en  trois  personnes 
égales  en  toutes  choses  :  chacune  possède  la  nature  divine  tout  entière. 
Daoâ  la  Trinité  hindoue,  au  contraire,  Brahma,  Vishnou  et  Çiva  sont 
des  dieux  inégaux.  Chacun  a  son  parti,  pour  lequel  il  est  le  plus  grand. 
Pour  les  Brahmanistes,  c'est  Brahma  qui  est  le  plus  grand  ;  pour  les 
Çivaïtes,  c'est  Çiva  ;  pour  les  Vishnouistes,  c'est  Vishnou.  De  plus  la 
Trimurti  hindoue  n'est  pas  une  trinité  mais  une  qiuUemUé.  Au- 
dessus  des  trois  dieux  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  existe  un 
quatrième,  Brahme  ou  le  Turya, 

L'Incarnation  de  Vishnou  est  une  suite  interminable  d'avatars. 
Vishnou  s'incarne  dans  un  homme,  qui  devient  son  père,  avant  de 
descendre  dans  le  sein  d'une  femme,  qui  doit  être  sa  mère.  Il  naît  selon 
les  voies  communes  de  la  nature,  comme  les  autres  hommes  ;  et,  chose 
étonnante,  les  Hindous,  qui  ont  connu  des  vierges-mères,  n'ont  jamais 
eu  la  délicate  idée  de  donner  l'une  d'elles  pour  mère  à  leur  homme- 
dieu. 

Les  attributs  du  Dieu  hindou  sont  aux  antipodes  de  ceux  du  Dieu 
chrétien.  La  puissance,  l'ubiquité,  Tomniscience  de  Vishnou,  s'expli- 
quent tout  naturellement.  Vishnou,  s'identifiant  avec  toutes  choses, 
doit  nécessairement  être  partout,  connaître  tout  et  gouverner  tout,  puis- 
qu'il  n'y  a  que  lui.  Quelle  différence  avec  le  Dieu  du  christianisme, 
qui,  tout  en  étant  partout,  connaissant  tout,  et  gouvernant  tout,  reste 
distinct  et  au-dessus  de  toutes  choses  ?  Dans  le  système  hindou  les 
attributs  de  Dieu  sont  de  vains  mots  ou  des  tautologies  ;  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  ces  attributs  sont  des  réalités  et  des  perfections. 

Les  mêmes  réserves  sont  k  faire  pour  ce  qui  concerne  la  morale. 
Une  seule  considération  générale  suffira  pour  mettre  en  pleine  lu- 
mière les  différences  des  deux  morales.  Le  Bhâgavat  Purâna  nous 
prescrit  l'abnégàtiOn  et  le  renoncement,  comme  l'Évangile  ;  mais  voyez 
lie  quelle  manière.  D'après  l'Évangile,  le  chrétien  doit  se  renoncer 
lui-même,  prendre  sa  croix  et  suivre  son  divin  Maître  ;  il  doit  aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  le  prochain  comme  lui-même.  Le  chré- 
tien qui  mène  la  vie  contemplative  se  rend  encore  utile  à  la  société  et  à 
ses  frères  par  ses  prières  et  ses  pénitences  :  il  expie  pour  les  pécheurs. 
De  plus,  si  le  renoncement  et  l'abnégation  sont  recommandés  aux 
chrétiens,  le  quiétisme  et  l'oisiveté  lui  sont  défendus  :  il  est  tenu  de 
s'intéresser  à  son  propre  salut  et  à  celui  des  autres  ;  il  doit  exercer  la 
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plus  grande  vigilance  afin  de  n'être  pas  surpris  à  Timproviste.  —  Tout 
antre  est  le  genre  de  vie  de  THindou.  Pour  le  disciple  de  Bhftgavat,  ce 
qu'on  lui  prescrit  avant  tout,  c'est  l'aTims^,  c'est-à-dire  de  ne  pas  nuire 
aux  autres.  La  vertu  consiste  pour  lui  à  agir  le  moins  possible,  et  la 
perfection  serait  Tabolition  de  toute  action,  même  de  la  pensée.  Cette 
inertie  absolue  lui  rendra  possible  l'absorption  en  Dieu,  but  suprême 
de  la  vie  présente.  Pour  trouver  une  fidèle  application  de  ces  étranges 
maximes,  on  n'a  qu'à  regarder  les  fakirs  actuels.  Leur  vie  se  passe 
dans  une  inaction  complète. 

En  somme,  la  différence  qui  existe  entre  le  Vishnouisne,  tel  qu'il  est 
enseigné  par  le  Bhâgavat  Purâna,  et  le  christianisme  est  la  même 
que  celle  qui  existe  entre  une  doctrine  humaine^  admirable,  j'en 
conviens,  même  sublime  si  l'on  veut,  et  une  doctrine  divine  descendue 
du  ciel  sur  la  terre. 

Docteur  V.  Ermoni. 


IL 
LE    FORUM   ROMAIN  * 


M.  l'abbé  Thédenat  vient  de  publier  une  monographie  du  Forum 
romain.  Quand  on  parcourt  l'index  bibliographique  placé  à  la  fin  de 
son  livre,  on  constate  avec  surprise  le  petit  nombre  des  érudits  fran- 
çais qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  ce  vaste 
et  admirable  champ  d'études  avait  été  jusqu'à  ce  jour  réservé  à  des 
Italiens  et  à  des  Allemands.  Aussi,  même  si  elle  était  moins  parfaite, 
recevrait*on  avec  reconnaissance  l'œuvre  du  savant  membre  de  TAca- 
démie  des  inscriptions.  La  reconnaissance  sera  plus  grande  encore 
quand  on  aura  lu  ses  pages  si  pleines,  si  précises,  où  la  multitude 
des  détails  ne  lasse  pas  l'attention,  et  qui,  éclairées  par  des  plans  et 
des  dessins  dont  aucun  n'est  superflu,  sont  le  meilleur  guide  que 
puisse  rencontrer  un  voyageur  curieux  de  visiter  avec  fruit  la  région 
la  plus  intéressante  et  aujourd'hui  la  mieux  déblayée  de  l'ancienne 
Rome. 

1  Le  Forum  romain  et  les  Forums  impériaux,  par  Henri  TniDiNAT,  prêtre 
de  rOratoire.  Paris,  Hachette,  1898,  in-12  de  xii-406  p.,  avec  2  grands  plans 
et  46  plans  ou  gravures. 
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Le  plan  de  Touvrage  est  très  simple.  Un  premier  livre  nous  apprend 
«  ce  que  c'est  qu'un  forum,  »  donne  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  du 
Forum  romain,  puis  étudie  «  la  vie  romaine  au  Forum,  »  et  par  ex- 
tension les  forums  provinciaux. 

Le  livre  II,  Histoire  des  monuments  du  Forum^  s'ouvre  par  un 
chapitre  sur  «  les  monuments  du  Forum,  de  la  Renaissance  au 
xviii®  siècle,  »  avec  ce  sous-titre  :  «  Démolisseurs  et  protecteurs.  » 
On  voit,  au  xiv»,  au  xv%  au  xvie  siècle,  disparaître  les  monuments 
les  plus  célèbres.  C'est  un  vandalisme  régulier  et  légal.  Telle  «  car- 
rière de  marbre  »  est  concédée  moyennant  une  redevance  :  cette  car- 
rière n'est  autre  qu'un  arc  de  triomphe,  la  maison  des  Vestales  et  plu- 
sieurs temples.  La  fabrique  de  Saint-Pierre  reçoit,  en  1540,  le  privi- 
lège d'exploiter  les  matériaux  du  Forum,  ou  de  concéder  des  permis 
d'exploitation  :  un  grand  nombre  de  ceux-ci  ont  été  publiés  par 
M.  Lanciani.  Tout,  sans  doute,  dans  les  débris  antiques,  n'est  pas 
irrémédiablement  perdu.  On  est  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Beau- 
coup de  ces  vieux  marbres  entrent  dans  la  construction  ou  la  décora- 
tion de  palais  et  d'églises,  qui  sont  de  beaux  monuments.  D'autres 
même  se  transforment  en  chefs-d'œuvre.  «  Des  colonnes  du  temple  de 
Castor  servirent  à  Lorenzetto  pour  exécuter,  d'après  les  dessins  de 
Raphaël,  le  Jonas  de  Santa-Maria  del  Popolo,  et  à  Michel-Ange  pour 
faire  le  piédestal  dft  la  statue  de  Marc  Aurèle,  sut  le  Capitole.  »  Mais, 
pour  quelques  marbres  ainsi  ennoblis,  que  d'autres  ravalés  à  des 
usages  vulgaires  ou  complètement  détruits  !  Les  fours  à  chaux  trou- 
vés en  divers  endroits  du  Forum  le  disent  trop  clairement. 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  se  laisser  entraîner  h  une  indîgnB,- 
tion  sans  mesure.  M.  Thédenat,  qui  a  autant  que  qui  que  ce  soit 
l'amour  de  l'antiquité,  reconnaît  les  circonstances  attéimantes.  nC'éBt 
une  règle  de  critique  historique  etde  justice  d*apprêcier  les  choses  et 
les  hommes,  non  d'après  les  idées  de  notre  temps,  mais  après  avoir 
étudié  le  leur*  En  outre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Miîntz  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  la  Rome  moderne  ne  pouvait  se  construire 
qu'aux  dépens  de  Tancienne.  Pouvait-on  exiger  que  les  hommes  de 
ce  temps  âssent  venir  à  grands  frais  leur  pierre  des  lieux  éloignés 
d'où  la  tiraient  les  Romains,  leurs  marbres  j>récieux  de  Carrare,  (les 
Alpes,  de  la  Grèce  et  de  TAfrique^  quand  ils  en  avaient,  sous  lo  sol 
qu'ils  foulaient,  des  quantités  considérables,  au  milieu  de  monuments 
ruinés  et  hors  d'usage,  lïont  l'esprit  du  tempe  méconnaissait  la  valeur 
et  l'intérêt  historiques  ?  î> 

Cependant  quelques-uns,  parmi  ces  hommes  de  la  Renaissance» 
se  montraient  de  moins  facile  composition.  Nombreux  sont  les  éru- 
dits,  les  architectes,  les  artistes  qui,  s'ils  n'essaient  pas  de  sauver 
les  restes  de  l'ancienne  Rome,  les  étudieut  avec  intelligence,  les  des» 


Digitized  by 


Google 


LE   FORUM   ROMAIN.  i67 

flânent  avec  amour,  les  décrivent,  et  ont  laissé  sur  eox  de  jkhee  ftériac 
de  documents  que  consulte  avec  fruit  la  science  moderne.  Quelques- 
uns  môme  entreprennent  de  les  défendre.  Le  célèbre  humaniste 
^neas  Sylvius  Piccolomini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
8*élève  avec  éloquence  contre  le  vandalisme  des  Romains,  et  interdit 
sous  les  peines  les  plus  sévères  la  destruction  des  monuments  an- 
tiques. Raphaél,  dans  un  rapport  au  pape  Léon  X,  pleure  sur  ceux-ci, 
en  grand  artiste  qui  en  a  compris  toute  la  beauté.  «  Ceux-là  mêmes, 
dit-il,  qui  devaient  défendre  comme  des  pères  et  des  tuteurs  ces  tristes 
débris  de  Rome,  ont  mis  leurs  soins  à  les  détruire  ou  à  les  piller.  Que 
de  pontifes,  ô  Saint-Père,  revêtus  de  la  même  dignité  que  Votre  Sain- 
teté, mais  ne  possédant  pas  la  même  science,  le  même  mérite,  la 
même  grandeur  d'ftme,  ont  permis  la  démolition  des  temples  antiques, 
la  destruction  des  statues,  des  arcs  de  triomphe  et  d'autres  édifices, 
gloife  de  leurs  fondateurs  t  Combien  d'entre  eux  ont  permis  de  mettre 
à  nu  les  fondations  pour  en  retirer  de  la  pouzzolane,  et  ont  ainsi 
amené  Técroulement  de  ces  édifices  1  Que  de  chaux  n'a-t-on  pas  fabri- 
quée avec  les  statues  et  les  autres  monuments  antiques  t  J'ose  dire 
que  cette  nouvelle  Rome,  que  l'on  voit  aujourd'hui  avec  toute  sa 
grandeur,  toute  sa  beauté,  avec  ses  églises,  ses  palais,  ses  autres 
monuments,  est  construite  avec  la  chaux  provenant  des  marbres 
antiques,  m 

On  faisait  cependant  aussi  quelques  fouilles  désintéressées.  Léon  X 
confia  à  Michel-Ange  le  soin  d'explorer  les  alentours  de  l'arc  de  Sep- 
time  Sévère.  D'autres  fouilles  furent  entreprises,  de  1546  à  1565,  par 
le  cardinal  Alexandre  Famèse,  entre  le  temple  d'Antonin  et  le  temple 
de  Castor  :  elles  amenèrent  la  découverte  d'importantes  inscriptions. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  à  part  une  ouver- 
ture de  la  Clocuui  maxima  et  la  mise  au  jour  d'une  partie  du  dallage 
de  la  basilique  Julia,  rien  ne  fut  révélé  du  Forum,  a  Ce  celeberrimus 
Urbis  locus^  cette  place,  théâtre  d'événements  fameux,  d'où  Rome 
avait,  pendant  des  siècles,  gouverné  le  monde  civilisé,  fut  rendue  à 
son  usage  des  temps  antéhistoriques  :  elle  devint  le  marché  aux 
bœufs  de  la  campagne  romaine,  le  campo  vaccino.  La  végétation 
envahit  son  sol  inégal;  des  barrières  en  bois  y  établirent  des  divi- 
sions ;  une  allée  d'ormeaux  relia  l'arc  de  Septime  Sévère  à  celui  de 
Titus.  Sans  les  colonnes  des  temples  de  Vespasien,  de  Saturne  et  de 
Castor,  dont  une  partie  émergeait  au-dessus  du  sol  exhaussé  par  tant 
de  débris,  sans  l'arc  à  moitié  enfoui  de  Septime  Sévère,  on  aurait  pu 
oublier  que  là  avait  été  le  Forum  romain.  » 

La  fin  du  xvin«  siècle  et  le  commencement  du  xix*  virent  commen- 
cer une  exploration  plus  méthodique  du  Forum.  Pie  VII  transféra 
successivement  le  chantier  des  fouilles  de  l'arc  de  Sévère  au  Colisée, 
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à  Tare  de  Constantin,  à  Tare  de  Titus.  Quand  la  politique  napoléo- 
nienne eut  jeté  le  pontife  sur  le  chemin  de  Texil,  les  fouilles  ne  furent 
pas  interrompues.  On  sait  que,  sous  l'habile  direction  du  comte  de 
Toumon,  préfet  du  département  du  Tibre,  de  grands  travaux  publics 
furent  faits  à  Rome  et  dans  l'Etat  romain.  Le  représentant  de  l'Em- 
pereur n'eut  garde  de  négliger  les  antiquités.  Il  acheta  les  maisons 
•modernes  qui  encombraient  encore  certaines  parties  du  Forumj  ouvrit 
«des  tranchées  pour  retrouver  le  sol  antique,  dégagea  les  restes  du 
temple  de  Vespasien,  du  temple  de  Saturne,  mit  au  jour  la  colonne 
de  Phocas,  cachée  jusque-là  par  des  maisons,  déblaya  le  pavage  du 
temple  de  Castor.  En  même  temps  reparurent  les  bases  des  colonnes 
de  celui  d'Antonin,  un  tronçon  du  pavé  de  la  voie  Sacrée,  les  degrés 
et  le  portique  du  temple  de  Vénus  et  Rome,  quelques  parties  du  Forum 
•de  Trajan. 

La  pensée  de  l'administration  française  avait  été,  déclare  le  comte 
de  Toumon,  «  de  rechercher,  dans  tout  le  Forum,  le  sol  antique,  et 
de  le  mettre  à  découvert,  en  soutenant  par  des  murs  les  terres  sur 
lesquelles  sont  assises  les  constructions  modernes.  »  Telle  fut  aussi 
la  pensée  de  Pie  VU  après  sa  restauration.  Il  fit  établir  le  devis  d'un 
déblaiement  général.  Son  successeur  Léon  XII  reprit  ce  projet  ;  par 
son  ordre,  on  dressa  le  plan  d'une  fouille  d'ensemble,  qui  devait  em- 
brasser tout  l'espace  compris  entre  le  Capitole  et  le  Colisée.  Sous  le 
règne  de  ces  deux  papes,  puis  sous  ceux  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX, 
les  travaux  se  poursuivirent,  avec  quelques  tâtonnements  et  quelques 
hésitations,  jusqu'en  1854,  où  ils  subirent  un  temps  d'airét.  Pendant 
cette  moitié  du  siècle,  on  avait  touché  &  presque  tous  les  points  im- 
portants du  Forum.  On  avait  même,  chose  unique,  restauré  l'un  de 
ses  monuments,  car  l'arc  de  Titus,  dégagé  des  constructions  parasites, 
et  rétabli  dans  son  intégrité,  avec  autant  de  discrétion  que  de  goût, 
par  l'architecte  français  Valadier,  était  redevenu  tel  que  l'avaient  vu 
les  contemporains  du  vainqueur  de  Jérusalem.  Malheureusement, 
l'identification  des  monuments  ne  fut  pas  toujours  sûre.  Beaucoup, 
parmi  les  meilleurs  érudits  de  cette  époque,  au  moins  jusqu'en  18^, 
professèrent  une  théorie  fausse,  que  le  xvii*  siècle  avait  mise  à  la 
mode.  Se  figurant  que  la  longueur  du  Forum  s'étendait  du  nord  au 
sud,  ils  commirent  de  nombreux  contresens  dans  l'interprétation  des 
textes  antiques  ou  dans  leur  application  aux  ruines  des  divers  édi- 
fices. Des  hommes  de  la  valeur  de  Nardini,  de  Piranesi,  de  Féa  et  de 
Nibby  partagèrent  cette  erreur.  Elle  fut  définitivement  réfutée  par 
Piale,  en  1832  ;  à  sa  suite,  Canina  revint  à  l'anci^ine  tradition,  qui 
était  la  vraie,  et  reconnut  que  le  Forum  devait  être  orienté  non  du 
nord  au  sud,  mais  de  l'ouest. à  Test,  c'est-à-dire  du  Capitole  au 
Colisée. 
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Après  1870,  le  gouyeruement  italien,  dont  les  constructioBS  et  les 
démolitions  ont  tant  g&té  l'aspect  de  Rome,  voulut  racheter  le  vice  de 
son  origine  par  de  sérieux  services  rendus  à  l'archéologie.  Les  fouilles 
du  Forum  furent  reprises  et  continuées  avec  ardeur.  Quoique  le  choix, 
comme  surintendant,  du  chevalier  Rosa,  de  1870  à  1876,  n'ait  pas  été 
heureux,  cette  première  période  de  travaux  amena  des  découvertes 
j^ntéressantes  :  c'est  en  démolissant  une  tour  du  moyen  ftge,  près  de 
la  colonne  de  Phocas,  que  furent  trouvés  deux  magnifiques  has-re- 
liefs  en  marbre,  représentant  des  scènes  qui  se  passent  aux  rostres, 
très  précieux  pour  la  topographie  du  Forum.  En  1876,  la  direction 
des  fouilles  passa  aux  mains  habiles  de  Fiorelli.  En  1878,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  prit  une  résolution  très  intelligente.  Deux 
chaussées  modernes  traversaient  alors  le  Forum  dans  toute  sa  lar- 
geur. L'une  passait  devant  l'arc  de  Septime  Sévère  et  devant  le  tem- 
ple de  Saturne;  l'autre,  à  l'extrémité  opposée  du  Forum,  réunissait 
San  Lorenzo  in  Miranda  (temple  d'Antonin)  à  l'église  Sainte-Marie 
Libératrice,  située  au  pied  du  Palatin.  Plusieurs  monuments  du  Fo- 
rum, et  non  des  moins  intéressants,  étaient  ainsi  recouverts;  les  par- 
ties explorées  formaient  comme  de  vastes  fosses,  désagréables  à  l'œil, 
et  ne  permettant  pas  de  saisir  d'un  seul  regard  l'ensemble  de  la  vaste 
place.  La  première  fut  seulement  reculée  :  on  la  ût  passer  au  pied  du 
tabulariuniy  derrière  l'arc  de  Sévère,  sur  l'emplacement  du  clivus 
CapitolinuSf  ce  qui  permit  de  mettre  en  lumière  la  tribune  construite 
par  César.  La  seconde  chaussée  fut  entièrement  détruite.  Ce  travail, 
exécuté  en  1882,  changea  complètement  l'aspect  des  lieux.  «  Pour  la 
première  fois  depuis  bien  des  siècles,  on  put,  comme  un  Romain  dé 
la  bonne  époque,  comme  Horace,  traverser,  sur  le  sol  antique,  le 
Forum  dans  toute  sa  longueur,  du  temple  de  Yesta  à  Varea  du  temple 
de  Saturne.  »  La  destruction  de  cette  dernière  chaussée  amena  la 
découverte  de  plusieurs  fragments  de  l'arc  de  Fabius,  mit  au  jour  la 
cour,  ornée  d'un  autel  avec  édicule,  qui  était  devant  le  sanctuaire  et 
l'atrium  de  Vesta.  Bientôt  la  maison  des  Vestales  fut  entièrement 
déblayée,  avec  son  grand  vestibule,  ses  portiques,  ses  salles,  ses 
chambres,  ses  inscriptions,  ses  statues.  C'était  le  digne  couronnement 
des  fouilles  exécutées  dans  notre  siècle  au  Forum. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  nous  n'aurons  rien  laissé. à 
faire  au  xx«  siècle.  Tout  un  côté  du  Forum,  le  côté  nord,  reste  à  dé- 
blayer. Sans  doute,  quelques-uns  de  ses  monuments  sont  connus  et 
même  conservés.  La  partie  la  plus  intéressante,  la  partie  vraiment 
tragique  de  la  prison  Mamertine,  est  visible  sous  les  deux  églises 
superposées  de  San  Giuseppe  de  Falegnani  et  de  San  Pietro  in 
carcere.  La  curia  Hostilia^  plusieurs  fois  reconstruite,  et  restaurée 
en  dernier  lieu  par  Dioclétien,  se  retrouve  dans  l%lise  de,  S^^t*. 
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Adrien  S  qtd  conserve  intacte,  quoique  dépouillée  de  ses  ornements, 
la  salle  des  séances.  Le  secrétariat  du  Sénat  était  situé  là  où  est 
Péglise  Sainte-Martine.  Mais  il  reste  à  retrouver  remplacement  du 
ComUiumf  du  temple  de  Janus,  de  la  Grécostasis,  de  la  basilique 
Emilia,  de  Tanlique  rue  de  TArgiletum,  qui  débouchait  entre  cette 
basilique  et  la  curie. 

J'ai  résumé,  d'après  M.  Thédenat,  l'histoire  des  fouilles  du  Forum. 
Suit,  en  plusieurs  chapitres,  celle  des  monuments  :  monuments  attri- 
bués à  RomuluB  et  à  Numa,  —  monuments  fondés  par  les  cinq  der- 
niers rois,  —  monuments  construits  entre  la  date  de  l'expulsion  des 
rois  et  celle  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  —  monuments  cons- 
truits depuis  cette  dernière  date  jusqu'à  César,  —  monuments  cons- 
truits par  César  et  les  empereurs  S  —  et  enfin  statues,  voies,  janus 
du  Forum. 

Le  livre  III  paraîtra  plus  nouveau  à  beaucoup  de  lecteurs.  Les 
moins  familiers  avec  les  antiquités  romaines  s'imaginent  savoir 
quelque  chose  du  Forum  et  des  événements  historiques  dont  il  fut  le 
théâtre.  Tous  ceux  qui  ont  visité^  si  rapidement  que  ce  soit,  la  ville 
étemelle  gardent  dans  les  yeux  la  vision  de  la  grande  place,  avec  ses 
arcs  de  triomphe,  ses  pierres  amoncelées,  ses  larges  dalles,  ses  co- 
lonnes couchées  ou  debout.  Mais  bien  peu  sont  capables  de  relever 
par  la  pensée  les  Forums  qui  naquirent,  en  quelque  sorte,  du  premier, 
et  gisent  ensevelie  sous  les  maisons  et  les  rues.  On  a  entrevu  une 
petite  partie  de  celui  de  Trajan;  on  a  longé,  sur  la  rue  Bonella,  de 
grandioses  colonnes  du  temple  de  Mars  Ultor  ;  on  a  peut-être  pénétré, 
tout  près  de  là,  jusqu'à  un  splendide  fragment,  récemment  déblayé, 
du  mur  absidal,  orné  de  statues  et  de  niches,  qui  bordait  au  nord  le 
Forum  d'Auguste;  on  a  passé,  rue  délia  Croce  bianca,  près  de  colonnes 
et  de  frises  appartenant  à  l'enceinte  de  celui  de  Nerva.  Mais  on  se  fait 
difficilement  l'idée  de  ces  vastes  places,  d'une  architecture  purement 
décorative,  sans  habitations  particulières,  sans  boutiques,  unique- 
ment destinées  à  la  promenade  et  à  l'administration  de  la  justice,  qui 
se  succédaient  les  unes  aux  autres  dans  une  merveilleuse  harmonie  : 
Forum  de  César,  avec  le  temple  de  Venus  Genitrix,  Forum  d'Auguste, 

*  Page  111,  note  1,  à  propos  du  titre  de  5.  Hadrianiu  in  tribus  Patit,  porté 
jadis  par  celte  église,  M.  Thédenat  eût  pu,  avec  ies  textes  de  Pline  et  de  Pro^ 
cope  qu'il  rappelle,  citer  un  passage  intéressant  d'une  lettre  conserrée  dans 
la  correspondance  de  saint  Cyprien,  Bp.  20,  qui  rattache  ce  lieu  à  un  épisode 
de  la  persécution  de  Dëce. 

s  Page  141,  M.  Thédenat  voit,  dans*  Tinscription  S  P  Q  R  (tedem  Concordiae 
vétuitaie  coUaptam  in  meUorem  faciem  opère  et  cuUu  eplendidiore  reitUttity 
une  allusion  à  la  reconstruction  du  temple  de  la  Concorde,  incendié  sous  Ca> 
rinus.  L'inscription  me  parait  parler  d'une  cause  de  ruine  tout  autre  que 
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ftTee  le  temple  de  Mars  Ultor  S  Forum  de  Nerva,  avec  le  temple  de 
Minerve  Medica,  Forum  de  Trajan  avec  sa  basilique,  sa  colonne 
triomphale,  ses  deux  bibliothèques,  son  temple,  Forum  et  iemple  de 
la  Paix.  La  description  et  Thistoire  de  ces  Forums  impériaux  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de  M.  Thédenat. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice,  «  Une  visite  au  Forum,  » 
divisé  lui-même  en  plusieurs  chapitres  :  Vue  d'ensemble  ;  —  Le  côté 
sud  du  Forum;  —  Le  côté  ouest  du  Forum;  —  L'aréa  du  Forom  et 
ses  monuments;  —  Le  côté  est  du  Forum;  -—  La  maison  des  Ves- 
tales S;  —  Le  temple  de  Romulus,  le  templum  sacrae  Urfnê,  la  basi- 
lique de  Constantin,  Tare  de  Titus,  la  voie  Sacrée  ;  —  La  via  nova, 
les  monuments  situés  au  pied  du  Cayitole  ;  —  La  prison,  le  côté  nord 
du  Forum;  —  Les  Forums  impériaux.  On  trouvera  dans  cet  appen- 
dice d'assez  nombreuses  redites.  Le  plan  du  livre  les  rendait  sans 
doute  inévitables.  Personne,  d'ailleurs,  ne  songera  à  s'en  plaindre, 
tant  ces  dernières  pages  rendent  facile  et  claire  Tétude  du  Forum. 

Quand  on  a  visité  celui-ci,  et  qu'on  s'est  représenté  sa  splendeur 
aux  belles  époques  de  l'Empire  romain,  on  se  demande  combien  de 
temps  elle  a  duré,  et  comment,  peu  à  peu,  cet  admirable  ensemble  de 
monuments  est  devenu  l'amas  de  ruines  que  nous  voyons.  La  réponse 
wx9li  malaisée  à  donner  :  le  Forum  a  mis  bien  des  siècles  à  mourir  ; 
mais  il  semble  qu'une  grande  partie  de  ses  édifices,  plus  ou  moins 
délabrés,  était  encore  debout  au  moyen  âge  :  c*est  à  la  période  qui 
Va  du  XIV*»  au  xvi*  siècle,  c'est  surtout  à  ce  dernier  siècle  qu'il  faut 
attribuer  sa  destruction.  Mais  une  question  d'une  autre  nature  peut 
encore  arrêter  l'historien.  A  quelle  époque  le  Forum  a-t-il  commencé 
à  être,  non  pas  détruit,  mais  abandonné?  Quand  autour  de  ses 
temples,  de  ses  basiliques,  de  ses  arcs  triomphaux,  de  ses  statues, 
s'est  fait  le  désert  ?  Quand  l'herbe  a-t-elle  commencé  à  croître  entre 
les  dalles  de  la  voie  Sacrée? 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'abandon  de  Rome  par  les  empe- 
reurs, au  TV®  siècle,  fut  le  signal  de  la  décadence  du  Forum.  L'erreur 
serait  grande.  Privée  de  la  cour  impériale,  qui  séjournait  à  Gonstan- 
tinople  ou  à  Nicomédie  pour  l'Orient,  à  Milan,  à  Trêves  ou  à  Ra- 
venne  pour  l'Occident,  Rome  ne  fut  pas  pour  cela  décapitée.  Il  lui 

*  Je  ne  doute  p&s  que  M.  Thédenat  ne  corrige,  dans  une  édition  prochaine, 
un  assez  amusant  lap9W  calami  :  on  lit,  p.  3ô6,  à  propos  du  temple  de  Mars- 
Ultor,  que  «  les  triomphateurs  y  venaient  dans  l'église  oiTrir  à  Mars  leur 
sceptre  et  leur  couronne.  » 

*  L'appendice  lui-même  se  complète  par  le  texte  des  inscriptions  conservées 
dans  la  maison  des  Vestales.  Pourquoi  le  savant  auteur  n'a-t-il  pas  4onné 
un  Corpus  de  toutes  les  inscriptions  du  Forum?  Il  me  semble  qu'en  suppri- 
mant quelques  répétitions,  quelques  détails  inutiles,  on  eût  ménagé  l'espace 
nécessaire,  sans  accroître  démesurément  le  volume. 
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restait  son  aristocratie  et  son  sénat,  le  prestige  des  grands  souvenirs, 
la  vénération  presque  superstitieuse  des  peuples.  Tant  que  l'Empire 
fut  debout,  Rome  ne  tomba  pas  au  rang  d'une  ville  de  province. 
Bien  que  cessant  d'y  résider,  les  empereurs  ne  cessèrent  pas  de  l'orner, 
ns  se  firent  gloire  de  continuer  la  tradition  monumentale  de  leurs 
prédécesseurs.  Cela  parait  dans  l'histoire  du  Forum.  Si  on  l'étudié  de 
près,  on  reconnaît  qu'un  grand  nombre  de  ses  édifices,  et  non  des 
moins  beaux,  datent  précisément  du  iv*'  siècle.  A  cette  époque,  bien 
que  rarement  visité  par  les  empereurs,  qui  ne  viennent  à  Rome 
que  deux  ou  trois  fois  dans  leur  règne,  le  Forum  demeure  encore  le 
centre  le  plus  animé,  le  plus  splendide  et  le  plus  grandiose  du  monde 
romain. 

Les  relations  contemporaines  *  parlent  de  l'admiration  éprouvée  par 
Constance  quand,  en  357,  il  visita  Rome.  Ammien  Marcellin  dit  que, 
arrivé  au  pied  des  rostres,  il  jeta  autour  de  lui  des  regards  émerveillés. 
S'il  chercha  particulièrement  les  monuments  les  plus  récemment 
construits,  son  œil  dut  s'arrêter,  à  sa  gauche,  sur  huit  grandes 
bases,  revêtues  de  marbre,  surmontées  de  colonnes  et  de  statues,  que 
l'on  avait  élevées  au  iv»  siècle  le  long  de  la  basilique  Julia.  Tout 
près  de  lui,  il  dut  apercevoir  deux  statues,  en  .353  et  354  érigées  en 
son  honneur,  et,  devant  lui,  au  milieu  du  Forum,  celle  de  son  père 
Constantin  >.  Quand  il  descendit  ensuite  la  voie  Sacrée,  il  remarqua 
sans  doute  les  façades  neuves  d'édifices  du  même  temps  :  le  temple 
(il  sert  aujourd'hui  de  vestibule  à  l'église  des  Saints-Côme  et  Damien) 
construit  par  Maxence  en  l'honneur  de  son  fils  Romulus,  et  dédié 
par  le  sénat  à  Constantin  ;  l'immense  basilique  à  trois  nefs  achevée 
par  cet  empereur.  £>e  l'autre  côté  de  la  voie  Sacrée,  élargie  au  com- 
mencement du  siècle,  il  aperçut  de  nombreux  monuments  honori- 
fiques, statues  ou  trophées,  datant  de  la  même  époque.  Ammien  Mar- 
cellin le  montre  tournant  vers  cet  endroit,  et,  après  avoir  passé  entre 
le  temple  de  Romulus  et  la  basilique  constantinienne,  longeant  le 
templum  sacrae  Urbis  pour  entrer  dans  le  Forum  de  la  Paix.  De  1&,. 
traversant  ceux  de  Nerva,  de  César  et  d'Auguste,  il  pénétra  dans  le 
Forum  de  Trajan.  L'historien  peint  alors  Constance  stupéfait,  eUto- 
nituSf  devant  les  merveilles  d'architecture  et  de  sculpture  dont  la 
place  est  remplie  ;  puis,  «  découragé  de  les  pouvoir  jamais  imiter,  » 
et  s'écriant  qu'au  moins  il  pourra  faire  reproduire  le  cheval  de  la 
statue  de  Trajan  1  «  Vous  oubliez,  empereur,  lui  répond  le  prince 


*  Ammien  Marcellin,  XYI,  10  ;  Symmaque,  Bp,,  X,  3. 

*  Ne  pas  confondre  cette  statue  et  son  inscription  {Corp.  intcr,  lot.,  YI,  1141) 
avec  la  statue  et  Tinscription  dont  parle  Eusèbe,  Hist.  eccL,  IX,  9, 10, 11  ;  de 
Viia  CmutarUini,  I,  40. 
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persan  HormisdaB,  qu'il  vous  faudrait  auparavant  construire  une 
écurie  digne  de  lui.  » 

Le  voyage  de  Constance  ne  marque  pas  la  fin  des  embellissements 
du  Forum.  En  367,  le  portique  des  Dit  consentes,  au  pied  du  Gapitole, 
est  restauré  par  le  préfet  Vettius  Agorius  Praetextatus.  En  375,  on 
voit  encore  des  magistrats  occupés  à  restaurer  des  statues,  ou  à  en 
poser  de  nouvelles  dans  la  basilique  Julia.  En  405,  une  statue  est 
élevée  sur  le  Forum,  par  le  sénat,  à  Stilicon,  vainqueur  d'Âlaric.  Sur , 
les  rostres  est  placée  une  statue,  en  bronze  et  en  argent,  de  l'empereur 
Honorine.  Le  même  Honorius  fait  reconstruire  le  secrétariat  du  sénat 
(devenu  l'église  Sainte-Martine).  On  a  sur  l'état  encore  brillant  du  Fo- 
rum à  cette  époque  des  témoignages  contemporains.  L'un  est  du  poète 
Glaudien,  qui,  après  avoir  célébré  les  splendeurs  du  Gapitole  et  du 
Palatin,  fait  une  description  de  temples  aux  portes  ciselée^,  aux 
frontons  ornés  de  statues,  d'arcs  chargés  des  dépouilles  des  nations, 
de  colonnes  aux  éperons  d'airain,  qui  ne  peut  convenir  qu'au  Forum, 
«  masse  énorme  d'édifices,  dit-il  encore,  où  l'éclat  de  l'or  éblouit  par- 
tout les  yeux  *•  »  Dans  le  même  temps,  le  poète  chrétien  Prudence, 
après  avoir  montré  tous  les  temples  encore  debout,  les  troupeaux  des 
victimes  mugissant  comme  autrefois  sur  la  voie  Sacrée,  et  des  sacri- 
fices offerts  dans  le  templum  sacrae  Urbis,  cite  divers  monuments  du 
Forum,  le  temple  de  Vénus  et  Rome,  le  célèbre  Hercule  de  bronze, 
don  de  Lucullus,  placé  près  des  rostres,  les  deux  Dioscures  occupant 
leurs  piédestaux  dans  la  cella  du  temple  de  Castor,  le  temple  de 
Janus,  si  fréquenté  aux  calendes  de  janvier.  Il  cite  aussi  toute  une 
série  de  statues  des  légendaires  fondateurs  de  la  nationalité  romaine, 
Énée,  Italus,  Janus,  Romulus,  Saturne,  Picus,  ayant  chacune  devant 
elle  un  autel  antique  :  j'aurais  aimé  que  M.  Thédenat  n'oubliât  pas  ce 
texte,  et  me  dit  si,  dans  sa  pensée,  elles  occupèrent  des  piédestaux  en- 
core debout  sûr  la  voie  Sacrée,  ou  si  elles  ne  feraient  pas  plutôt  partie 
de  la  série  de  statues  d'anciens  rois  et  d'ancêtres  de  la  gens  Julia, 
qui,  mêlées  à  celles  de  personnages  plus  modernes,  décoraient  le 
Forum  d'Auguste  «. 

Prudence  montre,  comme  Glaudien,  le  soleil  faisant  étinceler,  au 
Gapitole,  la  blancheur  des  marbres  et  Tor  des  toits  '.  Sans  doute,  à 
ces  descriptions  brillantes  on  pourrait  déjà  mêler  quelques  ombres. 
Dans  une  lettre  de  392,  saint  Jérôme  dit  que  «  le  Gapitole  couvert  d'or 
languit  dans  la  poussière,  »  et  que  «  tous  les  temples  sont  couverts  de 
toiles  d'araignée  :  »  quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  même  «  à 


*  Glaudien,  De  VI  cons,  Honorii,  44«51. 

*  Prudence,  Contra  Synunaehum,  I,  215-240. 

*  JHd.,  832-834. 

T.  Lxvu  l«r  JViUiST  1899.  13 
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demi  ruinés  <'.  »  Depuis  394,  la  maison  des  Vestales  est  vide,  et  le  feu 
étemel  ne  brûle  plus  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse.  Cependant  le 
Forum,  on  le  voit  par  les  vers  de  Prudence,  demeure  encore  le  bou- 
levard du  paganisme.  En  dépit  des  édits  impériaux,  celui-ci  semble 
toujours  y  être  pratiqué.  On  a  remarqué  que,  jusqu'à  la  fin  du  iv« 
siècle,  la  religion  chrétienne  n'a  pour  ainsi  dire  point  posé  le  pied 
dans  cette  région  centrale  de  Rome  :  les  églises,  à  cette  époque,  n'oc- 
'  cupent  guère  que  les  quartiers  excentriques,  et  (à  part  une  seule  ex- 
ception) semblent  éviter  systématiquement  le  voisinage  du  Forum,  du 
Gapitole  et  du  Palatin  *.  La  décadence  ne  commence  guère,  pour  ce 
quartier  de  la  ville  éternelle,  qu'après  la  prise  de  Rome  par  les  Goths, 
en  410.  Et  encore  quelque  chose  se  conserva  longtemps  de  l'ancienne 
splendeur.  En  413,  Rutilius  Numatianus  parle  «  de  trophées  in- 
nombrables, qu'il  serait  aussi  difficile  de  compter  que  les  étoiles  du 
ciel,  et  de  temples  étincelants,  dont  l'éclat  fatigue  le  regard  '.  »  Mais 
toul  cet  éclat  commence  à  p&lir,  et  bientôt  va  s'éteindre.  Six  fois,  de 
410  à  la  fin  du  vi^  siècle,  Rome  est  prise  par  les  Barbares  et  reprise 
par  les  soldats  de  l'Empire.  Elle  a  peut-être  autant  à  souffrir  de  ses 
libérateurs  que  de  ses  conquérants,  car  si  Ton  voit,  en  455,  les  Van- 
dales de  GenSéric  emporter  à  Carthage  les  lames  de  bronze  doré  dont 
était  couvert  le  Gapitole,  et  les  richesses  de  Rome  pillées  méthodi- 
quement pendant  quatorze  jours,  on  voit  aussi,  en  552,  les  Grecs  de 
Narsès  enlever,  par  ordre  de  leur  général,  les  statues  du  Gapitole  et 
du  Palatin.  L'ancienne  Rome  continue  de  mourir,  pendant  que,  do- 
minant ses  ruines,  et  se  conservant  intact  jusqu'à  nos  jours,  se  dresse, 
par  une  sorte  d'ironie,  le  dernier  monument  construit  sur  le  Forum^ 
l'élégante  colonne  élevée  en  606  par  un  exarque  byzantin  en  l'honneur 
de  l'empereur  Phocas. 

Paul  Allard. 


1  Saint  Jérôme,  Ep.  107. 

*  Duchesne,  Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au  ntoyen  âge,  II,  p.  30. 

3  Rutilius  Numatianusr  Itinerarium^  h  93-96. 
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III. 

L'EXTENSION  DES  POSSESSIONS  CARTHAGINOISES  EN  SICILE 

AU  COMMENCEMENT  DE  LA  PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE 


Il  est  de  toute  néceBsité,  pour  bien  comprendre  Thistoire  d'une 
guerre,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  respective  des 
adversaires  au  commencement  des  hostilités.  Ce  travail  préliminaire 
n'a  peut-être  pas  encore  été  fait  avec  assez  de  précision  pour  une  des 
premières  guerres  dont  l'histoire  romaine  nous  donne  un  récit  dé- 
taillé, nous  voulons  dire  la  première  guerre  punique. 

On  chercherait  vainement  dans  les  histoires  romaines  les  plus 
complètes  des  données  précises  sur  Textension  qu'avait  prise  en  Sicile 
l'empire  de  Carthage  quand  éclatèrent  les  hostilités  avec  les  Romains. 
La  chose  s'explique  en  partie  par  l'insuffisance  des  sources  histori- 
ques qui  se  rapportent  à  cette  période  de  l'histoire  :  tout  se  réduit  au 
récit  très  succinct  de  la  première  guerre  punique  par  Polybe  (livre  !•') 
et  à  quelques  fragments  de  Diodbre  de  Sicile  (livres  XXII  et  XXIII  *)• 
M.  Mommsen,  dans  son  Histoire  romaine,  dit  seulement  qu'après  le 
départ  de  Pyrrhus,  la  plus  grande  moitié  de  la  Sicile  et  l'importante 
place  d'Àgrige'nte  étaient  restées  aux  mains  des  Carthaginois  *. 
M.  Duruy  n'est  pas  plus  précis.  M.  Meltzer,  dans  sa  remarquable 
Histoire  des  Carthaginois^  semble  croire  que  les  possessions  cartha- 
ginoises en  264  se  limitaient  à  la  partie  occidentale  de  l'île  comme  au 
temps  de  Denys  l'Ancien,  de  Timoléon  et  d'Agathocle.  «  Les  faits 
démontrent,  dit-il,  que  la  suprématie  de  Carthage  s'était  étendue  de 
nouveau  jusqu'à  la  ligne  dé  l'Halycus  et  de  THimera^  Mais  à  l'est 
de  cette  limite,  Âgrigente  et  son  territoire.  Gela  et  Camarina,  et,  dans 
l'intérieur  de  l'Ile,  un  certain  nombre  de  villes  moins  importantes 
étaient  restées  libres  ^.  » 

Devant  ces  données  incomplètes,  voire  même  contradictoires,  il 


'  Les  fragments  de  Dion  CasMtis  et  le  résumé  du  moine  Zoharas  n'apportent 
aucune  donnée  nouvelle  dans  la  question, 
s  Rômischâ  G€$ehichte,  Berlin.  1888, 1. 1,  p.  508. 
3  II  s'agit  évidemment  de  THlmera  septentrionale. 
«  Otto  Meltzer,  Gssehichte  der  Karthager.  Leipzig,  1819,  t.  II,  p.  S«S. 


Digitized  by 


Google 


I    mmw 


196  REVUE  DES   QUl^STIONS   HISTORIQUES. 

nous  a  semblé  qu'un  examen  plus  attentif  des  faits  et  des  sources 
s^imposait,  et  nous  en  donnerons  plus  loin  le  résultat. 

Disons  d'abord  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'après  la  n^alheureuse 
expédition  de  Pyrrhus^  l'empire  de  Garthage  n'ait  atteint  de  nouveau 
les  limites  qu'il  avait  à  la  mort  d'Agathocle.  La  partie  occidentale 
4b  la  Sicile  était  cfsUe  dont  il  importait  le  plus  aux  Carthaginois  de 
se  rendre  maîtres  ;  plus  rapprochée  de  l'Afrique,  fournie  de  bons  ports 
et  de  forteresses  de  premier  ordre,  elle  constituait  la  base  d'opéra- 
tions nécessaire  pour  des  conquêtes  ultérieures.  £t  de  fait  nous 
voyons,  dans  le  récit  que  Polybe  et  Diodore  nous  font  de  la  première 
guerre  punique,  apparaître  dès  le  début  les  noms  de  Selinus,  de 
Lîlybaeum,  de  Drepanum,  d'Erix,  d'Egeste,  de  Panormus,  etc.... 
comme  d'autant  de  villes  carthaginoises. 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas,  selon  nous,  le  domaine  de  Garthage.  Il 
s'étendait,  en  264,  jusqu'aux  confins  mêmes  de  l'empire  d'Hiéron,  ré- 
cemment agrandi  atix  dépens  des  Mamertins.  Il  comprenait  par  con- 
séquent toute  la  côte  septentrionale  de  l'île  depuis  Lilybaeum  jusque 
vers  Âlaesa,  qui  appartenait  à  Hiéron;  de  là,  la  frontière  des  deux 
États  se  dirigeait  vers  le  promontoire  Pachynus,  en  suivant  à  peu 
près  la  ligne  de  démarcation  des  eaux  >  ;  toute  la  côte  orientale  de  111e, 
moins  Messine,  appartenait  aux  Syracusains,  mais  toute  la  côte  méri- 
dionale, y  compris  Gamarina  et  Agrigentum,  était  soumise  à  Garthage  ; 
quant  à  Gela,  elle  avait  été  détruite  peu  auparavant,  et  ses  habitants 
avaient  été  transportés  à  Phintiade  *. 

Au  moment  où  éclata  la  première  guerre  punique,  il  n'y  avait  donc 
plus  en  Sicile  d'autre  puissance  que  les  Garlhaginois,  Hiéron  et  les 
Mamertins,  alors  réduits  à  la  seule  ville  de  Messine.  Peut-on  com- 
prendre autrement  l'unanimité  des  villes  siciliennes  à  s'opposer  à 
l'intervention  romaine  ?  On  ne  rencontre  dans  tout  le  récit  de  la  guerre 
aucune  ville  qui  n'ait  pris  parti  contre  les  Romains,  aucune  même 
qui  prétendît  garder  la  neutralité,  aucune  par  suite  qui,  à  la  fin  de  la 
guerre,  n'ait  été  réduite  par  les  vainqueurs  à  une  complète  sujétion, 
si  ce  n'est  Syracuse  avec  son  territoire.  Pour  des  villes  autrefois  si 
jalouses  les  unes  des  autres  et  si  promptes  à  changer  de  parti,  une 
pareille  politique  ne  s'explique  que  par  la  condition  de  dépendance 
où  elles  se  trouvaient  toutes  soit  vis-à-vis  d'Hiéron,  soit  vis-à-vis  de 
Garthage. 

Mais  l'opinion  que  nous  avançons  ne  repose  pas  sur  de  simples 
conjectures.  Elle  a  en  sa  faveur  un  certain  nombre  de  téiÀoignages 
positifs  dont  nous  citerons  les  principaux. 

*  Elle  était  formée  par  les  <  Ueraei  Montes.  > 
s  Diodore,  XXil,  2. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  frontière  orientale,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  se  trouvât  bien  au  delà  de  la  ligne  de  lllalycus  et  de  l'Hi- 
mera.  —  Parlant  du  champ  où  se  déroulèrent  les  débuts  de  la  pre^ 
mière  guerre  punique,  Philinus,  cité  par  Polybe,  le  nomme  <  territoire 
des  Syracusains  et  des  Carthaginois  < .  »  Or,  Polybe  lui-même  nous 
apprend  que  le  consul  Appius  Glaùdius,  après  avoir  défait  les  troupes 
dHiéron  et  dUannon  sous  les  murs  de  Messine,  ne  fit  plus  autre 
chose  en  Sicile  qu'une  tentative  infructueuse  pour  prendre  Syracuse 
et  Echetla.  Il  faut  donc  croire  que  les  possessions  carthaginoises  s'é- 
tendaient de  ce  côté  bien  plus  loin  que  ne  pense  M.  Meltzer. 

La  campagne  conduite  par  les  consuls  M.  Otacilius  Grassus  et 
M.  Valerius  Maximus  eut  également  pour  champ  d'opérations  la 
partie  orientale  de  la  Sicile,  les  flancs  de  l'Etna,  le  bassin  du  Sy- 
maethus  et  les  environs  de  Syracuse  *.  Or  Polybe  dit  encore  expres- 
sément que  dans  cette  région  les  deux  consuls  reçurent  la  soumission 
de  beaucoup  de  villes  «  et  syracusaines  et  carthaginoises  *.  » 

Une  de  ces  villes  était  probablement  Henna,  la  forteresse  la  plus 
importante  à  l'intérieur  de  la  Sicile.  Il  est  certain  que  cette  place 
tomba  entre  les  mains  des  Romains  et  qu'Amilcar  dut  la  reprendre  sur 
eux  plus  tard  «.  Or  Henna  n'est  jamais  citée  comme  appartenant  à 
Hiéron  ;  elle  devait  donc  être  aux  Carthaginois  ;  nous  le  croyons  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  selon  une  ingénieuse  conjecture  de  M.  J. 
Beloch,  les  Carthaginois  tenaient  déjà  garnison  dans  cette  ville  avant 
l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Sicile  >.  Là  comme  ailleurs  ils  n'auraient  fait 
que  regagner  une  position  perdue. 

Philinus,  cité  par  Polybe,  dit  encore  qu'Echetla  se  trouvait  entre  lé 
territoire  de  Syracuse  et  celui  de  Carthage  «.  L'expression  h  piv^  se 
prête  à  des  explications  diverses  ;  l'interprétation  qui  parait  la  plus 
vraisemblable  est  que  cette  ville  formait  la  frontière  des  deux  États, 
tout  en  faisant  partie  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  se  souvient,  en  effet, 
qu'Echetla  fut  assiégée  par  Appius  Claudius  en  même  temps  que  Syra- 
cuse. Mais  à  supposer  même  qu'elle  fût  restée  indépendante,  elle 
n'était  certainement  pas  éloignée  des  possessions  syracusaines,  et  par 
suite,  pour  que  l'expression  de  Polybe  fût  exacte,  il  fallait  que  d'autre 
part  le  territoire  carthaginois  s'étendit  aussi  jusqu'aux  environs  d'E- 

*  Où  |t6vov  x^y  X^P^  «opOclv  Tûv  Kapxi^8ov(Mv  na\  ZupooiouvUiv.  (Polybe,  1, 15, 
S  5.) 

*  Diodore,  XXIll,  4. 

»  'Aicd  t«  tôv  KopxnSovCwv  al  icXgfouç  d^iaratUvaci  ictf^tç  irpo«T(6tvTO  toT<  •?«- 
|ia(oK  àri  Tt  tâv  îupomouaCwv.  (Polybe,  I,  16,  $  3.) 

*  Diodore,  XXIII,  9^4. 

>  Hermès,  1893,  p.  630  et  buIt. 

*  Kal  'rtiv  'Ex^t^ov,  iv  ji^crQ  xtijUvriv  t^  xûv  SupaxouvCcov  «al  Rapyi^SovCuv  litapyta. 
(Polybe,  I,  15,  S  10.) 


Digitized  by 


Google 


■""^«IP^IP^ 


1 


198  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ehetla.  L'emplacement  de  cette  iriUe  semble  avoir  été  à  peu  près  celui 
de  la  moderne  Granmiçhele,  ce  qui  confirme  bien  le  tracé  de  fron- 
tières indiqué  plus  haut  <. 

A  propos  de  Gamarina>  on  lit  dans  Diodore  qu'Amilcar,  succédant 
à  HannoQ  au  commandement  des  troupes  carthaginoises,  prit  cette 
ville  «  pour  la  seconde  foie  »  '.  Gomment  faut-il  entendre  ce  mot 
St^ttpov?  Âmilcar,  à  peine  débarqué  en  Sicile,  ne  pouvait  pas  avoir 
déjà  pris  lui-même  une  première  fois  cette  ville  et  Tavoir  ensuite 
perdue.  Le  texte  semble  donc  faire  allusion  seulement  à  une  pre- 
mière occupation  de  Gamarina  par  les  Carthaginois,  suivie  d'une 
période  d'occupation  romaine.  Il  est  assez  facile  de  se  rendre 
compte  du  moment  où  les  Romains  s'emparèrent  de  Gamarina;  ce 
taX  sans  doute  pendant  les  opérations  de  la  seconde  campagne,  ou  au 
moment  où  ils  se  disposaient  à  assiéger  Âgrigentum.  Mais  de  la  façon 
dont  se  déroulent  les  événements  pendant  les  trois  premières  années 
de  la  guerre,  on  ne  voit  pas  quand  les  Carthaginois  auraient  pu  se 
rendre  maîtres  de  Gamarina  s'ils  ne  la  possédaient  pas  déjà  au  début 
des  hostilités. 

Pour  Agrigentum,  nous  avons  des  données  plus  formelles.  Polybe 
dit  expressément  que  les  Carthaginois  y  accumulèrent  les  approvi- 
sionnements et  en  firent  leur  quartier  général,  parce  qu'ils  la  considé- 
raient comme  la  place  la  plus  forte  de  leur  empire  en  Sicile  *. 

Cependant  la  domination  de  Carthage  n'affectait  probablement 
pas  la  même  forme  dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile  ;  de  même  que 
dans  les  contrées  soumises  à  la  suprématie  romaine^,  il  devait  y  avoir 
des  villes  entièrement  sujettes  et  des  villes  alliées,  ayant  une  admi- 
nistration autonome.  C'était  probablement  le  cas  pour  Agrigentum. 
En  effet,  on  lit  dans  Diodore  que  dès  les  débuts  de  la  guerre,  Hannon, 
débarqué  en  Sicile,  laissant  son  armée  à  Sélinus,  se  rendit  seul  à 
Agrigentum,  en  fortifia  l'acropole,  et  persuada  le  peuple  ami  de 
marcher  avec  lui  contre  les  Romains  «.  Il  semble  donc  bien  qu' Agri- 
gentum jouit  encore  d'une  certaine  indépendance  et  eût  conservé  son 
assemblée  populaire.  Mais  d'autre  part,  si  Hannon  en  fortifia  Facro- 
pole,  c'était  vraisemblablement  parce  qu'il  s'y  trouvait  déjà  une 
garnison  carthaginoise.  L'indépendance  de  la  ville  était  donc  pure- 
ment nominale;  le  terme  çCXov  fait  sans  doute  allusion  à  un  traité 


<  Cf.  Holm,  Geschichle  Sicilien  im  AUerthum,  Leipzjg,  1S70,  yol.  I,  p.  09. 
Voir  aussi  le.  carte  de  la  Sfcil^,  à  4a  fia  du  voIam.B, 

*  *A|x(\xa<  Se  6  Kapxiri8(5vioc  KcLjLipvt^  uirà  icpoSoTâv.  icof  iXa6t  SsiiTtfov.  (Dio- 
dore, XXIII.  9.)  *  , 

(Polybe,  1,  17,  S  5.)      . 
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d'alliance  ^éjà'ConclQ,  dont  Hannon  venait  simplement  presser  l'exé- 
cation.  Cela  semble  reesortir  aussi  du  prompt  effet  qu'obtinrent  ses 
paroles. 

Des  relations  semblables  devaient  exister,  dès  le  début  de  la  guerre, 
entre  Carthage  et  beaucoup  d'autres  villes  situées  à  Test  de  l'Himera 
et  de  THalycus,  comme  Cephalaedium  sur  la  côte  septentrionale  et 
Phintiade  sur  la  côte  méridionale,  qui  toutes  deux  tombèrent  dans  la 
suite  au  pouvoir  des  Romains  <. 

Depuis  la  malheureoBe  expédition  de  Pyrrhus  en  Sicile,  les  Car- 
thaginois avaient  donc  xé^sBÏ  à  se  créer  dans  l'Ile  une  situation  très 
avantageuse.  Comment  étaient-ils  arrivés  à  ce  résultat  ?  c'est  ce  que 
les  lacunes  de  la  tradition  historique  nous  empêchent  de  dire  avec 
précision.  On  sait  pourtant  que  les  circonstances  s'y  prêtèrent  à  mer- 
veille. A  la  suite  de  l'échec  de  Pyrrhus  à  Lilybaeum,  beaucoup  de 
villes  siciliennes  se  soulevèrent  contre  lui  et  invoquèrent  le  secours 
de  Carthage.  Bientôt  le  roi  d'Épire  dut  quitter  en  hâte  la  Sicile,  lais- 
sent l'Ile  en  proie  à  une  confusion  qui  devait  favoriser  singuliè- 
rement le  retour  offensif  de  ses  ennemis.  U  serait  bien  étonnant  que 
les  Carthaginois  se  fussent  arrêtés  à  mi-chemin  et  que,  laissant  leurs 
adversaires  de  la  veille  se  réorganiser  paisiblement,  ils  n'eussent  pas 
profité  de  l'occasion  pour  gagner  le  plus  de  terrain  possible.  Gr&ce  à 
l'audacieuse  concurrence  des  Mamertins  et  à  l'énergique  résistance 
de  Syracuse,  la  Sicile  ne  tomba  pas  cette  fois  encore  entre  leurs  mains; 
mais  ce  que  les  armes  n'avaient  pu  faire  alors,  une  politique  caute- 
leuse devait  le  préparer.  La  neutralité  des  Carthaginois  pendant  la 
guerre  entre  Hiéron  et  les  Mamertins,  tant  que  l'issue  en  était  encore 
douteuse,  leur  permit  d'étendre  leurs  conquêtes  dans  File  et  d'y  con- 
solider leur  domination  pendant  que  leurs  adversaires  s'affaiblissaient 
réciproquement  ;  leur  intervention  au  moment  décisif  devait  em- 
pêcher les  Syracusains  de  retirer  le  principal  fruit  de  leur  victoire  et 
leur  assurer  à  eux-même^  la  possession  d'une  des  places  les  plus  im- 
portantes de  la  Sicile.  Une  fois  maîtres  de  Messine,  les  Carthaginois 
ne  s'en  seraient  pas  tenus  là,  et  continuant  leur  politique  séculaire, 
ils  se  seraient  disposés  à  faire  la  conquête  de  l'Ile  tout  entière.  Tels 
étaient  les  progrès  accomplis  par  les  Carthaginois  en  Sicile,  et  tels 
étaient  sans  doute  leurs  plans  pour  l'avenir.  On  s'explique  mieux 
alors  la  résistance  acharnée  rencontrée  parles  Romains  et  les  lenteurs 
de  cette  guerre  qui  contrastent  tant  avec  la  rapidité  des  opérations 
de  Pyrrhus  quelques  années  auparavant.  C'est  que  dans  l'intervalle 
la  situation  avait  profondément  changé,  et  tandis  qu'à  l'arrivée  de 
Pyrrhus  l'heUénisme  était  encore   dans  toute  sa  force  en  Sicile, 

»  Diodore,  XXUI,  18^  XXIV,  1. 
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douze  ans  après,  les  Carthaginois  étaient  maîtres  des  deux  tiers 
au  moins  de  Tlle  et  avaient  eu  le  ternes  d'organiser  solidement  leur 
conquête. 

£.  Maurice. 


IV. 
LA  CORDELIÈRE  ET  LE  RÉGENT 


«  On  s'est  trop  pressé  d'écrire  l'histoire  de  la  marine  ;  depuis  que 
je  l'étudié,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il  y  a  une  moitié  des  faits  qui  ne 
sont  pas  connus,  et  que,  de  l'autre  moitié,  il  y  a  au  moins  une  moitié 
encore  qui  l'est  très  mal.  »  Ces  mots  sont  de  Jal  et  servent  de  post- 
scriptum  à  une  Étude  pour  une  histoire  de  la  marine  française  : 
Marte  la  Cordelière  (xvr  siècle)  i.  Par  un  singulier  hasard,  ils  s'ap- 
pliquaient au  travail,  si  minutieux  cependant,  que  l'auteur  venait 
d'écrire.  Jal  fut  le  premier  à  le  reconnaître  —  ce  dont  autrui  eût  été 
du  reste  bien  empêché  ;  et  comme  c'était  un  savant  aussi  modeste 
qu'instruit,  il  fut  aussi  le  premier  à  le  proclamer. 

n  avait  pris  pour  base  de  son  œuvre  le  poème  de  Pierre  Choque  sur 
le  combat  et  V embrasement  de  la  nef  Marie  la  Cordelière,  sans  tenir 
compte  de  ce  fait  que  Choque  avait  traduit  en  vers  français,  non  sans 
le  corrompre,  le  texte  primitif,  lequel  était  en  latin  *.  Il  se  hâta  de 
publier  un  article  rectificatif  de  son  premier  travail  ». 

Eh  bien  !  cela  ne  suffisait  pas  encore.  Les  conclusions  du  savant 
historiographe  ont  été  complétées  et  rectifiées  par  l'ouvrage  que  mon 
confrère  et  ami  A.  Spont  vient  de  donner  aux  Publications  of  the 
navy  records  Society  :  the  toar  with  France,  1512-1513  ♦.  Une  fois 
de  plus  se  trouve  confirmée,  à  ses  dépens,  l'opinion  de  Jal:  «  que  les 
études  à  faire  pour  une  histoire  de  la  marine  doivent  être  longues  si 
l'on  veut  être  impartial  et  sérieusement  critique,  et  qu'il  y  a  pour 

*  Extrait  des  AnnaUt  maritimei  et  colonicUes,  décembre  1844.  Paris,  1845, 
in-8,  tirage  à  part,  p.  80,  n.  1. 

*  Germain  Brice,  Chordigercie  nttoit  conflagratio,  Lutetiae,  1513,  in-4. 

'  VHeroeui  de  Germain  Brice,  Errata  pour  Marie  la  Cordelière,  Lettre  de 
Jal  à  M.  Bajot.  Paris,  21  mars  1845  {Annales  maritimes,  t.  XC.  p.  717). 

*  The  war  with  France,  1512-1513.  London,  1897,  în-8,  XLTin-219  p 
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Pécrivain  une  tâche  préalable  qui  a  la  plus  grande  importance  :  la 
recherche  des  documents  nouveaux  et  leur  examen  attentif  ^  » 

Le  livre  de  Spont,  en  ce  sens,  est  un  véritable  modèle  :  hélas  I  c'est 
le  chant  du  cygne.  Je  ne  croyais  pas,  lorsque  je  rédigeais  il  y  a 
quelque  temps  cet  article,  que  ce  serait  un  dernier  hommage  à  la 
mémoire  de  mon  malheureux  ami,  emporté  à  la  fleur  de  Tàge  par  une 
maladie  implacable.  Plût  à  Dieu  que  toutes  les  périodes  importantes 
de  notre  histoire  navale  fussent  aussi  consciencieusement  fouillées 
que  celle-ci  l'a  été  par  lui  !  Voici  les  comptes  d'équipement  de  chacune 
des  flottes  française  et  anglaise,  les  instructions  données  aux  ami- 
raux, la  liste  des  forces  engagées,  avec  le  tonnage  de  chaque  navire. 
C'est  la  préface  obligée  de  la  campagne. 

Quant  à  la  campagne  elle-même,  Spont  déploie  un  luxe  d'infor- 
mations tel  que  toutes  les  obscurités  des  textes  disparaissent  et 
que,  dans  les  relations  officielles,  la  partialité  intéressée  de  l'une  ou 
l'autre  partie  est  réduite  à  néant  par  les  récits  des  neutres.  Et  pour 
ne  nous  laisser  aucun  doute  sur  les  vaisseaux  du  temps,  il  donne  les 
gravures  ou  la  chromolithographie  des  principaux  navires  qu'il  a  re- 
levés au  cours  de  son  récit. 

Les  deux  héros  français  des  campagnes  navales  de  1512  et  1513 
sont  Hervé  de  Portzmoguer  et  Prégent  de  Bidoux,  l'un  Breton,  l'autre 
Provençal.  Je  vais  parler  du  premier,  car  le  combat  que  soutint  son 
navire  la  Cordelière  contre  une  flotte  anglaise  est  un  des  épisodes 
les  plus  célèbres  de  notre  histoire,  mais  l'un  des  moins  élucidés,  on 
va  lé  voir.  Avec  les  renseignements  si  précis  que  Spont  nous  donne, 
la  reconstitution  du  combat  devient  des  plus  faciles,  bien  que  Spont 
lui-même  ne  l'ait  pas  complètement  achevée,  en  fondant  le  récit  et 
les  notes  de  Jal  avec  ses  propres  documents. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet  de  l'année  1512,  Hervé  de  Portz- 
moguer, capitaine  de  la  Cordelière,  était  en  observation  sur  les  côtes 
espagnoles.  Ces  parages  lui  étaient  familiers,  car  dix  ans  auparavant, 
il  avait  dû  protéger,  à  la  tête  d'une  c<  bande  »  de  cinq  navires  à  lui, 
les  convois  bretons  contre  les  corsaires  basques  «.  Aux  environs  du 
cap  Finistère,  il  prit  langue  avec  le  capitaine  Bernardin,  neveu  de 
Prégent  de  Bidoux,  qui  arrivait  du  Levant  à  la  tête  de  six  galères,  et 
tous  deux  surveillaient  une  flotte  de  quinze  grosses  nefs  et  de  huit 
caravelles  en  armement  dans  le  Guipuzcoa.  La  capture  d'une  dizaine 
de  bâtiments  marchands  les  mit  à  même  de  se  renseigner  sur  les  pro- 
jets du  capitaine  Don  Juan  de  Lascomo,  qu'on  envoyait  renforcer  la 


•  Jal,  Afarte  Uk  Cordelière,  80,  n.  1. 

"  Arthur  de  La  Borderie,  Hervé  Porzmoguer,  extrait  du  Bulletin  de  la  Soc. 
archéol,  du  Finistère.  Quimper,  1885,  in-8,  p.  3,  8. 
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flotte  anglaise  avec  cinq  mille  hommes  :  le  départ  devait  avoir  lien 
vers  la  mi-août  *. 

Portzmogoer  revint  h&tivement  à  Brest  porter  la  nouvelle.  C'est 
là  qae  la  flotte  française  se  rassemblait*  Après  une  croisière  f ructueussy 
les  marins  de  la  Cordelière^  pour  fêter  leur  retour,  invitèrent  à  bord 
parents  et  amis  *,  qu*avait  attirés  à  Bres^  la  menace  de  llnvasion. 
C*ôtait  la  veille  de  la  Saint-Laurent  ;  Hervé  avait  comme  hôtes  les 
parents  de  sa  femme,  lo8  Coatjunval,  Hervé  son  beau-père,  Prégeni 
Goatmenech  et  François  Le  BaiUif ,  les  une  seigneurs  de  Goatjunval, 
les  autres  simples  expectants  de  la  seigneurie.  Il  y  avait  là  Texpec» 
tant  de  Quillimadec,  Maurice  Kérasker  et  Tanguy  Kerlezroux,  et 
d'autres  noms  bien  bretons,  Jean  le  Saint,  Christophe  de  L'Isle, 
Gabriel  Brezal,  Olivier  et  Yvon  Nez,  Yvon  Kerdren,  Jean  Bouteville, 
Mandez  Quiniou,  Jean  Tanguy,  N.  Dolo,  Yvon  Le  Digouris,  Guil- 
laume Marrec,  Jean  Eermelec,  bref,  trois  cents  gentilshommes, 
presque  tous  cousins  comme  on  l'est  à  la  mode  de  Basse-Bretagne. 
Quelques-uns  avaient  amené  leurs  femmes  >. 

C'est  ce  qui  explique  que  la  carraque  bretonne  portait  deux  fois 
plus  de  gens  que  les  ordonnances  n'en  prescrivaient.  Sur  pied  de 
guerre,  les  équipages  français,  supérieurs  en  nombre,  comme  ils  l'ont 
été  de  tout  temps,  aux  équipages  anglais,  étaient  alors  d'un  homme 
par  tonneau.  Or,  pour  six  à  sept  cents  tonneaux  de  jauge  *,  la  Corde- 
lière embarqua  jusqu'à  douze  cent  cinquante  personnes  >.  Les 
hasards  de  la  guerre  réservaient  aux  invités  une  surprise. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1512,  les  postes  d'observation  éche- 
lonnés le  long  de  la  côte,  de  sept  en  sept  lieues,  de  Dinan  à  Brest  «, 
signalèrent  l'approche  d'une  grosse  flotte  ?.  «  Prins  à  despourveu, 
non  soy  donnant  gaxde  des  Anglois,  *  »  nos  marins  levèrent  l'ancre 
avec  une  telle  précipitation  que  Portzmoguer  n'eut  même  pas  le  temps 
de  débarquer  ses  invités.  On  marchait  à  l'ennemi,  afin  de  ne  pas  se 
laisser  enfermer  dans  la  rade  de  Brest,  où  Ton  pouvait  craindre  une 


*  Brewer,  I,  3355  ;  Sanuto,  XV,  227,  publiés  par  Spont,  p.  3842,  doc.  22, 
25,  26. 

*  Lettre  du  Vénitien  Piero  Lando.  Vérone,  12  octobre  1512  (Spont, 
p.  «3). 

*  Bullelin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  VIII,  164.  —  Les  Reriez- 
roux  et  Goatmenech  venaient  de  Plounevez,  au  diocèse  de  Léon  (Béformation 
de  la  noblesse  du  diocèse  de  Léon,  1443  :  ms.  franc,  de  la  Bibl.  nat.  22320, 
fol.  316). 

*  BulL  de  la  Soc,  arch.  du  Finistère,  VIII,  170. 

*  Lettres  des  Vénitiens  Piero  Lando  et  Antonio  Bayarin  (Spont,  p.  55,  63). 

*  Depuis  le  10  juin  {Mémoires..,,  de  Bretagne,  III,  903  :  Spont,  p.  22). 
'  Eile  avait  paru  dans  la  soirée  du  9  (Spont,  p.  61). 

*  Alain  Bouchart,  chroniqueur  contemporain  (Spont,  p.  zxti,  d.  S). 
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attaque  combinée  des  troupes  de  débarquement  et  de  la  flotte  en- 
aemie  «. 

Les  Bretons  n*a valent  nulle  envie  de  voir  la  répétition  de  la  scène 
qui  s'était  passée  en  juin  précédent,  sinon  pour  y  apporter  quel* 
ques  retouckes.  En  juin,  les  troupes  de  l'amiral  Howard,  débarquées 
de  vingt  grands  navires  dans  la  baie  de  Bertheaumé,  avaient  pillé  et 
brûlé  les  villages  de  la  côte,  en  particulier  Le  Gonquet  ;  malgré  une 
énergique  défense,  les  paysans  avaient  été  refoulés  jusqu'à  Brest. 
Le  8,  c'était  &  Grozon  que  continuaient  les  ravages.  Écœurés  de  cette 
façon  d^entendre  la  guerre,  quelques  gentilshommes  bretons  avaient 
pris  sur  eux  de  faire  des  représentations  à  l'amiral,  en  le  priant 
de  surseoir  à  ses  exécutions  barbares.  «  Je  suis  venu  faire  la  guerre 
et  non  la  paix,  répondit  lord  Howard  à  leurs  envoyés.  Est-ce  à  des 
gentilshommes  de  parler  de  paix  au  lieu  de  défendre  par  les  armes 
leurs  foyers  ?  »   . 

C'était  une  sanglante  injure,  qui  ne  pouvait  se  laver  que  dans  le 
sang.  Quant  à  Portzmoguer,  il  avait  un  grief  personnel.  Howard  lui 
avait  brûlé  son  manoir  *. 

Or,  c'était  précisément  l'incendiaire,  l'amiral  Howard,  qui  revenait 
achever  son  œuvre  en  essayant  de  détruire  la  flotte  française.  Parti 
de  Portsmouth  le  6  août,  il  avait  louvoyé  toute  la  nuit  du  9  au  10  le 
long  de  la  côte  bretonne.  Vers  onze  heures  du  matin,  sa  galère  de  vi- 
gie découvrait  nos  vingt  et  un  vaisseaux  de  guerre  mouillés  en  dehors 
des  passes  du  goulet  de  Brest,  entre  la  pointe  de  Saint-^àtthieù  et 
celle  de  Toulinguet,  à  trois  milles  au  large.  Les  deux  flottes  étaient 
sensiblement  égales  en  unités  de  combat,  21  contre  25.  Mais  les  vaiS' 
seaux  anglais,  plus  forts  de  tonnage  que  les  nôtres,  étaient  accom- 
pagnés de  vingt-six  hourques  flamandes  et  de  transports  à  munitions, 
qui  dans  le  lointain  faisaient  nombre  et  illusionnaient  sur  les  forces 
réelles  de  l'ennemi  •. 

Jugeant  la  partie  trop  inégale,  nos  marins  virèrent  de  bord  pour 
rentrer  dans  le  goulet.  Les  nefs  de  Bordeaux,  d'Orléans,  de  Rouen^ 
les  barques  Moricet  et  Jean  Denis,  la  Petite  Louise^  la  Rose^  la  Bé* 
thune,  la  Romaine^  la  Sibylle,  la  Foy,  la  Marie  de  Clermont  et  pres- 
que tous  les  bâtiments  français  ne  prirent  aucune  part  à  l'action.  Seuls, 
les  vaisseaux  de  premier  rang,  la  Grande  Louise  et  la  Cordelière^ 
couvraient  la  retraite  :  à  leurs  côtés,  un  bâtiment  plus  petit,  la  nef  de 
Dieppe,  de  336  tonneaux,  était  resté  fièrement  à  son  poste  de  combat. 
La  Grande  Louise  battait  pavillon  du  vice-amiral  René  de  Clermont. 


>  Lettre  de  Spinelly  à  Henri  VlII.  Bruxelles,  17  août  1512  (Spont,  p.  46). 

*  Spont,  p.  XTii-xix. 

*  Lettres  de  Piero  Lando  et  d*Antonio  BaYarin.(Spool,,p.  5S,  61). 
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'*  L'ennemi  n'était  plue  qu'à  deux  lieues.  Par  mer  houleuse  et  yent 
debout,  deux  navires,  forçant  de  voilure  pour  nous  joindre,  prirent 
une  avance  d'un  quart  de  lieue  sur  le  reste  de  la  flotte  anglaise.  L'on 
d'eux  arriva  à  portée  de  canon  de  la  nef  amirale  de  France  avant 
qu'elle  eût  le  temps  de  lever  l'ancre  ;  et  en  un  clin  d'oeil,  il  l'accabla 
d'une  grêle  de  boulets,  lui  cassa  le  grand  màt  et  la  força  à  se  sauver 
au  milieu  des  roches.  Les  deux  amiraux  s'étaient  trouvés  en  présence  : 
l'amiral  Howard  n'avait  qu'un  bâtiment  de  500  tonnes,  la  Mary 
Eose^  et  411  hommes  d'équipage  >  ;  le  vice-amiral  de  Clermont  avait 
600  hommes  sur  la  Grande  LouisCt  nef  de  790  tonnes  *,  et  c'est  lui 
qui  avait  été  vaincu.  Il  perdit  toute  présence  d'esprit,  restant  le  spec- 
tateur immobile  et  comme  désintéressé  du  combat  furieux  que  li- 
vraient'ses  deux  derniers  vaisseaux. 

La  Mary  James,  capitaine  Thomas  Ughtred,  attaquait  la  Corde- 
lière. En  cas  d'engagement  d'un  navire  léger  avec  de  gros  vaisseaux, 
la  règle  était  d'éviter  l'abordage  et  de  profiter  de  son  agilité  pour 
canonner  les  adversaires  «  en  tousjours  toupiant  autour  •.  »  C'est  ce 
que  fit  la  Mary  James,  qui  ne  jaugeait  que  400  tonneaux.  Et  tout 
en  tournant  comme  une  «  toupie  »  autour  de  la  Cordelière^  elle  lai 
lâcha  une  bordée  de  six  gros  canons  courts  pointés  très  bas,  presque 
à  fleur  d'eau.  La  carraque  bretonne  accusa  le  coup  par  des  craque- 
ments sinistres  «  dans  la  membrure.  Que  ce  fût  ou  non  le  but 
d'Ughtred,  il  était  parvenu  à  occuper  son  redoutable  adversaire  jus- 
qu*à  l'arrivée  du  gros  de  la  flotte  anglaise  qui  entrait  en  ligne*  En 
tète  voguaient  deux  magnifiques  bfttiments,  escortés  de  plusieurs 
convoyeurs,  le  Régent  et  le  Sovereign,  frères  jumeaux,  de  mille  ton- 
nés  chacun. 

Le  Sovereign^  qui  était  au  vent  de  la  Cordelière,  laissa  porter  sur 
elle  de  façon  à  heurter  de  l'avant  le  beaupré  ennemi.  C'était  un  rude 
combattant  que  sir  Charles  Brandon,  plus  tard  duc  de  Suffolk,  et  à 
la  tète  de  ses  compagnies  d'abordage,  marchait  une  troupe  d'élite  de 
soixante  hommes  de  la  garde  royale,  capitaine  Henry  Guilfort.  Mais 
Portzmoguer  ne  leur  donna  pas  le  loisir  de  faire  leurs  preuves.  Une 
bordée  bien  dirigée  força  le  Sovereign  à  laisser  arriver  et  à  quitter  le 
champ  de  bataille  avec  un  m&t  cassé  >.  Brandon  mit  cet  échec  sur  le 
compte  d'une  fausse  manœuvre  du  maître  d'équipage;  aveuglé  parla 
fumée,  il  aurait  dépassé  la  carraque  •• 


>  Spont,  p.  4-5. 

s  SpoDt,  p.  48,  n.  2. 

>  Franc.  1244,  fol.  90. 

*  Lettre  du  Vénitien  Piero  Ldndo  (Spont,  p.  62). 
^  Polydore  Virgile  (Jal,  Marie  la  Cordelière,  76). 

•  Holinshed  (Spont,.p.  xzy). 
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Pu  RegerUy  sir  Thomas  Knyvet,  grand  écuyer  d'Angleteire,  s'était 
aperça,  an  moment  où  il  s'apprêtait  à  aborder  la  nef  dj9  Dieppe^  que 
le  feu  terrible  des  Bretons  mettait  à  mal  les  petits  b&timents  de  l'es- 
cadre *.  Knyvet  Tira  donc  de  bord  pour  venir  à  la  rescousse.  Tandis 
qu'il  manœuvrait  pour  gagner  au  vent,  Portzmoguer  se  jeta  sur  lui, 

Gomme  le  chien  ensuy t  tousjours  le  liepvre 
Et  qu'il  s'en  joue  quant  il  le  tient  aux  dens  K 

En  brusquant  l'attaque,  il  empêchait  le  Régent  de  quitter  sa  posi- 
tion et  le  gardait  à  tribord  sous  le  vent  '.  Et  ses  pièces  recommencè- 
rent à  tonner.  Il  en  avait  seize  de  gros  calibre  «,  dont  quatre,  en  bai- 
terie  couverte,  lançaient  par  les  sabords  des  pierres  de  cent  à  cent 
vingt  livres.  Les  autres  bombardes  étaient  disposées,  six  sur  le 
pont',  deux  en  chasse  tirant  à  longue  portée,  quatre  en  retraite.  Au 
second  et  au  troisième  étage  du  ch&teau  d'arrière  et  à  l'étage  de  l'a- 
vant, une  nuée  de  faucons,  fauconneaux,  scorpions,  crapaudeaux, 
basilics,  serpentins,  coulevrines,  gros  vers  ou  autres  petites  pièces 
crachaient  la  mitraille  dans  toutes  les  directions.  Une  petite  pièce, 
flanquée  de  quelques  bonnes  arquebuses,  était  installée  sur  la  hune  >^. 
Pour  le  service  des  bouches  à  feu,  la  Cordelière  avait  50  canonnière 
et  100  arquebusiers  ;  le  Régent  en  avait  plus  du  triple,  100  canon- 
nière et  400  soldats. 

'  De  plus,  Ughtred  de  la  Mary  James  continuait  le  feu,  ainsi  qu'une 
des  petites  nefs  qui  escortaient  le  Régent  <.  Néanmoins,  le  tir  des 
Bretons  était  des  plus  meurtriers.  Knyvet  fut  emporté  par  un  boulet  ^  ; 
la  grande  nef  anglaise  avait  un  màt  cassé;  Ughtred  comptait  un  tiers 
de  son  équipage  hors  de  combat,  une  trentaine  de  tués  et  soixante 
blessés  *. 

Si  l'on  observait  encore  à  bord  de  la  Cordelière  le  règlement  qu'elle 
avait  reçu  durant  la  campagne  de  Mitylène,  il  n'y  eut  d'engagés 
pendant,  la  canonnade  que  les  servants  de  pièces.  Masqués  derrière 
des  matelas  et  des  balles  de  laine,  ils  tiraient  sous  un  treillis  de  cor; 
dages  disposé  en  forme  de  voûte  au-dessus  du  pont,  afin  de  parer  les 

>  Pierre  Choque,  yers  54^  (Jal,  iMd.,  34).  , 

•  Jal,  t^ûi.,32,  n.  2.  .    -  . 

.  *  Lettre  d'Antonio  Bavarin,  écrite  d'après  le  rapport  du  pilote  de  la  Ci>rée' 
Uiref  qui  fut  sauYé  (Spont,  p.  55). 

•  Gomme  on  le  voit  dans  la  miniature  représentant  le  combat  de  la  Cordelière 
et  du  Régent^  reproduite  en  chromolithographie  en  tète  de  l'ouvrage  de  SpjDnt. 
'  *  Franc.  1244,  fol.  82.  Cette  description  de  Tartillerie  d'une  grosse  nef,  que 
donne  Philippe  de  Ravestein,  s'applique  exactement  à  la  Cordelière^  qui  avait 
bien  le  nombre  de  grosses  pièces  indiqué  par  lui. 

•  Pierre  Choque,  vers  152  ;  Polydore  Virgile  (Jal^  ilnd.). 
'  Lettre  de  Wolsey  (Spont,  p.  50). 

•  Sjpoot,  p.  01,  n.  2»  et  as.  ;  v  ^      ^ 
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projectiles  lancés  des  hunes  et  des  gaillards.  Dans  Tentrepont,  ma- 
rins et  soldats^  près  de  huit  cents,  et  trois  cents  gentilshommes, 
-rangés  en  quatre  compagnies  d'abordage  ayeo  autant  de  sections  de 
céserye,  attendaient  le  moment  d'agir  *.  Leurs  capitaines  >  étaient 
«  Glaricho,  »  Dolo,  Coatjunval  et  le  sénéchal  de  Morlaix  •. 

«  Pour  Theure  présente,  disait  le  savant  stratégiste  de  Louis  XII, 
Philippe  de  Ravestein,  je  voys  plus  souvent  l«s  navires  se  rendre 
par  force  de  batre  devant  que  on  soit  abordez  >.  »  C'est  qu'il  n'avait 
pas  vu  mourir  la  Cordelière.  Criblée  de  boulets,  faisant  eau,  avec 
cela  vieille  et  usée,  —  car  une  quinzaine  d'années  *,  c'est  la.  vieil- 
lesse pour  un  vaisseau,  —  la  Cordelière  voulut  en  finir.  Elle  se  jeta 
sur  l'ennemi.  Je  ne  crois  pas,  malgré  l'affirmation  d'un  contemporain, 
que  la  grande  nef  anglaise  fuyait  sous  le  vent  «  comme  désespérée  et 
jà  vaincue  et  mise  à  oultrance  s.  »  C'est  même  une  question  de  savoir 
laquelle  des  deux  nefs  lança  la  première  les  grappins  d'abordage. 
Toujours  est-il  qu'une  fois  accrochées,  elles  ne  se  séparèrent  plus, 
même  pour  mourir. 

Le  héraut  de  Bretagne  prête  à  son  compatriote  Portzmoguer  une 
énergique  allocution,  demandant  à  l'équipage  de  se  sacrifier  pour  le 
salut  de  la  France  et  pour  l'honneur  de  la  bonn.e  duchesse.  Le  com- 
bat fut  acharné.  Dominée  par  son  adversaire,  la  Cordelière  ripostait 
néanmoins  avec  vigueur:  le  second  capitaine  anglais,  sir  John  Carew, 
tomba  avec  nombre  des  siens.  Du  côté  des  Français,  le  sang  ruisse- 
lait partout,  les  tillacs  étaient  jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Enfin, 
après  deux  heures  et  demie  d'une  lutte  sanglante,  la  victoire  se  des- 
sina du  côté  des  Anglais  <,  Quatre  cents  hommes  bondirent  sur  la 
Cordelière  ',  ayant  à  leur  tête  sir  Richard  Gyldeford  (Guilfort?), 
maître  armurier  du  roi  et  bailli  de  Winchelsea  s. 


<  Franc.  1244,  fol.  86. 

*  Lettres  de  Pierô  Lando  et  d'Antonio  Bavarin  (Spont,  p.  55,  63)  : 
«  Mgr  Enores  de  Claricba,  Mgr  Simon  de  Loy,  Mgr  Vangel,  »  dit  le  second; 
«  El  S*  Gabriel  de  Cha^ho.  ei  S'  Symon  de  la  Hay,  el  S'  Gomàngel,  lo  stnisf 
calcbo  di  Morles,  •  dit  le  premier.  De  Loy  et  Cornangel  sont  vraisemblable- 
ment le  second  Dolo  ou  Dolou  el  le  S'  de  Coa^unTal  des  documents  bretons 
(Spont,  p.  54,  n.  5;  Choque,  vers  276). 

*  Franc.  1244,  fol.  90. 

*  Elle  fut  lancée  le  22  décembre  1499  (Arch.  de  la  Loire-Inférieore,  E  203  ; 
Spont,  p.  47,  n.  1). 

*  Pierre  Choque,  rers  150....  (Jal,  Marie  la  Cordelière^  34).  Jal  a  montré,  en 
consultant  le  poème  latin  de  Germain  Brice,  qui  a  servi  de  modèle  h  Choque, 
que  les  feuillets  de  l'ouvrage  de  Choque  ont  été  intervertis  et  qtiMI  faut  placer 
les  vers  150  à  227  après  les  vers  228  à  288,  ei  les  vers  289*  à  362  après  la  série 
363  à  407  (Jal,  Annales  maHtimes,  t.  XC  (1845),  p.  725). 

*  Lettres  de  Bavarih  eï  d»  Woîsey  (Spont,  p.  51  et  53). 
»  Lettre  de  Lando  (Spont,  p.  62).  -    .  - 

*  Il  avait  été  envoyé  avec  cent  soldats  sur  le  R^ferU^iJÊfpcnk^p.  -to,  «r.  I]r.  * 
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Voyant  que  ses  gens  commençaient  à  plier,  Dolo,  prévôt  ou  second 
capitaine  âe^h^  GordeHère^  pour  leur  donner  du  cœur^  leur  promit 
du  secours.  Il  grimpa  dasala  hune  de  misaine,  en  se  hissant  à  la  force 
du  poignet  aux  manœuvres  cousantes,  car  les  agrès  étaient  rompus  ^ 
Portzmoguer  montait  en  même  temps  dans  la  grande  hune.  Et  de  là, 
ils  purent  se  convaincre  que  leur  pauvre  naTÎce,  environné  de  toutes 
parts,  était  à  la  merci  des  Anglais.  Dans  le  loinlaûi,  la  flotte  fran- 
çaise restait  immobile. 

Seul,  le  capitaine  Rigault  de  Berquetot  essayait  de  porter  secours 
au  «  vaillant  et  vertueulx  »  Breton.  Mais  lui-même  avait  fort  à  fkûre 
contre  cinq  navires  anglais  qui  avaient  assailli  la  nef  de  Dieppe.  Il 
combattit  durant  sept  heures  entières,  et  ne  se  dégagea  enfin  à  la  nuit 
qu'avec  le  concours  de  quatre  navires  du  Groisic;  il  avait  son  châ- 
teau d'avant  emporté,  son  gaillard  haché,  trente-deux  tués  et  de 
nombreux  blessés  *. 

Se  voyant  abandonnés,  Dolo  et  Portzmoguer,  l'un  de  la  hune  de 
misaine,  l'autre  de  la  grande  hune,  continuaient,  malgré  tout,  à  faire 
pleuvoir  une  grêle  de  projectiles  sur  les  Anglais  >.  Ceux-ci  étaient 
maîtres  du  pont  de  la  Cordelière^  et  il  ne  semble  pas,  quoi  qu'en  dise 
le  héraut  de  Bretagne^  qu'ils  commirent  l'imprudence  de  jeter  sur 
une  prise  presque  amarinée  des  paquets  d'artifice  et  des  grenades 
incendiaires  ^.... 

Tout  à  coup,  une  détonation  épouvantable  retentit,  la  Cordelière 
s'ouvrit  comme  un  volcan,  en  lançant  sur  le  Régent  des  torrents  de 
flammes.  La  sainte-barbe  venait  de  sauter.  Dans  la  soute  de  l'avant, 
hermétiquement  close  et  recouverte  de  peaux  de  bœuf  *,  étaient 
soixante  tonneaux  de  poudre.  Un  marin  français  venait  d'y  mettre 
le  feu,  aimant  mieux  sauter  que  se  rendre  •.  Des  douze  cent  cinquante 
)iommes  qui  étaient  à  bord,  le  feu  n'épargna  qu'une  vingtaine 
d'hommes  —  on  dit  même  dix  personnes  seulement,  —  le  pilote  entre 
autres,  qui  furent  faits  prisonniers  ''.  Martyrs  de  leur  dévouement  à 
la  cause  royale,  Hervé  de  Portzmoguer  et  tous  les  siens,  son  beau- 
père,  ses  parents,  ses  ofiiciers,  le  maître  d'équipage  Martin  le  Nault», 
avaient  péri  par  le  feu  le  Jour  de  saint  Laurent,  comme  avait  péri^ 
martyr  de  la  foi,  saint  Laurent,  le  diacre  de  l'ÉgUse  romaine.  Il  n'est 

*  Pierre  Choque,  vers  276. 

>  Accusation  portée  par  Rigault  de  Berquetot  contre  le  yiee-amiral  de  Gler- 
mont  »  décembre  4M2  (Spont,  p.  66  ;  cf.  aussi  p.  54). 

*  Choque,  verB  284. 

*  Choque,  vers  160.  .    ,  . 
»  Franc.  1244,  foi.  80. 

*  Lettre  de  Wolsey  (Spont,  p.  58). 

'  Spont,  p.  55.  Ce  furent  ces  gens-là  qui  donnèrent  le  reTevé  de  l'équl^^ye. 

*  Spont,  p.  54,  n.  5  :  «  11  en  mourut  dellretoas  eiyviron  iiWi.  ^  ^    '       '^ 
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point  démontré,  en  effet,  quoi  qu'en  dise  le  chroniqueur  breton  Aiain 
Bouchard,  que  l'intrépide  capitaine  Portimoguer,  voyant  la  situa- 
tion désespérée,  se  jeta  à  la  mer  tout  armé  et  coula  entraîné  par  le 
poids  de  son  armure  <. 

a  Potius  mori  quam  fœdari  1  »  Plutôt  la  mort  que  la  souillure  !  Les 
Bretons  étaient  restés  fidèles  à  leur  devise,  à  Thermine  sans  tache  de 
leur  pavillon  :  ils  s'ensevelissaient  dans  les  fleurs  de  lis  et  dans  les 
blanches  hermines.  Et  ils  mouraient  vengés.  Le  Régent,  accroché  à 
l'épave  incandescente,  léché  par  des  tourbillons  de  flammes,  brûlait 
comme  un  fétu.  C'est  à  peine  si  une  soixantaine  d'hommes,  sur  les 
sept  cents  de  l'équipage,  purent  se  sauver  à  la  nage  dans  les  deux 
navires  les  plus  proches  >.  Trois  canonniers  sur  cent  échappèrent  '. 
Par  là,  jugez  du  reste.  Quand  la  flamme  cessa  de  grésiller,  les  car- 
casses des  deux  vaisseaux  descendirent  ensemble  dans  l'abîme,  côte 
à  côte. 

L'amiral  Howard  resta  le  lendemain  et  le  surlendemain  devant  le 
goulet.  Il  avait  juré  de  ne  pas  se  présenter  devant  le  roi  avant  d'avoir 
vengé  la  mort  du  vaillant  chevalier  sir  Thomas  Knyvet  ♦.  Le  13  août, 
il  débarquait  à  terre  et  réussissait  à  incendier  vingt-sept  petits  bâti- 
ments :  il  en  emmenait  cinq  autres  avec  huit  cents  prisonniers  *.  U 
avait  tenu  son  serment. 

Le  vice-amiral  René  de  Clermont  n'était  pas  de  même  trempe* 
Mais  le  châtiment  approchait.  Le  capitaine  Rigault  de  Berquetot  ac- 
cusa formellement  son  chef,  «  ledict  de  Clermont,  »  de  s'être  enfui 
lâchement  et  d'avoir  par  là  causé  la  défaite;  il  offrit  de  faire  la  preuve 
tant  par  les  marins  et  les  gens  de  la  côte  que  «  par  les  adversaires  et 
ennemis  qui  y  estoient,  »  au  besoin  par  un  duel  judiciaire  •.  L'en- 
quête eut  lieu  et  le  vice-amiral  fut  destitué  '',  tous  les  capitaines  avaient 
déposé  contre  lui.  Point  n'est  besoin  de  tribunaux  contre  les  l&chea; 
l'opinion  publique  suffît  à  les  exécuter. 

Mais,  faire  appel  à  l'ennemi  pour  discuter  une  trahison  est  toujours 
dangereux.  La  loyauté  française  a  de  ces  ingénuités  t  Gomme  si  ce 

y  Jal,  Marie  la  Cordelièrey  p.  78,  et  Diclionn,.  criliq,,  art.  Portzmoguer.  — 
Alain  Bouchart  :  Spont,  p.  xxv,  n.  2.  —  L'un  des  rares  suryiyants,  Olivier  le 
llMToier,  de  Brest,  obtint  franchise  d'impôis^et  déchargée  publiques.  1^  pea* 
sion,  il  faut  l'aYouer,  était  maigre  pour  Tingt  années  de  nobles  et  loyaux  ser- 
Tices  et  pour  action  d'éclat  sur  la  Cordelière.  Amboise,  |uin  1515.  {CaUUag!ue 
4e»  aclê9  de  Françoi»  /•',  t.  I,  p.  51.). 

>  60  d'après  Wolsey  (Spont,  pi  58),  120  d'après  Bayarin  <t6ùi.,.p.  53),  180,suir 
vant  Lando  {iàid,,  p.  62). 

»  Spont,  p.  63,  n.  2. 

*  Lettre  de  Wolsey  (Spont,  p.  50). 

*  Spont,  p.  63. 

*  29  décembre  1512  (Sponi,  p..  66). 
T  »  î&ai  1^4  (^nt,  j^.  ^^  A.  1^. 
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n'était  pas  offrir  à  réti'anger  le  moyen  de  B'immiscer  dans  nos 
affaires  privées  et  de  perpétuer  des  dissensions  intestines.  Ainsi  solli- 
citée par  Rigault,  l'intervention  étrangère  eut  lieu,  mais  non  toute- 
fois sur  le  terrain  où  on  la  convoquait.  Elle  resta  dans  le  domaine 
littéraire  et  on  littérateur  servit  de  juge  en  dernier  ressort.  VoiQi 
comment. 

Dans  l'entourage  de  la  reine  Anne,  on  s'occupait  d'élever  des  autels 
à  la  «  vertu  »  du  vaillant  Breton.  Le  secrétaire  de  la  reine,  Germain 
Brice,  écrivit  un  poème  latin,  Chordigerae  navis  conflapratio,  farci 
de  prosopopées  mythologiques  et  de  boursouflures  emphatiques  :  c'est 
là  tout  son  mérite.  Un  pensionnaire  du  roi,  plus  tard  légat  pontifical, 
Jérôme  Aléandre,  en  écrivit  la  préface  *  ;  et  le  héraut  de  Bretagne 
Pierre  Choque,  qui  avait  jadis  fait  la  campagne  de  Mitylène  sur  la 
Cordelière,  mit  le  poème  en  vers  français  *.  Ce  fut,  en  quelque  sorte, 
l'oraison  funèbre  officielle  et  glacée  de  nos  braves  marins. 

U  s'y  trouvait  certaines  appréciations  un  peu  vives  contre  la  politi- 
que anglaise,  entre  autres  le  reproche  de  félonie.  Le  chancelier  de  l'É- 
chiquier en  prit  ombrage.  C'était  Thomas  Morus.  Il  riposta  par  quel- 
ques épigrammes,  flèches  inoffensives,  qui  blessèrent  l'amour-propre 
du  latiniste.  Germain  Brice  exhala  sa  fureur  dans  YAnti-Morus,  lourde 
compilation  de  toutes  les  fautes  contre  la  prosodie  et  le  goût  qui 
avaient  pu  échapper  au  chancelier  *.  Les  humanistes,  à  cette  époque, 
n'entendaient  pas  raillerie  sur  le  chapitre  du  style.  Morus  quitta  donc 
les  gi'aves  affaires  de  l'État  pour  écraser  son  adversaire  d'une  verve 
hautaine  autant  que  pédante  *,  Et  comme  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  que  le  litige  prît  fin,  le  chancelier  anglais  soumit  à  l'arbitrage 
d'un  neutre,  Erasme  ',  ami  commun  des  deux  parties  ou  tout  au 
moins  d' Aléandre,  l'objet  de  la  scandaleuse  querelle.  On  ne  dit  pas 
que  Brice  accepta  l'arbitrage  :  toutefois  il  cessa  ses  invectives.  VoUà 
comment  deux  historiens,  —  car  Morus  l'était  au  même  titre  que 
Brice,  —  férus  d'amour-propre,  crurent  honorer  des  héros. 

a  Loyal  Breton  i  que  nul  son  nom  n'efface  •  !  »  Le  cri  du  héraut  de 
Bretagne  a  traversé  les  temps.  Aujourd'hui,  un  de  nos  croiseurs  porte 
le  nom  de  l'héroïque  capitaine  de  la  Cordelière  ;  mais  pourquoi  l'a- 
t-on  défiguré  en  Primauguet  ?  De  Portzmoguer  [en  breton  «  la  porte  de 

*■  Sous  forme  de  lettre  à  Germaia  Brice. 

<  Publié  par  Jal  dans  Marie  la  Cordelière,  tirage  à  part,  24. 

»  L'ouvrage  parut  en  1519. 

*  Thomas  Morus  Germano  Brixio  salutem,  1520.  —  Cf.  sur  toute  celle  que- 
relle Jat,  VBerveus  de  Germain  Brice  (Annales  maritimes,  t.  XC,  p.  728  et 
suiv.). 

»  Thomas  Mortes  D.  Erasmo,  dans  les  Œuvres  de  Thomas  Morus,  Bâle, 
1563,  in-4,  p.  429  ;  Jal,  VHerveus,  p.  729. 

•  Jal,  Marie  la  Cordelière,  49. 

T.   LXVI.   1"  JUILLET  1899.  14 
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la  muraille  »]  eu  Plouarzel,  au  haut  d'un  petit  plateau  qui  dominait 
l'anse  du  même  nom»  on  voyait  au  large  jusqu'à  Moléne.  C'est  là  que 
fut  le  berceau  du  capitûne. 

Gh.  DE  LA  ROMCIÂBE. 


V. 

L^ABBESSE  ANNE  D'ORLÉANS 

ET  LA  RÉFORME  DE  L'ORDRE  DE  FONTEVRAULT 


La  mort  de  Marie  de  Bretagne,  abbesse  de  Fontevrault,  survenue 
le  19  octobre  1477,  soulevait  de  grosses  questions  :  qui  serait  la  nou- 
velle abbesse  ?  Quelle  serait  l'attitude  de  celle-ci  vis-à-vis  des  couvents 
réformés  *  ?  N'était-il  pas  à  craindre  que  ceux-ci,  privés  sitôt  de  leur 
chef,  ne  cherchassent  à  s'affranchir  de  la  discipline  étroite  qu'ils 
avaient  pourtant  librement  acceptée,  ou  bien,  si  la  nouvelle  abbesse 
n'était  pas  favorable  à  la  réforme,  ne  seraient-ils  pas  tentés  de  la 
traiter  avec  trop  peu  de  conséquence,  de  lui  refuser  le  respect  et 
Tobéissance  qu'ils  lui  devaient  ?  Ne  se  produirait-il  pas,  entre  les  cou- 
vents réformés  et  les  couvents  non  réformés»  une  regrettable  scission? 
Lee  uns  et  les  autres  voudraient-ils  se  soumettre  à  la  direction  d'une 
abbesse  commune,  et  ne  verrait-on  pas  se  reproduire  le  schisme  de  1433? 

Anne  d'Orléans  *,  élue  abbesse  de  Fontevraull  par  le  couvent  tout 
entier  (1478),  était  bien  la  personne  qui  convenait  le  mieux  dans  un 

*  La  Madeleine  d'Orléans,  Chaise-Dieu  et  Fontaines  en  France. 

>  GalL  chrisL,  Eccl.  Pictav.,  II,  1325;  Anselme,  HisL  génial,^  I,  208.  —  Le 
petit  tableau  généalogique  ci-dessous  fera  mieux  ressortir  la  parenté  de  cette 
abbesse  et  de  la  précédente  avec  la  maison  royale  de  France. 

Charles  V. 


I  I 

Charles  VL  Louis  d'Orléans. 


t  4407.  33  no». 


I                                                                      f  I 

Charles  VIL  Charles  d'Orléans.  Marguerite,  f  1466,  24  avril. 

t  1465.  ÉpouM  Richard  de  BntasB», 

I  eomie  d'Éuunpe». 

I                               J  ' 

Louis  XI.                      Louis  XII.       Anne  d'Orléans.  Marie  de  Bretagne. 

t  1491,  9  sept.  t  1477,  19  ocU 
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pareil  moment  pour  succéder  à  la  grande  rôformatri^.  Cousine  ger- 
maine de  cette  dernière,  elle  était  fille  du  poète  Charles  d'Orléans, 
qui  fut  prisonnier  à  Azincourt,  et  de  Marie  de  Clèves,  sa  troisième 
femme  (f  1487),  fille  du  duc  Adolphe  II.  Unie  à  Marie  de  Bretagne, 
non  seulement  par  les  liens  du  sang,  mais  encore  par  ceux  d'une  inal- 
térable amitié,  elle  en  subit  de  bonne  heure  l'heureuse  influence. 
Venue  à  Fontevrault  à  quatorze  ans,  elle  en  prit  l'habit  et  fit  profes- 
sion entre  les  mains  de  sa  cousine;  ne  se  doutant  certainement  pas 
qu'elle  serait  un  jour  le  chef  de  l'ordre  tout  entier,  dont  les  tentatives 
de  Marie  de  Bretagne  compliquaient  singulièrement  la  direction. 
D'une  grande  humilité  d'àme,  énergique  avec  bonté,  elle  montra  par 
sa  conduite,  pendant  les  treize  années  qu'elle  passa  à  la  tète  de  l'ab- 
baye, qu'elle  était  digne  d'un  si  haut  poste,  en  obtenant  pour  son 
ordre  de  nouveaux  privilèges,  en  faisant  renouveler  les  anciens,  en 
introduisant  dans  la  maison  des  Filles-Dieu  une  discipline  plus  sé- 
vère, en  poursuivant  l'œuvre  de  restauration  commencée  par  Marie 
de  Bretagne,  et  en  faisant  pénétrer  la  nouvelle  règle  à  l'Encloltre  en 
Gironde,  Foicy  et  Yariville.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Les  statuts  élaborés,  de  mars  1475  au  20  juillet  de  la  même  année, 
par  Jean  Cœur,  archevêque  de  Bourges  (f  1483);  Louis  Pot  <,  abbé 
de  Saint-Laumer  de  Blois,  et  Jean  Berthelot,  chanoine  de  Tours 
(t  1480,  19  mars),  pour  les  religieux  des  deux  sexes  du  monastère  de 
la  Madeleine  d'Orléans,  alors  seul  disposé  à  accepter  la  réforme, 
furent  approuvés  par  le  pape  Sixte  IV  le  23  mars  1476.  Du  21  juillet 
1475  au  19  avril  1478,  deux  autres  prieurés  acceptent  la  nouvelle 
règle.  Bientôt  un  décret  des  commissaires  (janvier  1480),  qui  fut  placé 
en  tête  du  livre  original  de  la  règle  dite  de  Sixte  IV,  étend  à  d'autres 
monastères  les  statuts  de  réforme  par  eux  faits  en  1475  pour  la  Made- 
leine d'Orléans  >. 

Ces   statuts  ayant  été  déjà  suffisamment  éprouvés,  les  délégués 

^  Louis  Pot,  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois  à  vingt  ans  environ,  évêque 
de  Tournay  en  1489,  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse;  sa  famille  comp- 
tait des  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  du  Saint-Esprit;  son  frère,  Guy  Pot, 
comte  de  Saint-Pol,  fut  gouverneur  d'Orléans,  de  Tours  et  de  Blois. 

*  Manuscrit  parchemin,  latin,  30  feuillets,  couvert  de  peau  blanche,  «  avec 
Iroys  seelz  y  atachez  d'ung  cordon  de  fil  rouge,  et  chascun  enfermé  dans  un 
esluy  de  fer  blanc  couvertz  de  toille  blanche  et  pendans,  »  versé  aux  archives 
de  Fontevrault,  le  16  juillet  1560.  — -  Fol.  1  :  «  Ad  Christi  laudem.  Notum  sit 
uDÎversis....  »  —  Fol.  2  :  «  In  nomine  domini  nostri  Jesu  Christi,  nos  Joannes 
iniseratione  divina  Bituricensis  archiepîscopus....  •  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  5480, 
I,  208;  lat.  11077,  fol.  2.)  Suit  la  règle  des  sœurs  et  des  frères.  —  Fol.  30  et 
dernier  finit  ainsi  :  «  Propterea  summarium  presens  signis  manualibus  nota- 
riorum  nostrorum  supra  et  infra  scriptorum  signari  et  sigillis  nostris  sigil- 
lari,  mense  et  anno  quibus  supra,  jussimus  et  fecimus.  Signé  :  Chenu  et  Ro- 
LAHDi.  »  (Ârch.  du  Loiret,  fonds  de  la  Madeleine,  in-fol.,  7  feuillets  papier  ; 
YauzeUes,  P.  J.,  p.  269-271.) 
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apostoliques,  après  revision  définitive,  les  confirment  à  nouveau  et 
déclarent  «  qu'en  la  disposition  des  biens  et  honneurs,  tant  des  choses 
que  des  personnes,  »  l'autorité  sera  conservée  aux  religieuses.  Un 
exemplaire  de  la  régie,  transcrit  par  leur  notaire  et  scellé  de  leurs 
sceaux,  sera  laissé  en  chacun  desdits  monastères,  qui  devront  parti- 
ciper à  rélection  du  visiteur.  Une  traduction  française,  faite  par  les 
délégués,  fut  également  authentiquée  par  le  «  seing  public  et  accous- 
tumé  »  des  notaires  apostoliques  Pierre  Roland,  clerc  Orléanais,  et 
Denis  Chenu,  licencié  es  décrets  du  diocèse  de  Chartres,  qui  avaient 
assisté  à  la  confection  de  la  règle  et  témoignent  de  sa  parfaite  authen- 
ticité. Bientôt  (1480)  un  décret  pontifical  impose  cette  réforme  à  Tordre 
tout  entier.' 

Le  prieur  est  supprimé  et  remplacé  par  un  Père  confesseur,  choisi 
par  la  prieure,  du  consentement  de  la  plus  grande  partie  des  reli- 
gieuses et  après  avoir  entendu  l'avis  des  religieux.  Ce  confesseur,  pas 
plus  que  les  autres  religieux,  ne  doit  s'entremettre  du  temporel  ;  il 
peut  être  relevé  de  sa  charge  par  le  visiteur  ou,  en  son  absence,  par 
la  prieure.  Les  pouvoifs  de  cette  dernière  sont  considérables,  elle  est 
appelée  :  major  et  ceterarum  directrix,  La  prieure,  dans  son  mo- 
nastère, a  autant  de  pouvoir  que  Tabbesse.  Les  biens  du  monastère 
sont  administrés  par  un  procureur  séculier.  Un  visiteur  est  élu  par 
les  religieuses  pour  les  examiner,  diriger,  excommunier,  absoudre. 
Ce  visiteur  agit  d'autorité  apostolique  et  absorbe  une  grande  partie 
du  pouvoir  de  l'abbesse.  Mais  lorsque  celle-ci  sera  réformée,  elle  aura 
sur  ledit  ordre  «  liberam  potestatem  et  jurisdictionem  «,  »  et  le  visi- 
teur n'agira  plus  d'autorité  apostolique,  mais  «  auctoritate  ordinaria 
abbatisse,  »  dont  il  sera  le  vicaire  général.  Et  bien  qu'il  ne  soit  pas 
séant  qu'elle  (l'abbesse)  sorte  pour  lors  de  la  clôture,  si  toutefois, 
pour  quelque  cause  raisonnable,  elle  obtient  du  pape  la  permission 
de  visiter  un  de  ses  couvents,  elle  pourra  exercer  pleine  et  entière 
juridiction  sur  les  personnes  dudit  couvent.  Il  en  sera  de  même  si 
elle  délègue  la  grande  prieure  à  sa  place.  Les  religieux  doivent  servir 
les  religieuses  comme  leurs  mères,  avec  soumission  et  respect.  Ils 
doivent  à  la  prieure  une  obéissance  aveugle,  môme  le  confesseur,  qui 
peut,  en  cas  de  nécessité,  dispenser  des  jeûnes  et  observances  régu- 
lières à  l'égard  des  religieux,  mais  s'il  n'y  a  pas  urgente  nécessité,  il 
doit  recourir  à  la  prieure.  Ces  restrictions  apportées  au  pouvoir  du 
confesseur  sont  très  importantes;  de  plus,  il  est  souvent  difficile  de 
dire  où  commence  la  nécessité  et  où  elle  finit.  Cette  infériorité  de 
l'homme  vis-à-vis  de  la  femme  est  bien,  il  faut  l'avouer,  fort  bles- 


«  Régula  ordinis  Foniia-Ebraldi  (Paris,  Vitray,  16i2,  in-12),  cap.  De  pote»taU 
abbatisse. 
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Bante  et  un  peu  contraire  aux  lois  ordinaires  de  la  nature,  mais  Fon- 
tevrault  est  un  monastère  dont  les  constitutions  sont  très  singulières 
et  se  prêtent  à  merveille  aux  revendications  que  ne  manquèrent  pas 
de  faire  entendre  les  religieux.  La  règle  de  réformation  (cap.  De  staài- 
litate  sub  clausura)  *  allègue  une  décrétale  de  Boniface  VIII  (consti- 
tution Periculoso)  >  comme  un  engagement  de  faire  le  vœu  de  stabi- 
lité sous  clôture.  Et  cependant,  bien  que  Tun  des  commissaires  du 
pape  Sixte  IV  fût  archevêque  de  Bourges,  dans  le  chapitre  suivant 
(De  non  exeundo  a  clausura)  on  n'impose  point  aux  religieuses 
Fobligation  d'avoir  recoui-s  à  MM.  les  évêques  pour  les  permissions 
de  sortir  dans  les  cas  marqués,  mais  seulement  au  supérieur,  qui  est 
dans  ce  moment  le  visiteur,  le  pouvoir  de  l'abbesse,  chef  de  Tordre, 
ayant  été  suspendu  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  embrassé  la  réforme,  comme 
il  est  dit  au  chapitre  de  Vauiorité  de  Vabbesse, 

a  Les  douces  importunitez  d'Anne  d'Orléans  tirèrent  du  Saint-Siège 
des  privilèges  très  importants  >.  »  En  effet,  Iç  22  avril  1483  «,  Sixte  IV 
accorde  au  confesseur  idoine  et  discret,  prêtre*  séculier  ou  religieux  de 
tout  ordre,  élu  en  tout  temps  par  l'abbesse  de  Fontevrault  et,  avec 
son  consentement,  par  les  religieux  des  deux  sexes  de  Tordre  tout 
entier,  le  privilège  de  conférer  l'absolution  une  fois  dans  les  cas  ré- 
servés au  Saint-Siège,  et  dans  les  cas  non  réservés  aussi  souvent 
qu'il  en  sera  besoin.  U  pourra  à  son  gré,  comme  les  ordinaires,  ab- 
soudre l'abbesse  de  toute  irrégularité  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
et  la  dispenser  de  la  récitation  du  divin  office,  des  jeûnes  et  des 
abstinences  ».  Uae  autre  bulle  du  même  Sixte  IV,  qui  pensait  que  les 
moines  de  Fontevrault  avaient  besoin  de  sérieux  ménagements,  au- 
torise Tabbesse  de  Fontevrault  actuelle  et  celles  qui  lui  succéderont 
à  dispenser  des  jeûnes  et  abstinences,  en  carême  et  autres  temps  où 
ces  mortifications  sont  prescrites,  sur  simple  avis  du  médecin  et  du 
confesseur,  les  personnes  des  deux  sexes  de  Tordre  tout  entier  «.  Ce 
n'est  pas  tout.  Si  quelques  religieux  essayaient  de  lui  résister,  Tab- 
besse pourra  choisir  un  de  ses  conseillers-nés,  révocable  h  sa  volonté, 
qui  portera  contre  les  rebelles  des  sentences  ecclésiastiques  :  Hinc 
est  quod  nos,  devotis  supplicationibus  inclinati,  ut  unus  ex  consi- 
liariis  natis  qui,  ut  asseris,  ad  nutum  abbatisse  ejusdem  monas- 
terii  pro  tempore  existentis  assurai  et  removeri  consueverunt,  etc. 

^  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  11077,  fol.  32.  — CemanuBcrit  était  àTusage  du  prieuré 
de  FoDtaines;  les  exemplaires  de  la  règle  étant  très  nombreux,  il  m'arrivera 
de  citer  tantôt  l'un,  tantôt  Tautre. 

«  Corpus  jur.  canon.,  in  VI*,  lib,  III,  De  statu  regularium, 

»  Nicquét,  p.  482. 

«  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  4393,  fol.  141. 

»  Nicquet,  p.  274-275. 

•  Héliot,  Hisl.  des  ordres  retigieux,  VI,  96  ;  Jubien,  p.  27.     . 
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Ce  qui  précède  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  le  pouvoir  spiritual 
de  Tabbesse  de  Fontevrault. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  pape  que  les  o  douces  importunitez  » 
d'Anne  d'Orléans  arrachèrent  des  privilèges  importants.  Le  19  octobre 
1479  S  Louis  XI  confirme^  à  la  requête  de  cette  dernière,  les  privi- 
lèges, libertés  et  franchises  des  religieuses  et  religieux  de  l'abbaye  de 
Fontevrault,  que  certains  seigneurs  avaient  essayé  de  leur  ravir,  et 
mande  aux  conseillers  du  Parlement  de  Paris,  aux  prévôt  de  Paris» 
bailli  de  Tours,  sénéchal  de  Poitou  et  autres  officiers,  de  veiller  à 
l'exécution  de  ces  lettres  et  de  les  faire  au  besoin  lire,  publier  et  enre- 
gistrer, piour  que  personne  ne  puisse  arguer  d'ignorance.  tSes  lettres 
royales  accordent  en  outre  à  ladite  abbaye  une  exemption  relative- 
ment au  paiement  des  décimes,  —  cela  joint  à  «  l'exemption  de  toutes 
tailles,  chevauchées,  péages,  pontonaiges,  servitude  de  guet  et  garde 
aux  chasteaulx  et  villes  du  royaume,  »  dont  ladite  abbaye  jouissait 
de  toute  ancienneté.  En,  dépit  de  ces  exemptions,  certains  officiers 
royaux  avaient  voulu  'contraindre,  au  grand  préjudice  du  service 
divin,  les  hommes  de  l'abbaye  à  faire  le  guet,  «  pour  en  avoir  le  profit 
et  émoluments.  » 

Par  lettres  données  à  Blois,  en  octobre  1483  *,  Charles  VIII  confirme 
la  protection  royale  et  tous  les  prîvilèges  accordés  par  les  rois  de 
France  à  l'abbaye  de  Fontevrault,  et  renouvelle  le  droit  qu'avaient 
les  religieuses  de  cette  abbaye  de  porter  leurs  affaires,  suivant  la  na- 
ture de  ces  dernières,  devant  le  Parlement,  les  requêtes  de  l'hôtel  ou 
du  palais.  Le  27  décembre  1483  >,  le  même  Charles  VIII  donne  à 
l'abbesse  Anne  d'Orléans  le  monastère  des  Filles-Dieu  de  Paris,  à  la 
condition  qu'à  l'avenir  le  service  y  serait  fait  par  des  religieuses  réfor- 
mées de  l'ordre  de  Fontevrault,  et  à  charge  pour  celles-ci,  bien  qu'elles 
ne  fussent  pas  hospitalières,  «  d'y  retirer  une  nuit  les  pauvres  femmes 
qui  passoient  et  de  leur  donner  à  chacune  un  denier  parisis^.  » 

Le  monastère  des  Filles-Dieu,  fondé  par  saint  Louis  au  xiu''  siècle, 
pour  des  filles  de  bonne  réputation,  ne  tarda  pas  à  être  détourné  de 
sa  première  destination  et  servit  de  retraite  à  des  pécheresses  publi- 
ques âgées,  en  quête  de  ressources  *.  Il  était  situé  dans  la  rue  Saint- 

»  Arch.  nat.,  JJ  205,  n-  345;  Chrdonn.  des  Rois  de  France,  XVIII,  507. 

*  Ordonn,  des  RoU  de  France,  XIX,  159,  note  c.  Ces  lettres  furent  enregis- 
trées au  Parlement  de  Paris  le  16  février  1484.  Cf.  Bibl.  de  la  Chambre  des 
députés,  Registres  du  Parlement  (coll.  Lenain),  CXXX,  fol.  539  y*  ;  CGXII, 
fol.  3  ▼•. 

*  Ârch.  nat„  JJ  211,  n*  453;  Ot^donn,  des  Rois  de  France,  XIX,  220;  Nicquet, 
267.  -^  Ces  lettres  ne  furent  enregistrées  au  Parlement  de  Paris  que  le  7  juillet 
1495  (Bibl.  Ch.  des  députés,  coll.  Lenain,  CLXVIil,  fol.  223  v-231). 

<  Sauvai,  Aniiquilez  de  Paris,  I,  480. 
»  lind,,  I,  470. 
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Denis,  alors  la  plus  belle  de  Paris,  non  loin  de  la  rue  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Filles-Dieu.  Tout  près  de  là,  s'élevait  la 
croix,  tristement  fameuse,  où  s'arrêtaient  quelques  minutes  les  con* 
damnés  qui  se  rendaient  au  gibet  de  Montfaucon.  C'est  là  que  les 
Filles-Dieu  les  réconfortaient  de  leur  mieux  avec  trois  tranches  de 
pain  trempées  dans  du  vin.  Ce  fut  le  dernier  r^as  qu'elles  offrirent  à 
ces  hommes  qui  avaient  été  si  puissants,  les  surintendants  des 
finances  Jean  de  Montaigu,  Olivier  le  Dain  et  Jacques  de  Semblançay. 

A  la  fin  du  xiv«  siècle,  le  monastèi'e  des  Filles-Dieu  se  ruina  entiè- 
rement pour  le  spirituel  et  le  temporel,  de  sorte  qu'il  ne  servait  plus 
guère  d'asile  qu'à  des  femmes  de  mauvaise  vie  qui,  ayant  passé  leur 
vie  dans  le  désordre,  étaient  réduites  dans  leur  vieillesse  à  la  mendi- 
cité.  Au  moins  ce  fut  ce  qu'on  exposa  à  Charles  VIII  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  donnât  cette  maison  à  l'abbaye  de  Fontevrault  ^  Mais  l'é- 
vèque  de  Paris,  qui  n'ignorait  pas  que  les  constitutions  de  l'ordre  de 
Fontevrault  le  privaient  désormais  de  toute  juridiction  sur  le  couvent 
des  Filles-Dieu,  refusa  d'y  souscrire  et  ne  donna  son  consentement 
que  le  13  avril  1495». 

Anne  d'Orléans  songeait  sérieusement  à  poursuivre  l'œuvre  de  la 
grande  réformatrice,  sa  cousine.  Elle  commença  par  le  monastère  de 
l'Enclottre-en-Gironde,  au  diocèse  de  Poitiers.  Après  s'être  assurée 
que  les  bâtiments  étaient  dans  un  état  satisfaisant,  elle  y  envoya 
quelques  religieuses,  parmi  lesquelles  Jeanne  de  Maurigny  (f  1491, 
9  février),  Marguerite  de  Beauvau  (f  1499, 25  mai),  Pemelle  de  Luynes 
(t  1506,  26  juillet),  Madeleine  de  Rohan  (f  1510,  23  février)  et  Cathe- 
rine de  Luynes  (f  1510,  4  août)  ».  Les  deux  premières  avaient  suivi 
Marie  de  Bretagne  à  la  Madeleine  et  l'avaient  secondée  dans  toutes 
ses  entreprises;  aussi  l'abbesse  reconnaissante  leur  avait-elle  assuré 
une  rente  viagère. 

Le  monastère  de  rEncloître-en-Gironde  *  accepta  la  réforme  le 
3  janvier  1485  >.  Deux  mois  plus  tard  (6  mars  1485),  le  couvent  de 
Foicy,  au  diocèse  de  Troyes,  était  réformé  à  son  tour  •  :  sœurs  Rose 
la  Rousse  (f  1517,  25  juin),  Françoise  Dupont  (f  1518, 18  avril)  et 

1  Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis  (Soc.  hist.  de  Fr.),  IV,  382-383. 

*  L'abbesse  de  Fontevrault  eut  eucore,  dans  la  suite,  d'autres  difûcultés 
avec  révéque  de  Paris  au  sujet  du  couvent  des  Filles-Dieu. 

>  Arch.  nat.,  LL  1657,  fol.  25;  les  dates  ont  été  ramenées  au  style  moderne. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Titres  de  Fontevrault,  carton  TEncloitre-en-Gi- 
ronde.  —  En  1488,  Anne  d'Orléans  donne  10  livres  de  rente  à  ce  prieuré,  à 
charge  pour  lui  de  célébrer  chaque  année,  le  4  janvier,  les  anniversaires  du 
duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans,  ses  père  et  mère.  (Bibl.  de  Château-Gontier, 
ms.  12,  p.  572.)  Charles  d'Orléans  était  mort  en  1465,  et  Marie  de  Clèves  en 
1487.  (Anselme,  HisL  généaL,  1,  208.) 

»  Arch.  nat.,  LL  1657,  fol.  25. 

<  /6ûf.,  fd.  89;  Arch.  de  Maiae-et-Loire,  Titres  de  Fontevrault,  carton  FBicy. 
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quelques  autres  avaient  été  envoyées  de  la  Madeleine  à  cette  inten- 
tion. Françoise  Dupont  fut  prieure  de  Foicy  pendant  dix-huit  ans,  six 
ans  à  chaque  fois. 

Le  11  janvier  1487,  l'abbesse  de  Fontevrault  reçut  la  visite  de  son 
frère  (le  futur  Louis  XII).  C'était  au  moment  de  la  guerre  folle. 
Louis,  duc  d'Orléans,  alors  à  Blois,  craignant  d'être  surpris  par  les 
troupes  royales,  avait  formé  le  projet  de  se  retirer  en  Breta^çne,  au- 
près du  duc  François  II,  son  cousin  germain.  «  Il  ût  semblant  d'aller 
chasser  à  Ghasteau-Renaud,  mais  il  coupa  court  à  gauche,  passa  la 
Loire,  et  s'en  vint  coucher  le  lendemain  à  Fontevrault,  dont  sa  sœur 
Anne  d'Orléans  estoit  abbesse.  Il  y  arriva  la  nuit,  et  dès  la  pointe  du 
jour  suivant,  il  partit,  et  prenant  des  relais,  il  alla  par  Glisson  se 
rendre  à  Nantes,  —  prenant  ce  détour  pour  éviter  la  rencontre  de 
quelques  seigneurs  de  Bretagne,  qui  estoient  d'intelligence  avec  le 
Roi.  Il  arriva  le  13  de  janvier  à  Nantes  *.  » 

Anne  d'Orléans  n'était  pas  encore  satisfaite  d'avoir  fait  pénétrer  la 
nouvelle  règle  dans  deux  prieurés  :  elle  voulait  continuer,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  l'œuvre  commencée  par  sa  cousine  Marie  de 
Bretagne.  Admirablement  conseillée  par  des  religieux  de  réel  mérite 
(Henri  Hacqueville  S  etc.),  secondée  par  des  religieuses  pleines  de 
zèle  qui  ne  demandaient  qu'à  porter  leurs  statuts  dans  de  nouveaux 
monastères,  elle  entreprit  de  donner  au  prieuré  de  Variville  en  Beau- 
vaisis  les  constitutions  dites  de  Sixte  IV,  qui  étaient  déjà  observées 
dans  cinq  couvents.  Elle  envoya  donc  à  cette  intention  quelques 
religieuses  pratiquant  la  nouvelle  règle,  et  le  9  juillet  1491,  Vari- 
ville »,  au  diocèse  de  Beauvais,  venait  augmenter  le  nombre  des 
couvents  réformés.  Bref,  l'on  peut  dire  que  si  l'abbesse  Anne  d'Or- 
léans n'eut  pas  la  mâle  énergie  d'une  Renée  de  Bourbon,  elle  sut 
faire  face  à  sa  situation  nouvelle  et  difficile,  ne  se  laissa  pas  rebu- 
ter, fit  renouveler  les  anciens  privilèges  de  son  ordre  et  en  obtint 
de  nouveaux.  Elle  mourut  le  9  septembre  1491.  Renée  de  Bourbon, 
qui  lui  succéda  comme  abbesse,  lui  fit  élever,  en  1498,  au  milieu 
du  chœur  des  religieuses,  une  magnifique  tombe  en  cuivre  du  poids 
de  500  livres  «,  sur  laquelle  était  gravée  son  effigie  et  autour  de 
laquelle  se  lisait  l'épitaphe  suivante  en  vers  français  : 

Cy  gist  en  vers  soubz  celte  dure  lame 
Madame  Anne  dont  Dieu  reille  avoir  Tame, 


*  Lobineau,  Hi»t,  de  Bretagne,  I,  763. 

«  Arch.  nat.,  LL  1657.  fol.  51. 

»  Arch.  nat.,  ibid.;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Titres  de  Fontevrault.  carton 
Variville. 

^  Bibl.  de  ChÂteau-Gontier,  ms.  12,  p.  64,  572;  Arch.  de  Maine-et-Loire, 
Titres  de  Fontevrault,  petit  cartulaire,  p.  345  ;  GM^  christ. ,  il,  1325. 
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Du  Roy  Loys  de  Valloys  seur  germaine, 

Qui*  deceda  de  ceste  vie  humaine 

Le  IX*,  si  bien  je  me  remembre. 

Des  jours  brumeux  du  beau  moys  de  septembre, 

Qu'on  disait  mil  IllI'  nouante  et  ung; 

Prions  a  Dieu,  peuple,  de  cueur  comun, 

Pour  son  acquit  de  tout  le  temps  passé, 

Qu*en  yrai  repos  requiescal  in  pace  *. 

B.  Palustre. 


VI. 
UN   AMBASSADEUR   AU    XVP    SIÈCLE 

CHARLES  DE  MARILLAC  2 


Charles  de  Marillac  commença  la  fortune  d'une  famille  auvergnate 
qu'illustrèrent,  au  xvn»  siècle,  un  chancelier  et  un  maréchal  de  France. 
Moins  connu  que  ses  deux  neveux,  Charles  doit  cependant  tenir  dans 
notre  histoire  une  certaine  place  à  cause  des  talents  diplomatiques 
qu'il  sut  déployer  à  la  cour  des  plus  puissants  souverains  du  temps, 
du  sultan,  du  roi  d'Angleterre,  de  l'empereur  et  du  pape  :  ce  qui  a 
permis  à  M.  de  Vaissière  de  sortir  du  cadre  étroit  d'une  biographie 
pour  tracer  un  tableau  d'ensemble,  un  tableau  excellent,  des  relations 
de  la  France  avec  l'étranger. 

Si  nous  ne  savons  rien  de  la  résidence  de  Marillac  à  Constantinople, 
nous  sommes  mieux  renseignés  sur  son  ambassade  à  Londres,  car 
les  registres  de  ses  dépêches  ont  été  conservés. 

n  partait  avec  des  instructions  invraisemblables,  qui  font  beau- 
coup d'honneur  au  caractère  chevaleresque  de  François  P',  mais  fort 
peu  à  la  perspicacité  d'un  chef  de  gouvernement.  Soutenir  le  parti 
catholique  encore  puissant  à  la  cour  anglaise  était  d'un  prince  très 

*  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20077,  fol.  40.  —  Anne  d'Orléans  portait  de  France  au 
lambel  émargent.  (Ibid.,  161.  39.) 

>  Charles  de  Marillac,  ambassadeur  et  homme  politique  sous  les  règnes  de 
François  /•»,  Henri  II  et  François  II  {iôIO-iôôO),  par  Pierre  de  Vaissière,  ar- 
chiviste aux  Archives  nationales,  docteur  es  lettres.  Paris,  Welter,  1896,  in-S 
de  xx-i40  p. 
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chrétien  ;  mais  il  se  trouvait  que  ce  parti  était  inféodé  à  la  politique 
impériale  et  que  MariUac  devait  travailler  au  triomphe  de  Charles- 
Quint.  François  P''  voulait  le  maintien  de  la  paix  :  par  une  fâcheuse 
incohérence,  il  resserrait  avec  l'Ecosse  nos  liens  d'amitié  séculaire, 
ce  qui  était  une  menace  pour  TAngleterre.  En  vain,  Henri  VUI 
cherchait-il  à  grouper  contre  TËmpire  la  France,  l'Angleterre  et  les 
luthériens  d'Allemagne.  Notre  ambassadeur  repoussait  toutes  ouver- 
tures. 

Au  milieu  de  ces  intrigues,  il  y  a  de  véritables  scènes  de  vaudeville  : 
le  drame,  la  mort  de  Thomas  Cromwell,  se  passe  dans  la  coulisse  ; 
sur  la  scène,  on  ne  voit  qu'un  amoureux  berné.  Henri  VIIl,  en  de- 
mandant la  main  de  la  princesse  de  Clèves,  avait  cru  gagner  l'appoint 
des  protestants  allemands  et  épouser  une  jolie  femme  ;  le  portrut  «  au 
vif  »  que  lui  avaient  rapporté  ses  peintres  était  des  plus  flatteurs. 
Or,  il  vit  apparaître  une  grande  femme  sèche,  une  «  vraie  cavale  fla- 
mande, »  dont  la  cour  mal  accoutrée  prêtait  par  surcroit  au  ridicule. 
Quant  aux  luthériens,  ils  l'abandonnèrent  pour  signer  la  paix.  Fran- 
çois P'  aussi  avait  été  la  propre  dupe  de  sa  politique  de  sentiment. 
L'appui  qu'il  avait  loyalement  refusé  de  l'Angleterre  était  recherché 
par  son  rival  Charles-Quint.  Et  la  guerre  entre  Français  et  Impériaux 
redevenait  imminente. 

Marillac  s'était  aperçu  depuis  longtemps  du  danger  ;  il  essayait  d'y 
parer  en  ramenant  l'entente  franco-anglaise.  Loin  de  rester,  comme 
beaucoup  de  diplomates  de  son  temps,  a  simple  spectateur  des  évé- 
nements et  d'en  transmettre  seulement  le  récit  fidèle  à  son  gouver- 
nement, il  cherchait  à  tirer  des  faits  leur  conclusion  et  se  préoccupait 
avant  tout  d'éclairer  de  ses  avis  le  Roi  et  ses  ministres  »  (p.  67).  Un 
double  changement  de  ministère  avait  porté  au  pouvoir  en  France  la 
faction  anglophile,  en  Angleterre  le  parti  impérial.  Les  rôles  furent 
donc  renversés.  François  P'  devint  le  quémandeur,  Henri  VIII  le  sol- 
licité. Un  mariage,  comme  bien  on  pense,  compliqua  Tintrigue  de  ce 
second  acte  ;  l'héroïne  fut  Marie  Tudor,  dont  la  maison  de  France 
et  l'Empereur  se  disputaient  la  main.  Henri  VIII  se  déclara  pour 
Charles-Quint,  et  l'ambassadeur  de  France  fut  retenu  un  moment 
comme  otage  (1543). 

L'ambassade  de  Marillac  en  Allemagne  est  l'œuvre  maîtresse  de 
sa  vie.  De  sa  correspondance,  analysée  par  M.  de  Vaissière,  dans  on 
style  sobre  mais  vigoureux,  il  ressort  qu'il  sut  prévoir  et,  autant  que 
cela  dépendait  de  lui,  diriger  les  événements. 

Marillac  avait  été  envoyé  près  de  l'Empereur  dans  des  circonstances 
extrêmement  difficiles.  11  devait  défendre  et  justifier  contre  les  récla- 
mations du  duc  de  Savoie  l'occupation  du  Piémont  par  la  France.  Les 
circonstances  s'aggravèrekit  encore  durant  la  guerre  anglo-écossaise. 
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Henri  II  soatenait  la  cause  de  Marie  Stuart  et  Ton  craignait  que 
Charles-Quint  ne  se  déclarât  pour  les  Anglais.  Déjà  Somerset  re- 
crutait des  troupes  dans  les  provinces  de  l'Empire.  Marillac,  avec  une 
délicatesse  de  doigté  extraordinaire  en  ces  affaires  épineuses,  traça 
la  ligne  de  conduite  à  suivre.  Usant  tour  à  tour  de  fermeté  et  d'ttdresse, 
il  développa  éloquemment  devant  Charles-Quint  et  devant  Granvelle 
cette  thèse,  que  la  France  avait  contracté  une  dette  d'amitié  envers 
l'Ecosse  et  que  son  intervention  en  faveur  d'une  enfant  était  un  de- 
voir :  il  offrit  l'alliance  de  la  France,  en  ayant  soin,  pour  la  faire  dé- 
sirer, «  de  tenir  soubz  main  les  affaires  d'Allemagne  en  la  plus  grande 
difficulté  »  (p.  107).  La  manœuvre  réussit.  Charles-Quint  resta  neutre. 

Il  était  du  reste  tout  occupé  d'un  concile  où  il  cherchait  à  réunir 
catholiques  et  protestants. 

«  L'advantaige  qu'il  prétend  tirer  de  l'ouverture  de  ce  concile,  écrivait 
MariUac,  est  la  division  de  l'Allemagne  ;  car  les  ungs  y  voullans  venir 
et  les  aultres  non,  il  tirera  toujours  quelque  chose  à  son  proufflct  des 
deux  costéz  »  (p.  152).  Marillac,  par  de  sages  conseils  adressés  à 
Henri  II,  empêcha  que  la  présence  de  députés  frsmçais  ne  rehaussât 
l'éclat  de  l'assemblée.  Il  prévint  aussi  le  nonce  des  fourberies  indignes 
dont  Charles-Quint  avait  usé  près  du  pape  pour  obtenir  la  réunion  du 
concile.  Il  gagna  la  confiance  du  nonce,  en  devint  le  confident  et  se 
préparait  pour  l'avenir  la  qualité  de  persona  grata  à  Rome. 

C'est  dans  la  ville  éternelle  que  nous  retrouvons  Marillac  en  1567, 
au  moment  de  l'expédition  du  duc  de  Guise  en  Italie.  Il  avait,  entre 
autres  instructions,  la  mission  délicate  de  rappeler  le  Saint-Siège  au 
respect  des  conventions  solennelles  de  la  sainte  Ligue.  Disons-le  tout 
de  suite,  il  échoua  après  une  longue  lutte  contre  le  cardinal  Carafa  : 
il  ne  put  obtenir  que  le  Saint-Siège  remboursât  une  partie  des  frais 
d'entrée  en  campagne,  que  Philippe  II  fût  déchu  de  ses  droits  au 
royaume  de  Naples  et  que  le  duc  de  Florence  fût  traité  en  ennemi.  En 
France,  on  Taccusa  de  trahison.  Mais  l'accusation  était  si  peu  fondée 
qu'on  lui  confia  une  nouvelle  ambassade  à  Augsbourg.  A  son  retour, 
il  prenait  part  à  l'assemblée  des  notables  de  Fontainebleau  et  se  posait 
en  adversaire  des  Guise. 

En  résumé,  le  diplomate  se  doublait,  chez  Marillac,  d'un  homme 
d'État  avisé,  «  précurseur  de  ce  parti  des  Politiques  qui,  à  la  fin  du 
xvi^'  siècle,  arracha  la  France  aux  fureur^  des  guerres  civiles  »  (p.  438) . 
Avec  cela,  esprit  grave,  solide  et  cultivé  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  tenter  la  plume  d'un  historien  et  donner  matière  à  un  excellent 
ouvrage. 

Ch.  DB  LA  RONOIÂRE. 
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Depuis  la  publication,  déjà  ancienne,  de  mon  dernier  courrier,  la 
production  historique  ne  s'est  point  ralentie  en  Italie^  et  je  dois  m'ex- 
cuser  d'abord  auprès  de  mes  lecteurs  de  les  renseigner  si  tard,  et  sans 
doute  avec  tant  de  lacunes,  sur  les  livres  récemment  parus  qui  inté- 
ressent nos  études. 

Les  renseignements  d'ordre  bibliographique  sont  assurément  les 
plus  utiles  que  je  puisse  apporter  ici.  Mentionnons  donc  pour  com- 
mencer quelques  nouvelles  revues  d'histoire  locale,  le  Bolletlino  délia 
Société  Umbra  di  sloria  patria  *,  le  Bollettino  storico  Pistoiese  *,  qui 
vont  occuper  chacun  un  coin  du  vieux  domaine  de  VArchivio  storico 
Italiano,  et  doi^t  les  premiers  numéros  font  bien  augurer  de  leurs  fu- 
tures destinées.  Plus  général  sera  le  recueil  de  TËcole  prussienne  de 
Rome,  fondée  sur  le  modèle  de  notre  École  française,  Fonli  e  W- 
cerche  da  Archivi  e  bihlioteche  d'Italia,  pubblicate  dal  R.  IstUulo 
storico  Prussiano  di  Roma  '.  Il  faut  lui  souhaiter,  sans  faux  amour- 
propre  national,  d'offrir  plus  de  cohésion  et  de  se  maintenir  plus 
strictement  dans  le  champ  des  études  italiennes  que  nos  Mélanges 
d* archéologie  et  d'histoire^  trop  fréquemment  devenus  le  Monte 
Testaccio  de  tous  les  tessons  d'Afrique.  Les  anciennes  sociétés  régio- 
nales continuent  avec  plus  ou  moins  de  régularité  la  publication  de 
leurs  mémoires.  L'une  des  mieux  ordonnées  est  la  députa tion  turi- 
noise,  qui  a  donné  récemment  le  tome  III  de  la  troisième  série 
(XXXIV^  de  la  collection)  de  sa  Miscellanea  di  sloria  Italiana  ♦, 
hospitalièrement  ouverte  aux  érudits  français.  Il  faut  y  signaler  l'in- 
téressant travail  de  J.  Camus  sur  le  mariage  et  les  joyaux  de  Valen- 
tine  Visconti.  La  Deputazione  per  le  provincie  Modenesi  a  consa- 
cré le  dernier  volume  (4«  série,  t.  VII)  de  ses  Atti  e  memorie  »  à 
commémorer,  à  l'occasion  du  premier  centenaire  de  sa  naissance, 
le  célèbre  Gelestino  Cavedoni.  A  l'imitation  de  la  Società  Lombarda, 


*  Rome  et  Turin,  Lœscher,  3  fasc.  par  an. 
«  Pistoie.  3  fasc.  par  an. 

'  Rome,liŒscher,  2  fasc.  font  un  volume. 

*  Turin,  Bocca,  in-8,  410  p. 

*  Modène,  Yincenzi,  in-8,  373  p.,  portrait,  3  pi. 
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la  Società  Napoletana,  dont  les  inspirations  ne  sont  pas  toujours 
aussi  heureuses,  a  fait  compiler  par  Benedetto  Maresca  un  index 
général  des  vingt  premiers  volumes  de  son  recueil,  Indice  générale 
delV  archivio  storico  per  le  provincie  Napoletane  (vol.  I-XX,  1876- 
1895)  S  qui  rendra  tous  les  services  de  ce  genre  de  travaux.  Mention- 
nons aussi  le  vingtième  bulletin  de  Ylstituto  storico  Italiano,  tout  en- 
tier rempli  par  une  excellente  édition  due  au  professeur  Novati  de 
Bonvicinus  de  Rippa  de  magnalibus  urbis  Mediolani  *. 

Deux  travaux  de  bibliographie  générale  d'un  intérêt  capital  sont 
à  signaler  :  la  continuation  et  la  tenue  à  jour,  au  moyen  de  supplé- 
ments annuels,  de  la  Bibliotheca  bibliographica  Italica  '  de  G.  Ottino 
et  Fumagaili  (le  supplément  de  18d6  a  paru  l'année  dernière),  et  la  nou- 
velle entreprise  de  G.  Mazzatinti.  Non  content  de  poursuivre  avec 
une  ténacité  qui  finira  par  triompher  de  tous  les  obstacles  Tinventaire 
sommaire  des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Italie,  il  met  en  train, 
un  «  Stein  Langlois  »  restreint  aux  documents  d'archives,  mais  qui 
sera  par  lui-même  un  précieux  instruiTient  de  travail.  Il  faut  souhai- 
ter longue  durée  à  ses  Xrchivî  délia  storia  d'italia*.  Dans  ces  deux 
trav«tux,  Mazzatinti  supplée  à  l'inertie  ou  à  l'économie  mal  entendue 
du  ministère;  mais  il  ne  doit  pas  s'attendre  à  des  encouragements 
officiels  ;  pareil  au  can  delV  ortolanOy  le  ministère  n'aime  pas  qu'on 
fasse  les  besognes  qu'il  ne  veut  pas  faire  :  témoin  la  mésaventure  de 
Ciàmpoli,  qui  vient  de  donner  un  excellent  inventaire  des  manucrits 
français  de  la  bibliothèque  de  San  Marco  (ces  manuscrits  dont  P.  La- 
croix disait  autrefois  qu'ils  vaudraient  à  eux  seuls  le  voyage  de  Ve- 
nise), /  Codici  francesi  délia  R,  Biblioteca  nazionale  di  San  Marco 
in  Venezia  descritti  ed  illustrati  »,  et  dont  ce  catalogue  n* existe  pas 
h  la  disposition  des  travailleurs  dans  la  petite  salle,  d'ailleurs  si  hos- 
pitalière, de  la  Marcienne  :  petite  vengeance  de  bibliothécaires,  dit- 
on;  étrange  faconde  faciliter  les  pecherchest  M.  Mjandarini  a  publié 
le  catalogue  des  manuscrits  de  l'Oratoire  de  Naples,  /  codici  délia 
biblioteca  Oratoriana  di  Napoli  illustrati  «. 

Moins  importants,  mais  encore  utiles,  sont  les  Elementi  di  biblio- 
grafia  pratica  t,  de  Nobile  Lojacono,  le  petit  Manualetto per  la  tenuta 
degli  archivî  communali*  de  Massimiliano  Marchiori,  plein  de  vues 


1  Naples,  Giannini,  in-8,  199  p. 

*  Rome,  Lœscher,  in-8, 188  p. 

*  Turin,  Clausen,  in-8,  39  p. 

*  Rocca  San  Gasciano,  L.  Gappelli,  par  fasc.  de  80  p. 

*  Venise,  Olschki,  in-8.  243  p. 

*  Naples,  Festa,  in-fol.,  424  p. 
'  Florence,  Civelli,  in-8,  34  p. 

*  Rome,  Ripamonti,  in-8,  50  p. 
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*  ingéniettsas  et  de  eonseila  pratiques,  et  qui  coutribuera  peut-être  à 
ramélioration  de  l'état  des  archives  communales,  non  moins  défee- 
tueux  en  Italie  qu'en  France,  et  la  traduction  donnée  par  M.  Grivel- 
lucci  des  chapitres  III  et  IV  (Euristique  et  Critique)  du  Lehrbuch  det 
historischen  Méthode  d'Ernest  Bemheim,  sous  le  titre  de  Monnaie  del 
metodo  storico  ^.  Las  indications  données  ici  de  recueils  de  sources 
et  des  répertoires  bibliographiques  •  les  plus  importants  »  sont  trop 
générales  pour  être  réellement  utiles  à  d'autres  qu'aux  débutants. 
C'est,  par  contre,  à  tous  les  étudiants  d'histoire,  vieux  ou  jeunes,  que 
s'adresse  le  nouveau  fragment  du  Programma  scolastioo  di  Paleogra- 
fia  latina  e  di  Diplomatica,  III,  Diplomatica  *,  récemment  publié 
en  livraisons  par  Cesare  Paoli  dans  la  Biblicteca  di  Bibliografia  e  pa- 
leogra/la.  On  y  trouve  toute  l'autorité  et  la  science  du  savant  pro- 
fesseur, qui  résume  dans  ce  petit  et  précieux  volume  les  résultats  de 
toute  une  vie  de  recherches  personnelles  et  d'enseignement.  Moins 
heureux  que  Paoli,  Isidoro  Carini  n'a  pu  remplir  sa  destinée  et  finir 
son  œuvre,  mais  du  moins  a-t-on  pu  compléter  par  ses  notes  le  der- 
nier volume  de  ses  recherches  sur  Thistoire  italienne  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques  d'Espagne  :  Oli  archivî  e  le  biblioUdte  di  Spa- 
gna  in  rapporto  alla  sloria  d'Italia  in  générale  e  di  Sidlia  in  parti" 
colare^.  C'est  un  recueil  indispensable  pour  quiconque  aura  à  s'occu- 
per désormais  de  l'histoire  des  provinces  méridionales.  Les  bibliogra- 
phies spéciales  ou  locales  continuent  à  paraître  :  la  Bibliografia  del 
Trentino  «  par  Filippo  Largaiolli,  la  Bibliografia  s torica  délie  cinque 
giomate  e  degli  avvenimenti  politico-militari  in  Lombardia  >  (en 
1848),  rendront  des  services  pour  ces  questions  de  détail  ;  ce  sont  ces 
ÔBuvres  modestes,  destinées  à  être  promptement  oubliées  et  rendues 
inutiles  par  les  nouveaux  apports  de  documents,  mais  méritoires  par 
le  dévouement  même  qu'elles  supposent,  qui  rendront  possible  un 
jour,  —  un  jour  encore  très  lointain,  —  la  compilation  de  la  biblio- 
graphie générale  de  l'histoire  d'Italie. 

On  devra  y  faire  entrer  aussi  la  bibliographie  de  l'histoire  littéraire. 
Celle-ci  sera  facilitée  par  de  bons  travaux  déjà  publiés  sur  quelques- 
uns  des  plus  grands  auteurs  italiens,  Dante,  le  Tasse,  C.  Colomb,  Mu- 
ratori.  C'est  maintenant  sur  Galilée  que  travaillent  les  bibliographes. 
Antonio  Favoro,  après  avoir  dirigé  Sédition  nationale  des  œuvres  de 
ce  savant,  a  publié  un  index  chronologique  de  sa  correspondance  ;  il  y 
donne  l'indication  de  plus  de  quatre  mille  lettres  —  exactement 


«  Pise,  Spoerri,  in-8. 208  p. 

*  Florence,  Sansoni,  in-16. 

*  Palerme,  Reber,  in-8,  partie  H,  t.  III. 

*  Trente,  Zippel,  in-8,  116  p. 

*  Milan,  Agnelli,  in-8,  285  p. 
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quatre  mille  soÎKante-cinq  —  écrites  par  Galilée,  adressées  à  lui  ou  re- 
latiyes  à  loi  et  à  ses  études  ;  pour  chacune  les  noms  de  Fauteur  et  du 
destinataire,  la  date,  les  fonds  où  s'en  conservent  Tautographe,  les  co- 
pies le9  plus  sûres,  les  imprimés  où  elles  ont  été  publiées.  A  cet  in- 
Tentaire,  —  que  Favaro  ne  publie  que  comme  provisoire  et  pour 
lequel  il  sollicite  des  communications  et  des  additions,  —  fait  suite 
un  catalogue  de  documents  intéressant  la  biographie  de  Galilée  et 
un  index  des  noms  d'auteur  ;  cette  bibliographie  est  un  prologue  et 
une  annonce  de  l'édition  de  la  correspondance  de  Galilée  que  prépare 
actuellement  Favaro  ;  elle  est  destinée  à  provoquer  des  recherches,  et 
autant  que  possible  des  découvertes  et  communications  nouvelles. 
Telle  qu'elle  est,  elle  fournit  déjà  un  appoint  considérable  à  qui  vou- 
drait étudier  cette  intéressante  biographie,  encore  si  mal  connue,  du 
grand  physicien  >. 

Le  maître  de  l'érudition  tassiste,  Solerti,  continue  l'édition  définitive 
des  œuvres  du  poète  ferrarais.  C'est  dans  la  collection  des  Opère  inédite 
e  rare  qu'il  donne,  des  Rime  >  de  Torquato  Tasso,  une  édition  critique 
d'après  les  manuscrits  et  les  impressions  anciennes  :  le  premier  volume 
est  tout  entier  occupé  par  une  excellente  et  très  complète  bibliographie. 

Mentionnons  aussi,  à  cause  de  l'autorité  du  bibliographe  qui  les  a 
signées,  les  observations  de  M.  D.  Ghilovi  sur  /  cataloghi  e  VIstituto 
intemasioncUe  di  bibliografia  :  I,  /  cataloghi  délie  biblioteche  ;  II, 
/  cataloghi  degli  editori  ed  il  catalogo  perenne  ».  Mais,  à  vrai  dire,  il 
ne  s'agit  ici  que  de  bibliographie  générale  et  théorique  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  librairie. 

Pour  l'histoire  des  bibliothèques,  si  précieuse  pour  l'identification 
des  manuscrits  anciens  et  la  connaissance  positive  des  progrès  des 
lettres  et  des  sciences  au  moyen  âgé  et  à  la  renaissance,  je  ne  vois  à 
signaler  qu'un  ouvrage,  mais  capital  :  la  Biblioteca  dei  re  d^Xra- 
gona  ^,  de  G.  Mazzatinti,  qui  sera  le  digne  pendant  des  célèbres  re- 
cherches de  d'Adda  sur  la  bibliothèque  Visconteo  sforzesque  de  Pavie. 
Je  reviendrai  plus  longuement  sur  cet  important  travail,  qui  jette  de 
vives  clartés  sur  l'histoire  de  la  civilisation  napolitaine  du  Quattro 
cento,  et  permet  de  mieux  connaître  ces  princes  aragonais  pour  les- 
quels l'histoire,  —  sans  doute  influencée  par  les  Angevins,  —  pourrait 
bien  avoir  été  trop  sévère.  « 


*  Per  la  edizione  nazionale  deUê  opère  di  Galileo  Galilei  sotto  gli  auspicii  di 
S.  M,  il  He  d' Ilatia.  Indice  cronologico  del  carleggio  Galileiano  per  cura  di 
Antonio  Favaro.  Firenze,  tip.  G.  Barbera,  1896,  gr.  in-8,  101  p. 

*  Bologne,  Romagnoli  dall'  Acqua;  coUezione  di  opère  inédite  o  rare.  Vol.  I. 
Bibliografia,  in-16,  528  p.  Vol  II.  Rime  d'amore,  in-16,  512  p. 

'  Florence,  Bocca,  in-8,  42  et  26  p. 

*  Rocca  San  Gasciano,  Gappelli,  in-8,  307  p. 
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Les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  se  sont  enrichies  d'un  Atlante 
mondiale  di  geografia  moderna  fisica  e  politica  >  (muni  d'un  index 
général^  d'un  index  alpestre  spécial,  et  d'une  introduction  historique 
par  G.  Roncagli),  —  et  d'undictionnaire'd'abréviationsd'AdrianoGap- 
pelli  <.  Ce  petit  livre,  paru  dans  la  collection  Manuali  Hœpli,  rem- 
placera pour  les  Italiens  le  «  Chassant  »  ou  le  a  Prou  »  :  il  est  très 
complet  et^  autant  que  j'ai  pu  le  vérifier,  d'un  maniement  très  pra- 
tique. Outre  les  abréviations  latines  et  italiennes  proprement  médié- 
vales, classées  et  reproduites  ici  d'après  les  manuscrits  et  les  docu- 
ments d'archives,  ce  manuel  renferme  une  étude  sur  la  brachygraphie 
au  moyen  âge,  un  répertoire  des  sigles  épigraphiques,  des  différentes 
formes  des  chiffres  romains  et  arabes,  et  des  signes  indiquant  les 
monnaies,  les  poids  et  les  mesures.  Fait  surtout  d'après  les  documents 
des  archives  de  Milan  et  tout  entier  d'après  des  pièces  inédites,  ce  ma- 
nuel est  une  œuvre  vraiment  originale,  et  digne  de  très  grands  éloges. 

Quelques  documents  historiques  d'intérêt  général  ont  été  publiés 
ou  republiés.  C.  Ferrini  et  J.  Mercati  ont  donné  un  supplément  à  l'é- 
dition des  Basiliques  d'Heimbach  s,  d'après  le  manuscrit  de  l'Ambro- 
sienne,  avec  une  traduction  latine,  des  notes  et  un  commentaire  de 
C.  Ferrini.  UI$tituto  slorico  Italiano  a  donné  deux  nouveaux  volumes 
de  valeur  et  d'importance  inégales:  les  Monumenta  Novaliciensia 
vetustiora,  raccolta  degli  atti  e  délie  cronache  riguardanti  Vabbaza 
di  Novalesca  ♦,  publiés  avec  beaucoup  de  soin  par  CipoUa,  et  dont  il 
faut  souhaiter  de  voir  publier  bientôt  le  second  volume  annoncé,  et 
la  Eistoria  ou  Liber  de  regno  Sicilie  et  la  Epistola  ad  Peirum  Panor- 
mitane  ecclesie  thesaurarium  d'Ugo  Falcando»,  republié  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  J'ai  déjà  rendu 
compte  ici  même  de  l'édition,  avec  commentaire,  introduction  bio- 
graphique et  documents  justificatifs,  donnée  par  G.  Assereto,  des  Cro- 
nache savonesi  dal  1500  al  1570  d'Agostino  Abate  «,  et  il  suffira 
sans  doute  d'annoncer  l'heureux  achèvement  par  Alessandro  Gherardi 
de  son  grand  recueil  des  Consulte  délia  repubblica  fiorentina  dalV 
anno  MCCLXXX  al  MCCXCVIII  i,  prodigieux  tableau  de  la  vie  quo- 
tidienne de  la  grande  république,  à  une  des  époques  les  plus  intéres- 

«  Milan,  Hœpli,  2*  éd.,  in4,  68  p.,  80  pi. 

*  Id.,  ibid..  Manuels  Hœpli,  in-16,  498  p. 

>  Basilicorum  libri  LX,  vol.  VII.  Ediiionis  basilicorum  Heimbachianae  sup- 
plementum  allerum.  Reliquias  librorum  ineditorum  ex  libre  rescriptoÂmbro- 
siano  ediderunt  E.  C.  Ferrini  el  J.  Mercati.  Praefationem,  versionem  latioam, 
notas,  appendices,  addidit  E.  C.  Ferrini.  —  Milan,  Hœpli,  in-4,  272  p. 

*  Rome,  Forzani,  in-8,  468  p.,  t.  !•'. 

*  Id.,  ibid.,  in-8,  252  p.,  3  facs. 

*  Savoae,  Bertololli,  in-8,  355  p. 

'  Florence,  Sansoni,  2  vol.  in-fol.,  2  facs.,  index. 
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santés  de  son  histoire.  Il  faat  souhaiter  que  les  Diarii  de  Marino  Sa- 
nuto,  parvenus  aujourd'hui  au  tome  LUI,  fascicule  226,  arrivent  aussi 
vite  et  aussi  bien  à  leur  terme  :  l'importance  en  est  bien  autrement 
grande  encore,  non  seulement  pour  l'histoire  locale,  mais  pour  celle 
de  la  diplomatique  italienne  et  de  la  politique  européenne  tout  en^ 
tière. 

Après  ces  grands  recueils,  c'est  presque  une  trahison  que  de  citer 
le  dernier  petit  volume  de  \&JBibliotechina  grassoccia,  qui  fait  métier 
de  réunir  des  documents  scabreux  et  des  anecdotes  plus  ou  moins 
lestes;  celui-ci  est  une  collection  de  pièces  relatives  à  la  grande-du- 
chesse de  Toscane,  Marguerite-Louise  d'Orléans,  tirées  des  archives 
de  Florence  >.  G.  Baccini  y  a  mis  une  intéressante  préface  ;  quant 
aux  documents,  l'éditeur  avertit,  plus  sans  doute  pour  piquer  la  cu- 
riosité que  pour  éviter  le  scandale,  qu'ils  sont  pepcUissimi^  «  très 
poivrés.  »  A  bon  entendeur  salut. 

La  JBiblioteca  storica  del  risorgimento  italiano  continue  sans 
grand  tapage  ses  régulières  publications  ;  aux  volumes  déjà  signalés 
se  sont  ajoutés,  en  1896,  les  intéressants  mémoires  sur  le  carbona- 
risme et  les  conspirations  de  Primo  Uccellini,  Menume  di  un  vecchio 
earbonaro  ravegnano  *,  publiés  avec  des  notes  historiques  par  Tom- 
maso  Gasini,  et  une  excdlente  édition,  par  Domenico  Zanichelli,  du 
texte  authentique  du  statut  constitutionnel  de  Charles- Albert,  lo  Sta- 
tuto  di  Carlo  Alberto  seconda  i  processi  verbali  del  consiglio  di  con- 
ferenza  dal  3  febbraio  al  4  marzo  1848  *.  A  la  même  période  se 
rapportent  de  nouvelles  LeUere  inédite  *  de  Mazzini  et  de  ses  com- 
pagnons d'exil,  retrouvées  et  publiées  par  Orddnno  de  Rosales. 

Ce  sont  aussi  des  documents  originaux,  —  que  malheureusement 
leurs  prix  d'édition  ne  mettent  pas  à  la  portée  de  tous,  —  que  les  admi- 
rables reproductions  que  sur  divers  points  l'on  fait  aujourd'hui  des 
manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  C'est  une  œuvre  internationale  au 
premier  chef  que  la  reproduction  du  manuscrit  de  rAnatomia  *,  écrite 
par  Léonard  en  1510  et  non  encore  publiée  :  elle  est  faite  par  un  Russe, 
Teodoro  Sabachnikoff,  annotée  par  un  Italien,  Piumati,  précédée  d'une 
étude  d'un  Français,  Matthias  Duval,  d'après  un  manuscrit  ^e  Wind- 
sor. L'anatomie  est  publiée  en  édition  diplomatique  et  critique;  en 
traduction  française;  de  plus,  trente-quatre  héliogravures  repro- 
duisent le  manuscrit  et  ses  deux  cent  quarante-cinq  dessins  ;  cette 
publication  permettra  d'apprécier  pleinement  Léonard  comme  anato* 

<  Florence,  Libr.  Ugo  Foscolo,  in-16. 

*  Borne,  Soc.  edit.  Dante  Âlighieri,  in-16,  300  p. 
«  Id.,  ibid.,  in-16, 150  p. 

*  Turin,  Bocca,  in-16,  248  p.,  2  portraits. 

^  Turin,  Roux  Frassali,  1  vol.  in-fol.,  tiré  à  400  ezempl. 

T.  LXVI.    i^r  JUILLET  1899.  l"i 
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miste  et  justifiera  l'opinion  émise  par  l'Anglais  Hunter,  qu'il  a  été  le 
premier  anatomiste  de  son  temps  et  l'inventeur  du  dessin  anatomique. 
En  même  temps  se  poursuit  à  Milan  la  publication  déjà  signalée  du 
Codice  atlantico  *  de  Léonard,  de  la  Biblioteca  ambrosiana  de  Milan. 

La  Forma  urbis  Romae  de  Lanciani  »  poursuit  régulièrement  sa 
marche  ;  en  1896  a  paru  le  fascicule  d,  qui  contient  les  planches 
V,  VI,  VIT,  XII,  XIII  et  XIV;  c'est  un  admirable  guide  pour  tout  his- 
torien de  Rome  et  de  la  vie  romaine  ;  mais  on  ne  peut  se  défendre  de 
quelque  mélancolie  en  songeant  que,  dans  bien  peu  d'années  peut- 
être,  cet  atlas  n'aura  plus  qu'une  valeur  rétrospective  et  ne  repré- 
sentera plus  qu'un  moment  fugitif  de  la  découverte  de  la  vieille 
Rome.  Il  est  bon  cependant  pour  la  postérité  .que  le  xix«  siècle  finis- 
sant ait  l'atlas  de  Lanciani  à  opposer  aux  gravures  de  Piranese. 

Le  moyen  âge  italien  et  la  renaissance  se  racontent  non  seulement 
dans  leurs  archives  et  leurs  manuscrits,  mais  aussi  dans  leurs  mo- 
numents et  leurs  arts  :  ces  documents  d'impérissable  beauté  fournis- 
sent chaque  année  quelques  sujets  de  monographies.  Le  Campo  santo 
de  Pise,  que  vient  d'étudier  J.  B.  Lupino  «,  n'est-il  pas  un  livre  d'his- 
toire aussi  lisible  que  les  Consulte  de  Florence  que  je  citais  plus  haut? 
En  même  temps  nous  trouvons  II  duomo  di  Trani,  monumenlo  na^ 
zionale,  storicam£nte  ed  artisticamente  descritto  *,  par  F.  Sarlo  ; 
VAltare  di  Donatello  e  le  altre  opère  nella  basilica  Antonicma  di 
Padova  ^,  décrits  par  Camille  Boïto  avec  un  grand  luxe  de  planches 
et  de  dessins  ;  //  palazzo  communale  di  Ascoli  Piceno  e  le  sue  rac- 
colte  «,  de  G.  Gabrielli  ;  Gli  edifizî  antichi  délia  citta  di  Genova  e  sob- 
borghi  ^  annessi,  recueil  de  vulgarisation,  mais  compilé  aux  bonnes 
sources,  par  Car.  Pendola. 

L'archéologie  sacrée  s'est  enrichie  de  deux  travaux  importants,  le 
beau  recueil  de  planches  avec  texte  explicatif  de  Luca  Beltrami, 
Varie  negli  arredi  sacri  délia  Lombardia  «,  et  le  volume  de  Fo^ 
cella  sur  la  marqueterie  et  la  sculpture  sur  bois  dans  les  églises  lom- 
bardes, La  tarsia  e  la  scultura  in  legno  nelle  sedie  corali  e  negli 
armadi  di  alcune  chiese  di  Milano  e  delta  Lombardia  »  :  les  exposi- 
tions d'art  sacré  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  Venise  et  à  Turin,  à 
l'occasion  des  congrès  eucharistiques,  ne  sont  sans  doute  pas  étran- 

*  Milan,  Hœpli,  in-fol.,  par  fasc.  (fasc.  12  et  13). 
«  Id.,  ibid.,  in -fol.,  par  fasc. 

*  Florence,  Alinari,  in-8,  320  p  ,  pi. 

*  Trani,  Vecchi,  in-8,  77  p. 

*  Milan,  Hœpli,  in-foL,  76  p.,  12  pi.,  48  dess.,  tiré  à  150  exempt. 
"  Ascoli  Piceno,  Oesari,  in-16,  46  p.,  Og.  3*  édil. 

'  Gênes,  Samboli,  in-8,  294  p. 

»  Milan,  Hœpli,  in-4,  54  p.,  80  pi.  héliot. 

*  Id.,  ibid.,  in-4,  30  p.,  27  héliol.  2"  édit. 
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gères  à  ce  mouvement  d'études.  Ces  expositions  donnent  lieu  à  d'im- 
portants catalogues  tels  que  le  Catalogo  délia  mostra  Eucaristica 
nella  s€%uUa  grande  di  San  JRocco  (XIX^  conçresso  eucaristico  in 
Venezia)  «. 

L'art  de  la  tapisserie  a  été  étudié  par  P.  Gentîli  dans  ses  Arazzi 
antichi  e  modemi  *,  que  n'illustrent  malheureusement  pas  des  plan- 
ches en  nombre  suffisant;  les  litières  et  chaises  à  porteurs  par Maiorca 
Mortillaro  di  Francavilla  sous  le  titre  Letiighe  e  portantine,  ricerche 
storic(hartisttsche  *,  et  M.  Favaloro  a  donné  un  recueil  de  lettres 
ornées  inédites  d'après  d'anciens  manuscrits,  Lettere  miniate  su  per- , 
gamene  e  codici  antichi  fede Intente  riprodotte  *, 

Enfin  il  faut  mentionner  le  travail  le  plus  récent  et  le  plus  ren- 
seigné  auquel  ait  donné  lieu  le  musée  de  Naples,  celui  de  L.  Conforti, 
publié  en  français  :  Le  musée  national  de  Naples  illustré  en  CLXV 
gravures^  y  compris  six  planches  se  rapportant  aux  dernières 
fouilles  de  Pompéi  *  ;  ce  n'est  qu'un  album,  mais  intéressant. 

L'histoire  de  l'art  proprement  dite  sera  représentée  ici  par  la  conti- 
nuation de  la  traduction  italienne  du  grand  traité  sur  l'histoire  de  la 
peinture  en  Italie  de  Growe  et  Gavalcaselle.  Tandis  que  la  traduction 
atteint,  avec  le  tome  VII,  le  tableau  des  peintres  florentins  du  xv*  siè- 
cle et  du  début  du  xvi*  siècle  <,  une  seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée,  de  la  traduction,  arrive  au  tome  II,  l'art  après  la  mort 
de  Giotto  ?.  Les  études  critiques  Bella  pittura  italiana*  de  Giovanni 
Morelli  (Ivan  Lermolieff)  ne  sont  pas  moins  importantes.  M.  Marcel 
Reymond  commence  une  histoire  de  la  sculpture  florentine  de  vastes 
proportions  ;  son  premier  volume  est  tout  entier  occupé  par  Les  pré- 
décesseurs de  VÉcole  florentine  et  la  sculpture  florentine  au 
XTV*  siècle  *.  Il  a  consacré  une  intéressante  monographie  aux  Délia 
Bobbia  «•. 

L'historien  classique  des  peintres  italiens,  Vasari,  a  été  traité 
comme  un  classique  par  un  des  maîtres  de  la  critique  artistique 
contemporaine  :  Adolfo  Yenturi  a  donné  des  biographies  de  Gentile 
da  Fabriano  et  de  Pisanello  une  édition  critique  avec  des  notes,  des 
pièces  justificatives  et  quatre-vingt-seize  reproductions  qui  donnent 

*  Venise,  Ferrari,  in-16,  160  p.,  fig.  2*  édit. 
s  Rome,  tip.  Sociale,  in-4,  107  p.,  6  pi. 

■  Païenne,  Beber,  in-4. 

^  Id.,  ibid.,  in-8»  21  pi.  en  chromo. 

^  Naples,  Chiurazzi,  in-4,  215  p. 

*  Florence,  Lemonnier,  in-8,  551  p. 
7  Id.,  ibid.,  in-8,  504  p. 

»  Milan,  Trêves,  in-8,  368  p. 

*  Florence,  Alinari,  in-4,  228  p.,  150  pi. 
*•  Id.,  Paggi,  in-8,  flg. 
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toutressentiel  de  Tœuvre  des  célèbre^jnédailleurs  delà  Renaissance. 
Il  serait  à  désirer  que  Venturi  reprit  de  la  même  façon  les  plus  Impor* 
tantes  au  moins  des  notices  dédiées  par  Vasari  à  ses  contemporains  *. 

Le  folklore  ne  nous  appartient  ici  que  comme  science  auxiliaire 
de  l'histoire;  il  ne  cesse  pas  d'être  cultivé  avec  passion  en  Italie. 
Mentionnons  seulement  les  études  de  Balladoro  sur  le  folklore  véro- 
nais:  Vocidi paragone;  formule  di giuramenti,  imprecazioni^  etc.; 
alcune  leggende  di  Gesû  Critto  e  san  Pietro  *  ;  la  suite  de  la  (grande 
enquête  d'Antonio  de  Nino  sur  les  mœurs  et  usages  des  Âbruzzes  *, 
dont  le  sixième  volume  est  consacré  aux  jeux  des  enfants,  et  les 
enquêtes  partielles  auxquelles  prêtera  longtemps  encore  la  toujours 
mystérieuse  Sardaigne,  celles  de  G.  Deledda  sur  les  Tradizioni  po- 
polari  diNuoro  in  Sardegna*,  celle  de  F.  Poggi  sur  les  U$i  natalizi, 
nuziali  e  punebri  délia  Sardegna  >. 

Sous  le  titre  de  La  Poesia  dei  bambini,  M.  Vandelli  a  publié  un  re> 
cueil  de  ninne  nantie,  cantilene^  canzonidi  giuochi  e  fikutrocche* 
particulières  à  la  Toscane. 

L'histoire  des  lettres  en  Italie  est  si  étroitement  liée  à  celle  de  la 
civilisation  qu'elle  y  est  réellement  une  science  auxiliaire  de  l'his* 
toire.  Il  faut  donc  mentionner  d'abord  quelques  études  générales  de 
critique  littéraire,  les  unes  purement  théoriques  et  techniques,  comme 
La  Critica  leUeraria,  questioni  tecniche  7  de  M.  B.  Groce,  et  l'opus- 
cule de  polémique  qui  l'a  suivie,  Intomoalla  critica  letteraria  ;  pôle- 
mica  in  risposta  ad  un  opuscolo  del  dott.  Trojano  >  ;  la  conférence 
académique  et  générale  prononcée  par  Zuccante  à  la  séance  de  ren- 
trée (1897)  de  la  R.  Accademia  scientifîco-letteraria  de  Milan  sur 
Vodiema  reazione  idealistica  >;  d'autres,  de  matière  positive  et  his- 
torique, comme  la  leçon  d'ouveriure  d'Antonio  Medin  sur  les  Carat- 
teri  e  forme  délia  poesia  storico-politica  italiana  sino  a  tutto  il 
sec.  XV/>o.  Une  publication  scolaire  de  Benedetto  Buonmattei  et  Fran- 
cesco  Cionacci,  Indice  analitico  délia  storia  délia  letteratura 
italiana,  aggiuntom  la  partizione  mxyrale  délia  Divina  comme- 
dtaii,  pourra  être  utile  aussi  aux  érudits.  C'est  aux  étudiants  déjà 


>  Florence,  Sansoni,  1  toI.  in-4,  146  p.,  21  pi. 

*  Turin,  Clausen,  3  broch.  in-16,  de  16  p. 

*  Florence,  Barbera,  in-16,  301  p. 

*  Turin,  Clausen,  in-8,  213  p. 

*  Mortara,  Gortellezzi,  et  Turin,  Clausen,  in-16,  120  p. 

*  Florence,  Sansoni,  in-12. 

'  Borne,  Lœscher,  in-8, 176  p. 

*  Id.,  ibid.,  in-8,  40  p. 

*  Milan,  Hœpli,  in-8,  72  p. 

*•  Turin,  Clausen,  in-«,  41  p. 
"  Florence,  Bemporad,  in-8. 
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avancés  que  s'adresse  la  Crestomazia  italiana  dei  primi  secoli  i  de 
Monaci  avec  une.  savante  étùjie  des  flexions  grammaticales  et  un 
glossaire.  M.  Salvo  di  Pietraganzili  continue  avec  régularité  la  pu- 
blication de  sa  Storia  délie  lettere  in  Sicilia  *,  dont  le  troisième  vo* 
lume  parait  actuellement. 

M.  Torraca,  qui  vient  d'avoir  tous  les  torts  dans  une  polémique 
récente  avec  Gesare  de  Lollis,  dirige  une  petite  Bibliothèque  critique 
de  littérature  italienne,  consacrée  à  des  publications  courtes  ou  à 
des  reproductions  d'articles  célèbres  parus  dans  des  revues  aujour- 
d'hui disparues  ou  introuvables  :  citons  parmi  les  plus  récents  volu- 
mes de  cette  collection  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par 
Albino  Zenatti  de  son  étude  sur  Arrigo  Testa  ed  i  primordî  délia  H- 
rica  italiana  >  ;  les  Notizie  délia  vita  e  délie  opère  di  Francesco  Brac- 
ciolini[*  de  Michèle  Barbi;  les  Studî  Folenghiani  '  d'Âlessandro 
Luzio.  n  faut  louer  Torraca  de  faire  une  place  aux  littératures  pro* 
vençale  et  étrangères  dans  sa  collection;  G.  Del  Noce  y  a  traduit 
l'étude  d'Oscar  Schultz  Gora  sur  Le  epistole  del  trovatore  Rambaldo 
di  Vaquerras  al  marchese  Bonifazio  I  di  Uonferrato  «,  et  Michel 
Kerbaker  y  publie  d'ingénieuses  observations  sur  Shakespeare  e 
Gœtke  nei  versi  di  Vinc.  Monti  ?.  A  propos  de  littérature  provençale, 
il  faut  signaler  le  Jaufre  Rudel  et  Consalvo  •  d'Ëm.  Zanella,  inté- 
ressantes recherches  sur  le  célèbre  troubadour.  Une  partie  de  la  célè- 
bre et  excellente  thèse  de  Jeanroy  sur  les  origines  de  la  poésie  lyri- 
que en  France  a  été  traduite,  après  revision  par  l'auteur,  par  «Giorgio 
Rossi  sous  ce  titre  :  La  lirica  francese  in  Italia  nelperiodo  délie 
origini  •.  —  Dans  une  jautre  collection  (Raccolta  di  opère  inédite  o 
rare  d'ogni  secolo  délia  letteratura  italîaTia)  qui  se  publie  aussi 
chez  Sansoni,  G.  Lisio  a  donné  une  excellente  édition,  avec  texte 
critique,  introduction  et  notes  du  Prince  de  Machiavel  »». 

On  ne  peut  pas  dire  encore  cependant  que  les  Italiens  se  soient  mis 
résolument  à  l'étude  des  littératures  étrangères,  sauf  Toldo  et  Maz- 
zoni  et  quelques  élèves  de  VIstituto  de  Florence.  Bien  rares  sont  les 
érudits  et  les  critiques  qui  s'attaquent  sérieusement  et  avec  compé- 
tence aux  lettres  anglaises  et  françaises,  par  exemple,  même  con- 

<  Gittàdi  Castello,  Lapi,  in-8,  fasc.  11. 

*  Palerme,  Reber,  in-8  (t.  III,  fasc.  3). 

*  Florence,  Sansoni,  in-16,  96  p. 
«  Id.,  ibid.,  in-t6, 166  p. 

*  Id.,  ibid.,  in-16,  96  p. 

*  Id.,  ibid.,  in-16,  227  p.  et  2  pi. 
Md.,  ibid.,  in-16,  58  p. 

*  Legnago,  Broglio  et  Zuliani,  in-8,  30  p. 

*  Florence,  Sansoni,  in-16,  94  p. 
«•  Id.,  ibid.,  in-8. 
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temporaines.  Shakespeare,  Grœtjie,  le  théâtre  français  sont  les  moins 
délaissés  de  ces  sujets.  Signalons  une  étude  de  G.  Barone  sur  Un  an- 
tenato  italiano  di  Falstaff^,  une  étude  médico-psychologique  et  juri- 
dique de  G.  Biino  sur  Shakespeare  e  la  scienza  moderna  s  une 
brochure  de  Fontanarosa  sur  Gli  amori  di  P»  G.  Shelley  e  le  due  poésie 
sulV  Italia  >.  M.  Antonino  Mari  a  publié  un  essai  critique  intéres- 
sant sur  II  mito  di  Elena  nel  Faust  di  Wolfango  Gœthe  «.  Plus 
étranges  que  sérieuses  sont  les  «  remarques  critiques  et  anticriti- 
ques »  de  Fausto  Squillace  sur  «  la  théorie  de  la  génération  en  lit- 
térature, »  dans  sa  brochure  intitulée  Zola  et  Nordau  ».  M.  Eugénie 
Balegno  a  fait  revivre  en  quelques  pages  finement  pensées  Faustère 
figure  de  ce  grand  poète  philosophe  et  nihiliste  que  fut  Una  poetessa 
moderna,  Luisa  Ackermann  «.  Un  transfuge  de  l'histoire  diploma- 
tique, M.  de  Benedetti  a  tout  récemment  écrit  un  essai  critique,  très 
fouillé  et  ingénieux,  sur  le  Pessimismo  nel  La  Bruyère  t. 

Quant  aux  études  de  littérature  italienne  proprement  dites,  c'est 
Dante  qui  y  occupe  toujours  la  plus  grande  place.  Giov.  Andréa  Scar- 
tazzini,  après  le  petit  Manuale  Dantesco  de  la  collection  Hœpli,  a 
publié  son  Enciclopedia  Dantesca  s,  dictionnaire  critique  et  raisonné 
de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les  œuvres  de  Dante,  instrument  de 
travail  indispensable  à  tout  dantiste  sérieux;  ce  dictionnaire  dan- 
tesque forme  deux  volumes  eu  trois  tomes,  et  ne  compte  pas  moins 
de  2,200  pages.  En  même  temps  Scartazzini  publiait,  avec  le  con- 
cours de  Polacco,  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée,  de  la  Di- 
vina  commedia  *,  tandis  que,  chez  le  même  libraire,  Gonrado  Ricci 
en  donne  une  autre  édition  non  moins  éclaircie  et  commentée  >•. 
G.  L.  Passerini  a  édité  la  Vita  nuova  d'après  le  manuscrit  Strozzi, 
VI,  143  »»;  cette  édition  scolaire  a  par  là  une  réelle  importance  scien- 
tifique. 

La  figuration  matérielle  et  la  représentation  en  images  des  régions 
del'au  delà  visitées  par  Dante  préoccupe  beaucoup  les  critiques.  On  est 
allé  jusqu'à  construire  des  schémas  en  plâtre  ou  en  carton-pierre  re- 
présentant le  puits  de  l'enfer  et  la  montagne  du  purgatoire.  Voici 


'  Rome,  Lœscher,  in-8,  29  p. 
>  Palerme,  Reber,  in-8,  193  p. 

*  Naples,  Prass  (Furchheim),  in-8,  46  p. 

*  Messine,  Salvaggio  et  Capone,  in-8',  39  p. 
»  Naples,  Tocco,  in-8,  102  p. 

*  Turin,  Roux  Frassati,  in-8. 
»  Turin,  Baravalle,  in-8,  96  p. 

*  Milan,  Hœpli,  3  vol.  in-16,  3,200  p. 

*  Id.,  ibid.,  in-8. 

"  Id.,  ibid.,  par  livraisons  et  avec  planches. 
"  Turin,  Paravia,  in-16,  124  p. 
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M.  Paolo  Ferez  qui  étudie  /  sette  cerchi  del  purgatorio  di  Dante  s 
et  Edmondo  Coli,  Il  paradiso  terrestre  dantesco  *. 

Dante  est  toujours  considéré  comme  l'encyclopédie  vivante  de  soji 
temps;  on  veut  qu'il  ait  connu  toutes  les  sciences,  et  Ton  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  sa  valeur  comme  historien,  comme  juriste,  comme 
agriculteur,  comme  astronome.  Voyez  Dante  georgico  »,  de  M.  de  Mi- 
rafioh  ;  Dante  e  gli  astronomi  italiani  «,  de  Lubin  ;  Il  sentimento 
délia  vita  economica  nella  Divina  commedia  >.  Sa  connaissance  de 
l'antiquité  est  examinée  dans  les  plus  minutieux  détails,  non  seule- 
ment des  faits,  mais  des  idées  qu'il  pouvait  en  tirer  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Rome  ancienne  :  ainsi  Longo  Manganaro  examine 
les  types  de  BrutoeCatone  nella  Divina  commedia^;  Gavaretta  com- 
pare Virgilio  e  Dante  t,  l'Enéide  et  la  Divine  comédie;  on  réimprime 
le  travail  de  F.  Zamboni  sur  Qli  Ezzelini.  Dante  è  gli  schiavi,  Roma 
e  la  schiavitû  personale  domestica  >,  et  Galdi  Scalani  donne  un  long 
essai  sur  la  Poesia  civile  nella  commedia  di  Dante  •.  Il  fallait  aussi 
s'attendre  à  voir  les  néo-criminalistes  essayer  de  tirer  de  Dante 
quelques  faits  en  faveur  de  leurs  thèses;  ils  n'y  ont  pas  manqué,  et 
c'est  ]ane  singulière  et  intéressante  lecture  que  celle  de  Niceforo,  Cri- 
minait  e  degenerati  delV  Infemo  dantesco  »•. 

Puis  viennent  des  études  des  difficultés  du  texte  dantesque  :  Mar- 
letta  présente  une  Spiegazione  del  verso  42  del  canto  primo  délia 
D.  C.  11,  tandis  que  le  savant  Novati  élucide  de  petits  problèmes  dans 
ses  trepostille  dantesche  :  Corne  Manfredo  s'è  salvato.  La  «  Squilla  di 
lontano  »  è  quella  delV  Ave  Maria?  LaVipera  che'l  Melanese  ac- 
campa**,  etquePascoli,sou8le  titre  peu  engageant  de  Afin^rva  oscura, 
tente  une  explication  de  la  Costruzione  morale  del  poema  di  Dante  <». 
Ily  a  intérêt  à  connaître  aussi  les  Note  dantesche  ^^^de  M.  Ludovico 
Perroni  Grande,  et  même  les  généralités  appelées  StiLdî  sulla  Divina 


.  1  Milan,  Gogliati,  in'-8,  339  p. 

*  Florence,  Carnesecchi,  in-8,  261  p. 
s  Florence,  Barbera,  in-8, 190  p. 

*  Turin,  Glausen,  in-8,  159  p. 

*  Milan,  Union  tip.  edit.,  in-8,  100  p. 

*  Messine,  V.  Muglia,  in-16,  64  p. 
ï  Palerme,  Reber,  in-8,  215  p. 

*  Florence,  Landi,  in-16,  692  p.  iStudi  slonci  e  UiteraH,  opère  di  Filippo 
Zamboni,  t.  IV}. 

*  Turin,  Glausen,  in-8,  445  p. 

**  Turin,  Bocca,   in-8,  152  p.  (Biblioteca  antropologico-giuridica,  série  H, 
vol.  XXXIII). 
"  Gatane,  tip.  Universale,  in-8,  8  p. 
^  Milan,  Hœpli,  in-8,  36  p.  (édit.  de  110  ex.). 
«  LiTourne,  Giusti,  in-16,  228  p. 
*^  Messine,  Muglia,  in-8,  40  p. 
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eommedia  ^  de  M.  SichiroUo.  Plus  utile  est  le  travail  de  Micoeci  sur 
Dante  *  nella  modema  letieratura  italiana  e  straniera,  et  surtout 
Yeasâi  de  catalogue  bibliographique  qui  le  termine.  Pour  Tinfluence 
de  Dante  sur  la  littérature  française,  on  me  saura  gré  de  citer  ici  un 
tout  récent  et  très  bel  article  de  M.  Henri  Hauvette  sur  les  rapports  de 
Dante  et  de  la  poéeie  de  la  renaissance  :  il  y  met  en  pleine  lumière 
IHnfluence  encore  insoupçonnée  que  l'Alighieri  a  eue  sur  le  plato- 
nisme et  notamment  sur  Marguerite  d'Angoulème.  —  M.  Branchini 
n'a  pas  dédaigné  d'écrire  une  petite  notice  sur  cet  Antonio  Maschio^ 
le  gondoliere  dantista  *,  qui  fut  une  des  figures  originales  de  Venise, 
et  qui  aurait  pu  causer  avec  le  cocher  florentin  de  M.  Paul  Bourget. 

Le  malheur  est  que  ces  publications,  dont  aucune  n'est  tout  à  fait 
dénuée  d'importance,  sont  condamnées  à  l'obscurité  et  à  la  destruc- 
tion la  plus  rapide  :  que  deviendra  telle  brochure  de  huit  ou  seize 
pages  dans  le  désordre  de  la  bibliothèque  la  mieux  ordonnée?  Aussi 
faut-il  savoir  gré  à  la  Collezione  di  opttsculi  danteschiy  dirigée  par 
Passerini  et  publiée  par  Lapi,  de  réunir  maintenant  la  plupart  de  ces 
menus  et  précieux  travaux  :  il  suffira  d'énumérer  dans  Tordre  de  leur 
publication  : 

Scaetta  Silvio^  La  «  Fama  »  nella  Divina  Gommedia.  Parte  I  :  In* 
femo,  in-16, 107p.  — Benivieni  Hieronimo,  Dialogo  di  Antonio  Manetti, 
cittadino  florentiuo,  circa  al  sito,  forma  et  misure  deWInfemo  di 
Dante  Alighieri.  Gon  introduzione  di  Nicola  Zingarelli,  in-16, 143  p.  — 
Rossi  Mario,  I  discorsi  di  Ridolfo  Gastravilla  contre  Dante  e  di  Fi- 
lippo  Saesetti  in  difesa  di  Dante,  in-18, 118  p.  —  Balsano  Ferdinando, 
La  Divina  Gommedia  giudicata  da  Giovan  Vincenzo  Gravina;  ragio* 
namento  con  prefazione  e  per  cura  di  S.  De  Ghiara,  in-16,  105  p.  — 
Carbone  Michèle  [p.  Michèle  da  Garbonara],  Datiie  e  Pier  Lombarde 
[Sent.  lib.  FV,  dist.  43-49].  Gon  prefazione  e  per  ctfNi  di  Rocco  Mu- 
rari.  2.  ediz.  in-16, 103  p.  —  BiadegoGiuseppe,Letteredante8chetratte 
dal  carteggio  di  Bartolommeo  Sorio,  in-16, 130  p.—  Mazoni  Giacopo,  Dis- 
corso  in  difesa  délia  «  Gommedia  »  del  Divino  Poeta  Dante  a  cura  di 
Mario  Rossi,  in-16, 128  p.  —  Ginthio  Scala  Bartolommeo,  Rime  e  prose 
con  note  ed  introduzione  di  Ausonio  Dobelli,  in-16, 128  p.  —  Borghiui 
Vincenzio,  Ruscelleide,  ovvero  Dante  difeso  dalle  accuse  di  G.  Rus- 
celli  :  note  raccolte  da  G.*Arlia.  Parte  I,  in-16, 120  p. 

G'est  aussi  à  la  littérature  dantesque  qu'on  peut  rattacher,  par  un  lien 
cependant  lâche  et  indirect,  une  brochure  de  Ruberto  sur  Un  articolo 
dantesco  di  Gabriele  Pepe  e  il  suo  duello  conAlfonso  di  Lamartine*. 

»  Rovigo,  Vianello,  in-16,  76  p. 

»  Milan,  Kantorovicz,  in-8,  99  p. 

»  Venise,  Ferrari,  in-8,  45  p. 

*  Biblioteca  critica  di  lett.  ital.  Florence,  Saneoni. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   ITALIEN.  233 

Il  s'en  faut  que  les  autres  poètes  italiens  soient  aussi  étudiés  que 
le  ffranpadre  Dante.  Pétrarque,  depuis  que  M.  de  Nolhac  ne  s'en  in- 
quiète plus,  est  presque  délaissé  :  M.  G.  A.  Cesareo  a  publié  un  vo- 
lume de  NuùVB  rwerehe  êulle  poésie  volgari  del  Peirarca  «.  Rien  n'a 
paru,  que  je  sache,  sur  l'Àrioste  et  sur  le  Tasse  ;  à  part  Tédition  déjà 
signalée  de  Solerti,  je  ne  relève  que  le  Manuale  de  Pellegrini  per  lo 
tîudio  délia  Oerusalemme  liberata  di  Torqtuito  Tasso  *,  qui  a  un 
caractère  plutôt  classique. 

L*œuvre  classique  de  Voigt,  déjà  traduite  en  italien  eoue  le  titre  de 
RUorçimento  delV  antichiià  classica  ovnero  il  primo  secolo  delf 
umanetimo,  vient  d'être  heureusement  complétée,  par  M.  Zippel, 
d'un  volume  d'additions  et  de  corrections  et  d'index  bibliographique 
et  analytique  >.  Un  des  personnages  les  plus  curieux  et  les  plus  mys- 
térieux (malgré  les  belles  recherches  de  Léon  Dorez)  de  la  Renais* 
sance,  Pic  de  la  Mirandole,  vient  d'être  étudié  par  Galori  Gesis,  Gio- 
vanni Pico  délia  Mirandola,  deito  la  Feniee  degli  ingegni  :  cenni 
biografici,  con  doeumenti  ed  appendice  *.  M.  de  Sanctis  a  étudié  La 
lirica  amorosa  di  Michelangelo  BuonaroUi  *.  G.  Mondaini  essaie 
de  définir/  criteri  estetici  e l'opéra  poetica  di  Anniàale  Caro  (saggio 
critico  •),  et  Zaniboni  apporte  un  intéressant  Contribuio  alla  storia 
délia  eritica  nel  secolo  XV/dans  son  article  sur  Yirgilio  e  l'Enéide 
secondo  un  ciHiico  del  500  ?,  plus  curieux  pour  l'histoire  de  la  cri- 
tique qu'utile  à  la  connaissance  du  poète  latin. 

M.  Giuseppe  Rua  commence  une  importante  enquête  sur  Strapa- 
role  et  les  Piacevolinotteqnï  tiennent  une  place  si  considérable  dans 
l'histoire  de  la  nouvelle,  et  dans  la  transmission  des  vieilles  légendes 
traditionnelles.  La  première  partie  en  est  intitulée  justement  :rra  an- 
fiche  fiabeenovelle  •.  La  littérature  et  le  théâtre  populaires  sont  une 
des  parts  les  plus  précieuses  du  patrimoine  littéraire  de  l'Italie,  qui 
s'attache  à  bien  le  connaître  et  à  ne  point  le  laisser  dépérir.  Tandis 
qu'on  recueille  de  toutes  parts  les  poésies  et  chansons  populaires  (ci- 
tons en  passant  le  recueil  de  Canti  popolari  piemontesi  •  par  G. 
Nigra),  d'autres  étudient  les  théâtres  en  dialecte  et  les  masques,  qui 
ont  été  longtemps  le  seul  théâtre  original  en  Italie.  Ainsi  Giulio  Pic- 


*  Rocea  San  CasciaDo,  Gappelli,  in-8,  320  p. 

*  Parme,  Ferrari  et  Pellegrini,  in-16,  234  p. 
'  Florence,  Sansoni,  in-8. 

<  Mirandola,  Cagarelli,  in-8,  202  p. 

*  Palerme,  Reber,  in-8,  64  p. 

*  Turin,  Paravia,  in-16,  100  p. 

'  Messine,  Trimarchi,  in-8,  44  p. 

*  Rome,  Lœscher,  in-8,  140  p. 
»  Tarin,  Bocca,  in-8,  036  p. 
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eini  (Jarro)  recherche  V Origine  delta  maschera  di  Stenterello  *  et 
raconte  la  biographie  de  Luigi^  del  Bono  (1751-1882))  avec  des  docii- 
ments  inédits  et  des  anecdotes  peu  connues.  Nigra  et  Orsi  étudient 
la  Passions  in  Canavese  >,  rappresentazioni  popolari  in  PiemonUy 
représentations  qui  ue  sont  pas  sans  analogie  avec  le  mystère  d*Ober- 
ammergau.  Ce  théâtre  populaire  piémontais,  auquel  Orsi  a  jadis  con- 
sacré de  si  curieuses  études,  se  meurt,  à  en  croire  La  decadenza  del 
teatro  piemontese  ^  de  G.  Lombarde  :  Alas,  poor  Gianduja!  G.  Cor- 
tese  recherche  les  origines  du  drame  populaire  à  Rome  et  discute 
ses  rapports  avec  la  commedia  delV  arte.  Il  drama  popolare  in  Roma 
nelperiodo  délie  origini  e  nei  stioi  pretesi  rapporti  con  la  commedia 
delV  arte  *,  Et  B.  Croce  donne  une  brillante  et  amusante  esquisse  de 
Pulcinella^  qui,  lui,  n'est  pas  près  de  mourir,  et  qui,  malgré  la  vogue 
passagère  de  son  rival  Sciocciamocca,  incarnera  toujours  11  perso- 
naggio  del  Napoletano  in  commedia  ».  C'est  à  la  littérature  popu- 
laire qu'à  certains  égards  se  rattache  Salvator  Rosa;  M.  Curcio  Bu- 
fardeci  a  étudié  La  reazione  conlro  il  seicento  nella  satire  di  S.  R.  e 
Benedetto  Mantini  0. 

Quelques  auteurs  de  notoriété  secondaire  ont  eu  les  honneurd  de 
la  biographie  :  tels  Forti  di  Bevagna,  dépeint  par  Ciro  Trabalza 
dans  son  Délia  vita  e  délie  opère  di  Francesco  Torti  di  B,  con  una 
leitera  di  Luigi  Morandi  ?  ;  A.  P.  Fregoso,  étudié  par  Dobelli  (A.aso- 
nio)  dans  VOpera  leUeraria  di  Antonio  Philermo  Fregoso  «)  ;  Fede- 
rico Confalonieri  •,  d'après  des  documents  inédits  d'archives  pu- 
bliques et  privées,  par  d'Ancona;  Rosmini  Serbati  par  Cottinl,  en  de 
brevi  cenni  biografici  con  uno  schizzo  del  sxio  sistema  filosofico  *•; 
on  a  donné  aussi  quelques  éditions  critiques  d'œuvres  modernes; 
Luigi  Valmaggi  a  édité  et  commenté  //  giorno^  les  odes  et  le  dia- 
logue Délia  nobiltà  de  Parini  11  ;  Luigi  Andreani  a  réuni  les  Scritti  mi- 
nori  inédits  ou  épars  de  F.  Papanti  <<;  D' Ambra  édite  les  Poésie  com- 
plète de  G.  Giusti  i»,  et  Eisner  Eisenhof  publie  la  correspondance  de 

1  Florence,  fiemporad,  in-8. 
s  Id.,  Bocca,  in-46,  190  p. 
>  Id.,  Laites,  in-lS. 
«  Id.,  ibid.,  in-8,  60  p. 

*  Rome,  Lœscher,  iD-8,  108  p. 

*  In -8, 103  p.  —  L'ouvrage,  annoncé  d'abord  comme  paru  à  Raguse,  chez 
Piccitto  et  Anloci,  est  maintenant  en  vente  à  Palerme,  chez  Reber. 

'  Bevagna,  tip.  Properziana,  in- 16,  250  p. 

*  Modene,  Namias,  in-16,  56  p. 

*  Milan,  Trêves,  in-8,  497  p. 
»•  Turin,  Paravia,  in-8,  23  p. 
"  Id.,  Casanova,  in-16,  23  p. 

«  Florence,  Bemporad,  in-16,  406  p. 
"  Id.,  Solani,  in-16,  300  p. 
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Dooizetti  avec  quelques  littérateurs  et  musiciens  célèbres  de  son 
temps,  Scribe,  Dumas,  Spontini,  Rossini,  Adam  >. 

C'est  un  travail  d'un  intérêt  bien  spécial  que  celui  auquel  s'est  con- 
sacré G.  Cali,  et  il  a  dû  bien  souffrir  pour  l'amour  de  la  philologie 
en  composant  ses  Studî  su  i  Priapea  e  le  loro  imitazioni  in  latino  e 
in  volgare  >,  et  en  collationnant  le  manuscrit  Benedettius  30  en  vue 
de  ce  travail. 

Qu'on  réimprime  un  périodique,  le  fait  est  rare;  qu'on  en  fasse 
une  édition  classique,  c'est  plus  rare  encore.  Le  Spectator  d'Addison 
a-t-il  eu  cet  honneur?  Il  vient  d'échoir  à  un  journal  vénitien  du  siècle 
passé  :  il  est  vrai  que  c'est  VOsservatore  veneto  «,  et  que  l'auteur  en 
était  Gasparo  Gosszi.  Emilio  Spagni  l'a  publié  intégralement  d'après 
l'édition  originale  de  1761  et  avec  des  notes  destinées  aux  classes. 

C'est  moins  pour  les  historiens  et  les  critiques  que  pour  les  colUe* 
tionneurs  de  raretés  bibliographiques  que  je  signalerai  des  réimpres- 
sions figurées  de  cinq  plaquettes  imprimées  à  Pise  à  diverses  époques, 
mais  sous  des  noms  de  lieux  et  d'imprimeurs  déguisés  :  ces  réimpres- 
sions sont  elles-mêmes  publiées  à  très  peu  d'exemplaires  et  doivent 
être  devenues  dès  à  présent  des  raretés  elles-mêmes.  En  voici  la  liste  : 

Alcune  novelle  di  messer  Pietro  Aretino.  Lucca  (maPisa),  tip.  Roc- 
chi,  1856,  in-8,  30  p.  (Reproduction  fidèle  de  50  exemplaires).  —  Vita 
di  Pietro  Areiino  del  Berna.  «  Veritas  odium  parit  »  1538.  In  fine  : 
Stampato  in  Perusia  per  Bianchin  dal  Léon,  ecc.  (ma  Pisa)  a  di  xvii 
d'agosto  MDxxxviii,  in-8,  40  p.  (Reproduction  de  80  exemplaires  avec 
fac-similé  du  frontispice,  portrait,  dédicace  et  colophon).  —  LaRuffla' 
nella  di  messer  Giovanni  Boccaccio.  Luca,  appresso  Vincentio  Bus- 
drago,  1564  (ma  Pisa)  (Fac-similé  de  24  exemplaires  avec  la  marque 
de  Busdrago  au  frontispice).  —  Gli  Spiriti  foUetti^  ragionamento 
primo  di  M.  Celio  Sanese  (A.  F.  Doni).  Stampato  in  Fiorenza  (ma 
Pisa)  appresso  il  Doni,  1546,  in-8,  di  carte  8,  compris  le  frontispice. 
Au  verso  du  second  feuillet  est  le  portrait  de  Doni.-  Tiré  à  40  exem- 
plaires. —  Novella  délia  Lisetta  Levaldini,  scritta  nel  sec.  xv  ed  ora 
per  la  prima  volta  stampata.  Lucca,  per  Bart.  Canovetti  (ma  Pisa), 
1865,  in-8, 16  p.  (Reproduction  de  30  exemplaires)  ♦.     . 

Sur  les  auteurs  du  xix«  siècle,  notre  énumération  ne  sera  pas  très 
longue.  D'ailleurs  surtout  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle  les 
œuvres  littéraires  cessent  de  présenter  le  même  intérêt  historique  ou 
documentaire  qu'aux  temps  antérieurs,  et  même  que  pendant  la  pé- 
riode du  risorgimento  :  Carducci  ou  d' Annunzio  n'ont  pas  le  même  étroit 

*  Bergame,  Arti  graGche,  îd-S,  104  p. 

>  Catane,  Giannotta,  in-8. 

>  Florence,  Barbera,  in-16,  620  p. 

*  Toutes  CCS  reprodactions  viennent  de  Salvestrini,  à  Pise. 
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rapport  avec  la  vie  sociale  de  leur  temps  qu'Alfleri  ou  Leopardi  ;  on 
peut  donc  se  borner  aux  noms  principaux  et  aux  œuvres  importantes. 
Un  des  héros  du  JUsorgimento,  Silvio  Pellico,  est  l'objet  d'une  grande 
biographie  d'Ilario  Rinieri,  Délia  vita  e  délie  opère  di  Silvio  Pellico^, 
entièrement  compilée  sur  des  documents,  lettres,  mémoires,  etc , 
inédits  et  récemment  mis  en  lumière. 

Manzoni,  dont  les  œuvres  sont  Tobjet  d'un  travail  très  sérieux  de 
critique,  et  dont  on  multiplie  les  éditions  scolaires  et  critiques,  est 
aussi  étudié  dans  sa  biographie.  Il  faut  citer  aveic  Tédition  donnée 
par  Policarpo  Petrocchi  des  chapitres  XII  à XVI  des  Promessi  sposi^^ 
d'après  les  éditions  de  1825  et  1840,  et  avec  celle  des  Prose  minori  *, 
lettres  inédites  ou  éparses,  pensées  et  réflexions  d'Alfonso  Bertoldi, 
Tétude  très  détaillée  de  Maurici  surTode  fameuse  du  ctngt^  maggio*, 
rétude  psychiatrique  de  Paolo  Bellezza,  Genio  e  follia  di  Alessan- 
dro  Manzoni  s,  et  surtout  Tétude  nourrie  et  précise  de  Luca  Beltrami, 
intitulée  simplement  A  ^^ssandro  if  an^om«  dans  la  collection  des  ma- 
nuels Hœpli  :  c'est,  je  pense,  après  Dante,  le  premier  auteur  italien 
qui  y  entre.  Voilà  donc  la  connaissance  de  Manzoni  et  de  ses  œuvres 
devenue  une  science  nationale  pour  les  Italiens,  ou  du  moins  pour 
les  Milanais.  M.  G.  de  Winckels  a  publié  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume de  sa  biographie  de  Ugo  Foscolo  '',  sur  lequel  Graf  a  publié  quel- 
ques belles  pages,  «  en  relisant  les  dernières  lettres  de  Jacopo  Ortie.  » 
Les  leçons  de  Francesco  de  Sanctis  sur  la  Letteraiura  Ualiana  nel  se- 
colo  XIX  >,  recueillies  jadis  par  Torraca,  ont  été  publiées  par  Benedetto 
Groce,  qui  a  composé  un  article  de  défense  de  De  Sanctis  contre  ses 
détracteurs,  F,  de  Sanctis  e  i  stioi  critici  recenti  •. 

Mais  c'est  sur  Leopardi  que,  gr&ce  à  son  centenaire  qui  lui  a  rendu 
une  actualité,  s'est  porté  l'effort  des  critiques  ;  M^^«  Maria  Azzi  Cura- 
toli  a  publié  un  modeste,  mais  utile,  Guida  allô  studio  di  Giacomo 
Leopardi**;  Mii«  Emma  BoghenConigliani  a  recherché,  dans  un  volume 
bien  diffus,  quel  rôle  la  femme  a  joué  dans  la  vie  de  Leopardi  et 
quelle  place  il  lui  a  faite  dans  ses  œuvres  :  La  donna  nella  vita  e  neUe 
opère  di  G.  Leopardi  *^  M.  Lo  Forte  Randiadonné  une  étude  critique 


•  Turin,  Streglio,  I,  in-8. 

•  Florence,  Sansoni,  in-16. 
>  Id.,  ibid.,  in-16. 

^  Milan,  Hœpli,  in-16. 

•  Id.,  Gogliati,  in-S. 

•  Id.,  Hœpli,  in-16,  192  p.,  9  fac5.S 
'  Mantoue,  Mondovi,  in-16,  200  p. 

•  Naples,  Morano,  in-16,  622  p. 

•  Id.,  Dilchen  et  RochoU. 

"  Pesaro,  Federici,  in-16,  32  p. 
"  Florence,  Barbera,  in-16,  418  p. 
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sur  0.  Leopardi  e  i  suoi  Canti  (Tamore,  parvenu  à  sa  deuxième  édi- 
tion <. 

M.  Giacomo  Ridella  raconte,  dans  une  petite  étude  de  critique  bio- 
graphique Una  sventura  postuma  di  Giacomo  Leopardi  *>  tandis  que 
Perroni  Grande  expose  son  séjour  à  Messine,  avec  des  renseignements 
bibliographiques,  Giacomo  Leopardi  a  Messina  >,  et  que  Vaccalluzzo 
étudie  les  rapportsde  Vittorio  Alfieri*  et  du  sentiment  patriotique  chez 
Giacomo  Leopardi.  Tous  ces  travaux  sont  utiles,  mais  d'importance 
secondaire.  La  meilleure  étude  publiée  cette  année  par  Leopardi  Ta 
été  par  Arturo  Graf,  sous  le  titre  Esteticàearte  di  Giacomo  Leopardi, 
L'éminent  professeur  turinois  y  examine  tour  à  tour  l'àme  de  Leo- 
pardi, son  esthétique  générale,  son  sentiment  musical,  son  sentiment 
de  la  nature,  Testhétique  de  la  mort,  les  tendances  classiques  et  ro- 
mantiques qui  se  combattaient  en  lui.  C'est  un  ensemble  remarquable 
de  vues  justes  et  géniales.  Dans  le  même  volume  M.  Graf  a  réuni, 
outre  l'article  déjà  signalé  sur  Jacopo  Ortis,  deux  études  sur  le  ro- 
mantisme de  Manzoni  et  sur  la  conversion  de  Tlnnominato,  le  mys-» 
térieux  héros  des  Promsssi  sposi,  et  quelques  pages  sur  les  pré- 
raphaélites symbolistes  et  esthètes,  et  sur  la  littérature  de  l'avenir. 
Nous  touchons  ici,  on  le  voit,  aux  extrêmes  limites  de  l'époque  con* 
temporaine.  Le  volume  de  Graf  est  simplement  intitulé  Foscolo,  Man- 
zoni,  Leopardi  •  :  trois  des  hommes  les  plus  représentatifs  de  l'Italie 
de  leur  temps,  et  qui  ne  doivent  pas  exciter  moins  d'intérêt  chez  les 
historiens  que  chez  les  purs  lettrés. 


Léon-G.  PfiLiBSiBR. 


'  Milan,  Hœpli,  in-16. 

*  Turin,  Glausen,  in-8,  112  p. 

*  Messine,  Muglia.  in-16,  36  p. 
«  Id.,  ibid.,  in-8,  38  p. 

*  Turin,  LcMcl^er»  in-8,  495  p. 
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Monsieur  le  Directeur, 

M.  L.  de  N.,  dans  votre  Revite  du  1"  avril  dernier,  a  rendu  compte 
du  Souiêpement  des  travailleurs  d'Angleterre  en  1381^  œuvre 
d'André  Réville,  publiée  par  mes  soins.  Aucune  de  ses  critiques  ne 
me  parait  fondée.  Permettez-moi  d'y  répondre. 

M.  L.  de  N.  s'étonne  que  Tétude  personnelle  de  Réville  porte  sur  la 
révolte  dans  le  comté  de  Hertford,  et  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
SufTolk.  «  Il  n'est  pas  facile,  dit-il,  de  deviner  le  motif  qui  lui  a  fait 
associer  dans  son  travail  deux  ré(^ons  où  les  troubles  n'ont  point  du 
tout  présenté  le  même  caractère.  »  Il  me  semble  que  c'est  justement 
cette  diversité  qui  justifie  le  choix  de  Réville.  A  la  seule  lecture  de 
cette  étude  fragmentaire,  on  aperçoit  que  la  rébellion  de  1381  a  été 
extraordinairement  variée  dans  ses  causes  et  son  développements 
D'ailleurs  M.  L.  de  N.  s'est  tout  à,  fait  abusé  sur  l'étendue  des  décou- 
vertes faites  par  André  Réville,  ainsi  que  sur  la  part  de  collaboration 
qui  me  revient,* et  qu'il  fait  trop  large.  Je  pensais  avoir,  par  les  ex- 
plications données  dans  ma  préface,  prévenu  tout  malentendu.  André 
Réville  ne  s'était  pas  contenté,  comme  le  croit  M.  L.  de  N.,  de  recher- 
cher les  documents  judiciaires  relatifs  aux  comtés  de  Hertford,  de 
Suffolk  et  de  Norfolk  en  1381.  La  nécessité  de  terminer  pour  le  délai 
fixé  sa  thèse  de  l'École  des  chartes  l'avait  forcé  de  limiter  sa  rédac- 
tion en  ces  bornes  étroites  ;  mais  il  avait  amassé  un  nombre  consi- 
dérable de  documents  sur  les  causes  et  l'évolution  du  soulèvement 
dans  tous  les  comtés  atteints,  et  il  a  continué  à  en  accumuler  après 
la  soutenance  de  sa  thèse.  Aucun  des  documents  inédits  que  j'ai  pu- 
bliés n'est  dû  à  mes  recherches.  Je  me  suis  contenté  de  mettre  en  œu- 
vre les  très  importantes  découvertes  de  Réville,  ainsi  que  les  textes 
imprimés  et  les  travaux  d'érudition  qui  lui  avaient  échappé. 

M.  L.  de  N.  ajoute  que  l'œuvre  d'André  Réville  consiste  en  une 
«  analyse  attentive  et  soigneuse  des  documents,  à  laquelle  ne  se  joint 
aucun  essai  de  synthèse.  »  Cette  appréciation  me  surprend  fort 
M.  de  N.  n'a  sans  doute  pas  lu  les  chapitres  intitulés  :  Caractères  de 
la  révolte  dans  le  comté  de  Hertford  et  Caractères  généraux  de 


Digitized  by 


Google 


AU    DJREGXEUR    DE    LA   REVUE.  239 

VinsurrecHon  dans  les  comtés  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  Les  profes- 
seurs de  rÉcole  des  chartes  qui  corrigeaient  la  thèse  de  KéviUe  en 
1890  lui  reprochaient»  à  propos  de  ces  chapitres  que  j'ai  publiés  tels 
quels,  un  goût  immodéré  de  la  synthèse.  Il  est  décidément  difficile 
de  contenter  tout  le  monde. 

M.  L.  de  N.  adresse  deux  critiques  à  mon  œuvre  personnelle.  Il  me 
reproché  d'avoir  «  beaucoup  trop  négligé  »  une  des  causes  du  soulè- 
vement. «  Je  veux  parler  des  habitudes  de  déprédation  que  la  partie 
la  plus  entreprenante  d«  peuple  anglais  avait  contractées  dans  les 
guerres  de  France,  d  M.  de  N.  a  peut-être  raison,  mais  je  n^ai  vu  dans 
aucun  texte  que  les  révoltés  comptassent  parmi  eux  d'anciens  sol- 
dats. Froissart,  autorité  d'ailleurs  sujette  à  caution,  assure  que  Wat 
Tyler  avait  servi  comme  valet  d'armes  en  France,  et  il  est  évident 
a  priori  que,  parmi  les  rôdeurs  associés  aux  rebelles,  devaient  figu- 
rer des  soldats  licenciés,  mais  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Il  n'est 
nul  besoin  d'invoquer  la  guerre  de  Cent  ans  pour  expliquer  les  mé- 
faits commis  en  1381,  par  l'excellente  raison  qu'avant  la  guerre  d^ 
Cent  ans  les  mœurs  étaient  tout  aussi  violentes  et  les  brigandages 
aussi  fréquents  en  Angleterre  qu'au  temps  d'Edward  III.  Si  M.  de  N. 
veut  s'en  convaincre,  qu'il  lise  le  statut  de  Winchester  (1285)  et  les 
textes  judiciaires  du  xiu*  siècle  édités  dans  les  publications  lo- 
cales. 

Voici  un  reproche  plus  grave  :  «  M.  Petit-Dutaillis  ne  nous  parait 
pas  avoir  bien  compris  ce  qui  constituait  l'essence  du  servage.  Il  l'as- 
simile fort  mal  à  propos  avec  l'institution  des  corvées,  qui  n'y  a  au- 
cun rapport  direct.  Les  corvées  subsistent  encore  en  France  sous  le 
nom  de  prestations  personnelles.  Ce  qui  constitue  le  servage,  c'est  la 
nécessité  d'accomplir  des  obligations  de  ce  genre  par  soi-même  et 
sans  substitution  de  personne.  Dès  que  l'on  accepte  un  remplacement 
ou  un  équivalent,  il  n'y  a  plus  de  servitude....  »  M.  de  N.  fait  com- 
plètement erreur.  Je  ne  parle  bien  entendu  que  du  servage  anglais, 
seul  en  question  ici.  La  condition  du  serf  anglais  constitue  un  pro- 
blème très  embrouillé,  mais  qui  a  été  admirablement  élucidé  par 
M.  Yinogradoff,  dont  l'œuvre  fait  autorité  maintenant.  Le  juriste 
Bracton  définit  le  vilainage  (s3monyme  de  servage  en  Angleterre)  : 
condition  d'hommes  qui  ne  savent  pas  le  soir  quel  travail  ils  auront 
à  faire  le  lendemain  matin  *.  Cette  formule,  d'ailleurs  exagérée,  mon- 
tre que  l'institution  des  corvées  avait  un  «  rapport  direct  »  avec  le 
servage.  Selon  M.  YinogradofT,  si  l'on  envisage  les  devoirs  respectifs 
des  vilains  et  des  libres  envers  le  seigneur  (c'est  un  point  de  vue  spé- 
cial, il  est  vrcd,  mais  je  n'ai  jamais  dit  que  ce  fût  le  seul),  la  distinc- 


^  Cit.  ap.  Yinogradoff,  VUlainage  in  England,  p.  212. 
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tion  primordiale  entre  les  deux  classes  est  que  les  serfs  font  des  cor- 
vées, tandis  que  les  libres  paient  des  taxes.  Il  est  vrai  que,  dés  le 
xui*  siècle,  ajoute-t-il,  le  contraste  s'efface,  les  serfs  commencent  à 
payer  des  taxes  au  lieu  de  fournir  des  services,  sans  pour  cela  cesser 
d'être  serfs.  Je  n'ai  pas  dit  le  contraire,  mais  j'ai  prouvé  que  cette 
transformation  n'a  pas  été  aussi  rapide  que  l'a  prétendu  Rogers,  et 
que  la  survivance  des  corvées  a  été  l'un  des  plus  âpres  griefs  des 
serfs  révoltés  en  1381.  Quant  à  la  question  du  remplacement,  elle  n'a 
eu  aucune  importance  en  Angleterre.  Il  était  convenu  que  le  tenan- 
cier vilain  pouvait  a  fournir  des  ouvriers  »  pour  accomplir  sa  corvée, 
qui  devenait  ainsi  moins  humiliante,  mais  restait  une  charge  gê- 
nante et  onéreuse.  Cet  usage  existait  dés  le  xiiie  siècle  et  n'était  nul- 
lement s3monyme  d'affranchissement. 

Charles  Pktit-Dutaillxs. 
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SoMXAJRB.  —  Académie  d«8  iasoriptions.  Lectures  de  Mil.  Georges  Perrot,  Philippe  Berger» 
l'abbé  Dacheane,  Heuxey,  BabeUm,  Léon  Dorei  (Le  voyage  de  Maorand  à  Gonatantinople), 
MflnU,  6.  Foucart,  Maxe-Werly,  d'Arbois  de  Jubainville,  le  R.  P.  de  la  Croix  (SainV-Maur 
de  GlanfeoO),  Paul  VioUet  (chartes  de  firaochise  au  xi*  et  aa  xn*  siècle),  Stéphane  Gsell,  Sa- 
lomoD  Reioach.  —  Académie  des  sciences  morales  et  poUti<iue8.  Lectures  de  MM.  Henri 
Sée  (l'origine  des  droits  domaniaux),  de  Boutarel  (les  motib  secrets  de  la  Fronde),  René 
Stourm  (les  collaborateurs  financiers  de  Bonaparte),  (îebhart  (Gaston  de  Foix).  —  Concours 
et  prix.  —  Congrès  des  Sociétés  savantes.—  Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts.  —  Om- 
grès  scientifique  international  des  catholiques.  —  Autres  (Congrès.  —  Sociétés  savantes.  — 
Revues  nouvelles.  —  Publications  nouvelles.  —  Nécrologie  :  Alfred  Spont,  Berthold  Zeiler. 


En  commençant  cette  chronique,  désormais  signée  de  mon  seul  nom, 
je  crois  accomplir  un  devoir  et  répondre  tout  ensemble  à  la  pensée  de 
nos  lecteurs  et  aux  sentiments  de  la  rédaction,  en  disant  combien  nous 
pai-att  regrettable  la  détermination  prise  par  M.  Marius  Sepet  de 
renoncer  définitivement  à  une  tâche  assumée  depuis  si  longtemps, 
remplie  toujours  avec  tant  de  zèle,  tant  de  compétence  et  tant  de  suc- 
cès. Nos  lecteurs,  habitués  à  ces  entretiens  où  M.  Sepet  discutait 
avec  son  jugement  toujours  ferme  et  proposait  à  leuvs  réflexions  des 
questions  importantes,  sans  craindre  d'élargir  parfois  le  cadre  de  la 
Revtte,  se  trouveront  sans  doute  un  peu  dépaysés.  Ils  sont,  je  crois, 
trop  attachés  à  notre  recueil  pour  ne  pas  suppléer  à  mon  insuffisance 
par  une  indulgence  dont  je  sens  fort  le  besoin.  Me  sera-t-il  permis 
d'exprimer  ici  mon  chagrin  personnel  d'une  séparation  d'autant  plus 
pénible  qu'une  fréquentation  de  dix  années  avec  M.  Sepet  ne  m'a  pas 
seulement  fait  apprécier  l'honneur  de  combattre  à  ses  côtés,  mais  m'a 
permis  de  goûter  toute  la  délicatesse  de  son  amitié? 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  entendu,  dans  sa 
séance  du  10  mars,  une  communication  de  M.  Georges  Perrot  sur  les 
fouilles  dirigées  par  M.  Gauckler  à  Carthage,  aux  environs  des  ci- 
ternes de  Bordj-Djedid  :  ces  fouilles  ont  livré,  d'une  part,  de  nom- 
breuses antiquités  —  mosaïques,  stucs  peints  et  sculptures  —  tant 
païennes  que  chrétiennes  et  ont,  d'autre  part,  mis  sous  nos  yeux  la 
plus  ancienne  nécropole  puni<pie,  où   les  tombes  remontent   au 
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Yi«  siècle  ayant  notre  ère  :  «  C'est  la  Carthage  phénicienne,  a  dit  Tau- 
teur,  qui  se  révèle  à  nous  avec  toute  la  saveur  de  son  originalité  pri- 
mitive ;  »  car  c'est  à  peine  si  Ton  y  sei^t  l'influence  des  civilisations 
de  l'Occident. 

Une  des  pièces  curieuses  découvertes  par  M.  Gauckler  au  cours  de 
ces  fouilles  est  une  tabula  devotionis,  sur  laquelle  M.  Philippe  Ber- 
ger a  cru  devoir  appeler  l'attention  de  FAcadémie  dans  la  séance  du 
17  mars  ;  c'est  la  première  formule  magique  en  langue  punique  que 
nous  possédions  jusqu'ici.  —  Une  lettre  de  M.  l'abbé  Duchesne,  com- 
muniquée par  le  P.  Thédenat,  fournit  quelques  renseignements  sur 
les  fouilles  du  Forum,  à  Rome. 

M.  Heuzey  a  présenté  une  série  d'observations  sur  les  monuments 
les  plus  anciens  de  la  Ghaldée,  aux  séances  des  17  et  24  mars. 

Le  24  mars,  M.  Babelon  a  fait  connaître  une  statuette  en  calcédoine 
saphirine,  de  la  collection  Edmond  de  Rothschild,  réplique  de  la  Vé- 
nus Anadyomène,  qui  remonte  au  u*  siècle  avant  notre  ère  et  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  de  Pergame. 

Le  7  avril,  M.  Léon  Dorez  a  fait  connaître  une  relation  de  voyage 
de  Jérôme  Maurand,  prêtre  d'Ântibes,  connu  déjà  comme  épigra- 
phiste.  Maurand  suivit  en  qualité  d'aumônier  le  capitaine  Polin,  am- 
bassadeur de  François  P'  en  Turquie,  chargé  de  reconduire  à  Gons- 
tantinople  Barberousse  et  la  flotte  de  Soliman  II  venue  au  secours 
de  la  France  (1543-1544)  ;  son  itinéraire,  rédigé  en  italien,  fournit  des 
détails  sur  les  déprédations  commises  par  Barberousse  le  long  des 
côtes  italiennes,  sur  les  îles  grecques  et  sur  Constantinople. 

A  la  séance  du  14  avril,  M.Mûntz  a  fourni  quelques  indications  sur 
les  papiers  de  feu  Yriarte  légués  en  partie  à  la  bibliothèque  de  Tlns- 
titut  et  en  partie  à  celle  des  beaux-arts  ;  comme  la  collection  Yriarte 
comprenait  les  papiers  de  Baschet,  l'on  ne  peut  manquer  d'être  re- 
connaissant à  M.  Mûntz,  dont  l'intervention  a  provoqué  la  remise  de 
cette  collection  fort  riche,  notamment  pour  l'histoire  de  nos  relations 
avec  l'Italie,  dans  des  dépôts  où  elle  sera  facilement  accessible.  —  Une 
note  de  M.  G.  Foucart  tend  à  établir  la  véracité  historique  du  cha- 
pitre GXLiii  du  livre  II  d'Hérodote,  relatif  à  la  visite  de  l'historien 
grec  au  temple  d'Ammon. 

Le  21  avril,  M.  Maxe-Werly,  dans  un  mémoire  dont  M.  Mûntz  a 
donné  connaissance  à  l'Institut,  a  retracé  la  carrière  et  étudié  les 
œuvres  de  Francesco  de  Laurana,  l'un  des  artistes  à  la  solde  du  roi 
René.  —  En  étudiant  le  cartulaire  de  Gellone,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  a  cru  pouvoir  déterminer  les  diverses  populations  qui  se  sont 
succédé  entre  Ampurias  en  Espagne  et  le  Rhône  :  Ligures,  mélangés 
d'Ibères,  Gaulois,  Romains. 

Le  28  avril,  le  R.  P.  de  la  Croix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  ex- 
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posé  le  résultat  de  sês  fouilles  à.  Saint-Maur-de-Glaûfeuil  (Mainé-eVr 
Loire)  ;  de  ces  fouilles  parait  résulter  la  yéracité  de  Fauteur  de  la  vie 
de  saint  Maur,  et  l'exactitude  de  la  désignation  du  lieu  de  ce  nom 
comme  berceau  des  bénédictins  de  France. 

Le  5  mai,  M.  Paul  Yiollet  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  Sur 
les  chartes  de  franchise  et  les  communes  aux  xi«  et  xm  siècles.  Cette 
lecture  a  été  continuée  les  12, 19  et  26  mai. 

Une  lettre  de  M.  Stéphane  Gsell,  lue  le  12  mai,  expose  le  résultat 
des  fouilles  de  M.  Rouziès  à  Benian,  où  l'on  a  retrouvé  une  basilique 
chrétienne  du  v«  siècle. 

Le  19  mai,  M.  Salomon  Reinach  a  entretenu  l'Académie  de  l'am- 
phidromie,  cette  course  que  l'on  exécutait  autour  de  l'autel  familial 
quelques  jours  après  la  naissance  d'un  nouveau-né. 

A  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  da 
11  mars,  M.  Henri  Sée  a  lu  un  mémoire  sur  l'origine  des  droits  doma- 
niaux et  de  l'exploitation  seigneuriale  ;  les  condusîons  de  son  travail 
sont  que  la  plupart  des  droits  qui  pèsent  au  moyen  âge  sur  le  paysan 
dérivent  naturellement  de  l'organisation  même  de  la  propriété;  les 
droits  vraiment  domaniaux,  ceux  qui  pèsent  sur  la  personne  des  pay- 
sans et  sur  les  terres  qu'ils  cultivent,  sont  pour  lui  les  plus  anciens; 
Torigine  des  banalités,  du  service  militaire  et  du  droit  de  gtte, 
quoique  moins  claire  à  ses  yeux,  serait  aussi  domaniale;  ce  travail 
pourrait  prêter  matière  à  une  discussion  qu'il  n'est  pas  possible  d'en? 
treprendre  ici. 

Les  18,  25  mars  et  8  avril,  M.  de  Boutarel  a  fait  une  communication 
sur  la  Fronde  et  sur  les  motifs  secrets  qui  ont  déterminé  la  révolte. 

Le  6  mai,  M.  René  Stourm  a  lu  un  mémoire  sur  les  collabora- 
teurs financiers  de  Bonaparte  aux  premiers  jours  du  Consulat,  et 
notamment  sur  le  rôle  joué  par  Gaudin. 

Le  13 mai,  M.  Gebhart  a  fait  une  lecture  sur  Gaston  de  Foix,  qu'il 
a  terminée  le  20  mai. 

L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à  notre  col* 
laborateur  le  R.  P.  Baudrillart,  de  l'Oratoire,  et  le  second  prix  à 
M.  Lehautcourt. 

Sur  la  fondation  Thérouanne,  elle  a  donné  1,000  fr.  à  M.  Tapha- 
nel;  1,000  fr.  à  M.  l'abbé  Marin;  500  fr.  à  MM.  Gosselin-Lenôtre, 
Frantz  Funck-Brentano,  Maripn  et  Cottin. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  lé  grand 
prix  Gobert  à  M.  Parisot,  et  le  second  prix  à  notre  collaborateur 
M.  Charles  de  la  Roncière  pour  son,  Histoire  de  la  marine, 
'  Elle  a  décerné  le  prix  de  numismatique  à  M.  Drouin  pour  ses  tra- 
vaux sur  les  monnaies  des  dynasties  de  l'Asie  centrale,  et  une  men- 
tion honorable  à  M.  Svoronos,  auteur  d'une  étude  sur  la  numismatique 


Digitized  by 


Google 


1 


244  REVUE    DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

de  la  Grèce  ancienne.  Elle  a  donné,  ear  la  fondation  Prost,  1,000  fr» 
à  M.  l'abbé  C.  Olivier  [Chatel-sur-Moselle  avant  la  Révolution)  et 
200  fr.  à  M.  L.  Daville  {Le  Paçits  scarponensis). 

Au  concours  des  antiquités  de  la  France^  la  première  médaille  a 
été  décernée  à  M.  Givelet;  la  deuxième,  à  M.  Léon  Maître;  la  troi- 
sième, à  M.  Dottin.  Six  mentions  ont  été  accordées  à  MM.  Legré, 
Pagart  d'Hermansart,  Dieudonné,  Colomb,  Goulet  et  Sellier.  ~  Sur 
la  fondation  Bordin,  M.  Fougères  a  obtenu  1,000  fr.  pour  son  ouvrage 
sur  Mantinée.  Le  prix  de  la  Fons-Mèlicocq  a  été  partagé  -^  outre 
une  mention  hors  ligne  à  la  Société  académique  de  Saint-Quentin 
pour  son  volume  la  Guerre  de  1557  en  Picardie^  —  entre  V Histoire 
de  la  ville  d' Amiens ,  de  M.  A.  de  Galonné,  et  l'Essai  sur  le  régime 
financier  de  la  même  ville,  par  M.  Ed.  Manges.  En  outre,  une  men- 
tion très  honorable  est  accordée  à  M.  le  comte  de  Luçay. 

Au  concours  Le  Dissez  de  Penanrun,  une  mention  honorable  a 
été  accordée  à  M.  Emile  Gamault  (Le  Commerce  rochelais  au 
XVIIP  siècle). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a,  sur  la  fondation 
AudifTred,  accordé  1,000  fr.  à  M.  Debidour  :  Histoire  des  rapports 
de  P Église  et  de  l'État  en  France,  de  1789  à  1870,  et  500fr.  à  M.  le 
commandant  Grandin  :  Le  Général  Bourbaki,  —  Elle  a  partagé  le 
prix  Kœnigswarter  entre  MM.  Ludovic  Beauchet  [Histoire  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne)  et  P. -F.  Girard  {Manuel  élémen- 
taire du  droit  romain), 

La  Société  des  études  historiques  met  au  concours,  pour  le  prix 
Raymond  à  décerner  en  1901,  une  histoire  des  classes  rurales  au 
xviii*  siècle  ou,  au  moins,  un  tableau  de  la  condition  de  ces  classes 
dans  une  généralité,  une  province  ou  un  pays  déterminé  de  France, 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Naples  met  au 
concours,  pour  un  prix  de  1,000  fr.,  une  étude  sur  la  distinction  dans 
l'histoire  du  droit  napolitain  entre  les  dispositions  souveraines  d'ordre 
législatif  et  d'ordre  réglementaire;  —  pour  un  prix  de  4,000  fr.,  l'une 
des  trois  questions  suivantes  :  Doctrines  politiques  des  écrivains  na- 
politains du  xv^au  xviiic  siècle;  —  La  réforme  dans  les  provinces 
napolitaines  au  xvi'  siècle  ;  —  Les  écoles  du  Napolitain  au  moyen 
âge  jusqu'à  la  création  de  l'Université;  —  pour  un  autre  prix  de 
même  valeur,  l'un  des  trois  sujets  suivants  :  Robert  d'Anjou  et  son 
époque;  —  La  civilisation  dans  le  pays  de  Naples  au  temps  des 
princes  aragonais;  —  L'époque  de  Charles  III  au  double  point  de  vue 
de  la  politique  sociale  et  de  la  civilisation. 

L'Académie  pontanienne  de  Naples  met  au  concours  (31  mars  1900, 
510  fr.)  une  histoire  de  l'imprimerie  à  Naples  au  xv«  siècle,  avec 
une  liste  des  incunables. 
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La,  Société  Ja^lonowaki  met  au  concours  les  sujets  suivants,  à 
chacun  desquels  sera  attribué  un  prix  de  1,000  marks  :  Dictionnaire 
onomastique  norvégien  comprenant  les  noms  de  personnes  norvé- 
giens et  i^andais  qui  se  rencontrent  dans  les  documents  antérieurs 
à  1300  (30  nov.  1901)  ;  —  Évolution  de  Thistoire  de  la  civilisation 
en  Allemagne  depuis  Herder  jusqu'à  Burckhardt  (30  nov.  1902). 

C'est  à  Toulouse,  comme  nous  Favons  annoncé  déjà,  que  s'est 
tenu,  cette  année,  le  Congrès  des  sociétés  savantes  du  4  au  7  avril. 

Nous  donnons,  selon  notre  habitude,  les  communications  faites  h 
la  section  d'histoire  et  de  philologie  qui  nous  paraissent  de  nature  s^ 
intéresser  davantage  nos  lecteurs  <. 

Mardi  4  avril.  Séance  du  soir.  Un  mémoire  de  M.  Anglade  fixe 
à  la  fin  du  xv(«  siècle  l'époque  à  laquelle  le  languedocien  est  rem- 
placé par  le  français  dans  les  comptes  de  Téglise  de  Fournes,  petite 
paroisse  de  l'Aude.  ^  M.  Guesnon  fait  connaître  la  confrérie  des 
isarbiers-chirurgiens  d'Arras  établie  en  1247,  sous  le  vocable  de  saipjt 
Dominique.  —  Deux  mémoires  sur  les  noms  de  baptême  :  l'un  de  M.  le 
baron  de  Rivières,  relatif  aux  paroisses  de  Saint-Biaise  de  la  Bas^ 
tide  de  Montfort  et  de  Saint-Pierre  de  Senolhac,  au  diocèse  d'Albi 
(1606-1726),  l'autre  de  M.  l'abbé  DufTaut,  concernant  la  paroisse  de 
Montgiscard  (1245  et  1588-1792).  —  Une  intéressante  étude  de  M.  Vi- 
gnaux  nous  montre  le  roi  Jean  décidant,  en  1352,  ,sur  la  plainte  des 
habitants  de  Toulouse,  que  les  ordonnances  du  roi  et  du  sénéchal 
seront  traduites  in  lingua  materna.  Le  latin  demeura  cependant  la 
langue  officielle  et  ne  fut  chassé  que  par  l'introduction  du  français. 
L'auteur  croit  que  cette  persistance  du  latin  est  due  en  partie  à  Tin- 
fluence  de  l'Université. 

Mercredi  5  avril.  Séance  du  matin,  M.  Astier,  reprenant  l'étude 
de  M.  E-  Chasles  sur  l'Abacus  de  Gerbert  (1843),  prétend  démontrer 
que  notre  système  de  numération  décimale  remonte  aux  Babylo- 
niens; son  raisonnement  est  principalement  fondé  sur  un  abacus 
conservé  par  Bolsani,  dans  son  De  sacris  ^gyptiorum.  —  M.  A.  Blanc 
considère  que  la  délégation  languedocienne  qui  a  obtenu^  en  1380,  le 
rappel  du  duc  d'Anjou  a  joué  le  rôle  d'une  véritable  assemblée 
d'états.  —  M.  l'abbé  Esparbès,  après  avoir  fixé  au  10  janvier  1564 
(1565,  n.  st.)  l'exécution  par  le  parlement  de  Toulouse  de  l'édit  de 
Roussillon  et  l'adoption,  par  toutes  les  chancelleries  du  lieu,  du 
!«'  janvier  comme  point  de  départ  de  l'année,  montre  la  diversité  qui 
régnait  là-dessus  de  1400  à  1565  :  25  décembre,  chapitre  de  Saint- 

'  La  Revue  des  Pyrénées  consacre  un  numéro  spécial,  et  que  Ton  peut  ac- 
quérir isolément  au  prix  de  3  fr.  (Toulouse,  bureaux  de  la  Revue,  45>  rue  des 
Tourneurs),  au  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  et  des  fêtes  auxquelles 
il  à  donné  lieu. 
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Étiehn)^;  25  mars,  maison  commune;  P&quee,  parlement;  1*^  avril, 
registres  des  notaires.  —  Les  coutumes  de  Galapian  (Lot-et-Garonne)^ 
concédées  à  cette  commune  le  13  février  1287-iâ38,  dont  M.  rii>bé 
Dubois  a  retrouvé  une  copie  authentique  de  1487,  ont  une  parenté 
étroite  avec  deux  autres  textes  rédigés  par  le  mème^  notaire  (Pons 
Ménend)  :  les  coutumes  de  Glermont^Dessus  (1262)  et  celles  de  La- 
roque-Timbaut  (1270).  ~  M.  Tabbé  Galabert  a  fait  connaître  les  cou> 
tûmes  données  le  14  mai  1290  au  village  de  Galembmn  (Tam-et-Oa^ 
ronne).  —  Un  accord  intervenu  en  novembre  1289,  entre  les  cheva- 
liers et  les  consuls  de  Sauveterre-en-Quercy,  parait  à  M.  Tabbé  Tail- 
lefer  devoir  être  considéré  comme  le  complément  des  coutumes  dudit 
lieu;  il  s'agit  d'une  entente  au  sujet  des  tailles  et  impositions.  —  Les 
coutumes  de  Belvés  (Dordogne),  mises  au  jour  par  M.  Vigie,  semblent 
remonter  au  xiii«  siècle.  —  M.  Cuissard  a  retrouvé  le  contrat  de 
mariage  de  Jacques  Bongars,  le  fameux  diplomate  de  la  fin  du 
xvi«  siècle,  avec  Odette  Spifame.  —  Un  marché  passé  le  18  avril  1981, 
entre  les  fabriciens  de  la  Dalbade  à  Toulouse  et  deux  maîtres  ma- 
çons, a  permis  à  M.  Victor  Mortet  de  reconstituer  les  dimensions  et 
la  forme  du  clocher  de  cette  église.  —  Séance  du  soir,  M.  Adher  a  parlé 
des  agents  nationaux  du  district  de  Toulouse  sous  la  Révolution.  ^ 
M.  Galland  a  fait  la  même  étude  pour  le  district  de  Laval.  ~  M.  Bal- 
seinte  a  étudié  les  levées  de  troupes  de  1793  à  1795,  dansée  district 
de  Grenade  (Haute-Garonne).  —  M.  Morlot  a  recherché  quelle  a  été  la 
condition  des  Acadiens  réfugiés  dans  la  généralité  de  Gaen,  après  la 
mainmise  des  Anglais  sur  l'Acadie.  -^  M.  l'abbé  Ricaud  a  présenté 
sous  un  jour  fâcheux  les  résultats  de  la  mission  du  représentant 
Monestier  dans  les  Hautes-Pyrénées.  —  Un  autre  représentant  dans 
le  même  département,  Jean-Pierre  Picqué,  a  laissé  des  Mémoires 
inédits  dont  M.  Gros  a  donné  une  intéressante  analyse.  —  M.  Louis 
Vergne  a  restitué  la  figure  peu  connue  de  Françoise  de  Geselles,  gou- 
verneur de  Leucate  après  l'assassinat  de  son  mari  (1589),  Jean  de 
Bourcier  et  non  Barré  ou  du  Barry,  et  morte  le  14  octobre  1616  à 
Montpellier.  —  M.  Rumeau  a  étudié  l'assistance  publique  a  Grenade 
(Haute-Garonne),  pendant  la  Révolution 

Jeudi  fnaJtin  6  avril.  Notons  tout  d'abord  le  vœu  suivant  émis  par 
MM.  Brutails,  Dezeimeris,  Barckhausen,  Jullian  et  le  chanoine 
AUain  :  1<^  que  les  sociétés  historiques  fassent  exécuter  dans  les 
grandes  collections  de  l'étranger  des  copies  des  actes  intéressant 
notre  histoire;  que  notamment,  les  sociétés  du  sud-ouest  fassent  exé« 
cuter  des  recherches  méthodiques  dans  le  Record  Office  de  Londres; 
—  que  les  autorités  ecclésiastiques  élaborent  un  programme  commun 
de  recherches  dans  les  archives  vaticanes,  en  vue  d'un  corpus  de 
bullaires  homogènes.  Nous  nous  associons  pour  notre  part,  de  grand 
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cœur,  à  ce  vœu  d'one  utilité  toute  pratique  et  dont  la  réalisation 
aurait  les  plus  heureux  effets  pour  les  études  historiques.  —  M.  Creis- 
sels,  en  rappelant  à  nouveau  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  centraliser  les 
archives  notariales  anciennes  pour  en  faciliter  l'accès  aux  cher- 
cheurs, a  raconté  rétablissement  à  Toulouse,  en  1707,  dans  le  cou^ 
vent  des  Jacobins,  d'un  dépôt  officieux  des  archives  notariales,  son 
transfert,  en  1885,  dans  les  dépendances  de  la  cour  d'appel,  et  le  soin 
qu'on  a  pris  d'en  dresser  un  catalogue.  Cette  commnmealion  a  donné 
naissance  à  un  double  vœu,  l'un  renouvelé  des  congrès  précédents, 
pour  obtenir  des  notaires  la  remise  de  leurs  aoûhives  anciennes  soit 
dans  les  archives  départexiMBlales,  soit  dans  des  dépôts  officieux; 
l'autre  tendant  à  obtenir  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne 
une  subvention  pour  assurer  le  fonctionnement  du  dépôt  toulousain. 
Un  mémoire  de  M.  Vincent,  ancien  notaire  de  Tours,  tend  à  prouver 
que  pour  obtenir  des  notaires  la  remise  et  la  communication  de  leuts 
archives,  il  faudrait  obtenir  du  parlement  une  loi  modifiant  l'ar- 
ticle 23  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  qui  interdit  ces  communica- 
tions. —  M.  l'abbé  F^ran  a  retracé  l'histoire  des  inventaires  des 
archives  municipales  de  Pamiers. 

Jêtiâi  soir.  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  retracé  l'histoire 
de  la  révolte  et  de  la  mort  du  maréchal  de  Bellegarde  en  décembre 
1579,  en  grande  partie  d'après  la  correspondance  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  Henri  III  ;  l'auteur  réfute  la  fable  de  l'empoisonnement  du 
maréchal.  -—  M.  Labande  et  M.  l'abbé  Requin  ont  donné  connaissance 
du  testament  du  fameux  cardinal  Pierre  de  Foix.  —  M.  Marion 
expose  les  applications  de  la  taille  tarifée  au  milieu  du  xvni*  siècle. 
-y-  M.  Decap  a  dressé  la  liste  des  chartes  communales  du  département 
de  la  Haute-Garonne.  —  M.  Macary  a  étudié  la  Bourse  commune  des 
marchands  de  Toulouse,  créée  en  juillet  1549. 

Vendredi  matin  7  avril.  M.  l'abbé  Auriol  a  raconté  la  lutte  victo- 
rieuse des  Clarisses  du  Salin  à  Toulouse  (Contre  Louis  XIV,  qui  vou- 
lait leur  retirer  le  droit  d'élire  leur  abbesse.  ^  ht.  Emile  Garnault  a 
communiqué  des  lettres  de  l'amiral  comte  d'Estaing  sur  la  guerre  d'A- 
mérique. —  M.  l'abbé  Morel  a  étudié  la  liturgie  romaine-française  dans 
les  diocèses  .de  Beauvais,  Noyon  et  Senlis,  du  xuV  au  xvii«  siècle.  — 
M.  Rumeau  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  le  commerce  des  reli- 
gieux de  Grandselve.  ->  M.  Vuacheux  a  lu  une  notice  sur  Guillaume 
Gruchet,  premier  imprimeur  havrais  (1639-1687),  et  un  mémoire  sur 
l'origine  du  théâtre  au  Havre. 

Vendredi  soir.  M.  l'abbé  Morère  a  étudié  la  charte  de  fondation  de 
Revel  (1342);  —  M.  Poupé,  Tadministration  communale  à  Cuers 
<Var),  sous  l'ancien  régime;  -—  M.  PouX,  les  mines  de  charbon  de 
Boussague  aux  xiii«  et  xiv«  siècles.  — -  M.  Privât  a  retracé  l'histoire  du 
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ohàteàu  de  Lourdes  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  (1360-1407).  — 
M.  Pasquier  a  exposé  la  résistance  du  Quercy  à  la  domination  an^ 
glaise  pendant  la  même  époque.  --  M.  Roucaute  retrace  l'histoire 
de  la  sénéchaussée  de  Mende,  dont  Térection,  niée  par  dom  Vais- 
séts>  a  eu  lieu  en  1583  et  qui  a  vécu  jusqu'en  1596.  —  Les  comptes 
consulaires  d'Albi  ont  permis  à  M.  Auguste  Vidal  de  rectifier  sur 
certains  points,  pour  les  années  1359-1360,  VHUioire  du  Languedoc. 
Il  fournit  des  détails  sur  la  délégation  envoyée  en  Angleterre  auprès 
de  Jean  le  Bon;  sur  le  projet  de  descente  en  Angleterre  du  roi  de  Da- 
nemark; sur  les  étiaits  de  Grenade  du  10-20  septembre  1359;  sur  la 
guerre  entre  le  comte  de  Foix  et  le  comte  de  Poitiers. 
Relevons  à*la  section  d'archéologie  les  lectures  suivantes  : 

4  avril  soir.  Les  aqueducs  de  l'époque  romaine  en  Touraine,  par 
M.  Bousrez;  -*  le  costume  au  vii«  siècle,  d'après  le  Pentateuque  de 
Tours,  par  M.  V.  de  Swarte. 

5  avril  matin.  Les  sépultures  préromaines  dans  le  département  de 
l'Ariège,  par  M.  l'abbé  Gau-Durban;  —  les  sépultures  préromaines 
dans  la  Charente,  parM.Ghauvet;  —  les  églises  romanes  de  l'Ariège, 
par  M.  Robert  Roger. 

â  avril  matin.  Les  inventaires  du  trésor  de  Saint-Semin  de  Tou- 
louse du  ziri'auxvii*  siècle;  —  les  fouilles  de  Martres-Tolosanes,  par 
M.  Joulin. 

6  avril  soir.  L'église  Saint-Semin  de  Toulouse,  par  M.  Anthyme 
Saint-Paul;  —  l'antériorité  et  l'influence  de  l'école  romane  auver- 
gnate, par  M.  Brutails;  —  les  clochers  de  brique  au  pays  toulousain, 
par  M.  le  chanoine  Pottier. 

7  avril  matin.  L'industrie  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  du  v* 
au  vu*  siècle,  par  M.  Barrière-Flavy. 

7  avril  soir.  Les  jetons  émis  par  les  états  généraux  du  Languedoc, 
par  M.  Emile  Bonnet  ;  —  les  monnaies  gauloises  du  sud-ouest  de  la 
France,  par  M.  Ad.  Blanchet. 

Quelques  lectures  à  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales 
présentent  également  un  intérêt  historique. 

Le  5  avril,  séance  du  soir,  oh  a  entendu  une  histoire  du  collège 
de  Dunkerque,  par  M.  Dodauthuin;  —  un  mémoire  de  M.  l'abbé 
Blazy  sur  l'instruction  publique  à  Foix  aux  xvii«  et  xvni*  siècles;  — 
une  étude  de  M.  Joucla  sur  les  doctrines  politiques  de  l'Univeraité  de 
Toulouse  sous  l'ancien  régime,  examinées  particulièrement  dans  le 
de  Republica  de  Pierre  Grégoire  (1540-1585),  et  l'analyse  des  lettres 
de  Turgot  et  de  Terray  à  Tintendant  de  Gaen,  relatives,  les  premières, 
aux  mesures  à  prendre  contre  la  mendicité  ;  la  dernière,  à  l'établisse- 
ment à  Tours  d'une  manufacture  d'étoffes  de  laine  destinée  à  donner 
du  travail  aux  pauvres  de  la  ville. 
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6  avril  soir.  M.  Damas  a  exposé  la  situatian  des  corporations  d« 
Tooloase  aux  xvn«  et  xvin«  siècles.  —  M.  Emile  Levasseur  a  recher- 
ché les  sources  de  l'histoire  des  corps  de  métiers  et  de  l'industrie  à 
Toulouse. 

7  avril  matin.  —  M.  Zeglicki  a  étudié  les  privilèges  dont  jouis- 
saient les  habitants  de  Toulouse  et  les  conditions  requises  pour 
acquérir  droit  de  cité.  —  M.  Deloume  a  présenté  le  tableau  du  monde 
financier  et  du  monde  juridique  à  Toulouse  au  milieu  du  xvi*  siècle; 
il  a  émis  cette  opiuion  que  la  réforme  à  Toulouse  eut  contre  elle  la 
noblesse  et  le  peuple  et  que  c'est  la  bourgeoisie  qui  lui  a  fait  une 
place  dans  la  cité.  —  M.  René  Fage  a  montré  la  situation  et  le  fonc- 
tionnement de  l'apprentissage  à  Tulle  au  xvii*  siècle.  —  M.  Auguste 
Vidal  a  recherché  les  conditions  du  travail,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie à  Albi  au  xiv«  siècle;  entre  autres  points  curieux  relevés 
par  l'auteur,  il  faut  noter  une  grève  en  1359,  la  reconnaissance  du 
principe  d'assurance  et  de  responsabilité  patronale  en  cas  d'accident, 
et  la  crise  qui  fit  établir  en  1343  un  minimum  de  salaires. 

Notons  les  mémoires  suivants  à  la  section  de  géographie  : 
5  avril  matin.  M.  Fournier  a  fait  connaître  un  rapport  dressé  en 
1765«  par  M.  de  Saint-Mauris,  sur  l'état  économique  de  la  Martinique. 
—  M.  Henri  Froidevaux  a  produit  les  résultats  d'une  enquête  sur  les 
terres  des  bords  du  Kourou  en  décembre  1764,  enquête  dirigée  par  un 
officier  du  nom  de  Pérault.  —  M.  G.  Saint- Yves  a  présenté  quelques 
documents  sur  les  Antilles  et  la  Guyane  au  xvn*  siècle,  ainsi  qu'une 
histoire  de  l'hôtel-Dieu  de  Québec  de  1639  à  1716  par  la  Mère  Inche- 
xeau  de  Saint-Ignace. 

5  avril  soir.  M.  Quarré-Reybourbon  a  dressé  une  bibliographie 
considérable  des  plans  de  la  ville  de  Lille  et  des  cartes  de  la  châtel- 
lenie. 

6  avril  matin.  Un  mémoire  de  M.  Malavialle  fait  connaître  Tethno- 
graphie  de  Madagascar,  d'après  les  documents  portugais  des  xvi*- 
XVII*  siècles.  —  MM.  G.  Saint- Yves  et  J.  Fourié  ont  retracé  l'histoire 
de  l'expédition  de  M.  de  la  Haye  à  Madagascar  et  dans  la  mer  des 
Indes  de  1670  à  1673. 

6  avril  soir.  M.  Bladé  a  présenté  une  étude  sur  les  duchés-pairies 
de  la  Gascogne,  en  s^attachant  surtout  à  l'Albret  et  au  Lavedan.  — 
M.  l'abbé  Bonno  a  retracé  l'histoire  de  la  forêt  de  Jouy-le-Ghàtel 
(Seine-et-Marne,  arr.  de  Provins),  et  M.  Chau vigne  celle  de  la  forêt  de 
Chenevose  (Indre-et-Loire).  —  M.  G.  Saint- Yves  a  exposé  les  campa- 
gnes du  vice-amiral  Jean  d'Estrées  dans  la  mer  des  Antilles  (1676- 
1678). 

Du  23  au  26  mai  les  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  ont 
tenu  leur  réunion  annuelle  à  l'École  des  beaux-art».  Nous  y  relevons 
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quelques  oommudications.  Le  23  mai,  M.  Léon  Giron  a  fait  connaître 
une  cuiÎBBse  peinture  murale  de  l'églide  Saint-Julien  de  Biioude, 
représentiél  TEnfer.  —  M.  Léon  Chairet  a  étudié  rarchitecture  au 
point  de  vue  artistique  et  pratique  du  xyi*  au  xviii*  siècle  en  France. 

—  M.  Jules  Gauthier  a  présenté  un  mémoire  sur  l'architecture  civile 
en  Franche-Comté  au  xyi«  siècle.  ^  M.  Louis  de  Grandmaiaon,  com- 
plétant ses  recherches  antérieures,  nous  fait  connaître  le  teatanaent 
de  Guillaume  Regnault,  sculpteur  du  tombeau  des  Ponefa«r. 

Le  24  mai,  M.  Fabbé  Bossebœuf  a  restitué  à  Nicolas  Guillain  le 
père  le  tombeau  de  Martin  du  Bellay,  généralement  attribué  à  Simon 
Guillain  le  fils.  —  M.  Armand  Benêt  a  parlé  du  théâtre  à  Rouen  à  la 
fin  du  xviii*  siècle;  M.  Veudin,  du  théâtre  de  Laigle  pendant  la  Révo- 
lution, et  M.  Georges  Musset,  du  théâtre  de  la  BocheUe  à  la  même 
époque. 

L'on  vient  A  peine  de  distribuer  aux  souscripteurs  le  Compte  rendu 
du  quatrième  congrès  scientifique  international  des  catholiques 
tenu  à  Fribourg  (Suisse)  du  16  au  20  août  1897  (Fribomrg,  Œuvre 
de  Saint-Paul,  1898, 11  fasc.  in-8  de  xii.251,  436,  356, 719, 404, 468, 277, 
232, 89, 179  et  211  p.)  ^  L'on  ne  peut  que  se  féliciter  des  progrès  accom- 

I  Voici  le  relevé  des  mémoireB  qui  nous  semblent  de  nature  à  intéresser  da- 
vantage nos  lecteurs. 

1^*  section.  Sources  rbuoibusbb.  La  rinascenza  degli  siudi  eucarisHci  nel  me- 
dio  evo  in  occasione  deWeresia  di  Berengario  sulla  presenzarecUe,  par  M.  Luigl 
Biginello  ;  —  Ueber  die  gegmwàrtigen  Aufgaben  uncf  die  Zieleder  lUurgisch'hp- 
storischen  Forschung,  par  M.  Adalberl  Ebner  ;  —  Une  hypothèse  sur  la  date  et 
le  lieu  de  ^institution  du  Rosaire,  par  M.  Tabbé  DuflTaux  ;  »  De  anliqua  gen- 
tili  religione  Eungaroi^um,  par  M.  A.  Kovats  ;  —  V Histoire  primitive,  par  M.  le 
docteur  Bourdais  ;  —  Étude  sur  la  décadence  au  rite  grec  dans  VltaUe  méri' 
dionale  à  la  fin  du  XVI*  siècley  par  M.  Jules  Gay  ;  -—  Le  Testament  de  saint 
Ephrem  le  Syrien,  par  Mgr  Lamy  ;  —  Die  neuesten  Entdeckungen  auf  patrie 
stischem  Gebiete,  par  M.  Heinrich  Kihn  ;  —  Die  zwei  letzten  Bûcher  der  Sckrifl 
Basilius  des  Grossen  gegen  Eunomius,  par  M.  von  Funk  ;  —  San  Vitlot^e  di  Pol- 
lensoed  una  pagina  del  inartirologio  gerolimiano,  par  le  P.  Fedele  Savio,  S.  J.  ;  — 
La  Renaissance  des  études  liturgiques,  par  H.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  ;  — 
Zur  Archaeologie  des  Pater -noster-Schnur,  par  le  P.  Thomas  Esser,  0.  P.  ; 
^-  Dos  Wunder  unddie  Geschichtswissenschaft,  par  M.  l'abbé  Eugène  Muller. 

—  2*  section.  Scikncbs  ezégétiqubs.  Zur  Geschichte  der  Atcslegung  der  Worte: 
«  WiesoUdies  geschehen  da  ich  keinen  Mann  erkenne  ^  »  par  M.  0.  Bardenhe- 
wer;—  Note  sur  Vépigraphie  en  PaUsline,  par  le  P.  J.  Germer -Durand,  A.  A.  ; 

—  VÉgyptologie  et  la  Bible,  par  M.  Tabbé  FI.  de  Moor  ;  —  Le  Déluge,  par 
M.  Thomas  Sucona  y  Vallès  ;  —  Notes  d*épigraphie  et  d'archéologie  ^syriennes, 
par  le  R.  P.  Scheil,  0.  P.  ;  —  Z,a  Méthode  historique  et  son  application  à  l*étude 
des  documents  de  Vllexateuque,  par  le  baron  Frédéric  de  Hùgel.  —  3*  section. 
Sciences  philosophiques.  Dominicvs  Gundissalinus  als  philosophischer  Schrift- 
steller,  par  M.  Clemens  Bâumker  ;  —  Le  Platonisme  en  France  au  XVII*  siècle, 
par  M.  Charles  Huit.  —  4*  section.  Sciences  jdridiqubs.  De  Vorganisation  et  de 
V administration  des  fabriques  avant  1798  au  diocèse  du  Mans,  par  M.  Tabbè  L. 
Froger;  —  Zur  Geschichte  der  eherechtlichen  Sâtze  in  der  Bulle  «  Auctorem 
fidei  >,  par  M.  U.  Lampert  ;  —  Saggio  sulla  politica  indwtriale  e  mercantile 
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^iie  en  dix  ans  par  cette  couvre  et  da  déTeloppement  extraordinïiiré 
qu'elle  a  prie  et  dont  font  foi  le  nombre  et  rhnportance  toujours  croisa 
sants  des  mémoires  présentés  dans  les  diverses  sections  <•  L^on  remar- 
quera que  le  congrès  de  Fribonrg  comportait  une  section  spéciale 
pour  l'exégèse,  et  les  craintes  conçues  à  ce  sujet  par  certaines  per- 
sonnes ne  se  sont  point  trouvées  justifiées.  Mais  l'extension  considé- 
rable prise  par  le  congrès,  et  qui  semble  devoir  aller  en  s'accentuant 
davantage,  a  paru  dangereuse  au  comité  chargé  de  préparer  la  pro- 
chaine session,  convoquée  pour  le  25  août  1900,  à  Munich.  Aussi  a4-il 
cru  devoir  adopter  une  mesure  qui  nous  semble  discutable.  «  Le 
compte  rendu  du  prochain  congrès  ne  comprendra  qu'un  court  ré- 
sumé des  travaux  présentés  et  lus  dans  les  différentes  sections.  » 


neUa  repuàblica  fioreniina,  par  M.  Giusepp^  Toniolo  ;  —  5*  section.  Sciiiccss 
HiSTORiQUM.  La  Jminetu  de  V empereur  Julien,  par  M.  Paul  AUard  ;  —  La  CoUy- 
nisatùm  de  PArmorique  par  le$  Bre(<mt  insulairesy  par  dom  Bède  Plaine;  — 
La  Vie  dee  Pèree  du  Jura^  par  M.  l*abbé  Louis  Duchesne  ;  —  Rome  ville  sainte 
au  V  eièele,  par  M.  Jean  Guiraud  ;  —  Leê  Vie$  interpolées  des  saints  de  Fonte-^ 
nelle,  par  M.  Tabbé  A.  Legris  ;  —  Die  Namensànderung  der  Papste^  par  M.  A. 
Rnôpfler  ;  —De  Vextension  de  VOrdre  teutonique  en  France^  par  M.  Tabbé  Cons- 
tantin ;  —  Primicerius  et  schola eanlorum  urbis^  par  M.  Paul-Maria  Baumgarlen  ; 
—  Les  Origines  de  Vordo  de  Pœnitmtia^  par  le  P.  Mandonnel,  0.  P.  ;  —  Yves 
de  Chartres  et  le  droit  canonique,  par  M.  Paul  Fournier  ;  —Denys  le  Chartreux 
et  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres^  par  M.  l*abbé  Ingold  ;  —  Urbain  JV  et  les 
banquiers  toscans,  par  M.  E.  Jordan  ;  —  Bischof  Greiih  als  Mystiker,  par  M.  A. 
Tremp  ;  —  Lès  Guerres  protestantes  autour  de  Verdun-sur-Garonne,  par  M.  Tabbé 
Galabèrt;  —  Le  Portugal  et  le  Saint-Siège,  par  M.  le  marquis  Mac  Swiney  de 
Mashanaglass  ;  —  Notice  sur  quelques  lettres  papales  adressées  au  cardinal  Ma- 
thieu Schirmer,  par  M.  A.  Rolli  ;  —  Un'  epitafio  melrico  di  papa  Eugenio  III , 
par  M.  G.  Mercati  ;  —  Mission  de  Mgr  Archetti  à  la  cour  de  Catherine  II,  1783- 
1784,  par  M.  Tabbé  Gendry  ;  —  La  Formule  «  Communicato  bonorum  virorum 
consiiio  •  des  sentences  inquisitoriales,  par  M.  Tabbé  C.  Douais  ;  —  Notes  den- 
quête  sur  Vinstruclion  primaire  sous  la  loi  du  27  brumaire  an  III,  par  M  Tabbé 
Antoine  Favé  ;  —  Der  sogenannte  Schotltoiener  Vertrag  vcm  Jahre  iSOO,  par 
le  R.  P.  Jos.  Fischer,  S.  J.  ;  --  Les  Hétéens  onl-Hs  colonisé  la  Catalogne  ?  par 
M.  G.  J.  de  Guillen  Garda;-—  Worin  bestehtdie  Eigenartder  Kulturgeschichte? 
par  M.  Gustav  Schnurer  ;  —  Die  Photographie  im  Dienste  der  Palàographie, 
par  le  P.  Gabriel  Meier,  0.  S.  B.  ;  —  Die  Sténographie  auf  dem  Vatikanischen 
Konzil,  par  M.  Jac.  Simonet.  —  9*  section.  SaBRors  anthbopolooiqubs.  Les 
Premiers  habitants  de  VÈgypte,  par  M.  Ad.  Arcclin  ;  —  Les  Primitifs  de  la 
terre,  par  M.  Tabbé  Parai.—  10*  section.  Art  coRiiTiBN.  Les  Grandes  époques 
de  l'architecture  religieuse  en  Basse  Bretagne,,  par  M.  Tabbé  J.-M.  Abgrall;  — 
L'Archevêque  saint  VuUchaire  et  son  inscription  funéraire,  par  M.  le  chanoine 
P.  Bourban  ;  —  Les  Acclamations  desépitaphes  chrétiennes  de  Vantiquitéet  les 
prières  liturgiques  pour  les  défunts,  par  Mgr  J.-P.  Kirsch  ;  —  Die  figûrlichen 
Darstellungen  auf  altchrisUichen  Lampen,  par  Mgr  A.  de  Waal  ;  —  Ueber  den 
Psalmengesang  im  christlichen  Altertum,  par  M.  P.  Wagner.^ 

*  L'on  trouvera,  au  l.  H  du  compte  rendu  du  Congrès  bibliographique  in-r 
ternational  de  1898,  en  cours  d'impression,  un  rapport  fort  intéressant  de  M.  -le 
chanoine  Pisanî  sur  Phislorique  du  Congrès  international  des  savants  catho- 
liques. 
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Diverses  raisons  sont  mises  en  avant  pour  motiver  cette  décision  :  la 
première,  qui  est  peut-êtœ  la  plus  solide,  est  la  difficulté  de  trouver 
«  un  comité  prêt  à  se  charger  du  labeur  excessif  qu'exige  la  préparation 
de  comptes  rendus  aussi  gigantesques;  »2^  encombrement  et  dégoût 
qui  résulte  pour  les  lecteurs  de  l'amas  confus  de  matériaux  aussi 
disparates  que  ceux  dont  se  composent  les  comptes  rendus;  3*  inté- 
rêt qu'il  y  a  à  ne  pas  retarder  aussi  longtemps  qu'on  le  fait  l'impres* 
sion  du  volume  du  congrès;  4**  espérance  que  le  compte  rendu, 
«  grâce  à  son  exposé  clair  et  concis  du  produit  total  du  congrès, 
fixera  dans  une  tout  autre  mesure  l'attention  des  milieux  savants 
étrangers  à  notre  œuvre  ;  »  5o  avantage  que  trouveront  les  congres- 
sistes à  publier  leurs  travaux  ailleurs,  et  à  ne  pas  leur  faire  prendre 
par  l'attente  l'aspect  d'œuvres  surannées  ;  6^  autre  avantage  pour  les 
congressistes,  dont  le  comité  n'exigera  plus  la  remise  des  mémoires 
avant  l'ouverture  du  congrès  ;  7«  réduction  des  dépenses  qui  permet- 
tront de  diminuer  la  cotisation  (5  fr.  par  exemple  au  lieu  de  10)  et 
d'admettre  à  titre  gratuit  les  membres  des  ordres  religieux.  J'avoue 
que  ces  raisons  ne  m'ont  pas  tout  à  fait  convaincu.  La  quatrième, 
qui,  à  première  vue,  semble  fort  spécieuse,  perd  toute  sa  force  si  l*on 
songe  :  1*  que,  dès  la  fondation  des  congrès,  plusieurs  auteurs  ont 
publié  leurs  rapports  concurremment  dans  le  Compte  rendu  et  dans 
des  revues  spéciales  ;  2*  que  la  plupart  d'entre  eux  regardent  certai- 
nement comme  un  honneur  de  voir  leurs  travaux  groupés  dans  des 
volumes  qui  représentent  l'état  de  la  science  catholique  ;  S^  que, 
parmi  les  souscripteurs,  un  grand  nombre  regretteront  assurément 
d'être  obligés  d'aller  chercher  dans  des  recueils  spéciaux,  qui  ne  leur 
seront  même  pas  désignés,  des  travaux  qu'ils  auraient  eu  intérêt  à 
avoir  sous  la  main  dans  leur  cabinet  de  travail.  Il  arrivera  même  que 
quelques-uns  de  ces  travaux,  et  peut-être  pas  les  moins  intéressants, 
demeureront  enfouis  dans  les  cartons  de  leurs  auteurs.  Quant  à  l'ac- 
tualité, est-on  donc  si  sûr,  lorsqu'on  présente  un  travail  à  une  revue, 
qu'il  n'attendra  pas  plusieurs  mois  dans  les  cartons  de  la  rédaction  ? 
Puisque  l'on  a  pris  la  mesure,  heureuse  à  mon  avis,  de  publier  par 
fascicules  les  travaux  du  congrès,  n'aurait-il  pas  été  assez  simple  de 
faire  marcher  au  moins  plusieurs  sections  de  front,  quitte  à  confier 
le  travail  à  plusieurs  imprimeurs  ?  Une  réforme,  qui  eût  paru  plus 
naturelle  et  qui  avait  été  soumise  au  congrès  de  Fribourg  par 
M.  Godefroid  Kurth,  était  de  faire  provoquer  par  la  commission  d'or- 
ganisation des  rapports  sur  des  sujets  importants,  et  de  n'admettre  à 
la  lecture  que  des  rapports  capables  de  prêter  matière  à  une  discus- 
sion.— Peut-être  l'encombrement  serait-il  évité  si  la  commission  était 
plus  sévère  dans  Taccentation  des  rapports  proposés;  il  est  évidem- 
ment délicat  de  s'exposer  à  froisser  les  susceptibilités  de  quelques 
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adhérents;  mais  c'est  l'intérêt  même  de  l'œuvre.  Ce  qui  parait  plus 
regrettable  encore  dans  la  mesure  prise  par  le  comité  de  Munich, 
c'est  la  double  disposition  par  laquelle  il  fixe  à  une  demi-page  envi- 
ron le  résumé  de  chaque  rapport,  et  décrète  d'autre  part  que  ce  ré- 
sumé sera  fait  dans  la  langue  de  l'auteur  du  mémoire  et  que  «  toutes 
les  langues  du  monde  civilisé  pourront  trouver  place-  dans  le  compte 
rendu.  i»  Il  saute  aux  yeux  qu'il  est  des  rapports  pour  lesquels  un  ré- 
sumé d'une  demi-page  équivaudra  presque  au  néant,  autant  alors  les 
supprimer  complètement.  D'autre  part,  il  me  paraît  véritablement 
abusif  de  présenter  comme  une  «  conséquence  qui  résulte  du  carac- 
tère international  de  nos  congrès  »  l'admission  de  toutes  les  langues. 
Même  s'il  s'agissait  de  la  reproduction  intégrale  des  rapports,  ce  n'est 
pas  un  service  à  rendre  ni  à  l'auteur  ni  aux  congressistes  que  d'en- 
terrer un  mémoire  important  que  l'on  aurait  intérêt  à  connaître,  dans 
une  langue  peu  accessible  comme  est  le  basque  ou  le  hongrois.  L'in-» 
térêt  des  congrès  internationaux  n'est  pas  de  mettre  ensemble  des 
hommes  qui  ne  puissent  se  comprendre,  mais  bien  au  contraire  de 
leur  aider  à  se  communiquer  réciproquement  leurs  idées  et  les  résul^ 
tats  de  leurs  travaux  ;  et  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  traduire  les 
mémoires  rédigés  dans  une  langue  généralement  peu  connue  en  une 
autre  qui  soit  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  S'il  s'agit  d'un 
simple  résumé,  d'un  aperçu  qui  s'adresse  par  conséquent  à  un 
nombre  plus  considérable  encore  de  lecteurs,  la  nécessité  de  n'em- 
ployer que  des  langues  usuelles  s'impose  encore  avec  plus  de  force. 
La  décision  du  comité  munichois  me  parait  donc  malheureuse  à  tous 
égards.  Par  contre,  nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  la  mesure  qui 
ouvre  toutes  grandes  les  portes  du  congrès  aux  membres  des  congré- 
gations religieuses.  Ce  sera  encore  un  moyen  de  travailler  à  la  diffu- 
sion de  la  science  dans  le  clergé,  qui  est  une  des  préoccupations  les 
plus  chères  de  notre  recueil. 

Le  Congrès  archéologique  de  France  a  tenu  sa  soixante-sixième 
session  annuelle  du  14  au  22  juin,  à  M&con  et  à  Chalon-sur-Saône.  Nous 
rappelons  qu'une  cotisation  de  10  fr.  donne  droit  au  volume  qui  con- 
tiendra les  procès-verbaux  et  les  travaux  de  la  session. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  tiendra  son 
prochain  congrès  à  Boulogne-sur-Mer  du  14  au  21  septembre  prochain. 
Une  place  sera  faite  à  l'histoire  et  à  l'archéologie,  auxquelles  est 
consacrée  une  sous-section  du  congrès.  M.  Camille  Ënlart,  président 
de  cette  sous-section,  adresse  un  appel  aux  érudits  qui  voudraient  pré- 
senter à  ce  congrès  a  des  mémoires  sur  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire de  la  France  et  de  l'histoire  de  l'art.  »  C'est  au  président  de  la 
section  (56,  rue  Notre-Dame  des  Champs)  ou  au  secrétaire  général 
(28,  rue  Serpente),  que  nos  lecteurs  pourront  s'adresser  pour  demander 
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tons  renseignements  complémentaires  ou  pour  donner  les  titres  des 
mémmTC»^tt!ils  se  proposeraient  de  lire. 

Parmi  les  nouvelles  publications  adoptées  par  le  conseil  de  la  So 
ciété  de  Thistoire  de  France,  nous  citerons  la  réédition  de  la  chroni- 
que de  Jehan  le  Bel,  par  MM.  Viard  et  Deprez. 

Précisons  un  peu  les  renseignements  donnés  dans  notre  dernière 
chronique  sur  les  publications  entreprises  par  la  Commission  histori- 
que de  Nassau.  Na9$aui$chçi  Urhundenbuch:  ce  cartulaire,  dressé  par 
MM.  Wagner  et  Schaus  et  auquel  serviront  de  base  les  copies  et.  re- 
gestes laissés  par  feu  le  professeur  Menzel,  ne  pourra  commencer  d'être 
publié  que  dans  quelques  années  ;  ~  Nassau-OranUche  Korrespon- 
denxen  ;  la  première  partie,  préparée  par  M.  Meinardus,  comprendra 
les  documents  relatifs  à  la  lutte  entre  la  Hesse  et  le  Nassau  pour  la 
succession  de  Katzenellenbogen  (1500-1557)  «  ;  —  Nassovia  sacra,  sous 
la  direction  de  M.  Wedewer  ;  —  Nassauische  Bibliographie,  travail  qui 
comprendra  même  le  dépouillement  des  périodiques  et  qui  naturelle- 
ment demandera  des  années  de  travail  à  son  auteur,  M.  Zedler.  Enfin 
la  commission  se  propose  d'entreprendre,  à  une  échéance  plus  ou  moinA 
longue,  ime  description  monumentale  et  archéologique  du  Nassau,  et 
un  inventaire  général  des  archives  nassoviennes. 

La  Commission  historique  de  Westphalie  a  décidé  les  nouvelles 
publications  suivantes  :  Westfâlische  Rechtsdenkmaler,  éditées  par 
M.  Philipps  ;  —  Urhundenbuch  zur  Oeschichte  der  westfâl.  Kloster' 
reformation  vont  ié-i?,  Jahrh,,  par  M.  Linneborn;  —  Visilalions* 
proioholl  von  1571,  par  M.  Detmer.  Enfin  on  a  décidé  de  procéder 
à  un  inventaire  des  archives  privées. 

L'Institut  romain  de  la  Gôrres-Gesellschaft  poursuit  ses  travaux 
avec  activité.  Il  annonçait  comme  devant  figurer  dans  l'exercice  1899 
le  tome  I*'  de  la  Colleciio  tridentina,  contenant  le  journal  du  secré- 
taire du  concile  Massarelli  (le  tome  II  du  journal,  qui  suivra  aussitôt, 
sera  peut-être  accompagné  du  tome  1er  des  actes  du  concile);  le 
deuxième  volume  des  rapports  de  la  nonciature  de  Cologne. 

Depuis  le  commencement  de  l'année,  M.  A.  Hettler  a  entrepris  une 
^eitschrift  filralte  Oeschichte.  Le  prix  de  souscription  à  chaque  vo- 
lume, formé  de  six  à  huit  cahiers,  est  de  25  fr. 

La  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  dont  le  premier 
numéro  vient  de  paraître  (Bimestrielle.  Paris,  Albert  Fontemoing 
Alphonse  Picard  et  fils.  18  fr.  par  an,  20  fr.  pour  rUnion  postale), 
s'occupera  surtout  de  l'histoire  de  France.  A  côté  d'articles  de  fonds, 
elle  se  propose  de  donner  un  bulletin  historique,  aussi  complet  que 
possible,  des  ouvrages  qui  paraissent,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 

<  Le  premier  volume  a  paru  déjà  chez  J.-P.  Bergmann,  à  Wiesbaden. 
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sur  la  France  pendant  l'époque  qu'elle  a  prise  pour  cadre;  dea 
comptes  rendus  plus  déyeloppés  des  ouvrages  français  sur  l'histoire 
étrangère;  une  chronique.  Enfin,  un  répertoire  méthodique,  joint 
chaque  année  à  la  RevuC)  donnera  l'indication  des  livres  et  des  arti- 
cles parus  l'année  précédente,  dans  le  domaine  de  notre  histoire 
depuis  le  xvi*  siècle. 

Une  tentative  qui  nous  parait  encore  plus  importante  et  sur  laquelle 
nous  attirons  plus  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  est  la  fon- 
dation, par  M.  Godefroid  Kurth,  d'une  revue  critique  de  l'histoire  de 
Belgique.  En  fondant  les  Archives  belges  «  (Liège,  14,  rue  Hemricourt, 
chess  M.  A,  Del^scluze,  professeur  à  l'Université  et  secrétaire  de  rédac- 
ion  delà  revue.  7  fr.  par  an),  notre  éminent  ami  s'est  donné  pour  tâche. 
de  développer  chez  ses  compatriotes  l'esprit  scientifique  dans  l'étude  de 
l'histoire  qu'ont  déjà  tant  contribué  à  former  les  cours  pratiques  dont 
nous  parlons  un  peu  plus  loin.  Les  Arc/itt76s  tiendront  leurs  lecteurs 
au  courant  de  toutes  les  publications  et  de  toutes  les  nouvelles  qui  in- 
téressent l'étude  et  l'enseignement  de  l'histoire  en  Belgique.  Tous  les 
ouvrages  historiques  y  seront  passés  au  crible  d'une  critique  sévère  ; 
Ton  parviendra  sans  doute  à  débarrasser  ainsi  la  production  histori- 
que en  Belgique  des  ouvrages  médiocres  ou  franchement  mauvais 
qui  l'encombrent  encore.  Mais  pour  ce  travail  délicat,  M-  Kurth  a 
pensé  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  toutes  les  forces  intellectuelles  de 
son.  pays.  Aussi  a-t-il  fait  appel,  sans  distinction  d'opinion  ou  de 
croyance,  à  tous  les  savants,  et  aucun  ne  lui  a  refusé  son  concours. 
Les  Archives  joueront  ainsi  en  Belgique,  avec  plus  d'indépendance 
encore  peut-être  et  une  autorité  moins  contestée,  le  rôle  utile  qu'a 
rempli  chez  nous  la  Revue  critique. 

Une  Société  historique  locale  d'origine  récente,  la  Société  pistoiese 
di  storia  pcUria,  entreprend  la  publication  d'un  recueil  périodique  ; 
Bollettino  siorico  pistoiese. 

Nous  avons  signalé  dans  une  chronique  antérieure  la  manifestation 
du  20  novembre  dernier  en  l'honneur  de  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Godefroid  Kurth,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
la  fondation  de  son  cours  pratique  d'histoire,  le  premier  de  ce  genre  ea 
Belifique.Nous  sommes  heureux  d'annoncer  aujourd'hui  que  le  beau 
volume  qui  conservera  le  souvenir  de  ces  fêtes  vient  d'être  distribué  aux 
souscripteurs*.  Ce  volume,  orné  d'un  portrait  en  héliogravure  de  Fémi« 
nent  professeur  liégeois,  renferme,  outre  le  récit  de  la  manifestation 

*  Celte  revue  est  une  transformation  des  Archives  liégeoises^  annoncées  déjà 
sommairement  dans  une  chronique  antérieure. 

«  A  Godefroid  Kurlh,  professeur  à  V Université  de  Liège,  à  l'occtuion  du  XXV* 
anniversaire  de  la  fondation  de  son  cours  pratique  d'histoire»  Liège,  Henri  Pon- 
celet,  |d-8  de  224  p. 
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et  la  reproduction  des  discours  prononcés,  un  important  mémoire  sur 
Vorigine  et  les  développements  des  cours  pratiques  d'histoire  dam 
V enseignement  supérieur  en  Belgique^  rédigé  par  M.  Paul  Fredericq 
qui,  lui-même,  a  été  l'un  des  premiers  à  suivre  l'exemple  donné  par 
son  maître.  En  lisant  cet  historique,  ce  tableau  résumé  des  travaux 
des  seize  cours  pratiques  d'histoire  tentés  en  Belgique  depuis  1874, 
l'on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  des  résultats  obtenus  et  du  déve- 
loppement pris  par  l'institution.  Gomme  l'a  dit  excellemment  M.  Pi- 
renne  :  «  Plus  que  toute  autre  mesure,  l'enseignement  pratique  a 
contribué  à  changer  profondément  le  caractère  de  nos  Facultés  de 
philosophie.  Notre  ancien  doctorat,  avec  son  programme  exclusive- 
\  ment  philosophique  et  littéraire,  formait  certes  des  gens  instruits  et 

^-  des  esprits  distingués;  il  était  incapable  de  préparer  des  savants.  Au 

sens  propre  du  mot,  les  professeurs  n'y  avaient  pas  d'élèves.  Leur  en* 
seignement  purement  dogmatique  pouvait  meubler  les  intelligences, 
il  ne  les  éveillait  pas  au  travail  critique.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'enseignement  et  sur  un  groupe  nécessairement  restreint  d'es- 
prits que  se  fait  sentir  l'heureuse  influence  de  cette  rénovation  de  la 
méthode  historique  :  «  Avec  nos  jeunes  docteurs,  un  esprit  plus  scien- 
tifique s'introduit  dans  les  sociétés  historiques  provinciales.  Les  ama- 
teurs commencent  à  comprendre  qu'il  est  des  besognes  qu'il  faut 
laisser  aux  spécialistes.  Peu  à  peu  l'éducation  critique  du  public 
s'accomplit.  » 

Le  tome  XI  (4«  série)  du  Bulletin  de  V Académie  delphinale,  outre 
des  discours  de  réception  de  MM.  le  général  Faure-Biguet  (Note  sur 
V Afrique  romaine)^  le  comte  de  Miribel  (La  Mistratée  de  Voiron), 
Samuel  Chabert  (L'Alpinisme  au  XVI*  siècle),  contient  les  mémoires 
suivants  :  Un  épisode  de  la  lutte  du  Parlement  et  du  pouvoir  royal  : 
Guillaume  de  Charency,  conseiller  au  Parlement  du  Dauphinéy 
par  le  comte  de  Galbert;  la  suite  des  Études  historiques  sur  l'assis- 
^,  tance  publique  à  Grenoble  avant  la  Révolution,  par  M.  Prudhomme, 

i  archiviste  de  l'Isère  ;  Le  Royaume  de  Cottius  et  la  province  des  Alpes 

t,  CottienneSf  if  Auguste  à  Dioctétien,  par  M.  Rey,  président  de  l'Aca- 

,  demie  :  travail  fort  important,  qui  expose,  diaprés  les  sources  con- 

f  .  nues  et  les  inscriptions  retrouvées  en  ces  dernières  années,  l'histoire 

I  et  la  géographie  politique  des  deux  revers  des  Alpes  dites  Cottiennes, 

I'  en  même  temps  que  tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  des  peuplades  al- 

p  pines,  à  leur  idiome,  à  leur  organisation  politique,  à  leur  religion, 

\  au  moment  où  les  légions  romaines  parurent  au  pied  des  Alpes,  et 

durant  leur  occupation  par  Rome.  * 

La  cinquième  série  des  Études  d'ethnographie  préhistorique  de 
M.  M.  E.  Piette  contient  une  relation  qu'il  a  rédigée  en  commun  avec 
M.  J.  de  Laporterie,  des  fouilles  faites  à  Brassempouy  en  1897  (ex- 
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tndt  de  V Anthropologie,  t.  IX.  Paris,  Masson,  iii-8  de  32  p.).  C'est 
toujours  l'ezploratioii  de  la  caverne  du  Pape  qui  a  occupé  les  deux 
archéologues;  leur  campagne  n'a  d'ailleurs  pas  été  extrêmement  fruc^ 
tueuse.  Notons  la  conclusion  générale  qu'ils  cherchent  à  dégager  de 
leurs  études  :  les  mots  étage  solutréen  et  étage  magdalénien  devraient 
être  rayés  de  la  nomenclature. 

L'on  a  donné  le  nom  de  melhites  aux  iG^recs  restés  fidèles  à  la  foi 
catholique  à  une  époque  où  l'empereur  était  avec  eux  et  où  ils  ppu- 
vaient,  par  conséquent,  avoir  droit  ii  ce  titre  d'  «  impériaux.  » 
Lorsque  le  Basileus  eut  passé  au  schisme,  ils  restèrent  en  possession  jlfli 
ee  sobriquet  auquel  on  était  accoutumé.  L'Église  grecque  unie  disparaît 
à  peu  près  de  l'histoire  pendant  plusieurs  siècles,  et  ce  n'est  qu'à  par- 
tir du  xviii«  qu'on  peut  en  écrire  avec  précision  les  annales^  M.  le 
baron  Adolphe  d'Aviil  nous  donne  une  substantielle  étude  sur  les. 
Grrecs  melhites  dans  l'excellente  Revv^  de  VOrient  latin  (tiré  à  part. 
Paris,  Challamel,  1899,  in-8  de  48  p.). 

M-  Maurice  Prou  a  dressé  avec  un  soin  extrême  la  Bibliographie 
des  ceuvres  d'Edrrn^  Le  Blant  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  Paris,  1899,  in-8  de  47p.).  Cette 
liste,  qui  comprend  plus  de  quatre  cents  articles,  sera  consultée  avec 
profit  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  études  d'archéologie  chrétienne, 
qui  doivent  tant  aux  recherches  de  ce  savant. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  des  chartes  de  Cunauld  pu- 
bliées par  M.  Léon  Maître  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes 
et  mentionnées  en  temps  voulu  dans  notre  Revue  des  périodiques', 
M.  Joseph  Tardif  vient  de  soumettre  à  nouveau  ces  documents  à  un 
examen  critique.  U  fait  ressortir  tout  l'intérêt  qu'ils  offrent  pour 
la  chronologie  du  règne  de  Dagobert  II,  qu'il  parvient  &  préciser  d'une 
manière  beaucoup  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Le 
début  du  règne  devrait  être  fixé  entre  le  2  avril  et  le  30  juin  676,  et  la 
fin  au  23  décembre  677.  Cette  dissertation  sur  les  chartes  mérovin- 
giennes de  Vàbbaye  de  Noirmoutier,  avec  une  élude  sur  la  chrono- 
logie du  règne  de  Dagobert  11^  forme  le  premier  fascicule  d'une  série 
à'Étiuies  mérovingiennes  (Paris,  Leroux,  1899,  in-8  de  65  p.  Extrait; 
de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit).  Ce  début  nous  fait  désirer 
avec  impatience  la  suite. 

L'érudition  contemporaine,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, 
s'occupe  beaucoup,Jlepuis  plusieurs  années,  des  formulaires  de  let- 
tres qui  nous  sont  restés  du  moyen  âge  et  qui  offrent  souvent  de 
précieuses  indications  tant  pour  l'histoire  des  mœurs  que  pour  l'his-, 
toire  générale.  Nous  avons,  à  diverses  reprises,  signalé  quelques-uns. 
des  travaux  sur  la  matière,  et  notamment  ceux  de  M.  Ch.-V.  Lau- 
glolB.  M.  Léopold  Delisle  ajoute  à  ses  publications  antérieures  sur  ce 
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sujet  une  Notice  sur  une  «  Summa  dictaminis  »  jddis  consente  à 
Beauvais  (Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Paris, 
C.  Klincksieck,  1898,  iii-4  de  87  p.),  et  un  article  sur  le  Formulaire 
de  Clairmarais  (Extrait  du  Journal  des  savants,  mars  1892.  Paris, 
Imp.  nationale,  1899,  in-4  de  24  p.).  La  5umma,  étudiée  par  M.  Delisle 
dans  un  manuscrit  d'Agen,  qui  est  peut-être  l'ancien  manuscrit  de  Beau- 
vais considéré  comme  perdu,  et  dans  un  volume  d'extraits  possédé  par 
M.  le  baron  de  Troussures,  offre  assez  d'analogies  avec  la  Summa 
analysée  naguère  par  M.  Gartellieri.  Les  larges  extraits  puhUés  par 
M.  Delisle  nous  présentent,  outre  deux  résumés  de  la  théorie  du 
Cursus^  nombre  d'actes  ou  de  modèles  d'actes  intéressants  pour 
l'histoire  générale  et  plus  encore  pour  l'histoire  des  mœurs.  A  cette 
première  publication  M.  Delisle  a  Joint  des  extraits  d'une  Summa 
conservée  à  Angers,  qui  nous  font  connaître  :  1**  une  convocation 
adressée  par  Philippe  Auguste  aux  nobles  du  Poitou,  pour  venair 
l'aider  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands  (1213),  et  la  réponse  des 
Poitevins,  qui  objectent  qu'ils  auront  à  défendre  le  Poitou  contre  une 
descente  probable  des  Anglais  ;  2^  cinq  actes  appartenant  à  la  cor- 
respondance administrative  du  même  souverain.  —  Le  formulaire  de 
Clairmarais,  pour  être  d'une  composition  plus  récente  (xv«  siècle), 
n'ekx  est  pas  moins  intéressant.  L'on  y  rencontre  plus  de  quatre  cents 
actes,  dont  une  partie  est  relative  à  l'administration  des  abbayes 
cisterciennes.  Mais  les  pièces  les  plus  curieuses»  sur  lesquelles  M.  De- 
lisle appelle  surtout  l'attention,  sont  formées  par  la  correspondance 
de  cisterciens,  pensionnaires  du  collège  des  Bernardins  à  Paris.  L'on 
y  remarquera  tout  particulièrement  les  nouvelles  lumières  jetées  par 
cette  correspondance  sur  l'histoire  de  Fernand  de  Gordoue. 

Nous  avons  eu  occasion  Tan  dernier  de  signaler  d'intéressantes  re- 
cherches de  D.  Joaquim  Miret  y  Sans  sur  les  relations  entre  des  mo- 
nastères d'Espagne  et  de  France.  Le  même  auteur  noue  fournit  au- 
jourd'hui une  excellente  notice  sur  un  Cartoral  dels  Templers  de 
les  comandes  de  Gardeny  y  Barbehs  (Barcelona,  tip.  l'Avenç,  1809, 
in-8  de  35  p.).  La  publication  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
tranche  par  l'affirmitive  un  doute  émis  par  M.  Delaville  Le  Roulx»  qui 
ne  croyait  pas  que  Barbens  eût  été  une  commanderie  du  Temple. 
Les  rois  d'Aragon,  les  comtes  de  Barcelone  et  ceux  d'Urgel  sont  re- 
présentés dans  ces  actes  du  xii«  siècle  dont  D.  Miret  nous  donne 
l'analyse  et  parfois  des  extraits.  ^ 

Un  érudit  allemand,  qui  s'est  fait  connaître  en  France  par  ses  re* 
cherches  approfondies  sur  Thistoire  de  Philippe-Auguste,  M.  Alexan- 
der  Gartellieri  vient  de  donner  aux  Neue  Heidelherger  Jahràûcher 
un  article  curieux  :  Die  Machtstellung  Heinrichs  II  von  England 
(Heidelberg,  Gustav  Kœster,  s.  d.,  in-8  de  13  p.),  dans  lequel  il  attire 
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Tattentioii  sur  le  vaste  empire  fondé  par  Henri  II,  empire  que  la  mort 
de  ce  prince  et  la  décadence  qui  en  fut  le  résultat  empêchèrent  soties 
peut-être  de  disputer  la  suprématie  à  TEmpire  germanique. 

M.  Eugène  Deprez,  membre  de  TÉcole  française  de  Rome,  a  retrouvé 
aux  archives  vaticanes  deux  actes  qui  nous  font  connaître  la  sollici- 
tude du  pape  Clément  VI  pour  la  réforme  du  calendrier  ou  du  moine 
pour  la  solution  de  difficultés  concernant  le  nombre  d'or.  Les  deux 
computistes  auxquels  Clément  VI  fait  appel  dans  les  lettres  publiées 
par  M.  Deprez,  Jean  des  Murs  et  Firmin  de  Beauvals,  ont  rédigé,  à 
la  demande  du  Pape,  une  Episiola  super  reformatione  antiqui  kalen^ 
darii^  que  l'on  connaissait  déjà.  La  partie  la  moins  intéressante  de 
l'article  de  M.  Deprez  n'est  pas  celle  où,  tirant  parti  de  sa  découverte, 
il  montre  que  la  rédaction  de  la  chronique  de  Jean  de  Venette  n'est 
pas  antérieure  à  1345  :  Une  tentative  de  réforme  du  calendrier  sous 
Clément  VI,  Jean  des  Murs  et  la  chronique  de  Jean  de  Venette 
(extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  VÉcole 
française  de  Rome,  Rome,  imp.  de  P.  Cuggiani,  1899,  in-8  de  17  p.). 

M.  Jules  Viard  s'attache  depuis  plusieurs  années  à  débrouiller 
l'histoire  de  Philippe  de  Valois,  soit  par  des  dissertations  dont  nos 
lecteurs  ont  eu  à  diverses  reprises  la  primeur,  soit  par  des  publica- 
tions de  documents,  comme  les  Joui^naux  du  trésor  dont  l'édition 
paraîtra  prochainement  dans  la  collection  de  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France.  Dans  ce  dernier  ordre  didées,  nous  avons  au- 
jourd'hui à  signaler  les  Lettres  d'état  enregistrées  au  Parlement 
sous  le  règne  de  Philippe  VI  de  Valois  {1338-1350)  (extrait  de 
VAnniuzire-bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Paris,  1899, 
in-8  de  172  p.).  Dans  la  substantielle  introduction  qu'il  a  mise  en  tête 
de  ces  documents,  M.  Viard  expose  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
terme  de  «  lettre  d'état,  »  relève  l'erreur  de  quelques  érudits  qui  y  ont 
vu  des  lettres  données  pour  raison  d'État,  au  lieu  que  ce  sont  seule- 
ment des  lettres  accordées  à  une  personne  pour  faire  tenir  en  suspens 
pendant  un  temps  déterminé  les  causes  qu'elle  aurait  à  soutenir  devant 
la  justice.  Pour  le  seul  régne  de  Philippe  de  Valois,  M.  Viard  a 
recueilli  ou  apalysé  plus  de  six  cents  de  ces  pièces,  qui  fournissent 
souvent  à  l'historien  des  renseignements  précieux. 

M.  Edouard  Rott,  membre  du  conseil  et  secrétaire  adjoint  de  la 
Société  d'histoire  diplomatique,  met  en  ce  moment  la  dernière  main 
à  une  importante  publication  historique  éditée  par  la  maison  S.  Col- 
lin,  à  Berne,  sous  les  auspices  du  gouvernement  fédéral  suisse. 
L'ouvrage,  intitulé  :  Histoire  de  la  représentation  diplomatique 
de  la  France  auprès  des  cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  confé- 
dérés (de  l'origine  à  nos  jours),  comprendra  neuf  volumes  en  trois 
séries.  La  première  série  (6  volumes  in-8  de  35  à  40  feuilles  en 
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moyenne)  comprend  l'histoire  des  négociations  auxquelles  furent 
mêlés  les  représentants  du  gouvernement  français  en  Helvétie.  C'est 
aussi  bien  y  on  peut  le  dire,  Thistoire  complète  des  relations  entre  les 
deux  pays.  Le  premier  volume  de  cette  série  est  actuellement  sous 
presse.  Il  paraîtra  en  automne  et  embrasse  la  période  de  1430  à  1560. 
La  deuxième  série  (deux  volumes),  est  un. dictionnaire  biographique 
dans  lequel  on  trouvera,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  et  des 
notes  relatives  à  la  carrière  de  tous  les  ageûts  du  gouvernement  fran- 
çais en  Suisse  de  1430  à  1900),  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'af* 
faires,  secrétaires,  attachés,  trésoriers  et  contrôleurs  des  Ligues,  au 
totd  plus  de  quinze  cents  dossiers.  Le  dernier  volume,  enfin,  sera 
consacré  aux  fastes  de  l'ambassade  de  France  en  Suisse,  au  genre  de 
vie  de  ses  titulaires  et  de  leur  personnel,  au  cours  des  siècles,  dans 
leurs  résidences  successives  à  Soleure,  Bade,  B&le,  Luceme  et  Berne. 
M.  E.  Rottaréuni  sur  ce  sujet  des  documents  inédits  et  fort  inté* 
ressauts* 

Toujours  à  la  recherche  des  lettres  de  Bourdaloue,  le  R.  P.  Chérot, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  été.  assez  heureux  pour  en  retrouver  une 
fort  importante,  adressée  au  cardinal  de  Bouillon  >.  A  cette  lettre 
inédite,  conservée  aux  Archives  nationales,  le  savant  jésuite  ajoute 
quatre  autres  fragments  publiés  autrefois  par  le  P.  Bretonneau  dans 
les  Pensées  du  P.  Bourdaloue^  et  une  autre,  inédite,  à  un  Père  de 
Trêves.  L'introduction  et  le  commentaire  dont  le  P.  Chérot  accom- 
pagne ces  lettres,  et  les  documents  insérés  à  l'appendice  nous  don- 
nent toutes  les  explications  nécessaires  et  ajoutent  encore  à*  la  valeur 
de  cette  publication,  qui,  je  l'espère,  sera  suivie  d'autres  semblables; 

Perrine  Dugué,  fille  de  modestes  cultivateurs  de  Thorigné-en- 
Ghamie  (arr.  de  Laval),  fut  assassinée  d'une*  façon  mystérieuse  le 
22  mars  1797,  peut-être  par  les  chouans,  qui  Taccusaient  de  les  es- 
pionner. On  la  transforma  en  martyre,  on  lui  demanda  des  miracles, 
on  lui  rendit  une  sorte  de  culte.  M.  l'abbé  Alb.  Cordier  a  fait  revivre 
avec  bonheur  ce  curieux  épisode  de  Thistoire  révolutionnaire,  dans  un 
article  de  la  Province  de  Maine:  Perrine  Dugué  y  son  culte  popu- 
laire (tiré  à  part;  Laval,  A.  Goupil,  1898,  in-8  de  14  p.  ). 

Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  perdu  lé  souvenir  de  l'article  « 
dans  lequel  M.  l'abbé  Allain  résumait  avec  son  indiscutable  conapé- 
tence  les  résultats  de  l'enquête  scolaire  de  l'an  IX.  M.  l'abbé  Ùziireau 
a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  donner  avec  plus  de  détails  les  rensei- 
gnements contenus  dans  l'enquête  pour  le  département  de  Maine^ 

^  A  propos  de  ia  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon.  Lettre  inédite  de  Bour- 
daloue au  cardinal  de  Bouillon,  Paris,  Victor  Re taux,  1890,  in-S  de  109  p.,  avec 
fac-similé. 

I  Revue  des  questions  Atj^ortçues,  octobre  1892,  t.  LU,  p.  499-S44. 
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et-Loire  et  pour  les  arrondissements  de  Ghàteau-Oontier  et  de  la 
Flèche^  c'est-à-dire  pour  l'ancienne  province  d'Angers.  Son  travail; 
paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agricul^ 
ture,  sciences  et  arts  d* Angers,  a  été  tiré  à  par^  sous  le  titre  :  VEH" 
quête  scolaire  de  Van  IX  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  et 
les  arrondissements  de  ChâteaurGontier  et  de  la  Flèche  (Angers, 
Lachèse  et  Ci«,  1896,  in-8  de  27  p.).  —  Rattachons  à  cette  brochure 
un  autre  article  du  même  auteur,  publié  dans  la  Eewie  des  Facultés 
catholiques  de  VOuest  :  Ancienne  Université  d^Angers»  Les  dernières 
«  rentrées  publiques  »  avant  la  Révolution  (Angers,  Lachèse,  4899, 
in-8  de  22  p,). 

M.  A.  Rolando  a  fait  du  passage  de  Napoléon  I*'  par  le  Grand 
Saint-Bernard  l'objet  d'une  étude  spéciale  qui  parait  à  part,  après 
avoir  été  insérée  au  Bollettino  del  Club  alpino  italiano  :  Il  passaggio 
delV  esercitodi  Napoleone  I  per  il  Gran  5.  Bernardo  (Torino,  via 
Alfieri.  9, 1898,  in-8  de  20  p.). 

M.  le  baron  Alberto  Lumbroso,  dont  nous  avons  souvent  eu  Tocca- 
sion  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  publications  érudites  sur  l'histoire 
et  la  bibliographie  de  l'époque  napoléonienne,  nous  donne  aujour- 
d'hui un  recueil  de  lettres  de  Murât  de  1791  à  1808,  que  nous  signa- 
lons simplement  ici,  et  sur  lequel  la  Revue  reviendra  sans  doute 
avec  plus  de  détails.  La  Correspondance  de  Joachim  Murât  (Torino, 
Roux»  Frassati  et  C^^  ;  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  in-8  de  xxx- 
512  p.)  qu'ornent  5  portraits  et  6  fac-similés,  sera  bientôt  suivie  d'une 
biographie  du  roi  de  Naples,  à  laquelle  M.  Lumbroso  travaille  depuis 
longtemps  déjà. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Louis  Bouly  de  Lesdain  une  dissertation 
sur  les  Variantes  dans  les  armoiries  (extrait  de  V Annuaire  du 
Conseil  héraldique  de  France^  1897.  Saint-Amand,  imp.  Destenay, 
1897,  in-18  de  50  p.).  L'auteur  met  en  évidence  dans  ce  petit  travail 
qu'au  moyen  âge  l'on  se  souciait  peu  d'une  parfaite  régularité  dans  le 
dessin  des  armoiries. 

Dans  une  conférence  faite  le  27  novembre  1898,  à  la  réunion  artis- 
tique de  Pérouse,  M.  Alessandro  Bellucci  a  établi  que  l'ancien  escalier 
extérieur  du  Palais  du  peuple  de  cette  ville  était  à  une  seule  rampe 
et  non  pas  à  deux,  comme  l'ont  soutenu  quelques  personnes.  Cette 
conférence,  accompagnée  de  beaux  plans  et  dessins,  vient  d'être 
publiée  :  Riunione  artistica  perugina.  Sulla  scala  estema  del  Pa- 
lazzo  delpopolo  (Perugia,  Unione  tipografica  cooperativa,  1899,  in-8 
de  52  p.). 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  surtout  à  un  moment  où  nos  sympa- 
thies vont  à  la  Russie,  la  curieuse  notice  insérée  par  M.  le  chanoine 
J.  Didiot,  ^oyen  de  la  Faculté  de  théologie  à  l'Institut  catholique  de 
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Lille,  dans  la  Revue  hhtorique  et  archéologique  du  Maine,  et  qui  a 
fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  :  Saint  Julien  du  Mans  el  VÉglise 
ru98e  (Marnera,  G.  Fleury  et  Â.  Dangin,  1899,  in-8  de  29  p.).  Il  est 
curieux  de  voir  le  saint  manceau  objet  d'un  culte  à  Kiev;  M.  Didiot 
émet  rhypothôse  que  ce  culte  y  a  été  introduit  au  x'  siècle  par  l'inter- 
médiaire de  Paderbom,  d'où  seraient  partis  quelques-uns  des  mis- 
sionnaires appelés  par  la  régente  de  Kiev,  la  princesse  Olga. 

M.  Louis  Léger,  l'éminent  professeur  au  Collège  de  France,  se  pro- 
pose de  donner  une  édition  fac-similé,  en  héliogravure,  de  l'évangé- 
liaire  slavon-cyrillique-glagolitique  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Reims.  Ce  volume,  objet  d'une  vénération  particulière 
parce  qu'on  le  considérait  comme  ayant  appartenu  à  saint  Jérôme^ 
inventeur  supposé  de  l'alphabet  glagolitique,  est  connu  sous  le  nom 
de  texte  du  sacre,  parce  qu'une  tradition  prétend  qu'il  fut  employé 
lors  du  sacre  de  Louis  XV  et  de  celui  de  Louis  XVI.  L'édition  fac- 
similé  faite  en  1843  par  Silvestre,  aux  frais  de  l'empereur  Nicolas,  et 
reproduite  à  Paris  en  1852,  par  les  soins  de  M.  Louis  Paris,  est  natu- 
rellement fort  défectueuse  et  en  outre  introuvable.  Aussi  les  slavi- 
sants  seront-ils  reconnaissants  à  M.  Léger  de  mettre  à  leur  disposition 
une  reproduction  excellente,  comme  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de 
M.  Dujardin.  Le  tirage,  limité  à  cent  quinze  exemplaires,  se  fait  en 
noir  sur  papier  de  Hollande  (100  fr.),  en  noir  sur  Japon  (150  fr.),  ou 
en  édition  polychrome  avec  lettres  et  miniatures  aquarellées  à  la 
main  (800  fr.).  Les  souscriptions  sont  reçues  soit  chez  M.  Dujardin, 
soit  chez  M.  Léger,  soit  chez  M.  Michaud,  libraire  de  l'Académie  de 
Reims,  sous  le  patronage  de  laquelle  cette  reproduction  est  entre- 
prise. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  tirés  à  part  de  quatre  articles 
importants,  renvoyant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  détails,  à  notre  Revue 
des  périodiques  :  Les  deux  condamnations  de  Jean  sans  Terre  par 
la  cour  de  Philippe  Auguste  et  l*origine  des  pairs  de  France,  par 
M.  Paul  Guilhiermoz  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  char- 
tes, Paris,  1899,  in-8  de  41  p.);  —  Etienne  de  Gallardon,  clerc  de 
la  chancellerie  de  Philippe^ Auguste,  chanoine  de  Bourges,  par 
M.  L.  Delisle  (extrait  du  même  recueil.  Paris,  1899,  in-8  de  44  p., 
4  fac-similés)  ;  —  Marguerite  de  Navarre  et  le  platonisme  de  la  Re- 
naissance, par  M.  Abel  Lefranc  (extrait  du  même  recueil.  Parisi 
1899,  in-8  de  81  p.)  ;  —  Lô  Congrès  de  Vienne  el  la  politique  de  Talley- 
rand,  par  M.  Albert  Pingaud  (extrait  de  la  Revue  histùrique,  Paris, 
1899,  in-8  de  52  p.). 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  nos  prochaines  livraisons  :  Les  Principes  fondamentaux  de 
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fhistoiret  par  A.*D.  Xéiiop<d  (Leroux,  in-8)  ;  ^  La  Loi  de  la  civilUa" 
tûm  elde  la  décadence.  Essai  hiêtoriqt^ y  par  Brooks  Adams  (Alcan, 
iû*^)  ;  -*-  BinleUung  in  die  Chronologie,  von  Dr  B.  M.  Lersch  (Frei- 
burg  ira  Brisgau,  Herder,  in-8)  ;  «-  Yale  and  Chrisimaz  :  their 
place  in  the  Germanie  Year^  by  A.  Tille  (London,  Nutt,  in-8  cart.)  ; 
^  Sainte  Clotilde,  par  l'abbé  Poulin  (maison  de  la  Bonne  Presse^ 
in-12)  ;  —  Saint  Antoine  de  Padoue.  Sa  vie  selon  le  manuscrit  de  son 
compagnon^  Fr,  Luc,  publiée  par  M.  Dhanys  (maison  de  la  Bonne 
Presse,  in-8)  ;  -*  Saint  Hyacinthe  et  ses  compagnons.  XIII*  siècle^ 
par  la  comtesse  de  Flavigny  (Lecoffre,  in-12)  ;  —  Les  Jésuites  à  Mar- 
seille  auœ  XVII^  et  XVIII^  siècles,  par  le  P.  £.  Souiller  (Avignon, 
Séguin  ;  Marseille,  Verdot,  in-S)  ;  —  VÉtat  social  de  la  France  au 
temps  des  croisqdes,  par  L.  Garreau  (Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  —  Phi» 
lipp'  II  Augusty  KÔnig  von  Frankreich,  von  A.  Gartellieri.  T.  II 
(Leipzig,  Meyer,  'in-8)  ;  —  La  Ouerre  entre  Louis  XIII  et  Marie  de 
MédiciSy  i6i9*i620,  par  £.  Pavie  (Angers^  Germain  et  Grassin, 
in-8)  ;  — -  RectAeil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  ta 
Révolution  française.  T.  XII  et  XII  bis  :  Espagne  (Alcan,  gr.  in-8); 

—  Mémoires  du  temps  de  Louis  XIV,  par  Du  Cause  de  Nazelle  (Pion 
et  Nourrit,  in-12)  ;  —  Les  Élections  et  les  cahiers  du  clergé  lorrain 
aux  États  généraux  de  1789,  par  L.  Jérôme  (Berger-Levrault,  in-8)  ; 

—  Fragments  et  souvenirs.  T.  !•'  :  1810-1832,  par  le  comte  de 
Montalivet  (Calmann  Lévy,  in-8);  —  Histoire  du  second  Empire, 
par  Pierre  de  la  Gorce.  T.  IV  :  1861-1866  (Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8)  ;  — 
Le  /V«  corpi  de  V armée  de  Metz,  19juillet^27  octobre  1870,  par  le 
lieutenant-colonel  Rousset  (Charles-Lavauzelle,  in-6);  —  Prisonnier. 
Coblence,  1870-1871,  par  le  prince  Georges  Bibesoo  (Pion  et  Nourrit, 
in-8)  ;  —Pages  d'histoire,  par  G.  Firmin-Didot  (Firmin-Didot,  in-12)  ; 

—  Nouveaux  fragments  de  droit  et  d'histoire,  par  H.  Beaune  (Larose, 
in-8)  ;  —  Histoire  de  renseignement  libre  dans  Vordre  primaire  en 
France,  par  A.  des  Cilleuls  (Retaux,  in-8)  ;  —  Les  Femmes  dans  la 
comédie  française  et  italienne  au  XVIIP  siècle,  par  G.  Dejob  (Fon- 
temoing,  in-12)  ;  —  Pagi  et  Vicairies  du  Limousin  auœ  IX^,  X«  et  XI* 
siècles,  par  M.  Deloche  (Klincksieck,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Archiprêtrés 
de  V ancien  diocèse  de  Limoges  depuis  le  XII^  siècle  jusqu'en  1790, 
par  M.  Deloche  (Limoges^  Ducourtieux,  in-8)  ;  —  Essai  historique  sur 
rMtel'Dieu  de  Coutances,  Vhôpital  général  et  les  Augustines  hos- 
pitalières, par  P.  Le  Cacheux.  T.  II  (Picard  et  fils,  gr.  in-8)  ;  —  Mo- 
nographie de  Véglise  et  de  l'abbaye  Saint-Georges  de  Boscherville 
(Seine-Inférieure),  par  A.  Besnard  (Lecbevalier,  gr.  in-8)  ;  —  Abbe- 
ville  aux  temps  de  Charles  YII,  des  ducs  de  Bourgogne,  maîtres  du 
Ponthieu,  de  Louis  XI  (1426-1483),  par  E.  Prarond  (Alph.  Picard, 
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in-8)  ;  —  Galli  anonymi  Chronicon^  recensuerunt  L.  Finke)  et  S. 
Ketrzynski  (Leopoli,  sumptibus  Societatis  historicae  Leopolitanae)  ; 
■—  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  principautés  belges  au 
moyen  dge^  par  L.  Vanderkindere.  T.  I«r  (Bruxelles,  Hayez,in-8);  — 
Mary  queeh  ofScots,  1542-1587 y  by  Robert  S.  Rait  (London,  David 
Nutt,  in-16  cart.)  ;  —  Le  Colosse  aux  pieds  â^argile.  Étude  sur  VAn- 
gleterre^  par  J.  de  La  Poulaine  (Pion  et  Nourrit,  in-12);  —  /.  Uham- 
berlain,  par  A.  Viallate  (Alcan,  in-12)  ;  —  Christine  de  Suède  et  le 
cardinal  AzzoUno.  Lettres  inédites,  1666-1668,  publiées  par  le  baron 
de  Bildt  (Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  —  Bernadotte  roi  (18 10-1818-1844), 
par  C.  Schefer  (Alcan,  in-8)  ;  —  Le  Portugal  et  le  Saint-Siège,  par  le 
marquis  Mac  Swiney  de  Mashanaglass  (Picard  et  fils,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Diderot  et  Catherine  II,  par  M.  Tourneux  (Galmann  Lévy,  in-8)  ;  — 
Historia  Slowian,  napisal  E.  Bogùslawski.  T.  II  (Krakôw,  War- 
szawa,  in-8)  ;  —  La  Campagne  de  Minorque,  d'après  le  journal  du 
commandeur  de  Glandevez  et  de  nombreuses  lettres  inédites,  par 
R.  de  Gisternes  (Galmann  Lévy,  in-8)  ;  —  Essai  sur  Vhistoire  du  Ja- 
pon, par  le  marquis  de  La  Mazeliëre  (Pion  et  Nourrit,  in-12)  ;  — 
Weltgeschichte.  L  Allgemeines,  Die  Vorgesdtichte,  Amerika.  per 
Stille  Ozean,  von  H.  F.  Helmolt  (Leipzig  und  Wiei^,  Bibliographi- 
sches  Institut,  gr.  in-8,  cart.)  ;  —  Second  annual  report  ofthe  hdsto- 
rical  manuscripts  commission  of  the  American  historical  associa- 
tion (Washington,  govemment  printing  OfiBce,  in-8)  ;  —  VAH  reli- 
gieux du  XIII^  siècle  en  France,  par  E,  Maie  (Leroux,  in^S)  ;  —  Giotto 
und  die  Kunsl  Italiens  im  Mittetalter,  von  M.  G.  Zimmermann 
(Leipzig,  E.  A.  Seeman,  in-8);  —  Cosimo  de^  Medici,  by  K.  G.  Ewart 
(Londres,  Macmillan,  in-12);  —  Le  Prince  de  Bismarck,  par  G.  An- 
dler  (Bellais,  in-12). 

La  Revue  des  questions  historiques  perd  un  de  ses  collaborateurs 
les  plus  actifs  par  la  mort  de  M.  Alfred  Spont,  enlevé  dans  sa  trente- 
sixième  année,  à  Amélie-les-Bains.  Par  ses  mérites  scientifiques,  il 
avait  su  s'acquérir  Testime  des  hommes  d'étude,  comme  l'afiTection  de 
ses  amis  par  ses  qualités  personnelles.  Il  était  actuellement  l'un  des 
hommes  de  France  qui  connaissaient  le  mieux  l'histoire  du  xv«  et  du 
xvi«  siècle.  Mais  les  recherches  qu'il  poursuivait  de  ce  côté,  les  maté- 
riaux qu'il  allait  amassant  à  travers  les  dépôts  de  France  et  de  l'étran- 
ger, ne  suffisaient  pas  à  épuiser  son  activité.  A  la  Revue  d'histoire 
diplomatique,  pour  laquelle  il  dressait  une  bibliographie  fort  appré- 
ciée, dans  les  Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft,  auxquels  il 
a  fourni  pendant  plusieurs  années  un  aperçu  des  travaux  sur  l'histoire 
moderne  et  contemporaine  de  la  France,  à  la  Revue  des  questions 
historiques,  où  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  la  sûreté  d'information 
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de  ses  coarriers  anglais  et  allemand  S  il  s'est  dépensé  sans  compter, 
il  a  trop  abusé  de  ses  forces,  et  quand  la  maladie  s'est  abattue  sur 
lui,  elle  en  a  triomphé  avec  une  facilité  à  laquelle  sa  constitution 
naguère  robuste  n'aurait  pas  permis  de  croire.  L'une  de  ses  dernières 
pensées  a  été  pour  notre  recueil,  auquel  il  a  envoyé  deux  articles, 
dont  le  premier  parait  dans  la  présente  livraison;  et  quelques  jours 
avant  sa  mort,  croyant  trop  tôt,  hélas  t  à  un  retour  de  ses  forces  épui- 
sées, il  m'écrivait  au  sujet  de  son  courrier  anglais.  Nos  lecteurs  pour- 
ront trouver  dans  le  Polybiblion  de  juin  une  liste  à  peu  près  com- 
plète de  ses  publications. 

M.  Berthold  Zeller,  qui  est  mort  le  ér  avril,  à  Paris,  s'était  fait  une 
notoriété  comme  historien  des  premières  années  du  xvii«  siècle.  Ses 
travaux,  un  peu  lourds,  mais  consciencieux  et  exacts,  dont  la  docu- 
mentation était  surtout  empruntée  aux  archives  italiennes,  ont  en 
partie  renouvelé  l'histoire  de  Marie  de  Mèdicis  et  de  la  jeunesse  de 
Louis  XIII.  Il  meurt  sans  avoir  achevé  son  œuvre,  et  en  laissant, 
croyons-nous,  des  matériaux  dont  l'on  pourra  peut-être  tirer  parti. 

E.-G.  Ledos. 
I  II  signait  ce  dernier  du  pseudonyme  t  peine  déguisé  de  S.  Brùkke. 
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Dana  la  fia  de  son  étude  sur  la  formation  des  États  de  l'Église, 
M.  H.  Hubert^  recherche  quelles  iorentlea relations  du  pape  Etienne  II 
avec  Constantin  Gopronyme,  et  comment  se  rompirent  les  derniers 
liens  qui  unissaient  encore  le  saint-siège  à  Tempire  grec.  Lorsqu'en 
751  Texarque  a  définitivement ,  quitté  Tltalie,  Constantin  semble 
compter  sur  le  pape  pour  seconder  ses  desseins  contre  Astolf  ;  mais 
Etienne  II,  qui  règne  en  souverain,  ne  songe  qu'à  défendre  sa  province  ; 
d'ailleurs  il  aurait  eu  une  cause  d'irritation  contre  l'Empereur  dans  la 
réunion  du  concile  d'Hiereia,tenu,  selon  M.  Hubert,  dès  le  10  février 
75di  et  dont  les  dispositions  furent  dictées  par  Constantin,  fort  de  l'ap- 
pui des  évèques  iconoclastes.  Le  pape  tente  bien  encore  une  démar- 
che personnelle  aupi^ès  d' Astolf ,  mais  continuant  son  voyage,  il  se 
rend  vers  Pépin,  dont  il  implore  le  secours,  en  son  propre  nom,  et 
passe  tout  l'hiver  de  754  à  Saint-Denis.  Le  chef  des  Francs,  ainsi  que 
ses  fils,  après  avoir  reçu  Tonction  sainte  des  mains  du  pape,  se  dé- 
cide à  intervenir ,  défait  Astolf  et  donne  à  saint  Pierre  les  conquêtes 
des  Lombards  par  un  acte  signé  à  Quierzy  en  avril  754.  L'on  a  réyo- 
qué  en  doute  cette  donation  de  Pépin,  qui  n'est  mentionnée  ni  par  les 
chroniqueurs  francs  ni  par  l'auteur  de  la  Vita  Stephani.  C'est  à  tort, 
d'après  M.  Hubert,  qui  n'admet  point  que  Charlemagne,  confirmant  en 
774  la  donation  de  son  père,  ait  pu  confirmer  une  pièce  apocryphe.  Le 
pacte  de  Quierzy  assurait  au  pape  de  Véritables  États  et  non  plus  de 
simples  patrimoines  :  Tancien  exarchat  de  Ravenne,  les  duchés  de 
Spolète  et  de  Bénévent  et  une  frontière  septentrionale  qui,  allant 
de  Luna  à  Monselice,  embrassait  Parme,  Reggio  et  Mantoue  ;  puis 
la  Corse,  la  Vénétie  et  l'Istrie,  qui  n'avaient  pas  été  conquises  par 
les  Lombards  et  n'étaient  pas  au  pouvoir  de  Pépin.  Encore  une  fois 
battu  en  756  par  Pépin,  Astolf  dut  se  résigner  à  traiter.  L'ancien 
exarchat  de  Ravenne  était  définitivement  cédé  à  «  saint  Pierre;  » 
quant  au  duché  de  Rome,  où  la  souveraineté  pontificale  était  déjà 
établie,  il  n'en  fut  plus  question  dans  la  charte  de  756.  Devenu  le  dé- 

<  Revue  hislorigtie,  inars«avril  1899. 
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fenseur  légitime  des  ierriioireé  appartenant  naguère  à  rBmperedir,  le 
pape,  en  tant  que  prlnoe,  ne  porte  aucun  titre,  il  est  simplement  «  le 
bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  »  Pépin,  défenseur  du 
saint-siège  qui  lui  a  conféré  le  titre  de  patrice,  s'engage  dès  lors  à  le 
protéger  à  la  fois  contre  les  attaques  de  Taristocratie  rèmninè  et  con- 
tre l'Empereur.  Les  Byzantins  regrettèrent  vivement  la  perte  de  l'Ita* 
lie,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  point  ;  lorsqu'ils  virent  que  fous  les 
efforts  qu'ils  tentaient  pour  la  reprendre  demeuraient  vains,  ûd  regret- 
tèrent l'iconoclasie,  et  un  parti  politique  se  forma  qui  poursuivit  là 
destruction  du  schisme  dans  l'espérance  de  ramener  le  pape  et,  par  ce 
moyen,  de  recouvrer  la  province  perdue. 

—  Dans  sa  thèse  latine  de  doctorat,  M.  Bémont  émit,  il  y  a  c[uelques 
années,  cette  opinion  que  Jean  Sans-Terre  n'avait  pas  été  condamné 
par  la  cour  du  roi  pour  le  meurtre  de  son  neveu  Arthur  de  Bretagne, 
et  que  ses  fiefs  avaient  été  confisqués  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par 
cette  cour  en  1202,  à  la  suite  d'une  plainte  du  comte  de  la  Marche  et 
de  son  frère  le  comte  d'Eu.  M.  Paul  Guilhiermoz*  combat  les  con- 
clusions du  travail  de  M.  Bémont  et  fait  valoir  des  arguments  qui  pa- 
raissent très  forts.  Dans  l'affaire  de  1200,  Jean  Sans-Terre  fut  ajourné 
à  la  cour  du  roi  en  qualité  de  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine  et 
comte  d'Anjou,  et  la  Normandie,  le  plus  important  des  fief  s  confisqués» 
resta  hors  de  cause.  Si  donc  l'arrêt  qui  a  servi  de  titre  à  la  confisca- 
tion de  la  Normandie  n'est  pas  celui  de  1202,  ce  ne  peut  être  que  celui 
qui  fut  rendu  à  la  mort  d'Arthur.  M.  Guilhiermoz  montre  que,  pour 
nier  l'existence  de  cet  arrêt,  comme  l'ont  fait  M.  Bémont  et  M.  Petit- 
Dutaillis,  il  faut  admettre  que  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  mysti- 
fiait le  pape  quand,  pour  justifier  auprès  de  lui  son  expédition  en  An- 
gleterre, il  faisait  valoir  que  Jean,  condamné  pour  le  meurtre  d'Arthur, 
avait  forfait  son  royaume;  que  de  même  il  se  moquait  des  moines  de 
Saint-Augustin  de  Cantorbéry  en  leur  envoyant  une  adresse  où  il 
rappelait  la  sentence  delà  cour  du  roi.  Cette  supposition  est  inadmis- 
sible ;  et  d'ailleurs  les  raisons  proposées  par.  les  conseillers  de  la  cour 
de  France,  bien  loin  d'être  sans  valeur,  étaient  absolument  confor- 
mes aux  règles  du  droit  féodal  et  du  droit  criminel,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  textes  cités  par  M.  Guilhiermoz.  La  cour  du  roi  a  donc  bien 
rendu  deux  arrêts  contre  Jean  Sans-Terre  :  le  premier,  de  P&ques 
1202»  le  déclarait  déchu  de  l'Anjou,  du  Maine  et  du  Poitou,  attribués 
à  Arthur;  le  second,  de  Pftques  1203,  en  vertu  duquel  il  fut  forbanni 
pour  le  meurtre  d'Arthur,  servit  de  titre  à  la  confiscation  de  la  Noiv 
mandie.  Étudiant  ensuite  l'origine  des  douze  pairs  de  France,  M.  Guil- 
hiermoz conclut  que  cette  institution  a  été  organisée  en  1202  pour  le 

I  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  janTier-février  1899. 
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premier  jugement  de  Jeto  Sans-Terre,  dans  le  bat  de  donner  à  la  vieille 
juridiction  de  la  cour  du  roi  un  caractère  indiscutablement  féodal  et 
par  suite  une  autorité  particulière  à  la  sentence  intervenue.  L'auteur 
croit  voir  dans  Torganisation  de  la  cour  des  pairs  un  emprunt  fait 
par  Philipp&*Auguste  aux  cours  féodales  de  ses  nouvelles  acquisi- 
tiens  de  Flandre  et  de  Picardie. 

—  L'examen  d'un  cartulaire  du  chapitre  de  Bourges,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  le  no  1274  des  nouvelles  acquisitions  la- 
tines, a  permis  à  M.  Léopold  Delisle  &  de  retrouver  le  nom  véritable  de 
l'auteur  du  Cartulaire  E  de  Philippe-Auguste  et  en  même  temps  de 
recueillir  sur  ce  personnage  quelques  renseignements  biographiques. 
Stephanus  de  Gual.  que  M.  Delisle  avait  cru  pouvoir  interpréter  Ste- 
phanus  de  Guallia,  lors  de  la  rédaction  de  son  précieux  Catalogue 
des  actes  de  Philippe-Auguste  (Paris,  1856,  in-8),  doit  en  réalité  se 
lire  Stephanus  de  Gualardone,  comme  il  ressort  du  cartulaire  de 
Bourges,  écrit  de  la  même  main  et  par  le  même  écrivain.  L'auteur 
du  cartulaire  de  Bourges  rédigé  vers  1280,  et  dont  le  classement  offre 
une  curieuse  analogie  avec  le  registre  E  de  Philippe  Auguste,  fut  at- 
taché à  la  chancellerie  de  ce  prince  pendant  les  dernières  années  de 
son  règne  et  eut  toute  la  confiance  de  Guérin,  évêque  de  Senlis,  chan- 
celier, qui  le  chargea  de  dresser  un  choix  des  actes  les  plus  importants 
du  règne,  pour  être  porté  toujours  avec  le  roi.  Ce  travail  fut  achevé 
dès  l'année  1220.  Depuis,  M.  Delisle  perd  sa  trace  jusqu'au  règne  de 
saint  Louis,  où  nous  le  retrouvons  pourvu  à  Bourges  d'un  canonicat 
qu'il  remplit  de  1227  à  1243.  Il  fut  même  pendant  assez  longtemps 
prévôt  du  chapitre.  Après  1243,  il  disparaît  de  nouveau.  M.  Délire 
pense  que  le  cartulaire  de  Bourges  qu'on  lui  doit  avait  été  rédigé  par 
lui  pour  sa  propre  utilité.  Le  rôle  joué  par  Etienne  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste explique  qu'il  ait  pu  insérer  dans  son  cartulaire  un  en- 
tretien de  ce  prince  avec  Pierre  le  Chantre.  Parmi  les  pièces  imprimées 
par  M.  Delisle  à  la  suite  de  son  article,  on  remarquera  une  sorte  de 
brouillon  de  discours  aux  chanoines  de  Bourges  sur  les  moyens  d'as- 
surer la  célébration  des  offices  et  de  ménager  les  ressources  de  la 
bourse  commune. 

—  La  publication  qu'il  a  faite,  en  1896,  des  dernières  poésies  de 
Marguerite  de  Navarre,  a  conduit  M.  Abel  Lefranc  h  étudier  l'évolu* 
tion  intellectuelle  de  cette  princesse.  Déjà  Ton  avait  remarqué  son 
article  sur  les  idées  religieuses  de  la  fille  de  Louise  de  Savoie  ;  celui 
qu'il  consacre  à  l'examen  de  ses  idées  philosophiques  ne  saurait  non 
plus  demeurer  inaperçu*.  Formée  dès  sa  jeunesse  à  l'étude- de  la  phi- 

1  Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes,  janvier-février,  1899. 
*  Ibid,,  Dovembre-décembfe  1898. 
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losophie^^  enlretenhe  dans  ces  graves  penser»  par  des  personnes  telleà 
qne  son  confesseur  Briçonnet,  Marguerite  ressentit  particoliôremeiit 
l'influence  de  Nicolas  de  Cues,  le  fameax  théologieù  et  l'un  des  res-^ 
taurateurs  du  platonisme.  Platon  exerça  sur  elle  une  action  plus  im- 
médiate par  le  moyen  des  traductions  de  Marsile  Ficin  ;  et  11  est  cu- 
rieux de  constater  dans  les  écrits  de  la  princesse,  dans  ses 'iVicmt?^;^^ 
notamment,  l'empreinte  profonde  qu'avaient  faite  en  elle  les  ouvrages 
du  philosophe  grec,  et  notamment  le  Banquet.  En  soumettant  à  un 
examen  détaillé  le  travail  de  M.  A.  Lefranc,  on  aurait  peut-être  à 
contester  quelques  opinions  qu'il  émet;  mais  ses  conclusions  n'en 
restent  pas  moins  solides  dans  l'ensemble,  et  oe  n'est  pas  à  tort  qu'il 
attribue  à  Marguerite  de  Navarre  un  rôle  assez  considérable  dans  la 
propagation  du  platonisme  en  France. 

—  En  assistant  aux  fêtes  données  par  Fouquet  dans  son  ch&tead 
de  Vaux  en  1661,  Louis  XIV  avait  senti  naître  en  lui  le  désir  d'avoir 
à  son  tour  mi  palais  somptueux,  et  Versailles  lui  était  apparu  comme 
lé  lieu  le  plus  propre  à  devenir  la  demeure  du  roi  la  plus  puissant  de 
la  terre.  En  quelques  années,  le  rendez-vous  de  chasse  bâti  pair  son 
père  fut  agrandi  et  magnifiquement  décoré  ;  le  Roi, .  alors  dans  tout 
le  rayonnement  de  la  jeunesse^  put  y  donner  des  fêtes  qui  dépassèrent 
en  splendeur  toutes  celles  que  l'on  avait  vues  jusqu'alors.  M.  Pierre 
de  Nolhac  *  nous  décrit  les  premiers  divertissements  offerts  par  le  roi 
à  sacour  danà  ce  Versailles  transformé.  Le  ballet  des  Plaisirs  de  Vile 
enchantée^  la  représentation  de  la  Princesse  d'Élide,  ouvrirent  la  série 
des  réjouissances  (7^9  mai  1664)  :  le  Roi  n'avait  pas  craint  d'y  jouer 
son  rôle  et  de  parâttre'  aux  yeux  de  ses  invités  sous  lés  traits  de 
Roger.  Quelques  semaines  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  eut  lieui 
dans  la  nuit  du  18  juillet  1668,  la  plus  grande  fête  du  règne  d^ 
Louis  XIV,  qui-  coûta  environ  cent  mille  livres  :  il  y  eut  successive-» 
ment  collation  sUr  le  grand  parterre,  représentation  du  ballet,  du 
Triomphe  de  Bacchus  sur  ub  théâtre  élevé  au  milieu  du  parc  par  Vi^ 
garanit  représentation  dé  la  comédie  de  Molière,  Georges  Dandih,  et 
illumination  grandiose  autour  du  bassin  de  Latone. 

—  k  cette  époque,  où  le  plus  grand  nombre  avait  une  foi  absolue  en 
râotioii  du  diable  et  en  la  puissance  des  sorciers,  l'affaire  des  poisons 
passionna  lès  esprits,  et  par  ses  côtés  mystérieux  elle  a  tenté  depuis 
plusd'un  historien.  M.  Frantz  Funck-Brentano  *,  s'aidant  des  docu« 
ntents  inédits  renfermés,  dans  les  anciennes  archives  de  là  Bastille, 
des  notes  de  La  Reynie  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi 
que  des  travaux  antérieurs,  a  tenté  une  nouvelle  étude  de  ce  qu^il  appelle 

*  Revue  de  Paru,  15  avril  1899. 

"  /6id.,  1«'  avr«  et  !•'  mai  189^.      '    .  ->/.  ' 
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le  drame  dee  poisons.  U  bous  présente  les  sorcières  les  plus  fameuses, 
découvertes  par  la  police  mise  en  éveil  par  1^  prooès  de  la  marquise 
de  Brinvilliers.  Les  sor'ciôres  ne  se  bornaient  point  h  dévoiler  Tave* 
nir  et  à  indiquer  des  trésors  cachés,  le  plus. souvent  encore  elles  rem- 
plissaient le: rôle  de  faiseuses  d'anges,  et  par  les  poudres  prépa- 
rées pendant  les  masses  noires,  procuraient  à  ceux  qui  les  consul- 
taient le  mbyeb  de  se  débarrasser  de  leurs  ennemis.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  le  récit  méine  abrégé  des  crimes  monstrueux 
commis  par  Catherine  Deshayes,  par  la  Voisin  et  par  les  complices 
de  cette  dertûère,  la  ûlle  Marguerite  Mon  voisin,  le  magicien  Lesage 
et  Tabbé  Guibonrg.  Les  interrogatoires  des  accusés  révélèrent  que 
Mn«  de  Mbntespan  avait  entretenu  pendant  de  longues  années  des 
relations  avec  les  sorcières,  et  participé-^  leurs  abominables  pratiques. 
Louifa  XIV,  atterré  de  cette  nouvelle,  fit  soustraire  au  tribunal  cer- 
tains documents  contenait  ces  déclarations  cottipromettantes  pour  sa 
maltresse  et  pour  de  grands  pei^nnages,  et  dox^n  Tordre  de  sus- 
pendre lès  séances  de  la  chambre  ardente  (i^  octobre  1€80).  On  &  dit 
que  les  isorcières  cherchaient  à  compromettre  des  personnes  de  la 
Cour,  espérant  par  cette  Complicâté  se  soustraire  au  châtiment.  La 
Voisin,  au  contraire,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  appliquât  le  supplice 
des  régicides,  cacha  jusqu'à  la  fin  Ses  relations  avec  Mn«  de  Mon- 
tespan.  D'ailleurs,  les  déclarations  de  Mai^erite  Monvoisin  se  trout 
valent  corroborées  par  celles  de  l'abbé  Guibourg,  qui  n'avait  pu 
communiquer  avec  elle.  Enfin,  les  rendez-vous  donnés  par  la  Voisin 
à  M*^de  Montespan  coïncident  exactement  avec  les  périodes  où  la 
correspondance  de  M>Q«  de  Sévigné  et  les  chroniqueurs  de  l'époque 
notent  une  brouille  du  Roi  et  de  sa  maîtresse.  Il  demeure  donc  bien 
prouvé  que  M"*  de  Montespan  recourait  à  la  Voisin  et  à  ses  com^ 
plices,  lorsque  Louis  XIV  semblait  s'éloigner  d'elle.  Au  moyen  de 
poudres  qu'elle  faisait  verser  dans  les  breuvages  préparés  pour  le 
Roi,  elle  parvint  plusieurs  fois  à  reprendre  son  empire  sur  lui. 
Enfin,  lorsque  l'abandon  fut  complet,  M»«  de  Montespan  al}a  plus 
loin  dans  le  crime;  avide  de  vengeance,  elle  demenda  à  la  Voisin  et 
à  ses  complices  de  faire  périr  par  le  poison  Lpuis.XIV  et  Mi>«  de  Fon- 
tanges,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  coeur  du  Roi.  La  Voisin  promit; 
mais  elle  fut  arrêtée  le  12  mars  1679,  veille  du  Jour  où  elle  devait 
présenter  à  Louis  XIV  un  piaoet  enduit  de  poudres  empoisonnées, 
qu'elle  n'avait  pu  lui  remettre  en  mains  propres,  dans  un  voyage 
fait  à  Saint-Germain  à  cette  intention,  le  9  mars. 

—  Après  une  trop  longue  interruption,  M.  le  comte  d'Haussonville 
continue  i  ses  études  si  pleines  de  charme  sur  le  duc  et  sur  la  du* 

*  Ravue  des  Deux  Mondes^  i"  mars,  !•'  avril  et  15  m^  iS^^ 
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ehesse  de  Bourgogne.  Le  mniage  da  duc,  qtii  avait  quinze  ans,  et  de 
la  duebe8Be,.qal  en  avait  doosef  fut  célébré  à  Versailles  dans  la  cha* 
pelle  du  château,  le  7  décembre  1(J97.  La  duchesse  de  Bourgogne  res- 
tait soumise  à  la  surveillance  de  sa  dame  d'honneur,  là  duchesse  dtt 
Lude.  Si  elle  oontinuait  ses  leçons  d'écriture  et  d'orthographe,  ii&  plus 
grande  partie  de  la  journée  était  réservée  aux  distractions  que  le  Roi 
et  M"«  de  Maintenpn  s'efforçaient  de  varier  sans  cesse.  Hélée  à  la  Vie 
oflELcielle,  elle  fut  aussi  initiée  aux  divertissements  de  là  cour  :  repré- 
sentatioi^s  thé&tralés,  bals,  lùaacarades,  fêtes  sur  Fèan,  promenades  à 
ParÎB  les  jourri  de  fête  populaire,  courses  aux  boutiques  à  la  foire  de 
Saint-*LatKrént.  M.  d'Haussonville  nous  letrace  agréablement  cette 
existence  toute  de  plaisir,  non  sans  ooûs  conter  plus  d'une  anecdote 
piqnanDsi  Le  Roi,  qui  ne  pouvait  M  passer  de  la  présence  de  la  petite 
princesse,  se  mentirait  pour  elle  d'une  faiblesse  extraordinaire  ;  il  ne 
semble  pas  que  M"^*  de  Maintenon,  généralement  si  sévère,  lui  ait 
témoigné  moins  d'indulgence.  Ce  système  d'éducation  porta  rapi- 
dement ses  fruits  :  Isl  duchesse  de  Bourgogne  perdit  bientôt  toute  fé- 
serve  ;  d'une  famiUarîté  ridicule  avec  tout  le  monde,  sans  en  ex* 
eepter  le  ROi,  lelle  ne  se  gênait  point  à  table  pour  chanter,  daiiser  sur 
sa  chaise,  grhnacer,  fourrer  ses  doigts  dans  les  sauces,  tandis  que 
chacun  vantait  sa  bonne  grâce.  Tout  autre  était  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne,  donnant  au  travail  la  meilleure  partie  de  son  temps,  sous 
la  stirTèillance  de  Beauvillier,  se  préparant  à  remplir  un  jour  avec 
hottneur  son  métie^r  de  Roi.  Le  souvenir  dé  Fénelon,  son  cher  maître, 
kmjours  regretté,  ne  le  quittait  pas  ;  11  continuait  seul  l'œuvre  com- 
mencée, s^appliquant  sans  relâche  à  transformer  son  caractère. 
Louis  XIV,  qui  voulait  encourager  les  heureuses  dispositions  de  son 
petit-fils  pour  les  choses  militaires  et  lui  enseigner  son  futur  rôle  de 
général  en  chef,  fit  tenir  à  Compiègne,  ail  printemps  de  1608,  ce  que 
Ton  appelait  dans  le  langage  de  l'époque,  un  camp.  Le  duc,  guidé 
par  le  maréchal  de  Bou£flers,  avait  le  commandement  en  chef  des 
sioixante  mille  hommes  réunis  dans  le  camp,  et  pendant  ces  grandes 
manœuvres  il  étonna  tous  les  hommes  du  métier  par  ses  connais* 
sances  techniques,  son  endurance  et  Taisance  avec  laquelle  il  ron- 
plissait  des  fonctions  si  nouvelles  pour  lui.  Au  mois  d'octobre  1699, 
Louis  XIV  décida  que  le  duc  et  la  duchesse  seraient  désormais 
rapprochés.  Les  plus  heureuses  années  de  la  duchessQ  de  Bourgogne 
commençaient,  et  à  Versailles  allait  s'ouvrir  une  ère  de  fêtés 
brillantes  que  pendant  plusieurs  années  les  n^alheurs  publics  même 
ne  vinrent  point  interrompre,  Louis  XIV  estimant  que  suspendre 
les  réjouissances  eût  été  l'aveu  de  sa  défaite.  Ses  devoirs  d'épouse  ne 
mndirent  pas  la  duchesse  de  Bourgogne  plus  sérieuse.  C'était  toujours 
la  même  ardeur  w  plaisir,  à  ce  pcfint  que  sa  saçté  en  fût  ébranlée  et 
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qu'elle  tomba  gravement  malade  au  mois  d'avril  1701  ;  i^sBioimée 
poiir  le  théâtre»  elle  voulût  jouer  elle-même  la  comédie.  M.  d'Haus- 
sonville  nous  décrit  ces  représentations  dans  le  cabinet  de  M"**  de 
Maintenon,  où  n'assistaient  que  quelques  rares  privilégiés.  Mais  la 
ducbe^e  avait  une  autre  passion  plus  dangereuse  encore  :  le  jeu, 
passion  que,  quand  elle  était  enfant,  Louis  XIV  semblait  avoir  pris 
à  tâche  de  favoriser.  L'hombre,  le  brelan,  le  lansquenet,  le  reversis, 
lui  firent  perdre  tour  à  tour  de  grosses  sommes  que  souvent  elle  ne 
pouvait  pas  payer.  Elle  s'adressait  alors  à  M"*"  de  Maintenon,  promet- 
tant de  ne  plus  recommencer.  Le  Roi  se  laissait  toucher,  payait...., 
et  la  duchesse  ne  renonçait  pas  au  jeu.  Le  cœur  cependant  demeu^ 
rait  bon  ;  elle  n'oubliait  point  sa  famille  savoyarde  et  en  particulier 
sa  grand'mère,  ainsi  que  l'attestent  ses  lettres  ;  avec  tous  et  toutes 
elle  se  montrait  aimable  et  facile.  Jeune  et  très  épris  de  sa  femme, 
bien  que  d'un  caractère  fort  différent  du  sien,  le  duc  de  Bourgogne, 
pendant  prés  de  deux  ans,  prit  sa  part  de  tous  les  plaisirs  ;  il  suivit 
même  le  mauvais  exemple  qu'elle  lui  donnait  et  s'adonna  au  jeu.  La 
crainte  où  il  se  vit  de  la  perdre  le  tira  de  cette  vie  de  dissipation.  Peu 
à  peu  il  renonça  à  tous  les  divertissements  de  la  cour  ;  il  ne  parais- 
sait que  dans  les  fêtes  où  sa  présence  était  de  rigueur,  passait  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  dans  son  cabinet  de  Versailles, 
partageant  son  temps  entre  les  lectuires  de  piété,  l'étude  des  sciences 
exactes,  de  la  musique  et  du  dessin.  Sa  seule  distraction  était  la 
chasse.  Cette  vie  austère  détacha  de  lui  la  duchesse,  qui,  non  contente 
de  railler  ses  habitudes  de  piété,- n'hésitait  pas  à  encourager  les  ten* 
tatives  plus  qu'effrontées  de  certaines  dames  de  la  cour.  Tandis  que 
le  duc  s'abtmait  de  plus  en  plus  dans  la  dévotion,  et,  malgré  les 
exhok'tations  de  Fénelon  qui  pouvait  alors  correspondre  avec  lui, 
semblait  se  détourner  de  l'action  et  oubliait  ses  devoirs  de  prince, 
là  duchesse  se  lançait  dans  des  aventures  qui  compromirent  sa  ré- 
putation. M.  d'HaussonviUe,  qui  rapporte  la  conduite  équivoque  de 
la  duchesse  avec  Nangis  et  avec  Maulévriér,  incline  à  penser  que  si 
«  son  coeur  fut  ému,  »  il  n'y  eut  cependant  de  sa  pari  que  des  im- 
prudences et  point  d'actes  coupables. 

.  ^  Pendant  les  premières  années  de  la  guerre  de  la  succession: 
d'Autriche,  les  Provinces- Unies  n'entrèrent  point  en  lutte  ouverte 
avec  la  France,  malgré  des  sollicitations  intéressées  dont  les  États 
généraux  étaient  l'objet  de  la  pari  dé  l'Empire  et  de  l'Angleterre, 
Marie-Thérèse  recevait,  il  est  vrai,  des  subsides,  et  une  petite  armée 
•de  vingt  mille  hommes  était  censée  défendre  les  possessions  autri* 
chiennes,  mais  cette  armée  manœuvrait  toujours  de  façon  à  ne  pas 
se  montrer  sur  le  champ  de  bataille;  l'impératrice  réclamait  des  se- 
cours plus  efficaces.  Quant  à  l'Angleterre,  elle  aurait  souhaité  trou-: 
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ver  des  alliés  prêts  à  défendre  le  Hanovre  de  concert  avec  elle.  Cette 
demi-neutralité  de  la  Hollande,  que  la  France  avait  un  intérêt  évi- 
dent à  maintenir,  était  due  en  grande  partie  à  Thabileté  de  notre  re- 
présentant à  La  Haye,  Tabbé  Delaville,  qui,  au  mois  de  décembre 
1743,  avait  succédé  au  marquis  de  Fénelon.  M.  P.  Coquille.'  refait  pour 
ainsi  dire  jour  par  jour,  d'après  les  dépêches  adressées  à  Delaville 
par  Tencin  et  d'Argenson  et  les  réponses  de  notre  ambassadeur, 
rhistoire  de  nos  relations  avec  la  Hollande  depuis  cette  époque  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1745.  Si  les  États  généraux  ne  se  souciaient 
pas  de  prendre  une  part  effective  aux  hostilités  et  de  se  joindre  à  nos 
adversaires,  ils  tenaient  à  demeurer  en  bons  termes  avec  l'Angle^ 
terre  :  ils  essayèrent  de  s'interposer  entre  les  belligérants  et  offrirent 
à  Louis  XV  de  travailler  à  un  accommodement  général.  Le  Roi, 
sentant  bien  que  la  guerre  était  devenue  sans  objet,  accepta  la  pro- 
position des  États.  La  paix  semblait  à  la  veille  de  se  conclure  quand 
Ton  apprit  qu'un  fort  contingent  de  Hollandais  avait  combattu  con- 
tre nous  à  Fpntenoy.  Louis  XV  se  montra  magnanime  et  n'exigea  pas 
de  réparation  de  la  part  des  Hollandais.  Il  fit  savoir  au  grand  pen- 
sionnaire Vanderheim  les  points  qui  pourraient  former  la  base  des 
négociations  préliminaires  d'un  congrès  ;  mais  comme  l'on  ne  dési- 
rait traiter  ni  à  Londres  ni  à  Vienne,  les  négociations  traînaient  en 
longueur.  D'ailleurs  les  États  généraux  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas 
à  faire  preuve  à  notre  égard  d'une  telle  mauvaise  volonté  en  permet- 
tant que,  contrairement  aux  clauses  de  la  capitulation  de  Tournay, 
les  troupes  hollandaises  de  cette  place  allassent  combattre  en  Ecosse 
le  prétendant  Stuart,  que  Louis  XV  n'hésita  pas  à  rappeler  Delaville. 
Quelques  mois  après  la  Hollande  entrait  dans  la  coalition  et  avait  à 
supporter  tout  le  poids  de  la  guerre. 

—  L'étude  consacrée  par  M.  L.  de  Laigue  *  au  fils  naturel  du 
comte  de  Toulouse,  déclaré  à  l'église  Saint-Ëustache  sous  le  nom 
de  Philippe-Auguste  de  Sainte-Foy,  le  12  juillet  1721,  fournit  plus 
d'un  détail  nouveau  sur  la  vie  de  ce  personnage.  Le  comte  de 
Toulouse  n'avait  rien  négligé  pour  que  son  fils  reçût  l'éducation  qui 
convenait  à  sa  naissance  :  à  Juilly,  où  il  fut  élevé,  il  était  l'objet  d'at- 
tentions et  de  soins  tout  particuliers.  Lorsqu'il  eut  quatorze  ans,  il 
obtint,  par  l'entremise  de  son  père,  avec  un  brevet  de  mousquetaire^ 
le  titre  de  chevalier  d'Arcq,  sous  lequel  il  est  généralement  désigné. 
La  comtesse  de  Toulouse,  mère  du  chevalier,  qu'elle  aurait  eu,  d'a- 
près M.  de  Laigue,  du  comte  de  Toulouse,  avant  son  tnariage^  sou- 
cieuse de  ne  pas  laisser  échapper  un  secret  compromettant,  éloigna 

*  Revue  d'hUioire  diphmaiique,  n*  2  de  4899. 

*  Jàid. 
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I  Sainte-Foy  du  lit  de  son  père  moarant.   La  fortune,   cependant. 


I 


semble  sourire  au  chevalier,  qui,  reçu  à  la  cour,  pourvu  d'une  com- 
pagnie au  régiment  royal  des  Cravates,  se  distingue  à  Fontenoy  et 
à  Lawfeld.  En  1748,  il  donne  sa  démission  et,  à  partir  de  ce  jour, 
mène  une  vie  misérable  :  il  se  jette  dans  de  honteuses  spéculations, 
ce  qui  ne  Tempèche  point  d'être  sans  cesse  harcelé  par  ses  créan- 
ciers. Ayant  eu  la  malencontreuse  idée  de  réclamer  que  le  nom  de 
son  père  Louis-Alexandre  de  Bourbon  fût  substitué  sur  son  acte  de 
naissance  à  celui  de  Sainte-Foy,  le  conseil  s'occupa  de  sa  requête, 
et»  bien  loin  d'y  faire  droit,  lui  interdit  même  de  porter  le  nom  d'Arcq. 
Exilé  successivement  à  Tulle  et  à  Montauban,  il  obtint  sa  liberté 
au  début  de  la  Constituante.  Le  dernier  des  petits-fils  de  Louis  XIY 
mourut  à  Paris,  dans  la  misère,  le  5  février  1795,  quelques  jours 
après  la  mort  de  sa  fille  unique,  tendrement  aimée.  Les  souffrances 
et  les  tristesses  de  ses  dernières  années  furent  adoucies  par  l'affec- 
tion de  sa  femme,  Marie-Anne  Richard,  petite-fille  de  Marguerite  de 
Ségur,  qu'il  avait  épousée  en  1777  et  pour  laquelle  il  eut  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  un  amour  passionné. 

—  La  trop  fameuse  cérémonie,  célébrée  à  Notre-Dame  le  20  bru- 
maire an  II,  ne  fut  pas  l'essai  d'un  culte  républicain,  et  M.  Aulard  a 
eu  raison  de  dire  que  la  danseuse  de  l'Opéra  qui  prit  place,  en  ce  jour, 
à  côté  du  président,  figurait,  non  pas  la  déesse  de  la  Raison,  mais  la 
déesse  de  la  Liberté.  Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil 
général  du  département  de  Paris ,  du  17  brumaire,  qui  fixait  les 
grandes  lignes  de  la  fête  du  20  de  ce  mois,  M.  J.  Guillaume  >  trouve  la 
preuve  que  ce  ne  fut  point  une  fête  originale,  mais  seulement  la  re- 
présentation à  Notre-Dame  d'une  pièce  lyrique,  V Offrande  à  la 
Liberté,  jouée  à  l'Opéra  d'une  façon  régulière  depuis  plus  d'un  an.  Le 
seul  changement  introduit  dans  la  représentation  fut  la  substitution 
aux  strophes  de  la  Marseillaise  d'un  hymne  composé  par  Chénier 
et  mis  en  musique  par  Gossec  en  vue  d'une  fête  qui  devait  avoir  lieu 
au  Palais-Royal,  hymne  exécuté  pour  la  première  fois  à  la  séance  de 
la  Convention  du  18  brumaire. 

—  Si,  après  l'échec  de  Villeneuve,  de  Gantheaume  et  de  Missiessy 
en  1805,  Napoléon  n'essaya  plus  d'atteindre  l'Angleterre  dans  son  lie, 
nos  corsaires,  encouragés  par  le  gouvernement,  ne  cessèrent  d'in- 
quiéter le  commerce  de  notre  mortelle  ennemie.  M.  L.  Benaertss 
consacre  une  étude  très  neuve  au  rôle  joué  par  les  corsaires  de 
Saint-Malo  et  de  Saint-Servan  de  1803  à  1813.  Il  nous  montre  com- 
ment ces  entreprises  furent  amenées,  dans  quelles  conditions  les 

*  La  Révolution  française,  14  avril  1899. 
»  Annales  de  Bretagne,  avril  1899. 
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corsaires  étaient  armés  et  effectuaient  leurs  courses,  et  dans  quelles 
circonstances  leurs  prises  profitaient  aux  intéressés.  Malouins  et 
Servanais  travaillèrent  de  toutes  leurs  forces  à  ruiner  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre,  mettant  &  la  mer  en  dix  ans  157  bâtiments 
corsaires  avec  un  effectif  de  9,400  officiers  et  matelots,  qui  captu- 
rèrent plus  de  170  navires,  non  d'ailleurs  sans  laisser  entre  les  mains 
des  Anglais  70  navires  et  3,400  marins. 

—  En  retraçant  l'existence  d'Ëlisa  Bonaparte  dans  sa  principauté 
de  Lucques  et  de  Piombino  de  1805  &  1809,  MM.  E.  Rodocanachi  et 
G.  Marcotti  <  ont  écrit  un  intéressant  chapitre  de  Thistoire  de  ces  États 
feudataires,  créés  par  Napoléon  autant  pour  satisfaire  l'ambition  de 
son  entourage  que  pour  répandre  chez  les  peuples  vaincus  les  mœurs 
et  les  coutumes  de'  la  France.  Félix  Baciocchi,  obscur  officier  méta- 
morphosé en  prince  par  un  de  ces  hasards  de  la  fortune,  comme  on 
en  vit  tant  au  début  de  ce  siècle,  n'avait  aucune  des  qualités  néces- 
saires à  son  rang  ;  amateur  de  violon,  il  n'était  capable  que  de  rem- 
plir un  rôle  de  parade  et  semble  avoir  été  estimé  à  sa  valeur  par  ses 
sujets.  Ce  fut  Ëlisa  qui  gouverna  :  ambitieuse,  prenant  à  cœur  de 
s'acquitter  en  conscience  de  ses  devoirs  de  souveraine,  elle  ne  négli- 
gea rien  pour  donner  de  l'éclat  à  son  règne  et  pour  faire  le  bonheur 
de  son  petit  peuple.  Elle  jugea  nécessaire  d'avoir  une  cour  avec  des 
places  nombreuses  et  une  armée  de  fonctionnaires  français.  Les  fêtes 
se  succédaient  brillantes,  attirant  la  haute  société  des  pays  voisins  et 
jusqu'aux  étrangers.  La  liste  civile  des  souverains,  qui  ne  s'élevait 
qu'à  300,000  fr.,  était  insuffisante  pour  le  luxe  dont  ils  s'entouraient  et 
pour  leurs  vastes  desseins.  Élisa,  qui  possédait  l'intelligence  des 
affaires,  chercha  le  moyen  de  tirer  le  meilleur  parti  de  son  territoire 
et  se  lança  dans  des  expériences  commerciales,  généralement  fruc- 
tueuses :  elle  fait  vendre  à  ses  sujets  les  mouflons  qu'elle  élève  en 
Corse,  établit  une  manufacture  de  soieries  dans  sa  capitale,  essaie 
d'acclimater  des  plantes  utiles  ou  décoratives,  entreprend  pour  son 
compte  une  partie  de  l'exploitation  des  marbres  de  Carrare.  Les 
commandes  affluent.  Carrare  devient  une  véritable  manufacture  d'où 
l'on  expédie  les  bustes  des  membres  de  la  famille  impériale  et  de 
tous  les  personnages  marquants  de  l'époque.  Dans  sa  petite  princi- 
pauté, Élisa  est  assaillie  par  les  quémandeurs  et  les  quémandeuses 
et  vit  entourée  de  flatteurs.  MM.  Rodocanachi  et  Marcotti  nous 
offrent  des  exemples  des  épltres  louangeuses  adressées  à  Élisa,  dont 
quelques-unes  portent  les  noms  de  Mathieu  Lesseps,  qui  eut  l'heur 
de  présenter  à  Son  Altesse  Impériale  Son  fils,  le  grand  Français  de 
l'avenir,  et  du  cardinal  Maury,  membre  de  l'Académie  de  Lucques, 

>  Revue  historiquej  mars-avril  1899. 
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f  qui  comptait  sur  la  princesse  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  Napo- 

I  .  léon.  Sans  négliger  ses  intérêts  particuliers,  Élisa  trouvait  encore  le 

^  loisir  de  protéger  et  d'encourager  les  arts  et  les  artistes  et  même  de 

t  défrayer  la  chronique  scandaleuse  de  Lucques,  où  Ton  remarquait 

l  les  faveurs  exceptionnelles  dont  elle  comblait  sou  premier  écuyer,  le 

I  •  beau  Bartolommeo  Cenami. 

fi  -—  Parvenu  jeune  encore  au  plus  haut  grade  de  Tarmée,  ayant 

l^  rempli  successivement  les  fonctions  d'ambassadeur,  de  ministre  et 

I  de  chef  d'armée,  Bernadette  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  la  fortune 

h'  et  estimait  qu'il  méritait  de  plus  hautes  destinées;  aussi  ne  fut-il 

r  nullement  étonné  que  les  Suédois,  qui  cherchaient  «  un  héros  » 

^'  pour  succéder   à  Charles  XIII,  aient  jeté  les  yeux  sur  lui.  Un 

I'  trône  lui  paraissait  la  seule  place  digne  de  lui.  M.  Christian  Scheferi 

^  recherche,  d'après  des  sources  suédoises,  dont  quelques-unes  iné- 

I  dites,  ce  que  furent  ses  débuts  comme  prince  de  Suède.  La  diète 

(  l'avait  surtout  élu  parce  qu'elle  voyait  en  lui,  à  tort  d'ailleurs,  le 

'^,  candidat  de  Napoléon,  non  sans  redouter  que  le  maréchal  français 

t  n'eût  conservé  quelque  chose  de  l'aspect  et  des  idées  des  sans-cu- 

=  lottes.  Sa  présence  dissipa  vite  cette  crainte.  Bemadotte  était  naturel- 

^  lement  majestueux,  prenait  un  soin  extrême  de  sa  toilette  et  surveil- 

lait sa  tenue.  Respectueux  avec  Charles  XIII,  son  père  adoptif,  d'une 
galanterie  délicate  avec  les  femmes,  affable  pour  tout  le  monde,  il  fit 
d'emblée  la  conquête  des  Suédois.  Doué  d'une  faconde  intarissable, 
il  avait  en  toutes  circonstances  un  discours  tout  prêt  à  débiter;  par- 
lant à  des  Suédois  qui  comprenaient  le  français,  mais  n'en  sentaient 
point  les  nuances,  il  pouvait  donner  libre  carrière  à  son  exubérante 
imagination  sans  craindre,  en  atteignant  le  ridicule,  de  choquer  ses 
auditeurs.  Comme  Napoléon,  il  excellait  à  la  mise  en  scène  et  jouait 
tous  les  rôles  avec  un  art  qui  lui  gagnait  les  spectateurs.  Â  ces 
avantages  il  joignait  une  réelle  habileté,  qui  lui  permettait  de  se  tirer 
aisément  des  situations  les  plus  difficiles  :  comme  par  exemple,  dans 
la  séance  du  conseil  où  l'on  débattit  la  mise  en  demeure,  adressée 
par  Napoléon  au  gouvernement  suédois,  de  tenir  ses  engagements 
relatifs  au  blocus  continental  et  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre. 
Les  Suédois  avaient  trouvé  le  souverain  qui  leur  convenait  ;  Bema- 
dotte, la  place  qu'il  avait  toujours  ambitionnée,  et*  avant  même  la 
mort  de  Charles  XIII,  l'ancien  lieutenant  de  Napoléon  était  maître 
absolu  de  ses  nouveaux  États. 

—  Si  l'œuvre  du  congrès  de  Vienne  qui,  à  défaut  d'autres  mérites, 
eut,  k  coup  sûr,  celui  de  procurer  à  l'Europe  une  longue  période  de 
paix  à  peine  interrompue  de  temps  à  autre  par  quelque  soulèvement 

*  Revue  de  Parie,  45  mars. 
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partiel,  a  été  diversement  appréciée,  la  politique  des  représentants  de 
la  France  à  ces  grandes  assises  internationales  a  particulièrement 
donné  lieu  à  des  jugements  contradictoires.  M.  Albert  Pingaud  >  a 
pensé  que  l'on  pouvait  clore  le  débat  :  après  avoir  rappelé  la  conduite 
de  Talleyrand,  non  sans  y  joindre  un  portrait  assez  réussi  de  notre 
ambassadeur,  et  discuté  une  à  une  toutes  les  opinions  émises  à  son 
sujet,  il  nous  donne  des  conclusions  qu'il  espère  définitives  et  qui 
sont  une  apologie  complète  et  sans  réserve  du  rôle  joué  par  lui  en 
cette  circonstance.  Au  lendemain  de  la  capitulation  de  Paris,  la 
France,  objet  de  défiance  sinon  de  haine  de  la  part  des  nations 
alliées,  ne  pouvait  songer  à  imposer  sa  volonté  aux  puissances  qui 
l'avaient  vaincue;  il  fallut  à  son  négociateur  beaucoup  d'habileté,  de 
tact  et  d'énergie  pour  se  faire  admettre  officiellement  aux  délibéra- 
tions du  congrès,  plus  encore  pour  intervenir  d'une  manière  efficace 
dans  toutes  les  grandes  questions  qui  intéressaient  la  situation  géné- 
rale de  l'Europe.  Il  est  même  permis  dépenser  que  Vaulabelle,  se  faisant 
ainsi,  sans  preuves  sérieuses,  l'écho  de  Savary  ou  de  Chateaubriand, 
a  eu  tort  d'accuser  Talleyrand  de  s'être,  en  1815,  vendu  à  l'Angleterre. 
Une  fois  en  sa  vie,  l'homme  qui  avait  servi  tous  les  partis,  flatté  tous 
les  maîtres,  a  pu  se  laisser  guider  par  un  autre  sentiment  que  celui 
de  son  intérêt  particulier.  A-t-il  pu  un  moment  s'affranchir  de  a  ses 
mesquines  préoccupations,  »  au  point  de  se  laisser  guider  par  ce 
qu'il  considérait  comme  l'intérêt  de  la  France  ?  Ou  bien  a-t-il  profité 
de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  faire  oublier  son  passé  en  soute- 
nant au  congrès  des  idées  chères  à  Louis  XVIII,  et  en  se  rapprochant 
des  gouvernements  pour  lesquels  le  Roi  se  sentait  plus  de  sympa- 
thie ?  De  ces  deux  hypothèses,  j'avoue  que  la  première,  qui  semble 
très  vraisemblable  à  M.  Pingaud,  me  parait  bien  hasardée  et  que  je 
lui  préfère  la  seconde,  qui,  après  tout,  ne  fait  pas  tort  à  la  mémoire 
de  Talleyrand.  Quant  à  la  question,  autrement  importante,  de  savoir 
s'il  a  été  plus  avantageux  pour  la  France  de  se  rapprocher  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Autriche,  que  de  lier  partie  avec  la  Prusse  et  avec  la 
Russie  qui  nous  avait  fait  quelques  avances,  -  j'estime  que  M.  Pin- 
gaud a  tort  de  se  montrer  aussi  affirmatif.  Cette  alliance  ne  nous  a 
rien  rapporté  en  1815,  rien  dans  les  années  qui  suivirent.  L'Angle- 
terre se  croyait  si  peu  engagée  avec  nous,  qu'en  1823,  l'expédition 
d'Espagne  l'ayant  mise  de  fort  méchante  humeur,  elle  fut  sur  le 
point  de  nous  déclarer  la  guerre.  La  Russie  et  la  Prusse  auraient- 
elles  mieux  agi  avec  nous  si  Talleyrand  avait  appuyé  leurs  revendi- 
cations, et  surtout  notre  pays  y  aurait-il  trouvé  quelque  avantage,  il 
serait  téméraire  de  l'affirmer,  mais  non  de  le  supposer.  Si  les  grandes 

1  Revue  historique,  mai-juio  1899. 
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puissances  n'étaient  pas  parvenues  à  s'entendre  au  sujet  de  la  Saxe 
et  de  la  Pologne  et  que  la  France  eût  embrassé  le  parti  prusso-russe, 
il  n'est  pas  prouvé  que  l'Angleterre  et  TAutriche  eussent  triomphé  de 
cette  triple  alliance.  L'armée  autrichienne,  alors  même  qu'elle 
aurait  eu  un  effectif  de  375,000  hommes,  comme  récrivait  Talleyrand, 
aurait  pu  difficilement  tenter  d'envahir  la  France.  Quant  à  l'Angle- 
terre, il  y  avait  déjà  plusieurs  siècles  que  ses  essais  de  débarquement 
dans  notre  pays  échouaient  tous  piteusement.  Que  si  maintenant 
M.  Pingaud  fait  observer  que  le  tsar  n'a  jamais  offert  à  la  France  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  que  la  Prusse  n'aurait  pas  consenti  à  nous 
céder  ce  territoire,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'à  la  faveur 
des  services  rendus,  nous  n'eussions  pu  l'occuper.  Ënûn,  la  France 
n'eût-elle  pu  obtenir  ses  frontières  naturelles,  il  eût  été  plus  avanta- 
geux pour  elle  d'avoir  comme  voisin  le  roi  de  Saxe  dépossédé  de  ses 
États  héréditaires  et  disposé  à  chercher  en  elle  une  alliée  contre  la 
Prusse,  dont  tous  les  efforts  devaient  tendre  à  réunir  les  deux  tron- 
çons qui  partageaient  ses  possessions.  A  être  moins  afl^matif  que 
M.  Pingaud  sur  l'opportunité  de  l'alliance  anglo-autrichienne,  on  a 
chance  d'être  plus  près  de  la  vérité  :  il  n'est  pas  plus  permis  d'affir- 
mer qu'un  rapprochement  avec  la  Russie  et  la  Prusse  eût  procuré 
de  plus  grands  avantages  à  la  France  qu'il  ne  Test  de  soutenir  que 
cette  politique  lui  eût  été  néfaste. 

—  M.  Emile  OUivier  i  consacre  deux  articles  pleins  de  verve  à  la  cam- 
pagne de  1859,  qui  devait  être  la  première  étape  de  l'unité  italienne. 
Après  avoir  conduit  lui-même  les  événements,  Napoléon  III,  avant 
d'engager  les  hostilités,  devait  obtenir  le  consentement  du  Corps  lé- 
gislatif. Le  futur  ministre  de  l'EImpereur,  qui  appartenait  alors  à 
l'opposition  républicaine  et  faisait  partie  du  fameux  groupe  des  cinq, 
rappelle  l'accueil  que  reçut  la  proposition  de  l'Empereur  et  en  parti- 
culier l'attitude  de  son  parti  :  les  cinq  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
mettre  d'accord  sur  la  conduite  à  tenir  :  ils  se  décidèrent  enfin  à 
s'abstenir,  ne  pouvant  voter  ni  pour  ni  contre.  Emile  OUivier,  que  ses 
sympathies  rapprochaient  des  Italiens,  mais  qui  redoutait  les  consé- 
quences intérieures  de  cet  événement,  se  chargea  d'expliquer  les  mo- 
tifs de  cette  abstention.  La  mobilisation  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre,  rien  n'avait  été  préparé.  Heureusement  pour  nos  armes, 
notre  adversaire  n'était  pas  dans  une  meilleure  situation.  L'entrain 
et  le  courage  de  l'armée  devaient  suppléer  à  tout.  Napoléon  III  s'était 
réservé  le  commandement  en  chef  des  troupes.  Lorsque,  changeant 
de  front  et  exécutant  avec  habileté  une  marche  de  flanc  par  Valenza, 
Gasale,  Verceil,  Novare,  il  a  tourné  la  droite  autrichienne  et  Ta  de- 

^  Hevue  des  Deux  Mondes,  1*'  el  15  mai  1899. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  279 

vancée  sur  le  Tessin,  il  ne  sait  pbis  tirer  parti  de  sa  position  ;  au 
lien  de  marcher  immédiatement  à  l'ennemi,  il  Tattend.  La  vaillance 
de  nos  troupes  et  l'esprit  d'initiative  offensive  dont  fit  preuve  le  com- 
mandement nous  valurent  la  victoire  de  Magenta,  «  bataille  décousue, 
incohérente,  conduite  au  hasard.  »  Quant  à  Mac-Mahon,  par  Timpé- 
tuosité  de  son  attaque,  il  détermina  le  succès  que  son  retard  avait  un 
moment  compromis.  On  s'étonne  que  les  Piémontais,  malgré  les 
appels  réitérés  de  l'Empereur,  n'aient  point  bougé  de  Turbigo  et  de 
Galliate.  Lorsque,  le  soir  de  la  bataille,  Victor-Emmanuel  vint  présen- 
ter à  l'Empereur  ses  félicitations  et  ses  excuses,  Napoléon  III  lui  répon- 
dit avec  froideur  :  a  Sire,  lorsque  l'on  doit  opérer  une  jonction  devant  l'en- 
nemi, on  exécute  strictement  ses  instructions  et  l'on  tient  ses  engage- 
ments; je  regrette  que  Votre  Majesté  ne  l'ait  pas  fait.  »  Après  Solfé- 
rino,  comme  i4>rè&  Magenta,  il  n'y  eut  pas  de  poursuite;  mais  il  serait 
injuste  de  penser  que  l'Empereur  ne  sut  pas  profiter  de  cette  dernière 
victoire:  ne  nourrissant  aucune  haine  contre  l'Autriche,  il  ne  voulait 
pas  anéantir  son  adversaire  et  s'occupait  de  conclure  la  paix. 

—  Sous  le  second  empire,  les  peuples  souffraient  déjà  des  maux  de 
cette  paix  armée  qui  les  fait  aujourd'hui  succomber  sous  le  poids  des 
impôts,  et  la  question  du  désarmement,  agitée  jusqu'alors  par  les  écri- 
vains, fut  nettement  posée  à  deux  reprises  différentes,  en  1863  et 
en  1870.  M.  Albert  Pingaud  «,  à  l'aide  des  travaux  de  Sybel  et  sur- 
tout de  a  documents  inédits,  »  que  l'on  voudrait  toutefois  voir  dési- 
gnés d'une  façon  plus  précise,  nous  raconte  l'histoire  de  ces  deux 
tentatives  et  nous  explique  ce  qui  les  fit  échouer.  C'est  à  Napoléon  III, 
pacifique  par  caractère,  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  pro- 
posé le  désarmement  aux  cabinets  européens.  D'après  lui,  le  congrès 
de  Vienne  n'avait  tenu  nul  compte  des  aspirations  des  peuples,  sépa- 
rant ceux  qui  rêvaient  d'être  unis,  réunissant  ceux  qui  désiraient  une 
vie  distincte;  il  était  temps  de  donner  satisfaction  à  tous  et  de  rema- 
nier la  carte  de  l'Europe  une  dernière  fois.  Ce  devait  être  l'œuvre 
d'un  congrès  de  souverains  où  chacun  ferait  abandon  de  ses  intérêts 
particuliers  et  dynastiques  à  l'intérêt  général  et  populaire,  et  serait 
prêt  à  renoncer  à  telle  province  ou  à  l'échanger  contre  une  autre. 
Chaque  peuple  définitivement  constitué,  l'Europe  devait  jouir  d'une 
paix  ininterrompue  et  n'entretenir  que  des  effectifs  réduits.  Tout 
d'abord  le  projet  de  Napoléon  III  ne  trouva  que  des  admirateurs, 
mais  bientôt  les  critiques  se  firent  jour  et  enfin  l'invitation  impériale, 
acceptée  sans  restriction  par  Victor-Emmanuel,  fut  déclinée  par  les 
quatre  grandes  puissances.  La  Prusse  ne  voulait  pas  s'associer  à  une 
entreprise  qu'elle  considérait  comme   révolutionnaire  ;  l'Angleterre 

*  Revue  de  Paris,  15  mai  1899. 
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«Btimait  qu'une  discussion  entre  États  européens  amènerait  la  guerre 
et  que  le  but  de  l'Empereur  était  de  la  dépouiller  de  Gibraltar;  l'Au- 
triche ne  voulait  pas  entendre  parler  du  principe  des  nationalitég 
qui  Taurait  privée  de  la  Vénétie;  la  Russie  déclarait  que  la  Pologne, 
alors  en  pleine  révolte,  était  pour  elle  une  question  vitale.  M.  Albert 
Pingaud  pense  que  Napoléon  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  le  sort 
qui  attendait  sa  proposition  et  qu'aux  généreux  sentiments  se  mê- 
laient des  calculs  intéressés,  peut-être  l'espérance  de  conchnre  ^«ne 
alliance  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  Après  Sadowa,  alors  que  la  paix 
de  l'Europe  n'était  rien  moins  qu'assurée,  la  presse  lança  l'idée  non 
d'une  paix  perpétuelle  fondée  sur  un  remaniement  territorial,  mais 
d'une  trêve  à  longue  échéance  basée  sur  le  maintien  du  statu  quo. 
Les  ministres  s'emparèrent  de  l'idée;*  le  comte  de  Beust  et  Rouher 
songèrent  à  arrêter  les  progrès  de  l'influence  prussienne  en  pleine 
paix  :  Napoléon  IIl  aurait  déclaré  accepter  les  clauses  du  traité  de 
Prague  et  être  disposé  à  réduire  son  armée  si  la  Prusse  prenait  l'en- 
gagement d'agir  de  même.  Cette  fois  le  refus  vint  de  l'Empereur, 
qui  ne  voulut  pas  conclure  «  un  marché  de  dupes.  »  11  s'était  con- 
vaincu que  la  Prusse,  en  réduisant  la  durée  du  service  militaire,  au- 
rait peut-être  une  armée. moins  entraînée,  mais  n'en  serait  pas  moins 
prête,  en  cas  de  guerre,  à  mettre  en  ligne  une  armée  de  900,000  hommes. 
Le  cabinet  qui  parvint  au  pouvoir  le  2  janvier  1870  était  décidé  h 
suivre  une  politique  de  conciliation  et  à  éviter  tout  conflit.  Notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  le  comte  Daru,  reprit  le  projet  d'un 
désarmement  simultané  de  la  France  et  de  la  Prusse.  Il  sut  faire 
taire  les  répugnances  de  Napoléon  III  et  eut  recours  à  l'intermédiaire 
de  lord  Clarendon  pour  agir  auprès  de  Bismarck.  Le  chancelier  fit 
valoir  que  la  Prusse  ne  pouvait  renoncer  au  service  obligatoire  entré 
dans  les  mœurs  du  paya,  qu'en  cas  d'alliance  de  la  France  et  de 
TAutriche,  la  Prusse  se  trouverait  dans  une  infériorité  manifeste  et 
qu'elle  ne  pouvait  consentir  à  rendre  cette  infériorité  plus  sensible 
encore. 

—  L'espace  nous  fait  défaut  pour  accorder  autre  chose  qu'une  brève 
mention  aux  articles  suivants.  M.  Louis  Audiat  i  complète  d'une  heu- 
reuse façon  les  renseignements  sur  le  culte  de  saint  Eutrope  contenus 
dans  son  beau  livre  sur  ce  saint.  —  Dans  une  analyse  du  journal  de 
voyage  rédigé  par  Guillaume  VT  le  Juste,  landgrave  de  Hesse,  pen- 
dant un  séjour  de  trois  ans  en  France  (1646-1648),  M.  Gh.  Schmidt  > 
insiste  surtout  sur  les  passages  relatifs  à  la  situation  des  protestants. 


*  Revue  de  Sainionge  ei  d'Aunis,  1"  mai  1899. 

*  Société  de  Vhùioire  du  protestantisme  français,  BuUetin  historique  et  litté- 
raire^ 15  avril-15  mai  1899. 
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aux  fêtes  de  la  cour  et  aax  mœure  locales.  —  M.  le  marquis  Mac 
Swiney  de  Mashanaglass  <  rappelle  dans  une  étude  faite  d'après  des 
documents  officiels  conservés  aux  Archives  du  Vatican  les  difficultés 
qui  s'élevèrent,  en  1689,  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  Lisbonne  à 
laqiaissance  du  fils  de  don  Pedro  II,  Alexandre  VII,  en  félicitant  le  roi . 
de  sa.  paternité,  ne  lui  ayant  pas  envoyé  lenfascie  benedette  ou  langes 
bénits  dont  le  pape  avait  coutume  de  faire  présent  aux  héritiers  des 
trône»  catholiques.  —M.  le  lieutenant-colonel  Bousson  >  emprunte 
à  un  manuscrit  inédit  de  Moret  de  Jagot,  aide-major  du  régiment 
de  tiorraine,  un  état  militaire  de  la  France  en  1752.  —  Dans  quelle 
maison  de  la  rue  Guénégaud  Mb«  Roland,  lors  de  son  séjour  à  Paris 
en  1791,  réunissait-elle  ses  amis?  Une  dissertation  de  M.  Cl.  Perroud' 
émet  Thypothése  que  c'était  au  numéro  13  actuel,  dans  l'appartement 
du  premier  étage.  —  M.  l'abbé  Deniau  «  retrace,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  trois  grandes  journées  de  la  Vendée  militaire,  les 
combats  de  la  Châtaigneraie  et  de  Fontenay  (13, 16  et  25  mai  1793). 

—  L'arrivée  de  Masséna,  remplaçant  à  Rome  Berthier  comme  général 
en  chef,  fut  le  signal  d'une  insurrection  militaire.  L'armée,  qui  le 
méprisait  à  cause  de  ses  concussions,  refusa  de  le  reconnaître  avant 
d'être  payée  de  Farriéré  de  sa  solde  et  tant  que  les  auteurs  des  vols 
opérés  à  Rome  n'auraient  pas  été  recherchés  et  punis;  M.  Joseph 
VingtrinierB  nous  retrace  en  détail  cette  sédition' militaire,  que  le 
général  d'Allemagne  contribua,  par  son  tact,  à  apaiser,  et  qui  aurait 
pu  avoir  de  si  graves  conséquences.  -^  M.  Félix  Kuhn»  fait  un 
tableau  de  la  situation  des  églises  protestantes  en  France  sous  le 
Consulat,  avant  la  loi  de  germinal  ;  il  constate  combien  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  avait  affaibli  le  protestantisme,  qui  comptait  ce- 
pendant encore  trois  millions  de  prosélytes  avant  sa  réorganisation. 

—  Les  articles  suivants  ont  trait  à  l'histoire  locale  :  M.  N.  Weiss  ? 
a  dressé  une  liste,  forcément  incomplète,  des  maisons  de  Paris  où  se 
tinrent  les  assemblées  clandestines  des  protestants,  depuis  1524, 
époque  des  premières  prédications  nettement  évangéliques,  jusqu'à 
la  publication  de  l'édit  de  Nantes.  —  Les  derniers  chapitres  de  This- 
toire  du  parlement  de  Lorraine,  par  M.  J.  Knig-Basse  •,  nous  retracent 

^  Revue  (F histoire  diplomatique,  no  2  de  1899. 

*  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tam-et- 
Garonne,  4*  livr.  de  1898. 

'  La  Révolution  française,  i4  avril  1899. 

*  Revue  du  Bas-Poitou,  janvier-mars  1899. 

-  *  La  Révolution  française,  14  mars  et  14  avril  1809. 

*  Société  de  V histoire  du  protestantisme  français,  BuUelin  historique  et 
littéraire,  15  avril-l5  mai  1899. 

'  Ibid.,  15  mar8'15  avril  1899. 

*  Annales  de  VEst^  avril  1899. 
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les  derniers  jours  de  ce  corps  depuis  sa  rentrée  triompliale  à  Nancy 
le  20  octobre  1788,  jusqu'en  1790  ;  une  dernière  partie  est  consacrée  k 
la  magistrature  et  au  barreau.  —  On  verra,  par  une  étude  de  M.  G. 
Hoffmann  s  que  les  corporations  et  les  maîtrises  ont  dû  leur  peu  de 
j)opularité  en  Alsace  à  leur  organisation  particulière,  assez  différente 
de  celle  qu'elles  avaient  dans  le  reste  de  notre  pays.  —  M.  Ph. 
Lauzun*  nous  retrace  Thistoire  du  château  de  Gavaudun  (Lot-et^ 
Garonne),  sous  ses  différents  seigneurs,  les  Baleinx,  les  Durfort,  les 
Lustrac,  les  Caumont  et  les  Belsunce,  depuis  la  seconde  moitié  du 
xn«  siècle  jusqu'au  commencement  du  xix'',  où  il  est  devenu  la  pro- 
priété de  la  commune.  —  M.  René  Page*  recherche  quelle  fut  à  Tulle, 
aux  derniers  siècles,  l'action  du  clergé  régulier,  représenté  par  les 
Récollets,  les  Feuillants,  les  Carmes,  les  Jésuites  et  les  Ursulines,  et 
nous  fait  connaître  l'organisation  des  confréries  dans  cette  même 
ville.  —  M.  J.  Jérôme  «  termine  son  travail  sur  les  élections  et  la  r^ 
daction  des  cahiers  du  clergé  lorrain  pour  les  États  généraux  de  1789, 
d'après  les  procès-verbaux  officiels  des  bailliages  de  Lunèville,  de 
Bl&mont,  de  Rosières-aux-Salines,  de  Vézelise  et  de  Nomeny.  — 
M.  Louis  Audiat*  nous  fournit  quelques  renseignements  biographi- 
ques sur  les  pasteurs  du  désert  à  La  Rochelle  et  en  Poitou,  au  siècle 
dernier.  —  Un  pouiUé  rouergat  a  permis  à  M.  l'abbé  Camille  Daux* 
de  rédiger  des  notices  sur  quelques  paroisses,  dépendantes  aujour- 
d'hui du  diocèse  de  Montauban.  —  M.  Tabbé  F.  Galaberf  s'attache  à 
nous  restituer  la  physionomie  industrielle  et  religieuse  de  la  ville  de 
Saint- Antonin,  pendant  la  dernière  période  de  la  guerre  de  Cent  ans 
(1424-14Ô2). 

— Comme  articles  biographiques,  nous  citerons  tout  d'abord  les  notes 
biographiques  sur  divers  personnages  de  la  maison  du  Chàtel,  que 
MM.  G.  Vallée  et  P.  Parfouru  »  ont  extraites  du  Brie f  Discours  de  la 
vie  de  Afm«  Claude  du  Chastel,  par  son  mari  Charles  Goujon,  baron 
de  la  Moussaye  (lf)5S-1587].  —  M.  l'abbé  N.  Mouchard  >  nous  retrace 
l'intéressante  figure  de  l'abbé  Gusteau  (1699-1761),  prieur  de  Doix,  qui 
se  reposait  des  fatigues  du  ministère  en  composant  des  chansons,  des 


«  Annales  de  PEst,  janvier  1899. 

*  Revue  de  VAgenais^  mars-avril  1899. 

*  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Carrèxe,  janvier- 
mars  1899. 

«  Annales  de  l'Est,  janvier  1899. 

»  Revue  de  Saintongeet  d'Aunis,  !•'  mai  1899. 

*  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tarn* 
et-Garonne^  3*  trimestre  de  1898. 

'  Ibid,,  4«  trimestre  de  1898. 

*  Annales  de  Bretagne,  avril  1899. 

*  Revue  du  Bas-Poitou,  janvier-mars  1899. 
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cantiques  et  des  mystères,  dont  quelques-uns  sont  encore  populaires 
en  Poitou^  ainsi  que  des  Entretiens  spirituels.  ^  M.  A.  Rebière  *  se 
fait  le  biographe  des  deux  généraux  corréziens,  Martial  et  François 
Vachot  ;  le  premier,  né  à  Tulle  le  22  mai  1768»  gendarme  national 
dans  cette  ville,  nommé  d'emblée  chef  de  bataillon,  le  3  septembre 
1794,  et  le  25  septembre  de  la  même  année,  général  de  division;  ré- 
formé en  1797,  après  s'être  distingué  en  1794  au  siège  de  Mannheim, 
il  fut  rappelé  à  l'activité  en  1812,  et  mourut  à  l'ennemi  devant  Gold- 
berg,  le  23  août  1813  ;  le  second,  cousin  germain  de  Martial,  également 
né  à  Tulle,  le  24  décembre  1767,  commande  en  chef  les  troupes 
envoyées  contre  les  Chouans  en  1794,  défend  la  Convention  au  13  ven- 
démiaire, et  meurt  de  maladie  à  Paris,  le  5  octobre  1796.  —  Voici 
maintenant,  de  M.  Charles  Baille  *,  un  portrait  très  vivant  du  littéra- 
teur franc-comtois  Armand  Barthet,  célèbre  par  une  pièce  imitée  de 
Catulle,  le  Moineau  de  Lesbie,  représentée  à  la  Comédie  française, 
le  22  mars  1849.  —  C'est  un  chapitre  assez  bref,  mais  non  dépourvu 
de  curiosité,  de  Thistoire  de  la  presse,  que  nous  offrent  MM.  Jules  et 
Marcel  Pellisson  >  dans  leur  notice  sur  les  journaux  manuscrits  dans 
les  collèges  de  Saintonge.  —  Terminons  par  .deux  petits  articles  sur 
l'histoire  de  l'art.  D'après  une  pièce  découverte  aux  Archives  natio- 
nales par  M.  Henri  Stein^,  c'est  Pierre  Nepveu,  dit  Trinqueau,  qui, 
en  1512,  entreprit,  pour  la  comtesse  d'Angoulème,  mère  de  François  P% 
la  reconstraction  du  château  de  Romorantin,  incendié  en  1356  par 
les  bandes  anglaises.  —  M.  Noël  Canat  de  Chizy  •  achève  sa  notice  sur 
les  maîtres  des  œuvres  employés  par  les  ducs  de  Bourgogne,  de  la 
race  des  Valois,  de  1363  à  1477,  où  l'on  trouvera  des  détails  circons- 
tanciés sur  leurs  travaux. 

Albert  Isnard. 


I  Bulletin  de  la  Société  des  Utlres^  sciencei  et  arts  de  la  Carrelé^  janvier- 
mars  1899. 

*  ^nrux/^x /rafic-com^oûtfs,  janvier-février  1899. 

*  Reoue  de  Saintonge  et  (TAunis,  !•'  mars  et  !•'  avril  1899. 

*  fiulletin  monumental,  n*  4  de  1899. 
»  I&id.,  n*  5  de 
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Atla*  iiUCorlQue*  FormaHon  des 
ÉlaU  européent,  par  MM.  H.  Yast  et 
G.  MALLirBRHB.  PaHs,  G.  Delagrave, 
B.  d.,  in-4  de  48  p. 

La  géographie  historique  est  si  né- 
gligée dans  l'enseignement  des  collè- 
ges et  des  lycées  qu'il  faut  applaudir 
à  tous  les  efforts  que  Ton  tente  pour 
lui  restituer  sa  vraie  place  dans  les 
sciences  historiques.  Les  auteurs  du 
présent  manuel  ont  voulu  marquer, 
en  une  cinquantaine  de  cartes,  les 
changements  territoriaux  les  plus 
importants  survenus  au  cours  des 
siècles  depuis  les  guerres  médiques 
jusqu'à  nos  jours.  Pénétrés  sans  doute 
de  cette  idée  qu'il  importait  avant 
tout  de  ne  pas  effrayer  les  élèves  en 
leur  présentant  un  volume  trop  com- 
pact, ils  ont  trop  simplifié  et  nous 
font  regretter  plus  d'une  carte  indis- 
pensable :  ainsi  l'Italie  ancienne,  la 
Ftance  et  l'Europe  à  l'époque  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  sont  repré- 
sentées par  des  cartes  insignifiantes. 
Quant  aux  opérations  de  guerre,  il  est 
impossible  de  les  suivre  sur  un  atlas 
aussi  peu  fourni  de  noms  et  réduit 
à  une  aussi  petite  échelle.  Au-dessous 
des  cartes,  un  résumé  très  bref  rap- 
pelle aux  lecteurs  les  principales 
transformations  territoriales.  11  est 
fAcheux  que  les  auteurs  ne  nous 
aient  point  donné  quelques  cartes  de 
plus,  et,  s'ils  étaient  absolument  tenus 
de  ne  point  dépasser  un  certain  nom- 


bre de  pages,  qu'ils  n'aient  point 
songé  à  supprimer  au  besoin  le  texte, 
et  en  tout  cas  ces  quelques  cartes 
physiques  dont  on  ne  comprend  pas 
très  bien  Tutilité.  Disons  en  termi- 
nant que  l'ouvrage  de  MM.  H.  Vasl  et 
G.  Malleterre  se  recommande  par  une 
très  grande  netteté  ;  s'il  n'est  pas 
aussi  complet  que  l'on  aurait  pu  le 
souhaiter,  il  n'en  rendra  pas  moind 
de  véritables  services  aux  élèves  de 
renseignement  classique,  en  leur  per- 
mettant de  trouver  facilement  la  plu- 
part des  renseignements  qu'ils  tou- 
dront  y  chercher. 

Â.  ISHAKO. 


Album  lilstorlQiie,  publié  par 
M.  A.  PARMBirniR,  sous  la  direction 
de  M.  Ernest  Lavisse.  Tome  II  :  La 
fin  du  moyen  âge  (xiv*  et  xv*  siè- 
cles). Paris,  A.  Colin,  1897,  in-4  de 
viii-268  p. 

Dans  un  article  paru  ici  même,  lors 
de  la  publication  par  M.  A.  Parmen- 
tier  du  tome  !•'  de  son  Album  hieto- 
rique,  j'ai  indiqué  combien  était 
féconde  en  heureux  résultats  cette 
idée  de  recourir  à  la  gravure  pour 
représenter  ces  mille  faits  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique  que  la 
parole  et  la  plume  expriment  mal,  et 
qui  ne  peuvent  réellement  être  com- 
pris s'ils  ne  sont  traduits  sous  nos 
yeux   d'une   manière   sensible;   j'ai 
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montré  aussi  avec  quel  soin  et  quelle 
laborieuse  patience  l'auteur  ayait  su 
mener  à  bien  son  entreprise,  faisant 
un  chois  judicieux  dans  les  manus- 
crits et  les  ouvrages  d'archéologie,  et 
accompagnant  le  tout  d'un  texte  d'une 
remarquable  précision.   Si    un   seul 
volume  avait  suffi  à  nous  dépeindre 
le    moyen    Age    jusqu'à    la    fin    du 
xui*  siècle,  un  volume  entier  a  été 
consacré   aux  xiv«  et  xv*  siècles;  en 
même  temps  que  la  vie  publique  gagne 
en   activité  et  que,  par  la  recherche 
du  bien-être,  la  vie  privée  se  compli- 
que davantage,  les  monuments  figurés 
de   toutes  sortes   offrent    une  plus 
ample  moisson  au  chercheur  :  force 
était  donc  de  multiplier  les  gravures 
et  de  développer  le  texte.  Pendant  le 
xiY*  et  le  XV*  siècle,  l'histoire  de  la 
France  et  celle  de  HAngle terre  sont 
intimement  unies  entre  elles;  aussi 
M.  A.  Parmentier  n'a-t-il  pas  séparé 
les  deux  pays,  étudiant  dans  les  mê- 
mes chapitres  la  cour  des  Valois  et  la 
cour  des  Plantagenets,  la  noblesse  de 
France  et  celle  d'Angleterre,  les  villes 
et  les  campagnes  de  chaque  côté  du 
détroit,  et  enfin  les  armées  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans.  L'Allemagne,  l'I- 
talie, l'Espagne,  la  Bohême  avec  la 
Hongrie^  la  Pologne  et  les  pays  Scan- 
dinaves, les  Byzantins  avec  les  Russes 
et  les  Turcs,  sont  l'objet  d'autant  de 
chapitres  distincts.  Une  élude  d'en- 
semble embrasse  la  vie  privée;  l'É- 
glise,  les  écoles,  les  sciences  et  les 
lettres,  enfin  les  arts,  c'est-à-dire  la 
peinture,  la  miniature,  la  sculpture  et 
l'architecture,  sont  passés  successive- 
ment en  revue  en  France,  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en   Angleterre  et  en 
Italie.  En  voyant  ces  reproductions 
fort  exactes  des  fresques  et  des  ta- 
bleaux de  ces  primitifs  italiens  d'une 
si  grande  intensité  de  vie  et  souvent 
dliine  idéale   bei^uté,   on   se    prend. 


presque  à  regretter  que  la  place  leur 
ait  été  si  rigoureusement  mesurée, 
et  que  l'auteur,  désireux  de  mainte- 
nir une  rigoureuse  proportion  entre 
les  différentes  parties  de  son  travail, 
n'ait  pas  cédé  à  la  tentation  de  gros- 
sir les  chapitres  relatifs  aux  arts. 

Pour  que  le  succès  de  la  publica- 
tion soit  complet,  je  souhaite  que  les 
prochains  volumes  présentent  les 
mêmes  qualités  que  les  deux  premiers. 

A.  ISRABO. 


Le»  grand*  «anetUAlre*  de 
l«  très  sainte  Vierge  en 
France,  par  le  P.  Fréd.  Rouvur, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tours, 
A.  Marne  et  fils,  1899,  gr.  in-4.de 
426  p. 

«  L'ouvrage  que  vous  avez  entrepris 
d'écrire  sur  les  grands  sanctuaires  de 
la  très  sainte  Vierge  en  France,  et 
dont  Notre  cher  fils  le  cardinal  Ca- 
mille Mazzella  Nous  a  offert,  en  votre 
nom,  la  première  partie,  Nous  donne 
une  occasion  que  Nous  saisissons 
bien  volontiers  de  louer  tout  à  la  fois 
votre  remarquable  science  et  votre 
habile  talent.  » 

C'est  en  ces  termes  que  notre  saint' 
père  le  pape  s'exprimait,  dans  un  bref 
du  12  janvier  1899,  adressé  au  R. 
P.  Rouvier  : 

Ce  précieux  éloge  suffit  pour  mon* 
trer  que  le  magnifique  volume  que 
nous  offre  aujourd'hui  le  R.  P.  Rou- 
vier, avec  la  splendide  illustration 
dont  la  maison  Marne  l'a  entouré,  et 
qui  a  été  dressée  sous  la  direction  de 
l'éminent  religieux,  est  une  œuvre  de 
premier  ordre,  un  hommage  incom- 
parable rendu  à  la  Mère  du  Sauveur. 

L'auteur  nous  donne  une  étude,  à 
la  fois  historique  et  descriptive,  sur 
les  sanctuaires  suivants  : 

Notre-Dame  de  la  Garde,  àMarseille  ; 
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Notre-Dame  des  Doms,  à  Avignon; 

Notr«-Dame  de  la  Salette  ; 

Notre-Dame  de  Fourvière,  à  Lyon  ; 

Notre-Dame  du  Pont,  à  Glermont- 
Ferrand  ; 

Noire-Dame  du  Puy  et  Notre-Dame 
de  France,  à  Lyon  ; 

Notre-Dame  des  Victoires,  à  Paris  ; 

Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à 
Nancy; 

Notre-Dame  de  Gbarlres; 

Notre-Dame  la  Grande  ou  des 
Clefs,  à  Poitiers; 

Notre-Dame  de  Roc-Âmadour; 

Notre-Dame  de  Lourdes. 

A  chacune  des  notices  consacrées  à 
«es  célèbres  sanctuaires  ont  été  joints, 
en  appendice,  des  renseignements 
techniques  du  plus  haut  intérêt. 

Si  nous  ajoutons  que  l'auteur  a  su 
mettre  daîis  ses  descriptions  un 
charme  remarquable  de  style,  qu'il  a 
placé  dans  son  cadre  historique  char- 
éun  des  sanctuaires,  nous  n'aurons 
fait  connaître  qu'une  partie  de  la  va- 
leur de  ce  splendide  volume. 

Bn  effet,  d'innombrables  illustra- 
tions, d'une  parfaite  exécution,  vien- 
nent, presque  à  chaque  page,  mettre 
'  sous  les  yeux  du  lecteur  les  monuments 
eux-mêmes  dans  des  gravures  hors 
texte,  soit  par  des  vues  d'ensemble, 
soit  par  la  reproduction  de  parties 
remarquables  de  ces  édifices.  De 
plus,  une  profusion  de  gravures, 
semées  dans  le  texte,  nous  offre  mille 
détails  curieux,  des  vues  d'intérieur, 
des  portes,  des  cloîtres,  des  tours,  des 
cryptes,  des  autels,  des  statues.  De 
telle  sorte  que  le  lecteur  peut  se 
transformer  en  pèlerin  et  visiter 
chaque  sanctuaire,  assister  aux  gran- 
des scènes  dont  certains  sont  le 
théâtre.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple, 
prenons  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Voici  une  vue  générale  prise  des 
bords  du  Gave,  l'intérieur  de  la  basi- 


lique, la  vue  latérale  de  la  basilique, 
la  grotte,  l'entrée  de  l'église  du  Ro- 
saire, l'intérieur  de  l'église  du  Rosaire, 
le  sanctuaire  de  Bélharram,  le  pont 
sur  le  Gave,  le  Gave,  les  pèlerins  de- 
vant la  grotte. 

Le  R.  P.  RoQvier  termine  en  formu- 
lant un  vœu  auquel  nous  nous  asso- 
cions dix  fond  du  cœur  :  •  Lasse  d'a- 
voir inutilement  essayé  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  puisse  la 
France,  en  s'arrétant  au  régime  ^ih 
lui  paraîtra  le  meilleur  pour  elle, 
lever  son  regard  et  son  coeur  plus 
haut  !  Il  y  a  au  ciel  un  Roi  dont  au- 
cune révolution  ne  brisera  jamais  le 
sceptre,  et  une  Reine  dont  les  sanc- 
tuaires couvrent  notre  vieux  sol  par 
milliers.  Regnum  GaUiae,  regnum  Èia- 
riae.  Qu'elle  s'en  souvienne  !  Le  Jour 
où,  la  reconnaissance  et  l'amour  ai- 
dant, elle  renouvellera  l'acte  de  foi  de 
la  république  florentineau  xvt* siècle, 
elle  aura  plus  fait,  pour  s'assurer  la 
prospérité  dans  une  paix  durable, 
qu'en  se  livrant  fiévreusement  aux 
agitations  stériles  où  le  meilleur  de 
la  vie  nationale  se  consume  depuis 
cent  ans.  • 

G.  DE  H. 


•«lat  Ambi^lse,  par  le  doc  de 
BnoouE,  de  l'Académie  française.  Pa* 
ris,  Victor  Lecoffre,  in-12  de  203  p. 

C'est  une  bonne  fortune  d'avoir  à 
rendre  compte  de  la  vie  d'un  saint 
Ambroise  quand  cette  vie  est  l'oeavre 
d'un  homme  de  la  valeur  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  Ce  dernier  a  traité 
son.  sujet  avec  toute  la  critique  de 
l'historien,  tout  l'intérêt  inspiré  h 
l'homme  d'État  par  le  r61e  prépon- 
dérant de  l'évéque  de  Milan  dans  les 
affaires  de  TBmpire,  et  tout  le 
charme  littéraire  de  l'académielea. 
L'élude  de  cette    physionomie  aux 
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trails  vigoureusement  accentués,  d'un 
caractère  qui,  appuyant  son  énergie 
naturelle  sur  la  force  d'en  haut,  sa- 
vait ne  pas  plier  devant  les  menaces 
des  pouvoirs  hostiles  et  ne  pas  garder 
un  silence  complaisant  en  face  des 
défaillances  d'un  pouvoir  ami  et  pro- 
tecteur, est  particulièrement  intéres- 
sante dans  nos  temps  où  les  caractè- 
res s'émoussenl,  où  les  indépendances 
s'achètent,  où  les  nobles  résistances 
font  place  aux  vulgaires  compromis- 
sions. Mêlé  plus  qu'un  autre  aux  af- 
faires politiques  de  son  époque,  M.  le 
duc  de  Broglie  a  été  séduit  par  cette 
grande  figure  qui  domine  la  société 
romaine  à  la  fin  du  iv«  siècle,  et  qui 
contraste  si  étrangement  avec  les  pré- 
tendus grands  hommes  de  nos  jours. 
C'est  du  reste  une  période  qui  tran- 
che vigoureusement  dans  l'histoire 
de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
que  ce  siècle  qui  vit  saint  Ambroise 
sur  son  siège  épiscopal  et  Théodok*e 
sur  le  trône  des  Césars.  Ce  fut  comme 
une  lueur  suprême  que  lançait,  avant 
de  s'éteindre  complètement,  une 
énergie  nationale  qui  jadis  avait  sub- 
jugué le  monde  et  qui  allait  disparaî- 
tre sous  les  flots  de  l'invasion  barbare. 
En  présence  de  ces  deux  sociétés  prê- 
tes à  se  mesurer  ensemble  dans  une 
lutte  gigantesque,  la  puissance  mo- 
rale de  l'Église  grandissait  tous  les 
jours.  Tous  sentaient  qu'en  elle  ré- 
sidaient les  promesses  de  l'avenir. 
Le  successeur  des  Néron  et  des  Do- 
mitien  comprenait  qu'il  n'y  avait  d'as- 
surance pour  son  pouvoir  ébranlé 
qulL  l'ombre  tutélaire  de  la  croix  de 
Jésus  de  Nazareth,  et  sa  véritable 
grandeur  consista  à  abaisser  les  pré- 
tentions impériales  devant  la  sainte 
indépendance  du  ministre  du  Christ 
et  k  se  reconnaître,  lui,  le  maître  de 
l'univers,  l'humble  sujet  de  la  puis*» 
sance  spirituelle. 


M.  le  duc  de  Broglie,  dans  les  trois 
chapitres  de  son  livre,  étudie  les  di- 
verses phases  de  la  carrière  politique 
de  saint  Ambroise.  Après  nous  avoir 
dit  en  quelques  pages  la  jeunesse  du 
saint,  ses  débuts  dans  les  fonctions 
publiques,  son  élection  au  siège  épis- 
copal de  Milan,  il  nous  le  montre  rem- 
plissant avec  une  paternelle  sollicitude 
et  un  patriotisme  ardent  le  r61e  de  con- 
seiller intime  de  l'empereur  Gratien  ; 
après  la  mort  de  son  royal  pupille,  ac- 
complissant des  missions  diplomati- 
ques auprès  des  différents  princes 
qui  se  disputaient  sa  succession  et 
réussissant  k  préserver  l'Empire  des 
désastres  de  la  guerre  civile  et  & 
sauvegarder,  au  milieu  de  toutes  ces 
compétitions,  la  liberté  de  l'Église; 
et  enfin  il  l'étudié  dans  ses  rapports 
avec  Théodose.  Le  tableau  des  rela- 
tions de  ces  deux  grands  hom- 
mes, qui  sont  inséparables  devant 
la  postérité,  couronne  dignement 
cette  élude  :  les  conceptions  que 
l'un  et  l'autre  se  faisaient  des  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'Etat  et  de 
la  mission  que  Dieu  leur  avait  confiée 
ici-bas,  ont  de  quoi  étonner  mais  sur- 
tout instruire  notre  société  moderne, 
qui,  ayant  rejeté  le  principe  divin  de 
l'autorité,  ne  comprend  plus  que  la 
puissance  matérielle  et  en  arrive  à 
proclamer  que  la  force  prime  le  droit. 

Malgré  tout  le  bien  que  nous  pen- 
sons de  cet  ouvrage,  nous  nous  per-' 
mettrons  une  observation.  M.  le  duc 
de  Broglie,  entraîné  par  son  admira* 
tion  pour  le  rôle  joué  par  saint  Am- 
broise dans  les  affaires  publiques  de 
son  temps,  a  peut-être  un  peu  négligé 
dans  la  biographie  de  son  héros  le 
côté  surnaturel.  En  d'autres  termes, 
nous  trouvons  qu'il  a  fait  la  vie  d'un 
grand  évêque  plutôt  que  la  vie  d'un 
saint;  il  est  vrai  que  chez  saint  Am- 
broise la  grandeur   reposait  sur  la 
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sainteté  et  ne  faisait  qu'un  avec  elle. 
Pourtant  il  eût  pu  ne  pas  passer  si 
légèrement  sur  ses  vertus  admirables, 
sur  son  grand  rôle  de  directeur  d'â- 
mes et  sur  les  œuvres  qui  lui  ont 
mérité  l'auréole  de  docteur  de  TÉglise. 
Cette  réserve  est  plutôt  un  regret 
qu'une  critique  :  ce  que  nous  dit  M.  le 
duc  de  Broglie  sur  saint  Âmbroise 
fait  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  dit 

plus  long. 

Dom  A.  DU  B. 


•«Int  BA«lle,  par  Paul  Allaho.  Pa- 
ris, Victor  Leco(Tre,  1899,  in-12  de 
210  p. 

Les. documents  n'ont  pas  manqué  à 
M.  Paul  Âllard  pour  esquisser  le  por- 
trait, pour  exposer  la  vie  de  saint 
Basile.  Comme  il  le  dit  lui-même  en 
sa  préface  :  •  Quand  un  saint  a  l>eau- 
coup  parlé,  beaucoup  écrit  et  beau- 
coup agi,  quand  ses  confidents  et  ses 
témoins  sont  nombreux  et  sincères, 
surtout  quand  plusieurs  d'entre  eux 
sont  aussi  des  saints,  on  n'a  guère 
qu'à  les  écouter  et  à  écrire  sous  leur 
dictée.  • 

C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur;  et  il  y 
a  certes  une  bien  réelle  satisfaction 
pour  l'esprit  à  parcourir  les  divers 
chapitres  de  cet  ouvrage,  à  se  sentir 
en  contact  immédiat  avec  la  civilisa- 
tion du  IV*  siècle  :  le  futur  évéque  de 
*  Césarée  appartenait  à  une  de  ces  fa* 
milles  provinciales  qui  avaient  su 
conserver  pendant  plusieurs  siècles 
le  rang  et  la  fortune.  A  défaut  de  ti- 
tres, elles  en  imposaient  par  leurs 
traditions.  Celle  de  Basîte  en  imposa 
aussi  par  la  sainteté. 

L'enfance  de  Basile  fut  délicate,  à 
en  juger  par  la  frêle  santé  dont  il  ne 
cessera  de  se  plaindre.  Néanmoins  ses 
études  n'en  souffrirent  pas  trop.  On 
te  voit  entreprendre  de  longs  et  péni* 


bles  voyages  pour  se  perfecUonner 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  A 
Athènes,  il  rencontre  Grégoire  de 
Nazianze,  et  contracte  avec  lui  une 
de  ces  amitiés  que  la  mort  seule  peut 
rompre.  On  a  dit  d'eux  que,  s'isolant 
de  la  foule,  des  spectacles  et  des  fêtes 
bruyantes,  ils  ne  connaissaient  que 
deux  chemins  :  celui  de  l'église  et  ce- 
lui de  l'école. 

Pourtant  les  deux  amis  étaient  loin 
de  se  ressembler.  Grégoire  avait  une 
âme  douce,  contemplative,  capable 
d'énergie  à  l'occasion,  mais  peu  faite 
pour  les  luttes  prolongées.  Basile,  au 
contraire,  malgré  une  nature  timide, 
était  né  pour  le  commandement,  il 
établit  des  moines  et  leur  donne  des 
règlements  dont  saint  Benoît  lui- 
même  fait  l'éloge.  Coadjuteur  de  son 
évêque,  ses  talents  d'administrateur 
brillent  avec  tant  d'éclat  que  l'évêque 
en  prend  ombrage.  Il  règle  les  fonc- 
lions  des  divers  ordres  du  clergé  de 
Césarée  et  réforme  la  liturgie  de  cette 
Église.  Élu  évêque,  il  protège  ses 
prêtres  contre  les  exigences  du  fisc 
impérial,  s'attache  à  retrancher  ou 
plutôt  à  prévenir  tout  scandale,  charge 
de  ce  soin  les  chorévêques,  intervient 
continuellement  en  faveur  des  petits 
et  des  pauvres. 

Nul  peut-être,  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  tie  fonda 
d'aussi  nombreuses  et  d'aussi  puis- 
santes institutions  charitables.  Dans 
chaque  cité  un  peu  importante,  il 
ouvre  une  •  maison  de  pauvres,  » 
sorte  de  petit  hospice  desservant  les 
villages  des  environs.  Au  centre  du 
diocèse,  près  de  Césarée,  il  élève  un 
grand  établissement,  ou  plutôt  toute 
une  ville  de  la  charité,  où  chaque  ma- 
ladie, chaque  misère  a  son  compar- 
timent et  ses  soin«  particuliers.  Le 
peuple  l'appelait  la  BoiiUadê. 

Voilà  l'homme  d'action.  Son  étt^ergie 
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en  face  des  persécuteurs  est  fort  cé- 
lèbre. Le  préfet  de  rempereur  arien, 
envoyé  pour  rintimider  par  la  menace 
de  la  confiscation,  de  Texil»  de  la 
torture  et  môme  de  la  mort,  •  ren* 
contra  en  lui  un  évéque,  »  un  homme 
de  Dieu,  prêt  à  subir  tous  les  tour- 
ments plutôt  que  de  retrancher  un 
seul  iota  de  la  doctrine  catholique. 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres 
encore  qu*il  nous  est  impossible  de 
signaler,  sont  racontés  brièvement, 
simplement,  par  l'auteur  de  Saint  Ba- 
sUe,  Les  documents  abondent  et  sont 
fondus  avec  beaucoup  d'art  dans  le 
corps  même  du  récit.  Ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Paul  AUard  est  donc,  en 
tous  points,  digne  de  ses  aînés. 

F.  L. 


•alna«  MatblldA»  par  L.  Eugène 
Hallbbro.  Paris,  Victor  LecofTre, 
189g,  in-12  de  170  p. 

L'histoire  nous  présente  plusieurs 
femmes  qui  ont  porté  glorieusement 
le  nom  de  Mathilde.  L'une  d'elles  s'est 
rendue  à  jamais  célèbre  en  soutenant 
de  son  influence  et  de  son  imposante 
fortune  l'énergique  Grégoire  VIL  Qui 
sait  si  cette  grande  et  courageuse 
chrétienne  ne  s'est  pas  inspirée  des 
précieux  et  nobles  exemples  de  sainte 
Mathilde,  sa  devancière,  dont  M.  Eu- 
gène Hallberg  vient  d'écrire  l'intéres- 
sante biographie  ?  Cette  princesse  ap- 
partenait par  son  origine  à  la  descen- 
dance de  l'invincible  Witikind,  et  sa 
Camille  comptait  parmi  les  plus  illus- 
tres de  la  Westphalie. 

Elle  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  Jeunesse  dans  le  couvent  d'Herford, 
près  Minden.  Son  historien  éprouve 
quelque  répugnance  à  nous  dire 
qu'elle  quitta  cette  pieuse  retraite 
seulement  vers  l'&ge  de  quarante  ans, 

T.   LXVI,   l*'    JUILLET   1899. 


époque  où  elle  épousa  Henri  de  Saxe. 
Que  deviendraient  les  jeunes  filles 
de  notre  temps  si  elles  se  voyaient 
condamnées  à  une  aussi  longue  ré- 
clusion dans  la  meilleure  des  com- 
munautés? Nous  aimons  &  croire 
qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  le 
texte  primitif  des  vieux  chroniqueurs. 
Qui  oserait,  en  effet,  désigner  sous  le 
nom  de  «  puella  •  une  personne  af- 
fligée d'environ  quarante  printemps? 
Cette  remarque,  que  nous  faisons  en 
passant,  ne  porte  nulle  atteinte  au 
sérieux  travail  du  savant  professeur 
toulousain.  Nous  lui  savons  gré  de 
nous  avoir  présenté  dans  sainte  Ma- 
thilde un  modèle  d'épouse,  de  mère 
et  de  souveraine.  Quelle  salutaire  in- 
fluence elle  exerça  sur  son  auguste 
mari  et  sur  ses  enfants  !  Grftce  à  ses 
prières  et  à  ses  pieux  avis,  Othon  !•' 
s'employa  avec  zèle  à  étendre  le 
règne  de  la  vérité.  Que  ne  vivait- 
elle  encore  pour  l'empêcher  d'oppri- 
mer la  papauté  comme  il  le  fit.  Son> 
titre  de  reine  ne  lui  servait  qu'à  dé- 
fendre la  religion,  doter  les  menas-, 
tèreSr  soulager  les  malheureux.  Elle 
s'enquérait  de  toutes  les  misères  et 
tâchait  d'y  porter  remède.  Que  de 
plaies  elle  pansa  de  ses  mains  royales  ! 
Sa  fortune,  elle  Tadminiatrait  avec 
prudence;  la  considérant  comme  le 
patrimoine  des  pauvres,  elle  ne  per- 
mettait point  à  ses  intendants  de  la 
dilapider.  M,  Eugène  Hallberg,  en 
parlant  des  miracles  de  son  héroïne,, 
les  défend  contre  les  attaques  de  la 
critique  moderne,  trop  souvent  in- 
juste. Nous  pensons  comme  lui  que. 
parfois  la  passion  l'aveugle  et  lui  dicte 
en  maintes  circonstances  des  alléga- . 
tiens  erronées,  quoique  nous  ayons  ' 
en  spéciale  estime  l'érudit  impartial 
dans  ses  recherches,  appliqué  à  mo- 
tiver ses  jugements,  et  soucieux, 
comme  Mabillon,  de  détruire  de 
19 
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piéu868  légendeB,  plus  puisibles  qu'u- 
tiles. 

DoM  P.  A. 


L«ii  PiH>«e  pythmée  et  I«  erttl- 
que   liMi(lo9P«pblqae,  par  Mgr 

Bbllbt.  Paris,  Alph.  Picard  et   fils, 
1899,  in-8  de  50  p. 

Après  avoir  exposé  dans  son  remar- 
quable ouvrage  :  Les  origines  des  égli- 
ses de  Ffnnce,  la  théorie  du  Cursus^ 
ce  nouveau  et  ingénieux  moyen  de 
critique  diplomatique,  et  en  avoir 
tiré  d'importantes  conclusions  pour 
défendre  les  données  traditionnelles 
de  Torigine  de  certaines  églises  con- 
tre les  attaques  de  l'école  hypercri- 
tique,  Mgr  Bellet  continue  son  œuvre 
et  sa  lutle  pour  ce  qu'il  croit,  avec 
beaucoup  de  bons  esprits,  la  vérité 
historique.  Ce  sont  les  BoUandistes 
qui  ont  relevé  le  gant  :  un  des  plus 
érudits  d'entre  eux,  le  R.  P.  Charles 
de  Smedt,  dans  une  suite  d'articles 
publiés  dans  les  Analecta  Bollan- 
diana^  a  traité  la  question  du  Cursus 
dans  les  documents  hagiographiques 
et  combattu  certaines  conclusions  de 
Mgr  Bellet,  qui,  de  son  côté,  ne  lais- 
sait pas  l'attaque  sans  riposte,  et  fai- 
sait paraître  les  Réponses  aux  Ré- 
ponses du  savant  jésuite.  Dans  ce 
tournoi  scientifique,  où  la  science  et 
la  bonne  foi  sont  Incontestables  des 
deux  côtés,  beaucoup  de  positions 
ont  été  abandonnées  par  les  BoUan- 
distes et  occupées  par  leur  adver- 
saire, et  chaque  parti  a  apporté  des 
observations  intéressantes  sur  les  dif- 
férents types  de  la  prose  rythmée  et 
ses  caractères  aux  époques  successi- 
ves. Mgr  Bellet,  comme  conclusion  de 
cette  nouvelle  étude,  constate  que  le 
R.  P.  de  Smedt  n'a  pu  trouver  des  exem- 
ples de  prose  rythmée  du  vu»  au 
XI*  siècle,  et  reconnaît  le  bien  fondé 


des  arguments  que  le  R.  P.  Dom  Moc- 
quereau,  dans  la  Paléographie  fntot- 
caU,  en  déduit  en  faveur  de  l'anti- 
quité des  mélodies  ecclésiastiques. 
Aussi  est-il  en  droit  de  maintenir  à 
la  Vie  detainl  Martial, qui  faisait  l'ob- 
jet du  litige,  l'antiquité  qu'il  lui  avait 
attribuée  et  les  conséquences  qull  en 
déduisait  pour  les  origines  de  l'Église 
de  Limoges.  Pour  mettre  le  lecteur 
en  situation  d'étudier  et  de  vérifier 
la  question  sur  le  document  lui- 
même,  Mgr  Bellet  donne  la  Vila  sancH 
Marlialis,  d'après  les  trois  manuscrits 
qui  nous  l'ont  conservée,  en  indi- 
quant dans  ses  notes  les  différences 
qui  existent  entre  eux,  et  en  renvoyant 
aux  opinions  émises  par  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  question. 

Dom  A.  DU  B. 


The  L*aii»lec  bl^tory  of  I^ell«- 
dluB,  by  dom  Guthbert  Botlbr. 
Cambridge,  at  the  University  presse, 
1898,  in-8  de  xiv-297  p.  {TeaU  and 
ttudies  contributions  to  biàlical  and 
patrislicliteraturet  yoUYl^n.  i.) 

L'attention  des  critiques  se  porte 
de  préférence  sur  les  origines  du 
christianisme.  Ses  dogmes,  ses  insti- 
tutions, sa  diffusion,  sa  littérature, 
sont  l'objet  d'études  sérieuses.  I^ 
monachisme  primitif  ne  pouvait 
échapper  à  leurs  investigations. 

Il  y  aquelques  années  de  cela  (1877), 
les  négations  audacieuses  de  Wein- 
garten  (Ursprung  des  Mônchtums) 
ouvrirent  une  voie.  La  littérature 
monastique  primitive  était,  à  ses 
yeux,  un  pur  roman;  il  fallait  relé- 
guer ses  héros  parmi  les  personnages 
fabuleux.  Weingarten  fit  quelque 
temps  école  en  Allemagne.  Mais  la  cu- 
riosité que  ses  hardiesses  provoquèrent 
amena  un  nouvel  examen  des  questions 
soulevées  par  lui.  Ses  opinions  furent 
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discutées,  et  bieatiftt  elles  commencè- 
rent à  tomber  en  discrédit.  Son  syB> 
tème  Tient  de  recevoir  un  dernier 
coup.  Il  lui  a  été  porté  par  un  Béné- 
dictin anglais. 

Le  livre  de  dom  Butler  a  mérité 
rbonneur  d'être  publié  dans  la  collec- 
tion des  textes  et  études  sur  la  litté- 
rature biblique  et  patrislique  de  VU- 
niversité  de  Cambridge.  Inulile  d'in- 
sister sur  la  portée  d'une  pareille  dis- 
tinction accordée  à  un  prêtre  catholi- 
que romain. 

Dom  Butler  a  choisi  pour  sujet  de 
son  étude  VHUioria  lav$iaca  de  Pal- 
lade,  qui  est  la  source  historique  la 
plus  riche  du  monachisme  égyptien. 
L'auteur,  qui  a  fait  deux  séjours  en 
^STPte,  raconte  ce  qu*il  a  vu  de  ses 
veux  ou  recueilli  sur  les  lèvres  de 
témoins  dignes  de  foi.  Malheureuse- 
ment, un  copiste  eut  la  fantaisie  d'in- 
sérer dans  le  corps  de  la  Lausiaqtte 
YHiitoire  de$  moines  (P Egypte,  qui 
circule  sous  le  nom  de  RuÛn.  C'était 
d'autant  plus  facile  que  les  deux  au- 
teurs s'occupaient  du  même  sujet  et 
suivaient  la  même  méthode.  Cela  ne 
pouvait  manquer  de  dérouter  les  cri- 
tiques. Leur  embarras  était  d'autant 
plus  grand  que  cette  fusion  ne  se  trou- 
vait pas  dans  tous  les  manuscrits  de. 
Pallade. 

Tiilemont  avait. deviné  ce  f&cheux 
mélange.  Dom  Butler  l'a  rendu  aussi 
érident  que  possible.  Pour  discerner 
te  texte  véritable  de  la  Lautiaque,  il 
a  étudié  et  comparé  les  textes  grecs 
et  latins  imprimés  ou  manuscrits,  les 
versions  syriaque,  arménienne,  copte, 
arabe  et  éthiopienne.  Un  examen 
consciencieux  Ta  conduit  aux  conclu- 
sions que  la  merveilleuse  sagacité  de 
Tiilemont  avait  pressenties.  Elles  sont 
déduites  avecnne  rigueur  et  exposées 
avec  une  netteté  qui  ne  laissent  rien 
à  reprendre.  11  présente  comme  l'œu- 


vre de  Pallàde  la  version  latine' que 
Resweyde  a  publiée  dans  ses  Vitae 
Patrum  après  Lefèvre  d'Étaples,  sous 
le  nom  de  Paradinu  Heraclidii,  et 
qui  est  la  traduction  du  texte  grec 
édité  par  Meurs  à  Leyde  (1616).  Le 
P.  Butler  en  donnera  prochainement 
une  édition  critique. 

Après  avoir  trouvé  le  véritable  texte 
de  VHisloria  lausiaca,  il  restait  à  exa- 
miner sa  valeur  historique  et  à  dé- 
terminer le  degré  de  confiance  qu'il 
était  prudent  de  lui  accorder.  C'est 
ce  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  partie 
du  travail  de  dom  Butler.  Elle  est 
moins  longue  que  la  première.  Ses 
conclusions  ne  sont  ni  moins  nettes 
ni  moins  sûres.  Pallade  est  un  auteur 
digne  de  fbî.  L'historien  peut  accep- 
ter son  témoignage.  11  est  nécessaire 
cependant  de  faire  une  réserve  sur  les 
mircUfilia  qui  émaillent  ses  récits;  tes 
coptes  étaient  très  avides  de  ces  faits; 
ils  ne  craignaient  pas  d'en  fabriquer 
au  besoin. 

Mais  la  Lausiaea  n'est  pas  la  seule 
source  historique  du  monachisme 
.égyptien.  Nous  devons  savoir  gré  au 
P.  Butler  d'avoir  dit  son  mot  sur  les 
autres  VHùtoria  monachorum,  attri- 
buée à  Ru  fin,  est  la  version  latine 
d'un  ouvrage  grec  rédigé  par  un 
moine  qui  avait  visité  les  solitudes 
de  l'Egypte.  C'est  probablement  un 
religieux  du  monastère  du  mont  des 
Oliviers  à  Jérusalem.  Dom  Butler  s'é- 
loigne, on  le  voit,  de  l'opinion  du  doc- 
teur Preuschen,  qui  voit  dans  VHish- 
ria  monachorum  une  œuvre  de  Rufin, 
rédigée  primitivement  en  latin.  Les 
Institutions  et  lés  conférences  de  Cas- 
sien,  où  le  merveilleux  tient  beaucoup 
moins  de  place,  méritent  toute  con- 
fiance. Il  faut  dire  la  même  chose  des 
recueils  de  sentences  ou  de  traits  édi- 
fiants, connus  sous  le  nom  é'Apoph- 
thegmata  Palrum,  de  la  vie  de  saint 
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Antoine,  de  celle  de  saint  Paul,  des 
documents  relatifs  à  saint  Pacôme. 
L'auteur  termine  sa  dissertation  en 
donnant  la  filiation  et  la  note  carac- 
téristique du.  monachisme  primitif 
dans  les  diverses  contrées  de  TOrient 
et  de  rOccident. 

/  Outre  sa  grande  valeur  historique, 
le  livre  de  dom  Butler  a  un  autre 
avantage  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
^auront  apprécier.  L'auteur  est  un 
enfant  de  TÉglise  catholique,  un 
moine  de  Saint-Grégoire  de  Down- 
side.  Il  a  reçu  sa  formation  chez  des 
religieux.  Ce  n'est  pas  un  anglican 
passé  à  l'Église  romaine  après  avoir 
suivi  les  enseignements  des  maitres 
-d'Oxford  et  de  Cambridge.  Son  exem- 
-  pie,  et  celui  de  son  confrère  et  maî- 
tre dom  Gasquel,  montrent  ce  que 
peuvent  par  eux-méraês  les  catholi- 
ques anglais.  Par  leurs  doctes  tra- 
vaux, ils  exercent  le  plus  fructueux 
apostolat.  Puissent-ils  trouver  de 
nombreux  imitateurs! 

Dom  J.-M.  Bbbsb,  M.  B, 


Tbe  eiiKllAli  blaek  monk»  or 
S.  Benediet.  A  sketch  of  iheir 
hUtory  from  the  coming  of  S.  Au' 
gueline  to  the  présent  day,  by  the 
Rev.  iEthelred  L.  Taçton.  London, 
John  G.  Nimmo,  1897,  2  vol.  ip-8 
de  Lxvii-310  et  367  p. 

Le  rév.  Tau  ton  ne  promet  pas  à  ses 
lecteurs  une  histoire  complète  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  en  Angleterre; 
c'est  une  simple  esquisse  qu'il  leur 
annonce.  Il  l'a  tracée  avec  une 
grande  liberté,  insistant  de  préfé- 
rence sur  les  points  qui  lui  ont  paru 
offrir  le  plus  d'intérêt.  On  lui  repro- 
chera d*avoir  passé  trop  rapidement 
sur  les  origines  de  Tordre  bénédictin 
en.  Grande-Bretagne  et  sur  les  pre- 
miers  siècles  de  son  histoire.  Ceux 


dont  la  curiosité  n'est  pas  satisfaite 
peuvent,  il  est  vrai,  lire  les  beaux 
chapitres  que  Montalembert  leur  a 
consacrés  dans  ses  Moines  ^Occi- 
dent. 

L'auteur,  qui  tient  surtout  à  parler 
de  la  congrégation  des  Bénédictins 
anglais,  expose  plus  volontiers  l'in- 
fluence que  l'institution   des  chapi- 
tres généraux  exerça  sur  l'organisa- 
tion monastique   du   pays.    Peu    de 
temps  après  le  concile  de  Latran,  qui 
avait  prescrit  la  tenue  régulière  de 
ces  assemblées,  on  vit  les  abbés  se 
réunir    à    Oxford,     en     septembre 
1^18.  II  n'y  eut  pas  moins  de  trente- 
quatre    chapitres     généraux    avant 
la  fin  du   xui«  siècle.  La   bulle  de 
Benoit   XII   (1334),  connue    sous  le 
nom   de  Constitution  bénédictine,  ne 
reçut    nulle    part    meilleur  accueil 
qu'en  Angleterre.  Les  abbayes,  grâce 
&  la  régularité  des  chapitres  et  des 
visites,  y  forment  un  groupement  qui 
ressemble  fort  à  une  congrégation. 
•  Les  collèges    d'Oxford    et   de  Cam- 
bridge préparent   pour   les    monas- 
tères des  religieux  instniits.  La  dis- 
cipline est  en  général  bien  observée. 
L'ordre  de  Saint-Benott  fait  dans  le 
pays  bonne   figure  jusqu'au  jour  de 
ea  suppression  violente.  L'auteur  trace 
un  tableau  vivant  de  ce  qu'était  le 
moine  dans  son  abbaye  et  au  dehors. 
Jean  Feckenam,  le  dernier  abbé  de 
Westminster,  le  conseiller  peut-être 
pas  toujours  assez  écouté  de  la  reine 
Marie,  la  victime  de  la  reine  Elisa- 
beth, représente   avec  beaucoup  de 
dignité  la  famille   bénédictine  dans 
cette  lutte  de  la  vérité  contre  l'erreur 
couronnée.    Il    méritait   assurément 
l'honneur  de  voir  son  intéressante  bio- 
graphie  faire  l'objet   d'un    chapitre 
spécial  de  cette  histoire  des  moines 
anglais. 
Personne  n'accusera  le  ^réy.  Tauton 
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de  manquer  de  franchise,  quand  il 
raconte  les  dÎTisions  funestes  qui  pa- 
ralysèrent  Taction  des  premiers  apô- 
tres de  TAngleterre  protestante  et  les 
difficultés  inexplicables  que  firent  aux 
DOUTeaux  bénédictins  anglais  ceux 
qui  auraient  dû  saluer  avec  le  plus  de 
plaisir  leur  renaissance  et  encourager 
leur  apostolat.  Cette  nouvelle  congré- 
gation, par  le  zèle,  la  sainteté,  le  ta- 
lent et  la  discrétion  de  ses  membres, 
contribua  beaucoup  à  rétablir  la  paix 
parmi  ceux  qui  travaillaient  à  Tévan- 
gélisation  des  anglicans.  Leurs  avis 
pleins  de  sagesse  trouvèrent  auprès 
de  la  Cour  romaine  un  accueil  favo- 
rable. Us  parlaient  et  ils  agissaient  en 
hommes  qui  connaissaient  leur  pays 
et  leurs  compatriotes.  Il  suffit,  pour 
8*en  convaincre,  de  lire  le  chapitre 
que  Tauteur  consacre  à  dora  Léandre 
de  Saint-Martin. 

L'histoire  de  la  congrégation  an-' 
glaise  intéresse  la  France  à  plus  d*un 
titre.  Si  ses  moines  dépensaient  leur 
activité  en  évangélisant  TAn^eterre, 
ses  monastères  étaient  tous  b&tis  sur 
terre  française,  sauf  Laihbspring,. 
fondé  dans  la  Prusse  rhénane  en  1643 
et  dissous  en  1803.  C'étaient  saint 
Grégoire  de  Douai,  fondé  par  Caverel, 
abbé  de  Saint- Waast  d'Arras  (16tl), 
qui  fournit  à  la  fois  de  nombreux 
martyrs  et  des  défenseurs  intrépides  ; 
Saint-Laurent  de  Dieulouart,  fondé  en 
Lorraine  (1606);  Saint- Edmond  de 
Paris  (1615)  ;  Saint-Malo,  fondé  en  1616 
par  dom  Gifford,  le  futur  archevêque 
de  Reims,  et  cédé  à  la  congrégation 
de  Saint-Maur  en  1622.  La  Révolution 
contraignit  les  moines  anglais  à  cher- 
cher dans  leur  patrie  un  asile  qu'elle 
ne  refusait  pas  k  des  étrangers.  Les 
monastères  aujourd'hui  florissants  de 
Downside  et  d'Ampleforth  se  sont 
formés  avec  les  religieux  chassés  de 
Douai  et  de  DieulouarU  Ceux  de  Saint- 
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leurs 


Edmond  remplacent  à  Douai 
frères  de  Saint-Grégoire. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  du  rév.  Tauton . 
intéressera  vivement  tous  ceux  qui 
s'occupent  de   l'histoire  de   TËglise 
d'Angleterre. 

Dom  J.  M.  Bissi,  M.  B. 


Cour»  de  Iltt^patare  eeltlque» 

par  H.  d'Arbois  db  Jubaiitvillx. 
Tome  Wi.  La  civUUaiion  des  Cette* 
et  celle  de  Vipoque  homérique.  Paris, 
A.  Fontemoing,  1890,  in-8  de  xvi- 
418  p.  . 

Le  sixième  volume  que  nous  donne 
aujourd'hui  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  sous  le  titre  de  Coure  de  lit- 
lérature  celtique,  permet  à  chacun 
de  profiter  des  legons  professées  par 
le  maître.  11  arrive  trop  souvent  que, 
descendus  de  leurs  chaires,  MM.  les 
professeurs  laissent  à  leurs  auditeurs, 
qui  s'en  acquittent  plus  ou  moins 
exactement,  le  soin  de  fixer  par  leurs 
notes  les  enseignements  qu'ils  sont 
venus  écouter.  Les  auditeurs  ne  sont 
pas  toujours  très  nombreux,  chacun 
fixe  ce  qu'il  a  entehdu,  sur  son  cor- 
net, à  son  gré,  et  le  grand  public  ne 
peut  pas  profiter  de  leçons  qui,  très 
souvent,  ont  une  grande  valeur  au 
point  de  vue  des  progrès  de  la  science. 
M.  d'Arbois  comprend  mieux  sa  mis- 
sion; il  ne  conserve  pas  en  porte- 
feuille les  sujets  de  ses  cours  pour 
s'en  servir  ensuite,  périodiquement, 
devant  de  nouveaux  élèves.  Le  cadre 
de  son  enseignement  est  assez  large 
et  sa  science  est  assez  complète  pour 
lui  permettre  de  marcher  toujours  en 
avant  et  de  renouveler  son  pro- 
gramme. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  d'Ar^ 
bois  a  vbulu  comparer  la  civilisation 
celtique  à  la  civilisation  homérique  ; 
îEa  voulu  démontrer  que  trois  siècles 
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avant  Tëre  chrétieDoe,  les  Irlandais, 
d'après  leur  littérature  épique  la  plus 
ancienne,  avaient  une  civilisation  ana- 
logue à  celle  des  Grecs  et  des  Troyens, 
cinq  siècles  auparavant,  diaprés  la 
littérature  homérique.  Non  pas  que 
l'auteur  prétende  retrouver  une  com- 
munauté directe  entre  ces  deux  ci- 
vilisations, un  emprunt  fait  par  les 
moins  anciens  aux  plus  antiques.  Il 
y.  voit  simplement,  dans  les  groupes 
humains  de  même  origine,  une  ten- 
dance naturelle  et  inconsciente  à 
passer  par  les  mêmes  évolutions.  A 
plusieurs  reprises  il  revient  à  cet 
axiome  qui  permet,  à  mon  avis,  de 
donner  la  solution  de  bien  des  pro- 
blèmes. 

'  Dans  ses  observations  préliminai- 
res, M.  d'Arbois  parle  du  duel  en  ba- 
taille rangée;  il  en  cite  des  exemples 
d'après  les  poèmes  homériques;  il 
rappelle  ceux  des  Gaulois  et  des  Ro- 
mains, en  discutant  chacun  d'eux 
avec  sa  critique  habituelle,  qui  lui 
permet  de  faire  la  distinction  de  ce 
qui  est  légendaire  et  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'histoire  ;  s'il  fait  mention  du 
combat  singulier  chez  les  Irlandais, 
il  me  semble  —est-ce  défaut  d'atten- 
tion de  ma  part?  --qu'il  n'a  pas  pensé 
aux  combats  singuliers  en  bataille 
rangée,  si  fréquents  au  moyen  âge, 
qui  paraissent  bien  la.  suite  de  ces 
anciennes  passes  d'armes.  Il  nous 
entretient  aussi  des  chiens  de  guerre 
des  Gaulois  et  des  Irlandais,  incon- 
nus des  Grecs,  qui  considéraient  sim- 
plement cet  animal  comme  un  ami 
et  un  compagnon  de  l'homme.  Il  me 
semble,  en  lisant  les  journaux  con- 
temporains, que  l'idée  du  chien  de 
guerre  survit  encore  dans  la  race 
celtique. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  d'Ar- 
bois  compare  la  société,  la  religion, 
la  famille,  la  guerre  et  son  attirail 


chez  les  Celtes  et  chez  les  Grecs;  il 
connaît  la  littérature  homérique  aussi 
bien  que  ces  manuscrits  irlandais  à 
peine  entrevus  dans  le  monde  de 
l'érudition;  aussi  il  peut  révéler  à 
ses  lecteurs  une  foule  de  détails  iné- 
dits et  faire,  en  connaissance  de 
cause,  des  comparaisons  et  des  rap- 
prochements curieux  et  ingénieux. 
J'ai  lu  avec  grand  intérêt  les  pages 
consacrées  au  druidisme,  sujet  traité 
maintes  fois,  sur  lequel  on  a  si  peu 
de  données  que  l'imagination  a  toute 
liberté  de  s'envoler  à  tire  d'ailes.  Là, 
M.  d'Arbois  me  parait  se  borner  sa- 
gement à  coordonner,  avec  une  sévère 
critique,  le  peu  que  Ton  sait  par  les 
auteurs  classiques,  comparé  aux  do- 
cuments irlandais. 

J.  DE  M. 


talstolre  du  moyen  Afçe  et  des 
temps  moderne»  (1270-1610)5 
pour  la  classe  de  seconde,  par 
H.  Gaillard  et  H.  Froidevaux.  Pa- 
ris, Ch.  Delagrave,  1809,  in -12  de 
vn-636  p.  et  pi.  (Cours  d'hUtoire  pu- 
blié Bova  lu  direction  de  M.  de  Cro- 

'  zaU). 

Les  auteurs  de  ce  cours  se  soni 
inspirés  avant  tout  des  instructions 
ministérielles  publiées  en  1890.  C'est 
donc  un  ouvrage  destiné  particuliè- 
rement aux  élèves  des  lycées  et  col- 
lèges. Tout  en  essayant  de  répondre 
exactement  aux  exigences  du  pro- 
gramme, ils  n'ont  cependant  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  donner 
aux  élèves  des  idées  exactes  sur  l'im- 
portance des  événements  dont  le  récit 
passait  sous  leurs  yeux.  Glissant  ra- 
pidement sur  les  batailles  et  sur  les 
guerres,  ils  ont  donné  plus  de  ren- 
seignements sur  tout  ce  qui  touche 
à  l'histoire  économique,  artistique  et 
scientifique.  De  là  l'ampleur  des  dé- 
veloppements consacrés  à  la  richesse 
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des  Flandres  au  xiv*  siècle,  au  Paris 
de  Charles  V,  aux  grandes  inventions, 
aux  découvertes,  à  la  Renaissance. 
L*ensenible  de  cet  ouvrage  est  bien 
conçu  et  clairement  exposé.  A  la  fin 
de  chaque  chapitre,  sous  le  titre 
Sources,  on  a  l'indication  des  princi- 
pales chroniques  ou  des  recueils  de 
iextes  relatifs  à  la  période  dont  This- 
toire  vient  d*6tre  rethicée,  et  sous  le 
titre  Livres,  Tindication  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  à  consulter  ou  h 
lire.  De  nombreuses  cartes  et  des 
gravures  facilitent  Tintelligence  du 
texte.  En  somroe«  tout  concourt  à 
faire  de  ce  manuel  un  travail  que 
beaucoup  de  personnes  pourront  par- 
courir et  consulter  avec  fruit. 

J.  VlARD. 


rich  der  Giromme  and  die  k«- 
tholteelie  KIrehe,  von  Georg 
Ppbilsghifter.  Munster,  1896,  in-8 
de  vi-270  pages.  Dans  la  collection- 
des  Kirehengeschichtliche  Studien  de 
MM.  Rnôpfler,  Schrôrs  et  Sdralek. 

Cet  ouvrage  est  exclusivement  con- 
sacré à  l'histoire  des  relations  du  roi 
desOhtrogothsThéodoric  avec  l'Église 
catholique.  Gr&ce  à  une  étude  cons- 
ciencieuse et  complète  des  sources, 
Tauteur  a  su  dégager  nettement  les 
traits  principaux  qui,  à  son  avis,  ca- 
ractérisent la  conduite  du  prince 
arien  en  matière  religieuse.  On  me 
saura  gré  de  les  faire  cotanaitre  en 
bref  au  lecteur. 

Sans  méconnaître  les  fautes  ou  les 
crimes  de  Théodoric  (ainsi  l'assassi- 
nat d'Odoacre  et  l'exécution  de  Boë- 
the),  M.  Pfeilschifter  se  fait  certaine- 
ment une  idée  très  haute  de  ce  per- 
sonnage. C'est  un  prince  éclairé,  juste, 
animé  d'un  remarquable  esprit  de  con- 
ciliation et  de  tolérance.  11  sait  com- 
bien il  est  important  au   bien  public 


d'assurer  la  paix  des  consciences  et 
le  développement  régulier  des  croyan- 
ces religieuses.  Aussi  cet  arien  a  le 
plus  grand  respect  pour  l'Église  ca- 
tholique ;  à  l'ombre  de  son  gouverne* 
ment,  le  saint-ftiège  exerce  librement 
son  action  ;  Théodoric  respecte  l'in- 
dépendance du  pape,  même  quand  le 
Pontife  s'efforce  d'assurer  aide  et  pro- 
tection aux  évèques  catholiques  mal- 
traités, dans  d'autres  royaumes  bar- 
bares, par  les  princes  ariens,  notam- 
ment par  les  Vandales.  En  somme, 
Baronius  avait  raison  de  dire  que 
Théodoric  s'est  montré  bien  plutôt 
le  protecteur  que  le  persécuteur  du 
siège  apostolique  ;  et  Revillout  ne  se 
trompait  pas,  en  émettant  de  nos  jours 
une  appréciation  analogue  au  cours 
de  son  ouvrage  sur  l'arianisme  des 
peuples  germaniques.  D'ailleurs,  il 
ne  parait  pas  qu'en  politique  Théo- 
doric ait  subi  l'influence  de  ses  con- 
victions personnelles,  si  tant  est 
qu'elles  aient  été  profondes  :  au  sur- 
plus, il  en  fut  de  même  de  Clovis  dans 
ses  rapports  avec  les  Go ths.  Sans  doute, 
Théodoric  prit  les  armes  pour  sou- 
tenir les  Yisigoths  contre  les  Francs  ; 
mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  cette 
lutte  un  duel  entre  l'arianisme  et  le 
catholicisme.  La  querelle  est  surtout 
politique  :  les  influences  religieuses 
ne  s'y  exercent  qu'au  second  plan. 

L'histoire  de  la  politique  religieuse 
de  Théodoric  se  partage  en  deux  pé- 
riodes, dont  la  séparation  est  mar- 
quée par  le  rétablissement,  en  519,  de 
l'union  entre  les  Églises  d'Orient  et 
d'Occident. 

Pendant  la  première  de  ces  pério- 
des, le  saint-siège  se  refuse  h  accep- 
ter le  fameux  édit,  ou  Henotikon,  par 
lequel  l'empereur  Zénoo  avait  pré- 
tendu rétablir  l'unité  troublée  par 
les  monophysites.  A  la  vérité,  il  existe 
toujours  à  Rome,  parmi  l'élite  de  la 
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population,  mal  résigoée  &  subir  le 
gouvernement  d'un  barbare,  un  parti 
qui,  fldèle  aux  souvenirs  de  TEmpire, 
ne  cesse  de  tourner  ses  regards  vers 
Byzance.  L'action  de  ce  parti  se  fai- 
sait sentir  à  Toccasion  dans  les  élec- 
tions pontiûcales:  ainsi,  lorsqu'il  s'a- 
git, en  498,  de  remplacer  le  pape  Aoas* 
tase,  ce  furent  les  amis  des  Byzantins 
qui  opposèrent  à  Symmaque  l'anti- 
pape Laurent.  11  semble  que  Théodo- 
rie  eût  dû  se  h&ter. de  terminer  ce* 
schisme  en  mettant  son  autorité  au 
service  de  Symmaque  :  or,  il  s'en  faut 
qu'il  ait  agi  ainsi,  probablement  parce 
que  le  groupe  des  Romains  animés  de 
sympathies  byzantines  lui  semblait 
d'autant  moins  redoutable  que  l'hé- 
résie mooophysite  séparait  plus  pro- 
fondément Rome  de  Gonstantinople. 
Longtemps  il  observa  une  prudente 
réserve  à  l'égard;  des  deux  adversaires 
dont  la  rivalité  passionnait  Rome  : 
lorsque,  après  plusieurs  années,  il 
se  décida  à  intervenir  en  faveur  de 
Symmaque,  ce  fut  parce  qu'en  fait 
toute  l'aristocratie  sénatoriale  avait 
fini  par  se  rallier  au  pape  légitime. 
M.  Pfeilschifter  estime  d'ailleurs  que 
cette  résolution  de  Théodoric  barra 
la  route  de  l'Occident  au  monophy- 
sitisme,  «  qui  prétendait  s'y  intro- 
duire sous  le  drapeau  impérial  de 
l'Henotikon.  •  En  réalité,  je  ne  sais  si 
rÉglise  latine  était,  à  cette  époque,  un 
terrain  bien  préparé  pour  l'hérésie 
monophysite. 

Après. que  l'union  eut  été  rétablie 
entre  les  deux  Églises  (519)  par  l'ac- 
tion de  l'empereur  Justin  qu'inspirait 
son  neveu  Juslinien,  et  surtout  après 
la  morl  prématurée  d'Eutharic,  l'hé- 
ritier présomptif  de  Théodoric  (522), 
la  situation  générale  se  trouva  pro- 
fondément modifiée,  au  détriment  de 
la  monarchie  des  Ostrogothsw  Théo- 
doric est  alors  septuagénaire;  le  lïls 


d'Eutharic  est  un  enfaat  de  cinq  ans. 
En  face  de  ce  vieillanl  et  de  cet  en- 
fant s'élève  la  puissance  byzantine  ; 
elle  entraine  dans  son  orbite  non  seu- 
lement les  Bnrgondes,  qui  depuis 
quelque  temps  y  sont  entrés,  mais  en- 
core les  Vandales  d'Afrique,  qui  de- 
puis la  mort  du  roi  Thrasamond  o»> 
blient  leurs  anciennes  traditions  pour 
se  rapprocher  du  catholicisme  et  de 
l'Empire.  A  l'extérieur,  le  vide  se  fait 
ainsi  autour  de  Théodoric,  pendant 
qu'&  Rome  des  relations  de  plus  en 
plus  étroites  se  nouent  avec  Gonstan- 
tinople. Le  pape  Hormisdas  est,  en  523, 
remplacé  par  un  successeur  sympa- 
thique à  la  cour  impériale;  pour  beau- 
coup de  gens  avisés,,  c'est  du  côté  de 
Byzance  quil  faut  saluer  le  soleil  le- 
vant. Théodoric  eut  nettement  cons- 
cience du  danger  que  courait  l'éta- 
blissement politique  fondé  par  lui  : 
sans  passé,  cet  établissement  n'avait 
ni  esprit  ni  traditions  qu'il  pût  oppo- 
ser à  l'esprit  et  aux  traditions  de 
Rome  ;  et  voici  que  la  mort  d'Eutha- 
ric rendait  l'avenir  plus  sombre  et 
plus  incertain.  Remarquez  que  ce  dan- 
ger provient,  non  pas  des  croyances 
catholiques  avec  lesquelles  Théodoric 
a  su  vivre  en  bon  accord,  mais  des 
souvenirs  et  du  prestige  de  l'Empire. 
Boëthe  et  Symmaque,  avec  d'autres 
nrembres  de  raristocralie  romaine, 
furent  compromis  dans  le  mouve- 
ment qui  entraînait  Rome  vers  l'Em- 
pereur; c'est  pour  cela  que  tous 
deux  furent  mis  à  mort.  Ils  périrent, 
non  point  martyrs  de  la  foi  catholi- 
que, comme  l'a  affirmé  à  tort  l'his- 
toire traditionnelle,  mais  victimes  des 
tendances  politiques  par  lesquelles 
ils  se  laissèrent  guider.  Des  raisons 
analogues  expliquent  la  conduite  de 
Théodoric  à  l'endroit  du  pape  Jean.  On 
saitquele  pontife  fut  envoyé  d'autorité 
h  Gonstantinople  par  le  prince  ostro- 
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goth,  ftfia  d'obtenir  que  rfimpereur 
cess&t  de  perfiéceter  les  ftriens.  À  son 
retour,  it  fût  reçu  fort  mal  par  Théo- 
donc  ;  M .  Pfeilscbifter  pense  que  le  roi 
dut  èt/e  fort  irrité  de  ce  que  le  pape 
son  ambassadeur,  en  consentant  à 
couronner  solennellement  l'empereur 
Justin,  ait  paru  reconnaître  les  pré- 
tentions <ie  la  cour  byzantine.  En 
somme,  Tbéodoric  frappa  plusieurs 
ealbolîques  de  marque  à  cause  des 
sympathies  qu'ils  avaient  témoignées 
à  réméré  d'Orient  ;  mais  il  ne  persé- 
cuta point  les  catholiques  en  tant  que 
catholiques.  En  matière  religieuse,  ce 
chel  d*État- arien  sut  en  général  gar- 
der une  impartialité  autrement  ferme 
que  celle  de  l'empereur  philosophe 
Maro-Âurèle. 

Telle  est  La  thèse  développée  par 
M.  Pfeilschifter,  avec  autant  de  talent 
que  d'érudition.  Peut-être  le  lecteur 
oe  se  défendra-t-il  pas  de  la  pensée 
que  Tauteur  fait  trop  beau  le  per- 
sonnage de  Tbéodoric  :  en  tout  cas 
les  opinions  exposées  dans  ce  mémoire 
paraissent  contenir  une  grande  part 
de  vérité.  C'est  une  œuvre  avec  la- 
quelle désormais  les  historiens  de- 
vront compter.  La  valeur  en  est  encore 
augmentée  par  une  série  de  disserta- 
tions, placées  en  appendice,  où  est 
étudiée  la  politique  du  roi  ostrogoth 
sur  trois  points  :  1'  Les  relations  de 
Tbéodoric  avec  le  judaïsme  et  le  ma- 
nichéisoe  et  le  paganisme  ;  2*  la  lé- 
gislation de  Tbéodoric  à  l'égard  de 
l'Église  (immunités,  privilège  du  for, 
influence  de  l'Église  sur  le  droit 
séculier);  3»  Théodoric  et  la  vie  in- 
térieure de  TEglise.  Partout  apparaît 
la.politique  prudente  et  conservatrice 
du  roi  ostrogoth.  Je  recommande  ces 
dissertations  à  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  du  droit  ecclésiastique 
au  commencement  du  v«  siècle. 

P.  F. 


OIlTtoi*  de  Cllason,  connéiable  de 
France,  par  À.  Lxriujic.  Paris,  Vic- 
tor Retaux,  1898,  in-8  de  x460  p. 

11  manquait  à  notre  littérature  his- 
torique une  bonne  vie  du  connétable 
deClisson  :  M.  A.  Lefranc  vient  de 
nous  la  donner.  Avec  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  géné- 
rale et  une  étude  soigneuse  des  d«v 
cuments  propres  au  siget  qu'il  traite, 
il  trace  d'une  manière  suffisamment 
complète  toutes  les  parties  de  la  car- 
rière du  grand  personnage  dont  il  a 
entrepris  l'histoire.  A  la  connaissance 
des  faits,  à  l'intelligence  de  l'époque, 
il  joint  une  sût  été  d'appréciation  et 
une  rectitude  de  jugement  qui  double 
ia  valeur  de  son  ouvrage.  Ajoutons 
que  cet  ouvrage  est  écrit  dans  un 
style  pur  et  clair,  avec  une  sobriété 
qui  n'exclut  pas  les  développements 
nécessaires.  En  résumé,  c'est  un  très 
bon  livre,  accessible  à  tous  les  lec- 
teurs, et  dont  nul  d'entre  eux  ne  fera 
usage  sans  en  retirer  instruction  et 
profit. 

Sans  doute  les  érudits  pourront 
glaner  quelques  renseignements  qui 
auront  échappé  &  l'auteur.  Ils  regret- 
teront qu'ils  n'aient  pas  éclairci  cer- 
tains problèmes  relatifs  à  plusieurs 
circonstances  de  là  vie  de  Clisson.  On 
aurait  aimé,  par  exemple,  à  le  voir 
déterminer  d'une  manière  plus  pré 
clse,  au  moins  quant  aux  deux  ou  trois 
derniers  degrés,  la  filiation  du  con- 
nétable, qui  n'a  jamais  été  donnée 
d'une  manière  exacte.  Mais  les  habi- 
tudes que  l'on  contracte  à  l'École  nor- 
male ne  sont  pas  celles  que  Ton 
prend  à  l'École  des  Charles,  où,  en 
présence  d'une  question  à  éclaircir, 
on  ne  recule  pas  devant  un  travail 
fastidieux  et  ingrat.  On  sent  que 
quelquefois  M.  A.  Lefranc  a  un  peu  • 
trop  économisé  sa  peine  ;  ses  épreu- 
ves n'ont  pas  été  suffisamment  corri- 
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gées;  par  suite,  les  dates  et  les  noms 
de  lieux  se  iroufent  parfois  altérés 
d*ane  manière  bizarre  ;  les  références 
sont  souvent  données  de  façon  défec- 
tueuse. Enfin  raiiteur  a  négligé  de 
joindre  à  son  livre  une  table  alpha- 
bétique, ce  qui  est  une  grave  lacune 
pour  tout  ouvrage  destiné  t  autre 
chose  qu'à  une  rapide  lecture.  Nous 
faisons  des  vœuit  pour  qu'une  se- 
conde édition  de  son  excellent  livre 
lui  permette  de  faire  disparaître  ces 
diverses  défectuosités. 

L.  DB  N. 


Lie»  dernier»  temps  du  slène 
de  la  Roehelle  (1628).  Relation 
du  nonce  apostolique,  par  E.  Ro- 
DOGANACBi.  Paris,  Alph.  Picard,  1899, 
in-8  de  xx-144  p. 

Jean-François  Guidi,  archevêque  de 
Patras,  et  plus  tard  cardinal,  était 
nonce  apostolique  en  France  en  1627. 
A.U  mois  d'octobre  de  cette  année, 
Louis  XIII  paraissait  sous  les  murs 
de  la  Rochelle  :  la  place  servant  de 
citadelle  au  parti  protestant,  et  regar- 
dée alors  comme  imprenable,  se  trou- 
vait investie.  Mais  les  généraux  fran- 
çais, ayant  jugé  impossible  de  s'en 
emparer  de  vive  force,  se  contentè- 
rent de  la  bloquer  étroitement,  afin 
de  la  réduire  par  la  famine.  Le  roi 
se  lassa  bientôt  de  présider  à  un 
genre  d'opérations  si  longues,  et  si 
peu  actives,  et  reprit  le  chemin  de  sa 
capitale.  Cependant  sur  les  instances 
de  Richelieu,  il  revint,  au  mois  de 
mars  1628,  devant  la  Rochelle,  résolu 
à  y  séjourner  jusqu'à  la  reddition  de 
cette  ville.  Le  nonce  Guidi,  voyant  le 
siège  du  gouvernement  transporté 
en  quelque  sorte  dans  le  camp  de 
l'armée  royale,  s'y  rendit  au  com- 
mencement de  juin,  et  ne  le  quitta 
qu'après  la  reddition  de  la  plaCe,  ef- 


fectuée le  30  pctobre.'  Pendant  cet 
espace  de  cinq  mois^  Guidi  tint  un 
journal  exact  des  opérations  du  siège 
dont  il  était  témoin.  C'est  cette  rela- 
tion, conservée  à  la  bibliothèque  Bar- 
berini,  que  M.  Rodocanachi  vient  d'è> 
diter. 

Ce  document  méritait  d'être  publié, 
car  il  n'existe  aucune  pièce  contem- 
poraine où  l'on  puisse  trouver  un 
récit  aussi  complet  et  d'une  aussi  in- 
discutable autorité  des  opérations  de 
ce  siège  mémorable.  Guidi  relate  tout 
ce  qu'il  voit  ou  qu'il  apprend,  d'une 
manière  simple  et  précise;  il  s'abs- 
tient de  toute  réflexion,  et  quand  on 
devine  une  impression  à  lui  person- 
nelle, il  faut  la  chercher  entre  les 
lignes.  La  valeur  de  ce  qu'il  note 
n'en  est  que  plus  certaine. 

M.  Rodocanachi  donne,  dans  une 
notice  préliminaire,  quelques  extraits 
intéressants  de  la  correspondance  du 
nonce.  Puis  vient  le  texte  italien  du 
journal,  accompagné  d'une  traduc- 
tion française  (p.  3-114).  Elle  est  suivie 
d'un  état  de  l'armée  assiégeante 
(p.  117-128),  enfin,  sous  le  titre  d'An- 
nexés, de  quelques  pièces  d'un  très 
minime  intérêt  (p.  133-143).  Une  carte 
et  surtout  un  plan  de  la  Rochelle  et 
de  la  ligne  d'investissement,  repro- 
duits d'après  les  originaux  du  cabi- 
net des  Estampes,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  ont  beaucoup  plus  d'im- 
portance, surtout  ce  dernier  plan, 
dont  malheureusement  il  n'est  possi- 
ble de  faire  usage  qu'Avec  l'aide  d'une 
loupe.  L.  Di  N. 


Lioais  SLIII,  Marie  de  Médtel»» 
Richelieu  ministre,  par  Ber- 
thold  Zellbr.  Paris,  Hachette,  1899, 
in-8  de  x-217  p. 

M.  B.  Zeller  a  eu  le|terop8,  avant  de 
mourir,  d'achever  la    série   d'études 
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qu*il  avait  entreprises  sur  la  minorité 
de  Louis  XHl,  d'après  les  correspon- 
dances des  ambassadeurs  florentins, 
autrefois  relcTées  par  lui  à  VArchivio 
Mediceo.  Malheureusement,  ce  cin- 
quième volume  est  à  peine  rédigé  ;  il 
contient  beaucoup  d'incorrections  et 
d'erreurs,  des  phrases  reproduites  à 
<|4]elques  pages  d'interTalle,  une  ex- 
position incomplète,  et  c'est  vraiment 
de  l'italien  à  peine  traduit  en  français. 
En  dépit  du  titre«  on  ne  trouve 
dans  ce  volume  aucun  renseignement 
sur  le  rôle  de  Richelieu  pendant  son 
premier  ministère,  et  seulement 
quelques  détails  sur  une  mission  peu 
connue  du  P.  Joseph,  et  un  long  ré- 
cit, n'apportant  rien  de  nouveau,  sur 
l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et  la 
disgrâce  de  la  reine  mère.  Une  pièce 
cependant  A^VAppenéiee  est  intéres- 
sante ;  c'est  la  lettre  de  Louis  XIII 
au  grand-duc  de  Toscane,  lui  don- 
nant toute  l'explication  et  en  quelque 
sorte  l'apologie  du  meurtre  de  Gon* 
cini.  Ce  document  diplomatique  est 
même  plus  habilement  rédigé  et  d'un 
style  plus  concis  et  plus  ferme  que 
les  circulaires  de  même  genre  que  la 
cour  envoyait  dans  des  circonstances 
analogues  :  meurtre  de  Coligny  à  la 
veille  de  la  Saint-Barthélémy,  assas- 
sinat du  duc  de  Guise  aux  États  de 
Blois.  11  fait  honneur  à  celui  des 
vieux  ministres  de  Henri  IV  qui  di- 
rigea le  coup  d'État  accompli  par  Yi- 
try,  autant  contre  l'odieux  favori  de 
Marie  de  Médicis  que  contre  la  reine 
mère  elle-même  et  les  médiocres  per- 
sonnages qu'elle  avait  appelés  aux 
affaires,  à  la  fin  de  sa  régence. 
G.  Baooxiiaolt  db  Pochissi. 


CIftarle»  IV   et  Maxarln  ,(1643- 

1661),  par  Ferdinand  »bs  Robxbt. 
Nancy,  Sidot;  Paris,  Champion, 
1899,  in-8  de  xvi-795  p. 

Après  avoir  raconté  dans  tous  ses 
détails  la  lutte  héroïque  du  duc  de 
Lorraine  Charles  IV  contre  Richelieu, 
à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
M.  F.  des  Robert,  membre  de  l'aca- 
démie de  Stanislas,  vient  d'achever 
sa  grande  tâche  en  faisant  l'histoire 
des  campagnes  de  son  héros  contre 
la  France,  sous  le  ministère  du  car- 
dinal Mazarin.  Ce  singulier  paladin, 
très  bon  capitaine,  médiocre  diplo- 
mate, plus  mauvais  mari,  passa  sa 
vie  dans  les  intrigues,  incapable  de 
profiter  de  ses  victoires  et  se  faisant 
détester  autant  par  ses  amis  que  par 
ses  ennemis.  Tandis  que,  au  milieu 
des  troubles  de  la  Fronde,  il  aurait 
pu,  avec  sa  brillante  armée,  servir 
de  médiateur  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, il  se  laisse  arrêter  à  Bruxelles 
parPhilippe  IV,  qui  le  fait  conduire  à 
Tolède^  tandis  que  ses  lieutenants  se 
font  écraser  par  les  forces  supérieures 
de  Turenne  et  de  La  Ferté.  Et  c'est 
presque  malgré  lui  qu'il  finit  par 
recouvrer  la  Lorraine  et  le  Barrois, 
mourant  sans  estime  et  sans  gloire, 
quand  il  aurait  pu  faire  tant  de 
grandes  choses. 

Pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  aven- 
tures qui  lui  manquèrent.  Son  cons- 
ciencieux biographe  les  retrace  en 
détail,  en  s'appuyant  sur  les  archives 
du  ministère  de  la  guerre  et  les  pa- 
piers de  la  maison  de  Ligni ville  ;  et 
il  lui  consacre  un  gros  volume,  dans 
lequel  l'histoire  générale  est  heureu- 
sement reliée  aux  destinées  particu- 
lières de  la  Lorraine. 

G.  Bagueraclt  de  Puchesse. 
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S^Daveoir*  du   lieat«iiant   s^« 
néral     vicomte  :  de    Relset, 

1773-1810,  publiés  par  son  petit-flls 

le  vicomte  db  Rbmet.   Paris,  Cal- 

.  mann-Lévy,  1899,  in-8  de  xyi-438  p. 

Marie-Antoine,  de  Reiset  naquit  h 
Colmar  en  i775>  d'une  ancienne  fa- 
mille alsacienne,  distinguée  dans  la 
magistrature  et  la  finance.  Il  fut  des- 
tiné dans  sa  première  jeunesse  à 
rétat  eccléslastiquei  en  raison  d'une 
santé  un  peu  délicate.  Les  éyéne- 
menta  donnèrent  è  ses  idées  une 
tout  autre  direction  :  à  dix-huit  ans 
il  s'engageait  comme  soldat.  L'amitié 
de  Rléberlui  valut  peu  de  mois  après 
le  rang  d'officier  et  un  emploi  d'état- 
major;  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  11  obtint 
en  1809  le  grade  de  colonel,  et  devint 
en  1813  officier  général.  Ayant  prêté 
serment  de  fidélité  à  Louis  XVlIUil 
ne  déserta  point  sa  cause  en  1815,  et 
ne  se  montra  pas  moins  fidèle  en  1830. 
Il  survécut  de  peu  d'années  à  la 
chute  de  Charles  X. 

Le  général  de  Reiset  n'a  point  écrit 
de  Mémoire*.  Son  petit-fils  a  fait  en-, 
trer  dans  le  cadre  d'une  notice  bio- 
graphique sur  la  vie  de  son  aïeul  de 
nombreux  extraits  d'une  correspon- 
dance de  famille  et  de  notes  qu'il  te- 
nait pour  son  usage  personnel.  Ces 
citations  remplissent  la  majeure  par- 
tie du  volume.  11  ne  faudrait  point  y 
chercher  des  lumières  nouvelles  pour 
l'histoire  politique  ou  militaire  de  son 
temps.  Les  lettres,  comme  le  journal, 
étaient  rédigées  au  point  de  vue  de 
la  vie  privée.  C'est  donc  à  proprement 
parler  une  autobiographie,  d'ailleurs 
intéressante  :  on  la  lira  avec  plaisir. 
.Le  vicomte  de  Reiset  nous  annonce 
un  second  volume  (p.  xv)  ;  mais  par 
une  disposition  inaccoutumée,  celui- 
ci  ne  porte  aucune  indication  de 
tome.  Remarquons  aussi    que    por- 


tant en  tête  :   1773^1810,  il  s'arrête 
cependant  au  mois  de  mars  1809. 
L.  DB  N. 


Un  évdque  ««seraient^  (1790- 
1802).  Le  Cox,  évéque  d'IlU-el-Vi- 
laine»  métropolitain  du  nord-ouest^ 
par  A.  Roussel,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Paris,  Lethielleux ,  s.  d.,  gr.  ia-< 
de  xix-505  p. 

Ce  livre  se  présente  au  public  sous 
un  titre  général  qui  lui  convienL  11 
nous  offre  en  effet  plus  que  la  simple 
biographie  d'un  personnage  historique 
de  quatrième  ou  cinquième  grandeur; 
cette  biographie  est  un  cadre  à  souhait 
pour  le  tableau  dé  l'Églifle  consUta- 
tlonneUe,  qui  reste  encore  i  faire.  En 
attendant,  nous  avons  le  portrait  res- 
semblant de  Le  Coz.  Malgré  ses  titres 
de  métropolitain  du  nord*ouest,  de 
président  du  concile  national  et  d'ar- 
chevêque de  Besançon,  le  personnage 
ne  sortira  pas  de  la  pénombre  où  p&- 
.  lissent  les  figures  vouées  à  l'oubli  ; 
mais  sa  vie  nous  révèle,  sous  son  plus 
beau  jour,  le  type  de  l'évêque  asser- 
menté; c'est  là  «  ce  qui  en  fait  l*im* 
portance  comme  aussi  l'intérêt.  »  Ce 
brave  homme  d'évêque  constitution- 
nel, un  peu  naïf  et  même  crédule, 
mais  zélé,  courageux,  de  mœurs  ir- 
réprochables, mérite  encore,  après 
un  siècle  écoulé,  qu'on  s'occupe  de 
lui,  puisqu'il  résume  dans  sa  personne 
assez  effacée  toute  une  situation  de 
l'Église  de  France.  •  Nous  n'aurions 
jamais  songé  h  exhumer  sa  mé- 
moire, *  dit  le  biographe,  «  si  nous 
n'avions  cru  qu'en  la  faisant  revivre, 
c'était  son  époque  que  nous  ressusci- 
tions >  {Avant'propo»),  . 

M.  Roussel  n'avait  pas  besoin  d'allé- 
guer cette  excuse.  11  a  rempli  sa  tâche 
avec  une  abondance  remarquable  de 
documents  pour  la  plupart  inédits. 
Ces  documents  reconstituent  par  le 
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menu  rexislence  de  l'éTéque  jureur 
et  les  luttes  des  prêtres  fldèies  dans 
un  pays  «  où  les  deux  clergés  rivali- 
saient d'influence  avec  une  âpreté, 
un  acharnement  qui  s*est  rarement 
▼u  ailleurs.  »  Les  papier^  de  Le  Coz, 
sa  correspondance  avec  Grégoire  et 
avec  d'autres  amis,  les  articles  en- 
voyés par  lui  aux  Annales  de  la  Reli- 
gion, ses  publications  officielles 
eomme  évèque,  tout  cela,  recueilli  se- 
lon Tordre  chronologique,  formait  une 
.  nine  très  riche  que  Theureux  cher" 
cheur  a  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir et  d'exploiter  pour  la  première 
fois.  11  y  a  bien  un  peu  de  fatras  dans 
tontes  ces  pièces  et,  de  la  part  d'un 
«  scribomane  •  comme  Le  Coz,  qui 
pourrait  s'en  étonner?  Mais  enfin  nous 
avons  là  son  propre  témoignage  sur 
les  affaires  de  la  Révolution  et  même 
de  l'Empire;  car  le  biographe  a,  dans 
un  appendice,  continué  le  dépouille- 
ment de  ses  papiers  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1815.  Tous  ces  détails  fort 
authentiques  fourniront  ample  ma- 
tière à  l'histoire  religieuse  du  temps, 
surtout  à  l'histoire  locale,  et  les  éru- 
dits  bretons  en  particulier  doivent  i*e- 
mercier  leur  savant  confrère  de  les 
avoir  misaujour.  Ils  sont  des  plus  sûrs, 
et  on  les  trouvera  rarement  en  défaut. 
M.  Roussel  a  l'avantage  de  bien  con- 
naître l'esprit  et  les  mœurs  du  pays 
breton  où  les  événements  se  passent. 
J'ai  essayé  de  contrôler  ses  assertions 
par  d'autres  renseignements  particu- 
lier d'une  autre  source;  à  peine  s'il  y 
aquelques  divergences  insignifiantes. 
À  l'occasion  du  serment  de  soumis- 
sion aux  lois  de  la  République  imposé 
le  30: mal  1795,  je  trouve  que  soixante- 
neuf  prêtres  insermentés  le  prêtèrent 
et  que  vingt-quatre  autres,  dont  onze 
de  Fougères,  s'unirent  à  eux;  M.  Rous^ 
.sel  n'en  compte  en  tout  que  soixante- 
sept.  Dans  l'analyse  qu'il  fait  de  la 


réponse  de  Le  Coz  è  l'encyclique  des 
*  évêqaes  réunis,  »  il  a  omis  de 
citer  un  passage  où  l'évêque  d'ille- 
et- Vilaine  compte  plus  de  deux  cents 
prêtres  insermentés  dans  «  son  •  dio- 
cèse. C'est  un  point  qui  a  son  Im- 
portance pour  la  statistique.  Malgré 
l'exemple  de  beaucoup  de  confesseurs 
de  la  foi  qui  avaient  prêté  le  serment 
de  soumission,  malgré  une  lettre  de 
l'évêque  légitime,  M.  de  Girac,  qui 
autorisait  leur  conduite,  malgré  même 
un  bref  de  Pie  VI  qui  rappelait,  Tan- 
née suivante  (5  juillet  1796),  la  sou- 
mission due  aux  puissances  établies, 
il  semble  que  nombre  de  prêtres  bre- 
tons, plus  intransigeants  que  le  pape, 
refusèrent  ce  serment  licite,  pour 
suivre  la  direction  des  évêques  réfu- 
giés en  Angleterre.  L'abbé  Goret  des 
Martinais  condamna  même  de  son 
propre  chef  ses  confrères  soumis,  et 
telle  parait  avoir  été  l'origine  de  la  Pe- 
tite Église,  dont  il  devint  le  chef,  dans 
le  pays  de  Fougères.  11  est  vrai,  et 
c'est  là  pour  les  insoumis,  une  excuse 
que  l'on  voudrait  voir  plus  en  relief, 
que,  dès  le  S8  septembre,  la  Convention 
exigeait  une  forme  aggravante  et  sans 
réserve  possible  du  serment  de  sou- 
mission, avec  la  reconnaissaUce  du 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 
De  plus,  elle  fit  revivre,  le  25  octobre 
1795,  à  la  veille  de  se  séparer,  toutes 
les  rigueurs  des  lois  de  1792  et  1793 
contre  les  membres  du  clergé  qui 
n'avaient  pas  prêté  le  serment  à  la 
Constitution  civile  pourtant  abolie. 
Tous  les  prêtres  fidèles  tombaienl 
donc  sous  ce  décret  de  proscription, 
et  cela  n'était  pas  pour  les  encoura- 
ger à  souscrire  aux  dernières  for- 
mules, fussentrelles  de  tout  point  ac- 
ceptables. U  n'en  faut  pas  moins  re- 
connaître, avec  MM.  Emery  et  de 
Bausset,  que  l'intransigeance  des  in- 
soumis  fut.  l'occasioa  ou  plutôt,  le 
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prétexte  <l'une  nouvelle  persécution 
qui  amena  de  nouvelles  représailles. 

Sur  les  excès  des  Chouans,  Le  Coz 
ne  tarit  guère;  il  se  fait  l'écho  de 
tous  les  bruits  vrais  ou  faux.  Il  rap- 
porte, par  exemple,  qu^en  1799,  un  an- 
cien curé  dé  la  Béxouges,  près  Fou- 
gères, fut  enlevé  avec  plusieurs  de  ses 
paroissiens.  Le  fait  est  exact;  il  s'agit 
de  la  Bâzouge-du-Désert  »  et  non  de 
Bâzouges,  comme  écrit  M.  Roussel.  La 
bande  indisciplinée  de  Maziau,  dit 
Saint-R6ch,  attaquait  ce  village,  le 
21  mars,  et  surprenait  le  curé  consti- 
tutionnel dans  son  presbytère,  dont  il 
avait  fait  une  sorte  de  caserne.  Il  s'ap- 
pelait Lesquen.  Les  Chouans  remme- 
nèrent en  sabots  jusqu'au  hameau  de 
la  Basse-Meslerais,  en  Villamée,  oii  ils 
le  fusillèrent.  «  Je  ne  vous  dirai  pas, 
igoute  Le  Coz,  qu'ils  aient  porté  la  simi- 
litude avec  les  sauvages  jusqu'à  man- 
ger leurs  prisonniers.  •  11  parait  qu'il 
faut  lui  savoir  gré  de  sa  modération  ; 
car  plus  loin,  en  1800,  il  raconte  des 
fatHes  insensées  sur  une  prétendue  pa- 
roisse de  Louorque,  où  les  prêtres  in- 
soumis du  voisinage  auraient  «  deschis- 
matisé  »  d'abord  un  pauvre  patriote  et 
puis,  pour  punir  ses  parentsde  l'avoir 
porté  à  l'église  du  curé  jureur,  l'au- 
raient remis  dans  le  schisme  et  damné 
après  sa  mort.  M.  Roussel  se  demande 
à  ce  propos  s'il  ne  s'agit  point  de 
Louvigné,  nom  dé  deux  paroisses  du 
diocèse  de  Rennes.  Je  puis  le  rassu- 
rer, je  pense,  puisqu'è  Louvigné-de- 
Bais  le  recteur  assermenté,  M.  Gobil, 
était  mort  après  avoir  fait  sa  rétrac- 
tation, et  qu'à  Louvigni^P^-Désert,  le 
curé  jureur,  PaulmiAP,  avait  pru- 
demment pris  la  poudré  d'escampette, 
dès  le  mois  d*avril  1794,  et  n'avait  pas 
été  remplacé.  On  lit  à  cette  date  sa 
lettre  de  démission  dans  les  Regittret 
paroUtiaux  de  Louvigné-du^Désert. 

J'allais  peut-être  reprocher  à  M.  Rous- 


sel de  se  perdre  dans  les  détails  ; 
mais,  après  ces  menues  observations 
où  lé  lecteur  risque  de  ne  pas  se  re- 
trouver, j'aurais  vraiment  mauvaise 
grAce  à  le  faire  II  est  difficile  aux 
chercheurs,  de  sacrifier  les  détails 
nets  ou  piquants  qui  font  précisément 
le  mérite  de  leurs  recherches.  Ce  sa- 
crifice presque  héroïque,  M.  Roussel 
a  su  le  faire  dans  l'appendice  qui 
complète  la  vie  de  Le  Coz  ;  on  ne  sau- 
rait le  lui  demander  dans  ce  qui  tient 
directement  et  nécessairement  à  son 
sujet.  Tout  au  plus  aurait-il  pu  sup- 
primer certaines  digressions,  comme 
celte  sur  La  Tour  d'Auvergne  et  Beau- 
manoir  (p.  358i«  On  voudrait  aussi  le 
voir  grouper  les  détails  avec  un  art 
un  peu  moins  simpliste  et  dans  un 
ordre  moins  sévèrement  chronolo- 
gique. Passe  encore  d'enfiler,  dans 
l'appendice,  son  chapelet  de  notes 
telles  qu'elles  ont  été  prises  en  fèuîN 
tétant  les  documents  ;  mais  on  a  l'im- 
pression que  l'ouvrage  lui-même  a  dû 
être  composé  d'après  la  même  mér- 
thode.  Du  reste,  c'est  moins  la  cri- 
tique des  faits  que  l'art  de  les  ordon- 
n'er  qui  fait  défaut.  A  ceux  qui  trouve- 
raient trop  longues  ou  trop  fréquen- 
tes les  réflexions  sur  les  documents 
cités,  et  prétendraient  qu'elles  gros- 
sissent inutilement  un  volume  déjà 
fort,  M.  Roussel  a  déjà  répondu  qu'il 
fallait  bien  contrôler  le  témoignage 
de  Le  Coz  et  rectifier  ses  assertions. 
On  le  croira  sans  peine  après  ce  que 
nous  avons  vu.  J'ajouterai  qu'il  fallait 
aussi  défendre  la  mémoire  de'  Le 
Coz  contre  ses  ennemis  et  même  con- 
tre certains  de  ses  amis,  par  exem- 
ple Grappin,  qui  s'est  fait  son  htsto- 
riograph«^un  peu  trop  complaisant. 
Rendons  à  M.  Roussel  cette  justice 
qu'il  s'est  efforcé  dé  remettre  toutes 
choses  au  point  et  d'être  impartial 
dans  ses  jugements. 
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II  n'a  voulu  être  ni  panégyriste  ni 
détracteur  de  son  héros  et  il  en 
dit,  par  le  fait,  trop  de  bien  pour  le 
haïr  et  trop  de  mal  pour  Tadmirer. 
On  est  surpris  tout  d'abord  de  l'en- 
tendre parler  de  sa  •  valeur  intellec» 
tuelle  et  morale,  »  et  même  de  son 
«  esprit  judicieux  et  solide.  •  N'épilo- 
guons  pas  trop  sur  ces  expressions. 
Le  Goz  fut  passionné  jQsqali  l'en  té  te- 
ntent dans  sa  manière  de  voir,  et  la 
passion  Fetitnlna  souvent  à  des  juge- 
ments regrettables  sur  ses  adversai- 
res; mais  il  fut  de  bonne  foi,  cela 
n'est  pas  douteux  pour  qui  a  lu  ses 
papiers.  Son  malheur  fut  de  voir  tou- 
tes choses  à  travers  les  |Ms4Jugés  gal- 
licanSf  ces  prétendues  libertés  qu'on 
a  si  bien  définies  «  libertés  à  l'égard 
du  pape,  servitudes  à  l'égard  du  pou- 
voir. »  Le  livre  de  M.  Roussel  est  une 
excellente  réfutation  historique  de  la 
théologie  gallicane.  Elle  induisit  en 
erreur  non  pas  seulement  les  tenants 
de  la  constitution  civile,  mais  aussi 
les  membres  du  clergé  réfractaire. 
Les  uns  comme  les  autres  étaient 
trop  portés  à  ftiire  bon  marché  des 
doctrines  romaines  et  l'on  vit,  au 
moment  du  Concordat,  nombre  d'é- 
vèques  fidèles  protester  contre  le 
Saint-Père  et  l'accuser  d'outrepasser 
ses  droits.  Notre  auteur  a  donc  beau 
jeu  &  conclure  que,  dans  ■  l'Église  gal- 
licane, ce  n'étaient  pas  les  personna* 
ges,  c'était  la  doctrine  qui  ne  valait 
rien  »  (p.  449). 

En  somme,  livre  intéressant  et  ins- 
tructif, plein  de  renseignements  pré- 
cieux que  Ton  ne  trouverait  pas  ail- 
leurs. Il  complète  les  études  sur  l'his- 
toire religieuse  de  la  Révolution  fran- 
çaise qui  naissent  de  toutes  parts  et 
il  tiendra  une  place  utile  parmi  elles. 
Ou  ne  pourra  plus,  en  particulier, 
écrire  sur  l'histoire  de  la  Bretagne 
religieuse  pendant  la  Révolution,  sans 


cohsiilter  cet  ouvrage.  Il  m  teruioe 
par  un  index  des  noiiw  de  person- 
nes ;  on  y  voudnii  aussi   un   index 

des  nomsr  de  Hem. 

A.  BouÉ. 


H^molre»    de    l*«bbé  Daston, 

publiés  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  par  M.  l'abbé  Julien 
LoTH  et  M.  Gh.  Vbrobr.  T.  II.  Paris, 
Alph.  Picard,  1899,  in-8  de  423  p. 

Le  second  volume  des  Mémoires  de 
l'abbé  Baston  est  loin  d'être  inférieur 
en  intérêt  au  premier.  Il  est  entière- 
ment consacré  à  des  récits  de  l'émi- 
gration. En  quittant  le  sol  français, 
c'est  en  Angleterre  qu'atK>rdent  les 
prêtres  proscrits  du  diocèse  de  Rouen. 
Au  premier  abord,  ils  se  heurtent  à 
un  accueil  circonspect,  ou  même  hos- 
tile de  la  part  de  la  populace  anglaise. 
Mais  bientôt  on  apprend  à  les  mieux 
connaître,  et  un  mouvement  de  sym- 
pathie, souvent  même  d'admirable 
générosité,  se  manifeste  dans  les 
classes  intelligentes  et  dans  le  clergé 
anglican. 

Gependantun  peu  plus  d'un  an  après 
son  arrivée,  l'abbé  Baston  repart  pour 
le  continent,  entraîné  par  le  respec- 
table vieillard  auquel  il  a  lié  son  sort. 
Fort  bien  accueillis  en  Belgique,  ils 
sont  bientôt  obligés  de  fuir  à  l'ap- 
proche des  troupes  françaises.  Ils 
passent  en  Hollande,  où  ils  n'ont  pas 
à  se  louer  du  clergé  catholique,  et 
cherchent  finalement  un  refuge  à 
Coesfeid,  petite  ville  de  l'évêché  de 
Munster;  sous  un  climat  sévère,  ils  y 
trouvent  enfin  le  repos  et  la  sécurité. 

L'esprit  ailif  et  pénétrant  de  l'abbé 
Baston  lui  présentait  un  sujet  inta- 
rissable d'études  dans  les  institutions 
et  leë  moeurs,  bien  différentes  de 
celles  de  la  France,  des  contrées  où 
le  sort  l'avait  conduit.  Rien  de  plus 
curieux,  de   plus  original,  que  le   ta- 
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bleau  qu'il  nous  trace  de  la  Westpha- 
lie  il  y  a  cent  ans.  Il  a  l'art  de  le 
rendre  aussi  instructif  qu*amuBant. 
Aucun  lecteur  ne  regrettera  le  temps 
qu'il  aura  passé  à  la  lecture  de  ce  vo- 
lume. Un  tome  troisième  et  dernier 
complétera  bientôt  cet  intéressant 
ouvrage,  édité  avec  un  soin  scrupu- 
leux. 

L.  DE  N. 


Lettres  Inédite*  de  Napo- 
léon ■•r,  collation  nées  sur  les 
textes  et  publiées  par  Léonce  de 
Brotonre.  Paris,  Champion,  1898, 
in-8  jé8usde6i2p. 

Il  y  a  un  an  &  peine,  nous  présen- 
tions ici  même  à  nos  lecteurs  les 
deux  volumes  de  lettres  Inédites  de 
Napoléon  1*%  publiés  par  M.  Léon 
Lecestre.  Voici  qu'aujourd'hui  un 
autre  chercheur,  M.  Léonce  de  Bro- 
tonne,  offre  au  public  une  seconde 
gerbe  de  fleurs  napoléoniennes  qui, 
comme  celle  de  M.  Lecestre,  a  l'at- 
trait de  la  nouveauté  et  de  l'inconnu. 
Le  nouveau  volume  contient  environ 
quinze  cents  numéros,  mais  il  s'en 
faut,  et  de  beaucoup,  que  la  valeur 
historique  de  cette  publication  pré- 
sente celle  que  nous  avions  signalée 
dans  les  lettres  publiées  par  M.  Le- 
cestre. Dans  des  exhumations  de  ce 
genre,  il  est  nécessaire  d'arriver  pre- 
mier; faute  de  recueillir  seulement 
les  glanures  dont  n'ont  point  voulu 
les  autres.  C'est  un  peu  ce  qui  arrive 
pour  le  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  A  part  de  très  rares  excep- 
tions, il  ne  contient  aucune  pièce 
d'un  intérêt  majeur  :  de  plus,  il  nous 
donne  comme  inédites  des  lettres 
qu'on  trouve  dans  M.  Lecestre  :  tel-, 
les,  par  exemple,  celle  du  15  avril 
1811  au  duc  de  Cadore,  ou  le  billet  du 
18  Juillet  1811  à  Ubrun. 


Il  n'y  a  d'ailleurs  là  pas  de  lettres 
proprement  dites.  Ce  sont  presque 
toujours  de  simples  billets  de  quel- 
ques lignes,  dont  certains  ne  va- 
laient guère  la  peine  d'être  recueil- 
lis, comme  celui-ci,  par  exemple  : 
•  Saint-Cloud,  9  août  1807  :  Monsieur 
Dejean,  11  est  inutile  de  donner  des 
sarrots  de  toile  aux  Russes,  non  plos 
que  des  capotes.  > 

Enfin,  pour  un  grand  nombre  de 
numéros,  la  source  n'est  pas  indi- 
quée, ce  qui  est  une  lacune  capi- 
tale dans  une  publication  de  ce  genre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  au  point  de  vue 
de  la  valeur  documentaire  des  nou- 
velles pièces  publiées,  elles  confirment 
bien  les  remarques  que  nous  faisions 
naguère  à  propos  desdeux  volumes  de 
M.  Léon  Lecestre,  &  savoir  que  ja- 
mais autocrate  ne  tint  aussi  peu 
compte  des  droits,  de  la  liberté,  de  la 
vie  de  ses  semblables,  que  jamais 
souverain  ne  considéra  les  hommes- 
avec  un  mépris  plus  absolu,  plus  pro- 
fond. 

Les  ordres  d'arrestation,  de  séques- 
tration arbitraire  abondent  dans  ces 
six  cents  pages,  et  comme  dans  les 
deux  volumes  de  M.  Lecestre,  nous 
voyons  ces  ordres  s'appliquer  aux 
personnalités  les  plus  diverses,  sans 
que  la  position  sociale,  le  mérite  per^ 
sonnel.  la  dignité  de  la  vie,  consti- 
tuent jamais  un  obstacle  &  ces  abus 
criants  de  pouvoir,  t^our  Napoléon, 
les  formes  légales  n'existent  pas,  les 
tribunaux  ne  siègent  que  pour  rendre 
les  sentences  que  leur  dicte  le  maî- 
tre :  •  Mandez  au  général  Maupetit, 
—  écrit-il  à  Berthier,  de  Valladolid,  le 
12  janvier  1809  —  de  faire  fusiller  le 
chef  des  insurgés  de  Zamora,  don 
Henri  Spinosa.  11  doit  vous  faire  con- 
naître le  nombre  des  habitants  pris 
les  armes  à  la  main.  Faites  fusiller  les 
plus  coupables  et  ceux  qui  ont  été  les. 
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chefs....  »  Napoléon  apercoit-il  quel- 
.que  part  trace  d'opposilion,  il  a  des 
.moyens  à  lui  de  la  faire  disparaître. 
.11  écrit  h  Miirat,  de  Schœnbninn,  le 
34  septembre  180&:  «  J'apprends  que 
quelques  membres  des  familles  de 
Borne  sont  mal  disposés.  Chargez  la 
consulte  de  leur  donner  Tordre  d'aller 
à  Paris.  Le  général  Miollis  en  pré- 
Tiendra  le  préfet  de  police,  et  ils  res- 
teront à  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Par  ce  moyen,  tout  esprit  d'opposi- 
tion seira  bientôt  détruit.  -  Comme 
on  Toit,  le  procédé  employé  par 
l'Empereur  pour  faire  cesser  les 
plaintes  est  des  plus  simples.  Certains 
souverains  de  l'ancien  régime  avaient 
été  assez  na!fs  pour  faire  cesser  les 
réclamations  en  faisant  droit  aux 
plaintes  qu'elles  formulaient.  Napo- 
léon agit  d'une  autre  façon  :  il  sup- 
prime les  réclamants. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans 
Tanalyse  de  ce  livre.  En  dépit  des 
quelques  critiques  que  nous  avons 
mentionnées,  il  est  intéressant  à  lire, 
et  forme  le  complément  naturel  des 
deux  volumes  de  M.  Léon  Lecestre. 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  le  signa- 
lons à  nos  lecteurs,  à  ceux,  en  parti- 
culier, qui  ont  lu  l'ouvrage  que  nous 
leur  indiquions  dans  la  Revue  du 
!•'  avril  1898. 

Arthur  di  Gahiiiirs. 


La  Deuxième  eampaipiie  d*I- 
uaie  (ISOO),  par  Edouard  Ga- 
CBOT.  Paris,  Perrin,  1899,  in-16  de 
vi-340  p. 

La  seconde  campagne  d'Italie  est 
caractérisée  par  deux  événements 
militaires  principaux  :  le  passage  des 
Alpes  et  les  opérations  de  guerre  que 
termina  la  victoire  de  Marengo. 

L«a  plupart  des  historiens  ont  donné 
un  grand  développement  au  second  et 
T.  LXVI.   le'  JUILLET  1899, 


ont  succinctement  signalé  le  premier. 
Désireux  de  rétablir  l'équilibre, 
M* .  Edouard  Cachot  a  voulu  recons- 
tituer fidèlement  l'œuvre  ardue  en- 
treprise par  l'armée  de  réserve  au 
printemps  de  l'an  1800.  Après  s'être 
entouré  de  tous  les  documents  écrits 
et  avoir  mis  à  contribution  les  archi- 
ves de  Dijon,  Genève,  Aoste,  Milan, 
la  bibliothèque  des  Bernardins  de 
Martigny,  etc.,  il  a  pris  son  bâton  de 
touriste,  et  a  suivi  du  15  au  20  mai  le 
vieux  chemin  du  Saint-Bernard,  pour 
retrouver,  autant  que  possible,  l'aspect 
des  Alpes  à  l'époque  de  l'année  oîi 
^n aparté  les  franchit. 

L'ouvrage  est  donc  aussi  intéres- 
sant que  consciencieux,  et  il  constitue, 
ainsi  que  l'a  souhaité  l'auteur,  «  un 
monument  k  la  gloire  >  de  nos  sol- 
dats. 

En  appendice  M.  Edouard  Gachot 
a  publié  plusieurs  documents  curieux 
concernant  les  effectifs  de  l'armée  de 
réserve,  le  prix  des  fournitures  faites 
par  les  soins  de  la  Chambre  adminis* 
tralive  de  Lyon,  une  lettre  de  Mar- 
mont  à  Bonaparte,  datée  du  19  mai, 
une  relation  du  passage  du  Saint- 
Bernard  par  l'abbé  Vesenda,  curé 
desservant  d'Étroubles,  et  le  texte  de 
la  proclamation  adressée  aux  Piémon- 
tais  le  3  prairial  an  VIH  par  le  gé- 
néral Lannes,  «  commandant  l'avant- 
garde  de  l'armée  française.  *  Cette 
proclamation  pleine  d'emphase  para!* 
trait  bien  ridicule  aujourd'hui,  mais 
elle  s'accordait  avec  la  logomachie 
révolutionnaire  d'il  y  a  cent  ans. 
RooiR  Lambildi. 
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I>oeaineiit».  relatif»  à  l'his- 
toire de  IMncluatrle  et  du 
eommeree    en   France.    T.   i. 

Depuis  le  i**  siècle  avaat  J.-C. 
jusqu'à  la  fin  du  xui*  siècle,  publiés 
avec  une  introduclion  par  Gustave 
Fi^ONiBZ.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1S98,  in-8de  lxiv-349  p,  {Colleclion 
de  textes  pour  servir  à  Vélude  et  à 
.   V enseignement  de  Vhistoire.) 

L'ouvrage  de  M.  Gustave  Fagniez 
'n*a  pas  la  prétention  de  donner  tous 
les  documents  relatifs  à  Thistoire  de 
l'industrie  et  du  commerce  en  France. 
L'auteur  a  voulu,  se  conformant  au 
programme  de  la  Collection  de  textes 
pour  servir  à  Venseignement  de  V his- 
toire^ offrir  un  ensemble  de  pièces 
suffisant  pour  permettre  aux  étudiants 
et  aux  professeurs  des  lycées  et  des 
facultés  de  se  rendre  compte  de  Tétat 
industriel  et  commercial  de  notre 
pays  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
Age.  Ces  textes  sont  nombreux  et  bien 
choisis  ;  ce  volume  en  offre,  en  effet, 
deux  cent  quatre-vingts  qui  vont  du 
premier  siècle  avant  J.-C.  à  la 
fin  du  xui*  siècle,  et  embrassent  à 
pett  près  dans  leur  ensemble  toutes 
les  différentes  branches  de  l'industrie 
et  du  commerce  pendant  cette  pé- 
Hode.  Une  grande  partie  avait  été 
déjà  publiée  ailleurs,  et  M.  Fagniez 
n'a  eu  qu'à  les  reproduire  d'après  les 
meilleures  éditions.  Quelques-uns  ce- 
pendant, du  xin*  siècle,  étaienljusqu'a- 
fors  inédits;  telles  sont, par  exemple^ 
toutes  ces  pièces  très  intéressantes  re- 
latives à  la  fabrication  des  draps,  tirées 
des  archives  municipales  de  Douai. Ce 
volume  edt  précédé  d'une  bonne  in- 
troduclion de  soixante-deux  pages. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties.  La 
première,  qui  est.  comme  la  mise  en 
œuvre  des  matériaux  réunis  dans  ce 
volume,  offre  un  excellent  résumé  de 
l'histoire  commerciale  et  industrielle 
de  la  France  à  l'époque  gallo-romaine 


et  au  moyen  &ge.  Ces  pages,  très  con- 
cises et  très-daires,  donnent  une  idée 
bien  exacte  de  la  situation  de  notre 
pays  sous  ce  rapport  pendant  ces  siè- 
cles. La  deuxième  partie  est  une  bi- 
bliographie faisant  connaître  les 
principales  publications  et  les  prin- 
cipaux recueils  à  consulter  par  ceux 
qui  voudraient  suivre  les  traces  de 
M.  Fagniez.  Nous  ne  pouvons,  en  ter- 
minant ce  compte  rendu,  que  faire 
des  vœux  pour  la  prompte  apparition 
du  tome  II  de  ce  recueil,  qui  com- 
prendra les  textes  du  xiv*  et  du 
xv«  siècle.  J.  Viàrd. 


HIatoIre  de  la  marine  fk*an- 
çalae.  I.  Les  Origines,  par  Charles 
DB  LA  RoicciÂRB.  Psris,  Plou,  Nour* 
rit  et  €^,  1899,  in-8  <ie  532  p. 

On  a  ignoré  longtemps  que  la 
France  eût  possédé  au  moyen  âge 
une  marine  nationale.  Il  n'y  a  guère 
plus  de  vingt  ans  qu'un  personnage 
autorisé  dans  les  questions  mari- 
times déclarait  d'une  manière  tran- 
chante que  «  la  fondation  de  la  marine 
de  guerre  remonte  à  Richelieu.  - 
Aujourd'hui,  une  pareille  thèse  ne 
pourrait  plus  se  soutenir.  L'explora- 
tion des  documents  conservés  dans 
nos  dépôts  publics,  les  remarquables 
travaux  de  MM.  Ch.  de  Beaurepaire, 
Terrier  de  Loray,  de  Rostaing,  Bréard, 
et  tant  d'autres,  la  découverte  de 
nombreux  fragments  d'un  inventaire 
du  Clos  des  galées  par  M.  Le  Bour- 
déliés,  la  réintégration  à  la  BibUothè- 
que  nationale  des  précieux  comptes 
de  François  et  Jean  de  l'Ospital,  ont 
fait  connaître  le  remarquable  déve- 
loppement q^ué  la  marine  militaire 
avait  acquis  en  France  dès  le  xiv*  siè- 
cle. Il  nous  était  nécessaire  de  pos- 
séder une  histoire  de  la  marine  faite 
sur  des  bases  nouvelles. 
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Cette  histoire,  M.  de  la  Boncière 
ylent  nous  l'apporter.  Il  arrive  tes 
mains  pleines  de  documents  soigneu- 
sement étudiés,  et  cités  avec  une 
précision  qui  permet  à  chacun  de  les 
contrôler.  Ainsi  armé,  il  nous  fait 
connaître  tout  un  ordre  de  faits 
que  nos  historiens  ont  méconnus, 
ou  qu'ils  ont  passés  sous  silence. 
Il  nous  les  expose  à  loisir  et  les 
commente  de  la  manière  la  plus 
instructive.  Si  d'autres  n*ont  voulu 
voir  la  marine  française  que  dans  les 
temps  modernes,  lui,  par  contre,  va 
la  chercher  peut-être  un  peu  loin. 
Il  débute  à  la  fondation  de  Marseille 
par  les  Phocéens  (p.  39),  passe  en  re- 
vue les  flottes  romaines  dans  les 
Gaules  (p.  47-69),  puis. les  escadres  des 
pirates  Scandinaves  et  des  conqué- 
rants normands  (p.  70-137).  Enfin  11 
se  rapproche  de  son  sujet  en  arri- 
vant aux  croisades  (p.  538-297).  Il  a 
donné  des  renseignements  curieux 
sur  ia  partie  navale  de  la  guerre  de 
Philippe  lU  le  Hardi  en  Aragon 
(p.  189^2<^);  puis  il  remonte  à  Phi- 
lippe Auguste  pour  trouver  Torigine 
de  nos  démêlés  maritimes  avec  l'An- 
gleterre (p.  298-322).  Après  ces  longs 
développements,  dont  quelques-uns 
pourraient  être  regardés  comme  des 
hors-d'œuvre,  il  entre  dans  le  cœur 
de  son  sujet  avec  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel  (p.  323-374).  Ce  prince  fit 
des  efforts  prodigieux,  on  pourrait 
pent-être  dire  démesurés,  pour  faire 
de  la  France  une  puissance  maritime 
de  premier  ordre.  Peu  secondé  par 
ses  agents,  mal  servi  par  les  circons- 
tances, il  obtint  de  médiocres  résul- 
tats et  tomba  dans  des  difficultés 
financières  inextricables.  Ses  succes- 
seurs, sans  abandonner  ses  projets, 
les  suivirent  avec  plus  de  réserve. 
Philippe  VI  parvint  à  réunir  une 
flotte  puissante,  mais  elle  fut  anéan- 


tie à  la  désastreuse  bataille  de  l'É- 
cluse (24  juin  1340),  sans  que  le  roi 
de  France  se  laissât  gagner  par  le 
découragement  (p.  387-497).  Le  règne 
du  roi  Jean  est  plus  malheureux 
encore  ;  mais  nous  arrivons  à  Char- 
les V,  dont  le  tome  II  nous  exposera 
les  travaux  incessants  pour  reconsti- 
tuer la  marine  française. 

On  peut  dire  que  d'un  bout  à  l'au- 
tre le  livre  de  M.  de  la  Roncière  est 
instructif  et  intéressant.  En  faisant, 
quant  au  fond,  l'éloge  de  ce  remar- 
quable ouvrage,  nous  voudrions  ne 
pas  avoir  à  signaler  ce  qu'il  ofTre  de 
défectueux  sous  le  rapport  de  la 
forme.  Il  est  surprenant  que  l'auteur 
n'ait  pas  compris  combien  la  clarté 
et  la  précision  sont  des  qualités  in- 
dispensables à  une  œuvre  historique. 
Loin  de  là,  il  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  adopter  les  tournures 
de  phrases  les  moins  naturelles.  Nous 
parle-t-il  des  conquérants  normands 
des  Deux-Siciles,  il  nous  dit  qu'ils 
«  retaillèrent  les  vagues  Étals  qui 
grouillaient  dans  l'Italie  méridio- 
nale »  (p.  131).  S'agit-il  de  la  guerre 
contre  la  France  entreprise  par 
Henri  III,  où  le  roi  anglais  fut  si  bien 
battu  par  saint  Louis  à  Saintes  et  à 
Taillebourg  :  «  Dans  le  match  qui 
s'engage  entre  eux,  les  coups  lui  sont 
rendus  coup  pour  coup  »  (p.  319).  Pa^ 
bonheur,  notre  auteur  ne  cède  pas 
toujours  à  ce  fâcheux  entraînement  : 
l'intérêt  de  son  sujet  lui  fait  oublier 
le  culte  de  la  littérature  décadente. 
Espérons  qu'il  le  négligera  de  plus  en 
plus  dans  les  volumes  suivants.  Ses 
travaux  ont  trop  de  valeur  pour  quMI 
ait  besoin  de  stimuler  la  curiosité  par 
de  pareilles  excentricités  de  style. 

L.  DB  N. 
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La  Soelété  fhran^^alse  eontem* 
poralne  {Clergé^  noblesse,  bour- 
geoisie,  peuple),  par  M.  le  vicomte 
Brihier  db  Mortmorand.  Paris,  Per- 
rin,  1899,  in-16  de  xix-238  p. 

L'auteur  prend  soin  de  nous  avertir 
dans  sa  préface  (p.  1,  note  1)  que  ce 
Yolume  se  compose  d'une  série  d'arti- 
cles publiés  antérieurement  dans  la 
Revue  bleue.  N'était  cette  précaution, 
la  lecture  de  l'ouvrage  suggérerait  plu- 
tôt l'idée  d'une  collection  d'articles  de 
journaux.  Le  ton  général  est,  en  effet, 
celui  du  journalisme,  avec  les  qualités 
et  aussi  les  défauts  que  ce  genre 
comporte.  Le  style  est  vif,  brillant  et 
facile,  c'est-à-dire,  somme  toute,  fort 
agréable.  Pour  ce  qui  est  des  idées,  si 
elles  sont  parfois  fantaisistes,  elles 
sont  rarement  originales;  en  outre,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  le 
parti  pris,  les  généralisations  super- 
ficielles et  les  conclusions  hâtives,  qui 
sont  la  monnaie  courante  de  la  presse 
quotidienne. 

Les  développements  consacrés  au 
clergé  consistent  en  un  résumé  de  la 
belle  étude  écrite  sur  le  même  sujet 
par  Taine,  dans  le  dernier  volume 
des  Origines  de  la  France  contempo- 
raine^ et  en  une  apologie  de  la  politi- 
que dite  «  du  ralliement  »  qui  nous 
est  représentée  comme  le  salut  de  la 
religion. 

Quant  au  chapitre  sur  la  noblesse, 
il  pourrait  tout  aussi  bien  porter  la 
signature  de  M.  le  vicomte  de  Royer. 
L'auteur  nous  trace  une  véritable  ca- 
ricature du  noble  moderne.  A  l'en- 
tendre, tous  (ou  du  moins  presque 
tous)  passent  leur  jeunesse  dans  les 
cafés  de  nuit,  épousent  des  juives 
pour  leur  dot,  et  poursuivent  ensuite 
dans  le  désœuvrement  le  reste  de 
|eur  existence.  Comme  description 
d'une  classe  sociale,  c'est  peut-être 
un  peu  sommaire  !  Au  surplus,  toutes 


ces  critiques  sont  peu  de  chose.  Le 
grand  reproche  que  M.  Brenier  de 
Montmorand  adresse  aux  représen- 
tants des  anciennes  familles,  c*e8t 
leur  manque  d'enthousiasme  pour  le 
glorieux  régime  dont  la  politique 
intérieure  et  extérieure  se  synthétise 
en  ces  deux  mots  :  Panama  et  Fa- 
choda. 

A  vrai  dire,  la  bourgeoisie  n'est  pas 
mieux  traitée.  Elle  est  identiflée  avec 
un  type  de  franc-maçon  agioteur  et 
politicien,  heureusement  aussi  excep- 
tionnel dans  la  masse  de  la  bourgeoi- 
sie que  l'est,  de  son  c6té,  le  viveur 
qui  nous  a  été  décrit  précédemment 
comme  type  ordinaire  de  la  noblesse  ! 
>  J'ai  dénoncé  l'égolsme  de  la  bourgeoi- 
sie, nous  dit  l'auteur  dans  son  avant- 
propos  (p.  ni),  celui  de  ses  idées  et 
celui  de  ses  passions.  »  Et  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  l'approuver  lorsqu'il 
ajoute  :  «  J'ai  montré  ce  qu'ont  d'illo- 
gique et  l'illusoire  ses  concessions  au 
socialisme,  et  comme  quoi  sa  concep- 
tion de  la  légalité  la  perdra.  » 

Douze  pages  sont  consacrées  à 
l'homme  du  peuple,  qui  n'est  guère 
fiatté,  lui  non  plus  :  ni  le  paysan,  que 
l'on  nous  montre  avare  et  indifférent 
en  matière  religieuse;  ni  l'ouvrier,  qui 
est  dépeint  comme  imprévoyant  et 
aigri.  Mais  qui  se  vanterait  d'avoir 
pénétré  leur  &me  obscure  7  dit  M.  Bre- 
nier de  Montmorand,  pour  s'excuser 
de  sa  brièveté. 

Enfin  le  livre  s'achève  par  un  cha- 
pitre plutôt  inattendu  sur  la  psycho- 
logie des  foules.  «  C'est,  en  effet,  à 
l'état  de  foule  organisée  que  la  nation, 
à  l'heure  actuelle,  manifeste  légale- 
ment son  existence  »  (p.  vm);  et  il 
en  sera  ainsi,  conclut  l'auteur,  jus- 
qu'au jour»  impossible  à  prévoir,  où 
se  sera  constituée  l'aristocratie  des 
temps  nouveaux, 

H«  RmAT  DD  M*RAC. 
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BIstolpe    d'Auvergne,    par    le 

ehanoine  Pierre  Audioibr.  Tome  I. 
Projet  de  V histoire  d'Auvergne.  Cler- 
mont-Ferrand,  Louis  Bellet ,  1899, 
in-8  de  vii-563  p. 

Sans  se  faire  illusion  sur  la  valeur 
de  rhistoire  d*Auvergne  d*Audigier, 
tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  in- 
férieure à  la  plupart  des  histoires 
provinciales  dues  aux  Bénédictins, 
TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Clermont-Ferrand  a  pensé 
que  l'œuvre  du  chanoine  auvergnat 
méritait  de  voir  le  jour.  Les  personnes 
qui  ont  eu  à  consulter  cette  histoire 
dans  le  manuscrit  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  savent,  en  effet, 
qu'on  y  trouve  une  somme  de  rensei- 
gnements assez  considérable.  D'ail- 
leurs l'Académie,  en  se  décidant  à 
cette  publication,  a  résolu  de  la  com- 
pléter et  de  la  rectiQer  par  une  anno- 
tation nécessaire.  On  estime  qu'il 
faudra  sept  à  huit  volumes  de  la  gros- 
seur de .  celui  que  nous  annonçons 
pour  reprodui^e  l'œuvre  d'Audigier, 
qui  comprend  les  divisions  sui- 
vantes :  1,  projet  de  l'histoire  d'Au- 
vergne ;  II,  résumé  de  cette  histoire  ; 
m,  histoire  des  villes  et  localités  de 
la  haute  Auvergne;  IV,  histoire  des 
villes   et  localités  de   la   Limagne; 

V,  histoire  des  Auvergnats   jusqu'à 
l'arrivée      de     saint     Austremoine; 

VI,  histoire  de  l'Église  d'Auvergne; 
Vil,  histoire  de  Clermont-Ferrand. 

Le  volume  que  nous  annonçons 
renferme  les  deux  premières  parties. 
Peut  être  aurait-on  pu  supprimer  sans 
inconvénient  le  Projet. 

L'annotation  4le  ce  premier  volume 
est  ce  qu'elle  devait  être  pour  un 
simple  résumé  dont  le  détail  se  re- 
trouvera ailleurs,  c'est  à  dire  fort 
sobre.  Les  éditeurs  n'ont  donné  quel- 
que développement  qu'à  l'annotation 
des  chapitres  relatifs  à  l'industrie  et 


au  commerce,  à  l'administration  des 
intendants  et  à  la  religion  gallo-ro- 
maine, «  parce  qu'on  ne  devait  plus 
les  revoir.  »  Une  table  alphabétique 
fort  développée,  peut-être  même  trop, 
facilitera  l'usage  de  ce  premier  vo- 
lume. 

Une  petite  chicane.  La  note  de  la 
page  137  semble  dire  que  l'auteur  de 
Y  Histoire  d'Auvergne  a  nié  l'existence 
de  la  Dore  et  de  la  Dogne  ;  il  conteste 
simplement  qu'elles  aient  réuni  leurs 
noms  pour  former  celui  de  la  Dor- 
dogne. 

Nous  espérons  que  l'Académie  de 
Clermont-Ferrand  poursuivra  cette 
utile  publication  avec  activité  et  ne 
nous  fera  pas  trop  attendre  les  vo- 
lumes suivants,  dont  on  tirera  plus 
encore  de  parti  que  de  celui-ci. 
E.  G.  L. 


Un  petit  eoln  de  Boup^o^ne  à 
tpavers  les  A^es.  HIstolpe  de 
In  Bresse    lonhannnlse ,   par 

Lucien  Guillimaut.  Louhans,  imp. 
Romand,  1896,  2  vol.  in-8  de  616  et 
751  p.,  avec  2  planches. 

Deux  gros  volumes  pour  faire  l'his- 
toire d'un  pays  aussi  minuscule  que 
la  Bresse  louhannaise,  qui  n'a  jamais 
eu  d'existence  propre,  c'est  beaucoup. 
Le  premier  se  divise  en  vingt  cha- 
pitres embrassant  la  longue  période 
allant  de  l'an  1600  avant  notre  ère 
jusqu'à  la  On  du  moyen  âge.  Tout 
cela  aurait  pu  tenir  en  deux  cents 
pages,  car,  à  quoi  bon  noyer  les 
choses  locales  plus  ou  moins  intéres- 
santes dans  un  fatras  d'histoire  géné- 
rale? L'attention  se  fatigue,  les  idées 
se  brouillent,  si  bien  qu'auteur  et 
lecteurs  se  perdent  au  milieu  de  dé- 
tails plus  qu'inutiles.  Visiblement, 
M.  Guillemant  écrit  de  parti  pris. 
Pour  lui,  le  moyen  âge  n'est  qu'abo- 
mination et  désolation  ;  (3t  c'est  assez 
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rarement  qu*il  rend  justice  h  TËglise. 
Oq  trouve  cependant,  dans  ce  tome  W» 
un  certain  nombre  de  renseignements 
précieux,  assez  bien  présentés,  no- 
tamment ceux  qui  ont  trait  aux 
mœurs,  aux  coutumes,  aux  pratiques 
religieuses,  aux  traditions  et  aux  lé- 
gendes* Mais  à  côté  de  ces  petits  ta- 
bleaux qui  attirent  Toeil  par  leur  cou- 
leur, que  de  grandes  peintures  man- 
quées,  exécutées  à  la  manière  noire, 
si  Ton  peut  dire,  et  qui  assurément, 
il  convient  d'y  insister,  sont  de  véri- 
tables hors-d*œuvre.  Ce  tome  !•'  se 
ferme,  après  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire',  sur  le  fait  historique  que 
M.  Guillemaut  appelle  •  Tannexion  • 
du  duché  de  Bourgogne  ^et  par  suite 
du  Louhannais)  à  la  France. 

Le  tome  11  renferme  Tbistoire  du 
Louhannais  depuis  la  fin  du  xv*  siècle 
jusqu*à  la  Révolution.  11  nous  parait 
peu  utile  de  rappeler,  même  d'une 
façon  sommaire,  les  événements  dont 
ce  «  petit  coin  de  Bourgogne  •  fut  le 
théâtre  et  auxquels  se  trouvèrent  mê- 
lés ses  habitants,  bien  que  les  guerres 
de  la  France  contre  la  Franche- 
Comté  espagnole,  notamment,  tien- 
nent ici  une  certaine  place.  Abrégeons 
en  disant  que  les  derniers  chapitres 
de  ce  volume  offrent,  de  beaucoup,  le 
plus  d'intérêt.  Là,  en  effet,  l'auteur 
donne  des  détails  nombreux  et  fort 
suggestifs  sur  la  ville  de  Louhans 
sous  l'ancien  régime,  au  point' de  vue 
administratif,  sous  le  rapport  de  la 
voirie,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, etc.  Il  nous  décrit  la  vie  des  vil* 
lages  environnants,  vie  civile,  vie  re- 
ligieuse, sans  oublier  l'école.  Comme 
dans  le  tome  précédent,  l'auteur  es- 
quisse, cette  fois  pour  une  époque 
plus  rapprochée  de  la  nôtre,  les  mœurs 
et  les  coutumes  et,  dans  un  avant- 
dernier  chapitre,  par  lequel  il  eût 
mieux  fait  de  clore  son  étude,  il  rap- 


pelle à  quelques-uns  et  révèle  h  la 
plupart  les  célébrités  du  cru,  pàlçs 
figures  assez  généralement  ignorées 
hors  des  limites  du  territoire  louhan- 
nais. 

Pour  conclure,  nous  conseillerons 
à  M.  Guillemaut  :  1*  de  reprendre  le 
présent  travail,  et,  en  élaguant  géné- 
reusement, de  nous  offrir  une  œuvre 
moins  touffue,  plus  discrètement  do- 
cumentée, surtout  dans  le  texte,  par- 
tant, moins  fatigante  et  plus  claire; 
2«  de  poursuivre  l'histoire  de  sa  pe- 
tite patrie  depuis  la  Révolution  jus- 
qu'à nos  jours,  en  évitant  la  prolixité. 
Une  histoire  complète  du  pays  de 
Louhans  commençant  à  l'époque  du 
déluge  et  aboutissant  à  l'année  1899 
de  l'ère  chrétienne  pourrait  tenir 
avantageusement  en  trois  cents  ou 
quatre  cents  pages.  Il  faut  savoir  se 
borner,  sous  peine  de  laisser  soup- 
çonner qu'on  ne  sait  point  écrire. 
E.-C.  Gauoot. 


do9  depul*  •«  foodallon  J«»- 
qa*eii  1T99,  par  E.  Maufras. 
Bordeaux,  imp,  Demachy,  Pech 
et  C'«,  1898,  in-8  de  29!  p. 

Bourg  -  sur  -  Gironde,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Gironde,  arrondissement  de 
Blaye,  joua  un  rôle  assez  considérable 
dans  l'histoire  de  la  Guyenne.  Si  Ton 
en  croit  Ausone,  la  fondation  de  cette 
ville  remonterait  au  iv*  siècle;  elle 
aurait  succédé  à  une  villa  que  la  fa- 
mille Paulina  possédait  près  du  con- 
fluent de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
dogne.  Bourg  prit  un  développement 
rapide  et  devint  bientôt  une  ville  im- 
portante qui,  fortifiée,  soutint  plu- 
sieurs sièges  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans.  A  la  suite  du  mariage  d'Ë- 
léonore  de  Guyenne  avec  Henri  Plan- 
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tagenet,  cette  ville  était  devenue 
anglaise,  et  elle  conserva  cette  natio- 
nalité jusqu'en  1453,  année  où  nos  en- 
nemis  furent  définitivement  chassés 
de  France.  A  peine  la  France  était-elle 
remise  des  maux  de  la  guerre  avec 
TAngleterre,  qu^éclatèrent  les  guerres 
de  religion.  ,Le  Bordelais  ne  fut  guère 
plus  épargné  que  le  reste  de  la  France 
par  les  calamités  qui  surgirent  alors, 
et  Bourg  dut  encore  subir  de  nou- 
veaux sièges.  L'agitation  de  la  Fronde 
fut  moins  longue,  mais  se  fit  sentir 
plus  vivement  dans  cette  région.  A 
parik*  de  cette  date,  les  détails  sur 
l'histoire  de  cette  ville  deviennent 
plus  abondants.  Quelques-uns  des 
derniers  chapitres  sont  spécialement 
consacrés  à  nous  faire  connaître  son 
administration,  fin  somme,  on  a  une 
bonne  histoire  de  Bourg  dans  .ce  vo- 
lume que  M.  Hffaufras  a  extrait  de  la 
Rewie  caihoUgxie  de  Bordeaux.  11  n'est 
peut-être  pas  composé  avec  toute  la 
rigueur  scientifique  que  l'on  pourrait 
désirer,  mare  l'auteur  a  su  mettre  à 
profit  un  grand  nombre  de  recueils, 
de  bons  ouvrages  et  les  archives  de 
Bourg,  et  en  somme,  à  l'aide  de  tous 
les  renseignements  ainsi  puisés,  a  su 
faire  un  travail  convenable. 

J.  YlARD. 


Histoire  de  «alnt-Pelnt,  par  L. 

.  Lex.  Màcon,   1898,   in  8  de  252  p. 
et  pi. 

Saint-Point,  aujourd'hui  commune 
du  département  de  Sa6ne-et-Loire, 
arrondissement  de  Màcon,  canton  de 
Tramayes,  est  la  patrie  de  Lamartine. 
A  ce  titre,  ce  pays  méritait  bien  d'a- 
voir une  monographie.  L'archiviste 
de  Sadne-et-Loire,  M.  Lex,  qui  s'est 
chargé  de  la  faire,  nous  a  donné  à  ce 
sujet  un  travail  bien  complet  et  qui 
Torme  uiie  élégante  brochure  impri- 


mée avec  le  plus  grand  soin.  Après 
4voir  fait  connaître  dans  un  premier 
chapitre  la  situation  de  la  commune, 
l'auteur  donne  la  liste  des  hameaifx, 
écarb,  lieux  dits  et  cours  d*eau  de 
Saint-Point.  L'un  des  lieux  dits,  en 
Tisy,  rappelle  remplacement  d'un 
village,  chef-lieu  d'une  contrée  dite 
VAger  Tinacen$is.  Ce  village  disparut 
sans  doute  de  bonne  heure,  car  on  n'en 
trouve  plus  de  trace»  après  le  xi«  siè- 
cle. L'abbaye  de  Gluny  eut  de  nom- 
breuses propriétés  h  Saint- Point  r 
aussi  l'étude  de  ses  chartes  fournit- 
elle  h  M.  Lex  d'exelleots. renseigne- 
ments sur  cette  localité  au  moyen 
Age. 

Différentes  familles  possédèrentsuc-' 
cessivement  la  seigneurie  de  Saint- 
Point.  Ce  sont  les  Saint'Point,  dont 
le  membre  le  plus  célèbre  est  Guil- 
laume de  Saint-Point,  qui  se  distin- 
gua pendant  les  guerres  de  religion  ; 
les  de  Rochefort  d'Allez;  les  Testu 
de  Balincourt;  puis  Tes  de  Castellane 
et  enfin,  datts  les  dernières  années  du 
xvin*  siècle,  les  de  Lamartine.  Les 
derniers  chapitres  de  l'ouvrage  de 
M.  Lex  sont  consacrés  au  ebiteauqui, 
au  point  de  vue  de  l'architecture, 
n'offre  rien  de  bien  intéressant,  à 
l'église,  aux  curés,  à  la  Révolution, 
et  enfin  à  l'administration,  groupant 
dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  est  rela- 
tif aux  impôts,  à  l'enseignement,  à  la 
population,  à  l'agriculture,  au  com- 
mercé, à  l'industrie,  aux  usages,  au' 
patois..  Un  bon  nombre  de  planches 
augmentent  l'intérêt  de  ce  volume, 
qui  peut  être  classé  parmi  les  meil- 
leurs travaux  d'histoire  provinciale. 
J.  ViARD.    ; 
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diAteau-Re^nault.  Bo^ny,  |>ar 
Tabbé   L.   Pschenart.   Charleville, 

.  imp.  du  «  Courrier  desÀrdennes,  » 
f897,  in -8  de  xii-346p. 

Celte  monographie  du  curé  fure- 
teur de  Mauberl-Fontaine  a  été  cou- 
ronnée par  rAcadémie  de  Reims  et  la 
médaille  d*or  lui  a  été  décernée. 
C*e6t  justice,  car  Touvrage  suppose 
une  quantité  dMnyestigations  pa- 
tientes et  heureuses  qui  en  forment 
la  trame.  Les  faits  ont  été  rassem- 
blés partout,  en  France  comme  en 
Belgique.  De  ce  charmant  pays  ar- 
dennbis,  M.  l'abbé  Péchenart  décrit 
les  sites  gracieux  et  pittoresques,  la 
composition  géologique,  les  origines 
légendaires  et  historiques  assez  nébu- 
leuses —  avec  un  style  un  peu  bien 
orné.  Le  certain,  c'est  que  le  nom  de 
Chèteau-Regnault  [Coêirum  Regirmldi) 
est  mentionné  au  xu*  siècle,  et  que 
son  château,  b&ti  par  un  Renault,  a 
été  reconstruit  au  commencement 
du  xiti*  siècle,  d'après  une  pièce  au* 
then tique  de  1227.  C'est  l'année  d'oii 
sont  datés  les  événements  qui  ont 
marqué  les  débuts  de  l'administra- 
tion seigneuriale  en  ce  pays.  Au  re- 
ligieux, il  relevait  de  l'abbaye  de  La- 
val-Dieu, sur  le  territoire  de  laquelle 
la  forteresse  avait  été  réédifiée.  Le 
XIV*  siècle  seulement  offre  des  faits 
saillants  se  rattachant  à  la  chàtelle- 
nie.  Les  seigneurs  de  Gb&teau-Re- 
gnault,  durant  les  xiv%  xv«  et  xvi»  siè- 
cles, avaient  droit  de  justice  et,  par 
la  suite  des  temps,  ils  connurent 
même  de  tous  les  crimes-  et  délits 
danp  l'étendue  de  leur  juridiction. 
Parmi  les  seigneurs,  nous  trouvons 
Charles  !«'  de  Bourgogne  (1415-1464), 
son  frère  Jean  II  d'Ëtampes,  Char- 
les I*'  de  Clèves,  son  ûls,  François  de 
Clèves,  Henri  de  Guise,  prince  souve-  • 
rain  de  Chftteau-Regnault,  François 
de  Bourbon,    prince   de   Conti,   En 


1613,  quarante-trois  Wllages  sont  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  principauté, 
dont  l'auteur  fkous  donne  la  liste  avec 
la  date  de  leur  incorporation. 

Le  chapitre  VI  traite  de  la  matière 
toujours  si  difficultueuse  des  «  Mon- 
naies de  ChAteau-RegnauIt  •  (1350- 
1629),  et,  malgré  la  pénurie  des  sour- 
ces sur  le  sujet,  M.  Péchenart  est 
arrivé  à  d'intéressants  résultats,  s'ai- 
dant  particulièrement  du  >  Traité 
des  Monnaies,  •  par  Duby,  des  •  Mon- 
naies féodales  •  de  Poey  d'Avent,  de 
la  «  Revue  belge  de  numismatique  • 
(1845-1865).  Nous  y  rencontrons  avec 
plaisir  des  modèles  de  monnaies  frap- 
pées à  Chàteau-Regnault  sous  Fran- 
çois de  Bourbon  et  Marguerite  de 
Lorraine. 

Après,,  sont  exposées  les  négocia- 
tions relatives  à  l'échange  qui  allait 
faire  disparaître  la  principauté  sou- 
veraine de  Ch&teau-Regnault  (1629), 
engagées  entre  la  princesse  Margue- 
rite de  Lorraine  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. En  1630,  le  contrat  d'échange, 
signé  par  Louis  XIV,  recevait  son  plein 
effet,  et  la  chAtellenie  devenait  terre 
de  France,  Louis  XIV  devenait  son 
seigneur,  à  la  grande  joie  des  habi- 
tants de  la  principauté  disparue.  Le 
chapitre  VIII  est  l'histoire  de  la  pré- 
vôté et  de  la  maîtrise  de  Ch&teau-Re- 
gnault  (1630-1789),  qui  devint  le  cen- 
tre de  la  justice  de  tous  les  pays  de 
l'ancienne  principauté.  La  Maîtrise 
était  un  tribunal  appelé  à  relever  les 
délits  constatés  par  la  police  chargée 
de  la  surveillance  des  eaux  et  forêts, 
justice  donc  territoriale,  et  les  terres 
souveraines  de  Chèteau-Regnault  for- 
maient, dès  1613,  la  Maîtrise  de  la 
principauté.  L'auteur  nous  met  alors 
fort  à  propos  sous  les  yeux  quelques 
procès-verbaux  des  visites  d'inspec- 
tion du  grand  maître,  au  xviii*  siècle. 
Le  chapitre  IX  a   pour  objet  l'his- 
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loire  de  la  chàtellenie  depuis  1635 
jusqu'à  1836,  durant  les  guerres  d'Au- 
triche et  de  la  Fronde  et  jusqu'à  la 
démolition  du  château,  la  profanation 
de  réglise  par  les  révolu  tionnaires, 
et  le  rétablissement  de  la  commune 
après  la  Révolution.  Pour  le  cha- 
pitre X,  il  s'occupe  de  l'état  religieux 
de  la  paroisse,  à  partir  du  xvii*  siècle 
jusqu'après  la  Restauration,  des  usa- 
ges locaux,  des  légendes  et  supersti- 
tions. Enfin,  le  livre  se  termine  par 
l'histoire  contemporaine  de  la  loca- 
lité. 

Les  documents  y  abondent,  souvent 
intégraiemeot  reproduits.  A  remar- 
quer une  liste  des  prêtres  desservants 
de  la  paroisse,  de  1640  à  nos  jours  ; 
des  maires,  depuis  la  Révolution  ;  des 
adjoints  au  maire;  des  instituteurs 
et  institutrices  avant  et  après  la  Ré- 
volution ;  des  notaires.  Un  index 
alphabétique  bien  dressé  facilite  le 
maniement  de  cet  ouvrage,  qui  devra 
prendre  place  dans  toute  collection 
spéciale  à  l'histoire  ardennoise. 

LOOIS  ROKRT. 


ChAvIlle  historique,  par  l'abbé 
Dassé,  curé  de  Chaville.  Paris,  Ha- 
lon,  1897,  in-8  de  207  p.,  avec 
cartes  et  gravures. 

Les  origines  de  Chaville  sont  mo- 
destes :  au  IX*  siècle,  c'est-à-dire  vers 
l'an  800,  ce  ne  fui  d'abord  qu'une 
simple  maison  de  campagne  construite 
parTévéquede  Paris,  Inchaldus,  dont 
le  nom,  par  corruptions  successives,  a 
fini  par  aboutir  au  vocable  actuel. 

De  l'an  800  jusqu'à  1596,  les  pos- 
sesseurs de  cette  terre  qui,  peu  à 
peu,  s'était  peuplée,  et  sur  lesquels 
M.  l'abbé  Dassé  nous  fournit  quelques 
détails,  sont  des  personnages  de  noto- 
riété assez  mince,  sauf  toutefois  Jean 
Bureau,  qui  fut  maître  de  l'artillerie 


de  Charles  VIL  Mais  de  la  fin  du  xvi* 
siècle  jusqu'aux  dernières  années  du 
XVII*,  la  seigneurie  de  Chaville  «  con- 
nut une  réelle  prospérité  et  une  gloire 
relative,  >  grâce  à  la  famille  Le  Tel- 
lier,  dont  les  divers  membres,  Michel, 
maître  des  comptes  (1596-1608);  Mi- 
chel, conseiller  à  la  Cour  des  Aides 
(1608-1617),  et  surtout  Michel  Le  Tel- 
lier,  marquis  de Barbezieux,  chancelier 
de  France  (1617-1685),  créèrent  peu  à 
peu  à  Chaville  une  résidence  princière 
que  la  veuve  du  chancelier  vendit  à 
Louis  XIV  en  1605,  avec  ses  autres 
domaines  de  Virofiay  et  -de  ViUacou- 
blay.  Le  roi  donna  Chaville  au  Dau- 
phin. A  la  mort  de  celui-ci,  il  passa 
successivement,  mais  pour  la  jouis- 
sance seulement,  au  prince  de  Tal- 
mont,  au  duc  et  à  la  duchesse  de 
Brancaa,  enfin  au  maréchal  de  Tessé. 
Vint  la  Révolution:  la  terre  de  Chaville 
fut  aussitôt  morcelée  et  vendue. 

L'auteur  donne  alors  un  aperçu  des 
événements  qui  se  produisirent  à 
Chaville  pendant  la  Révolution,  sous 
l'Empire  et  à  l'époque  de  la  Restaura* 
tion.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est 
le  plus  important  et  aussi  le  plus  in- 
téressant. Inlitulé  laParoùêe,  il  four- 
nit des  renseignements  sur  l'érection 
de  cette  paroisse  vers  l'an  1200,  sur 
la  chapelle  de  Saint-Vincent,  le  vica- 
riat, l'église,  les  écoles,  l'hospice,  la 
communauté  des  religieuses  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  et  sur  Notre- 
Dame  du  Bon-Repos  dont  la  statue, 
érigée  sous  un  chêne  énorme,  au  lieu 
dit  le  Doisu,  à  l'entrée  de  la  forêt, 
date  de  1869. 

Excellente  monographie,  composée 
d'après  des  documents  authentiques. 
Onze  pièces  justificatives  et  une  table 
des  noms  de  personnes  et  de  lieiix 
complètent  ce  travail,  dont  le  mérite 
est  relevé  encore  par  des  gravures  fort 
bien  choisies  et  de  très  beaux  plans 
20. 
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hors  texte  exécutés  d*après  les  origi- 
naux qui  se  trouvent  au  Cabinet  des 
eslampeSf  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. E.-C.  Gaudot. 


Réalvllle,6ai^ide  royale,  par  Tabbé 
F.  Gaiabbrt.  Montauban,  imp. 
Edouard  Forestié,  1898,  in-8  de 
138  p.  et  pi. 

Réalville,  ancienne  baslide  royale, 
est  aujourd'hui  une  commune  du 
département  de  Tarn-et-Garonne,  ar- 
rondissement de  Montauban,  canton 
de  Gaussade.  Cette  bastide  fut  fondée 
en  1310  par  Philippe  le  Bel,  c'est  au 
moins  la  date  à  laquelle  ce  roi  lui  ac- 
corda ses  coutumes.  Les  habitants 
des  localités  voisines,  attirés  par  les 
franchises  concédées  à  ceux  qui  vien- 
draient peupler  la  nouvelle  ville,  se 
hâtèrent  dé  construire  leurs  maisons 
dans  le  quadrilatère  délimité  par  le 
sénéchal  Jean  d'Àrrablay.  Trois  ans 
après,  la  nouvelle  bastide  avait  à  sa 
tète  un  chàlelain  royal.  A  peine  étaitr 
elle  terminée  qu'elle  subit  l'épreuve 
delà  guerre.  Pendant  la  lutte  sécu- 
laire qui  éclata  entre  la  France  et 
TAngleterre,  nous  la  voyons  succes- 
sivement prise  et  reprise  tantôt  par 
un  pays,  tantôt  par  l'autre.  Après  un 
siècle  ou  environ  de  repos,  les  guerres 
de  religion  vinrent  encore  la  désoler. 
Dès  le  début  de  la  Réforme,  les  idées 
nouvelles  comptèrent  de  nombreux 
adhérents  dans  ce  bourg.  11  eut  donc 
beaucoup  à  souffrir  des  luttes  qui  en- 
sanglantèrent alors  la  France.  Aussi 
les  chapitres  consacrés  aux  guerres 
de  religion  sont  les  plus  intéres- 
sants.  En  somme,  cette  publication, 
qui  a  été  honorée  du  prix  Gaussait  par 
l'Académie  des  sciences  de  Toulouse, 
nous  donne  une  bonne  monographie, 
faite  avec  soin  et  à  l'aide  de  documents 
bien  choisis.  J.  Yiard. 


E«e  LtIvre-JloaraAl  de  maître 
U^o  Tet-*lh,  notaire  et  drapier 
à  Forcalquier  (1330-1332),  par  Paul 
MiYBR.  Paris,  Rlincksîeck,  in4  de 
42  p.  et  pi.  (Tiré  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  de  ta  BibUo- 
thèque  nationale  et  autres  bibliothè- 
ques, tdme  XXXVI). 

Les  fragments  du  livre- journal 
d*Ugo  Teralh  que  publie  M.  Paul 
Meyer  ont  été  tirés  de  la  reliure  du 
plus  ancien  des  registres  des  délibé  - 
rations  municipales  de  Forcalquier.  Ils 
forment  un  cahier  de  vingt  feuillets, 
presque  tous  incomplets;  cependant, 
malgré  les  lacunes  qu'ils  présentent, 
ils  méritaient  bien  d'être  publiés,  à 
cause  de  l'intérêt  qu'ils  offrent  pour 
l'histoire  du  commerce  et  de  Tindus- 
Irie  dans  le  Midi.  C'est,  jusqu'à  pré- 
sentf  le  plus  ancien  registre  commer- 
cial que  l'on  connaisse  en  France; 
celui  des  frères  Bonis  ne  commence 
en  effet  qu'en  1339.  De  plus,  comme 
Ugo  Teralh  ne  vendait  que  de  la 
draperie,  on  y  trouve  d'excellents 
renseignements  sur  les  différentes 
sortes  de  draps  fabriqués  à  cette 
époque  et  sur  leur  provenance. 

M.  Paul  Meyer  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  ressortir  l'intérêt  de  ce  texte 
au  point  de  vue  de  l'histoire  du  com- 
merce ;  il  l'a  aussi  étudié  au  point  de 
vue  philologique  et  en  a  démontré 
toute  la  valeur  pour  l'étude  de  Ti- 
diome  parié  à  Forcalquier  vers  le 
premier  tiers  du  xiv*  siècle.  On  a  donc 
dans  cette  publication,  qui  présen- 
tait de  grandes  difficultés  à  cause 
de  la  mutilation  du  manuscrit  et  de 
l'encre  souvent  très  pÀle,  un  travail 
bien  complet.  Une  bonne  table  le 
termine  et  permet  de  l'utiliser  facile- 
ment. 

J.  VlAM». 
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Le  Gomaftepce  roehelals  «u 
simi»  «léeto,  d'après  les  docu- 
roents  composant  les  anciennes  ar- 
chives  de  la  chambre  de  commerce 
de  la  Rochelle,  par  Emile  Garnadlt. 
4*  partie  :  Marine  et  colonies ,  de 
1749  au  traité  de  paix  de  1763.  Pa- 
ris, A.  Ghallamei.  La  Rochelle. 
E.  Martin,  1898,  in-8  de  xx-352  p. 

M.  Emile  Garnault,  continuant  ses 
intéressantes  études  sur  le  commerce 
maritime  au  xviu*  siècle  et  spéciale- 
ment sur  le  commerce  de  La  Rochelle, 
nous  retrace  Tbistoire  de  ce  port  à 
une  des  périodes  les  plus  intéressantes. 
Dans  les  années  qui  précédèrent  la 
guerre  de  Sept  ans,  le  commerce  s'é- 
tait admirablement  développé;  nos 
colonies  s'étaient  agrandies  et  les  re- 
lations entre  elles  et  la  métropole 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. La  Rochelle  traflquait  prin- 
cipalement avec  les  Antilles  et  le  Ca- 
nada. Aussi,  la  guerre  de  Sept  ans  et 
l'abandon  de  cette  dernière  colonie 
portèrent  un  coup  terrible  à  son  com- 
merce. Cet  ouvrage  de  M.  Garnault, 
comme  les  précédents,  est  fait  à  l'aide 
de  documents  de  premier  ordre  qui, 
le  plus  souvent,  sont  donnés  in  extenso. 
On  a  donc  ainsi  un  vrai  recueil  de 
textes  dans  ces  travaux  que  peuvent 
utiliser  les  historiens  qui  veulent  re- 
chercher quelle  était  la  situation  éco- 
nomique et  commerciale  de  notre 
pays  au  xvui*  siècle.  Ce  dernier  vo- 
lume pourra  aussi  utilement  être  mis 
à  profit  par  ceux  qui  voudront  étu- 
dier la  guerre  de  Sept  ans.  Ils  pour- 
ront y  puiser  un  grand  nombre  de 
renseignements  nouveaux  sur  le  rôle 
de  la  marine  et  sur  les  sacrifices  con- 
sentis par  nos  principales  villes  ma- 
ritimes pour  soutenir  la  guerre  avec 
les  Anglais.  A  tous  ces  points  de  vue, 
cette  quatrième  partie  couronne  heu- 
reusement la  série  d'études  entre- 
prises par  M.  Garnault,  et  dont  l'en- 


semble constitue  une  monographie 
des  plus  intéressantes  du  port  de  la 
Rochelle. 

J.   VlARD, 


Le  Commerce  de*  sralns  dans 
la  sénérallté  d^Orléana  (1768), 
d'après  I4  correspondance  inédite 
de  l'intendant  Gy pierre,  par  Ca- 
mille Bloch.  Orléans,  H.  Herluison, 
1898,  in-8  de  169  p. 

L'ouvrage  de  M.  Bloch  nous  donne 
la  correspondance  de  l'intendant 
Cypierre  précédée  d'une  étude  sur 
le  commerce  des  grains  dans  la  gé- 
néralité d'Orléans  en  1760.  Cette  cor- 
respondance est  des  plus  intéres- 
santes tant  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  économique.  Con- 
servée aux  archives  départementales 
du  Loiret,  elle  avait  été  déjà  étudiée 
par  l'ancien  archiviste  de  ce  départe* 
ment,  M.  Doinel;  mais  elle  n'avait  pas 
encore  été  publiée  in  extenso.  L'étude 
qu'en  avait  faite  M.  Doinel,  dans  le 
journal  la  République  française,  con- 
cluait k  l'existence  du  fameux  pacte 
de  famine.  L'existence  de  ce  pacte 
était  même  devenue  évidente  comme 
un  axiome  depuis  qu'il  avait  décou- 
vert cette  correspondance.  Or  d'im- 
portants travaux,  depuis  l'apparition 
de  ces  articles,  avaient  démontré  la 
nécessité  d'être  sur  ce  point  capital 
fort  circonspect  et  de  ne  pas  traiter 
avec  passion  un  sujet  aussi  délicat. 
Aussi  M.  Bloch  a-t-il  voulu  étudier  de 
nouveau  ce  recueil;  mais  pour  le  faire, 
il  l'a  conféré  avec  les  conditions  gé- 
nérales du  commerce  des  grains  sous 
l'ancien  régime,  et  les  opinions  cou- 
rantes sur  la  matière.  De  la  sorte  le 
lecteur  peut  juger  en  connaissance 
de  cause  ;  et  la  conclusion  qui  ressort 
de  cette  étude  est  que  le  renchérisse- 
ment des  grains,  en  1768,  vient  non 
du  pacte  de  famine,  mais  de  circons- 
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tances  bien  différentes.  On  ne  peut 
que  féliciter  M.  Bloch  d'avoir  publié 
cette  importante  correspondance  et  de 
l*avoik*  publiée  avec  soin  ;  les  historiens 
du  xvin*  siècle  et  les  économistes  au- 
ront là  une  source  de  renseigne- 
ments des  plus  précieux. 

J.  VlAKD. 


L.* Algérie,  par  Maurice  Wahl,  doc- 
teur es  lettres,  inspecteur  hono- 
raire de  rinstruction  publique  aux 
colonies.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de 
442  p. 

L'Algérie  de  M.  Maurice  Wahl,  dont 
noua  avons  sous  les  yeux  la  troi- 
sième édition,  est  un  ouvrage  intéres- 
sant et  bien  fait.  L'auteur  a  divisé 
son  travail  en  six  parties  :  le  sol, 
l'histoire  de  l'Algérie  avant  1830, 
la  conquête,  les  habitants,  la  politi- 
que, les  forces  productives,  et  il  n'y 
a  guère  que  dans  les  deux  dernières 
que  nous  aurions  des  réserves  h  for- 
muler. Les  chapitres  I  et  II,  consa- 
crés au  sol  et  aux  origines  de  notre 
colonie,  sont  très  bons.  Ce  n'est  pas 
sans  satisfaction  que  nous  avons  vu 
M.  Wahl  se  ranger  à  l'avis  que  nous 
avions  nous-méme  émis  dans  notre 
Maroc  de  demain  :  que  le  Maghreb 
des  Arabes,  cette  région  dont  les  évé- 
nements ont  fait  aujourd'hui  trois 
tronçons  distincts,  est  bien  une  terre 
unique,  un  tout  dont  les  éléments 
(tunisien,  algérien,  marocain)  tendent 
chaque  jour  davantage  à  reprendre 
l'unité  primitive,  à  se  reconstituer 
en  une  entité  unique  dont  notre 
pays  doit  nécessairement  assumer  la 
suzeraineté.  Nous  avons  lu  avec  inté- 
rêt également  le  chapitre  consacré 
aux  origines,  chapitre  peut-être  déme- 
suré, peut-être  un  peu  long  relative- 
ment aux  pages  où  est  racontée  la  con- 
quête. Quant  à  la  partie  dans  laquelle 


M.  Wahl  nous  donne  ses  apprécia- 
tions sur  la  politique  suivie  à  l'heure 
qu'il  est  dans  notre  grande  colonie 
africaine,  elle  paraîtra  h  beaucoup  de 
gens  écrite,  nous  Qe  dirons  pas  avec 
partialité,  mais  avec  certaines  idées  de 
la  préconception  desquelles  l'auteur  ne 
se  rend  peut-être  pas  bien  compte  lui- 
même.  Les  pages  consacrées  aux  is- 
raélites  ne  nous  semblent  pas  davan- 
tage à  leur  place  dans  oe  traité  de 
vulgarisation  qui  ne  devrait  toucher 
en  rien  à  des  questions  brûlantes 
comme  la  question  juive.  Nous  Igno- 
rons si  l'auteur  est  lui-même  israélite  ; 
nous  ne  voulons  pas  le  savoir,  nous 
ne  nous  en  préoccupons  pas.  Ce  que 
nous  eussions  désiré  pour  son  livre, 
c'est  que  des  pages  comme  celles 
qu'il  a  écrites  h  ce  sqjet  ne  déparas- 
sent point  une  œuvre  qui,  suivant 
que  nous  l'avons  indiqué,  est,  par 
beaucoup  de  côtés,  digne  d'encoura- 
gement. 

Pour  terminer  par  un  éloge,  nous 
citerons  le  dernier  chapitre  :  Im  foreet 
producHvetf  que  liront  certainement 
avec  intérêt  et  profil  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'avenir  de  l'Algérie. 
Bo  somme,  et  à  part  les  quelques  cri- 
tiques que  nous  avons  formulées, 
l'ouvrage  de  M.  Wahl  est  de  ceux 
qu'on  lit  avec  la  certitude  de  ne  pas- 
perdre  son  temps. 

Artbuk  bE  Gahiuess. 


Campagne  da  Mapoe  {Ë.^AS). 
«tournai  d^Aosuate-HiibePC 
HTaraler,  Chit^urgien-MajoTy  At- 
taché à  VÉtat'Uajor  du  prince  de 
Joinville,  Publié  par  M.  Hbrrt-Rbiié 
d'Allemaorb  ,  Archiviste-Paléogra- 
phe, Attaciié  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Extrait  de  la  Nouvelle  Bit- 
vue  rétrospective.  Paris,  1899,  in-iS 
de  210  p. 

Ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs  qu'il 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


317 


foui  rappeler  les  Vinup  Souvenin  de 
Mgr  le  prince  de  JoinviUe  dont  la  pu- 
blication récente  a  fait  apprécier  au 
public  la  bonne  humeur,  Fesprit 
joyeux,  et,  malgré  sa  modestie,  la 
bravoure  très  crâne  de  Fauteur.  La 
publication  foi  te  par  M.  D'Allemagne 
met  une  fois  de  plus  en  lumière 
toutes  ces  qualités,  pe  Fauteur  du 
journal  qu*il  a  publié,  M.  D'Allemagne 
sait  sans  doute  peu  de  chose;  il  nous 
apprend  qu'il  était  né  à  Rocroi  le 
8  janvier  1810,  et  qo^près  une  carrière 
bravement  remplie  il  obtint  sa  re- 
traite en  1861.  Aussi  bien,  malgré  ses 
mérites,  l'intérêt  se  porte  surtout 
vers  ce  qu'il  dit  du  prince,  de  son 
énergie  vis-à-vis  des  Anglais,  de  leurs 
menées,  et  aussi  de  la  manière  effi* 
eace  dont  il  sut  les  déjouer.  Le  pro- 
pre de  cette  campagne  était  en  effet 
d'être  à  la  fois  diplomatique  et  mari- 
time, plus  diplomatique  même  que 
maritime,  en  ce  sens  que  les  suscep- 
tibilités européennes  empêchaient  le 
chef  de  notre  escadre  d'avoir  ses  cou- 
dées franches  :  aussi  disait-il  à  War- 
nierque  >  plus  il  recevait  de  rapports, 
>  plus  il  consultait  de    personnes, 

•  moins  il  comprenait  l'affaire,  moins 

•  il  savait  quel  était  le  meilleur  parti 
«  à  prendre.  *  Ajoutez  à  ces  embar- 
ras les  instrtcuons  pacifiques  en- 
voyées de  Paris  en  toute  hâte,  sous 
Finfluence  anglaise,  et  vous  jugeres 
des  perplexités  du  prince.  Par  bon- 
heur, caractère  ferme  et  décidé,  brave 
devant  les  responsabilités,  courage 
plus  rare  que  la  valeur  militaire,  il 
sut  prendre  les  résolutions  nécessaires 
et  y  joignit  des  qualités  techniques 
telles,  que  Warnier  écrivait  :  •  Le 
«  prince  de  JoinviUe,  bien  qu'il  soit 

•  prince,  a  droit  à  tous  les  éloges 
«  possibles.  Comme  amiral,  il  a  coo- 
«  duit  ses  vaisseaux  au  feu  avec  un 
«  sang-froid  et  une  science  adraira- 


•  blés....  Pendant  tout  le  feu,  calme 
«  sur  la  dunette,  il  rageait  dans  son 

•  Ame  de  ne  pas  recevoir  de  boulets 
«  sur  son  vaisseau  :  aussi*  lorsqu'il  a 

•  été  à  terre  comme  simple  soldat, 

•  sous  les  ordres  du   commandant 

•  Duquesne,  il  s'en  est  donné  à  cœur 

•  joie.  » 

11  y  a  quelque  chose  de  moins  ré- 
confortant à  constater  combien  notre 
personnel  consulaire  au  Maroc  était 
étrangement  composé  !  «  Sur  six 
agents  consulaires,  trois  étaient  des 
juifs  indigènes,  et  un  quatrième  était 
Anglais  !  >  Triste  situation,  •  écrivait 
Warnier.  Et  il  avait  raison.  Çà  et  là 
on  rencontre  au  début  de  leur  carrière 
des  hommes  comme  François  de  Plas, 
dont  le  R.  P.  Mercier  a  retracé  la 
vie,  on  relève  des  noms  de  soldats  qui, 
au  sommet  de  leur  carrière,  ont 
éprouvé  l'amertume  suprême  comme 
Coffinières  de  Nordeck,  qui  comman- 
dait la  place  de  Metz  en  1870. 

C'est  dire  l'intérêt  de  la  publication 
de  M  D'Allemagne.  Elle  est  d'une  lec- 
ture attachante,  mais  pour  des  lec- 
teurs de  ma  génération  elle  est  d'un 
attrait  douloureux. 

H.  MOKAKVILLIÈ. 


House   leçons   a   la  Sorbontie 

sur  Mada«aaear,  «ofi^/a/ac/ue/, 
ses  ressources 9  son  avenir,  par  J.-B. 
PiOLBT,  S.  J.  Paris,  Augustin  Ghal- 
lamel,  1898,  in-8  de  xu-436  p. 

L'excellent  livre  dans  lequel  le 
R.  P.  Piolet  a  réuni  les  leçons  qu'il  a 
professées  en  1897-1898  à  la  Sorbonne, 
dans  les  cours  de  FUnion  coloniale 
française,  a  été  loué  par  tous  les  cri- 
tiques indépendants  comme  un  ou- 
vrage de  haute  valeur  et  comme  le 
meilleur  manuel  existant  à  l'heure 
actuelle  sur  les  choses  de  Madagascar.. 
Écrit  dans  une  langue  d'une  clarté  et 
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(l*une  limpidité  parfaites,  admirable- 
ment documenté  sur  Tétat  présent  de 
de  notre  nourelle  colonie,  sur  sa  géo- 
graphie, son  climat,  ses  peuples,  sur 
ses  ressources  en  tout  genre,  le  livre 
du  P.  Piolet  est  vraiment  digne  des 
éloges  qui  lui  ont  été  décernés  ;  et 
tout  lecteur  non  prévenu,  fût-il  pro- 
testant, reconnaîtra  volontiers,  après 
avoir  lu  la  leçon  consacrée  a  VÉdit- 
cation  et  aux  missions  (leçon  XI),  que 
cet  ouvrage  est  vraiment,  dans  toutes 
ses  parties,  un  livre  de  bonne  foi  en 
même  temps  que  de  réelle  et  saine 
érudition. 

Sur  un  seul  point,  il  est  possible  de 
critiquer  le  travail  du  R.  P.  Piolet,  et 
c'est  précisément  sur  le  point  parti- 
culier auquel  il  convient  de  s'attacher 
le  plus  dans  cette  revue;  Tauteur,  si 
bien  informé  partout  ailleurs,  semble 
avoir  retracé  Thistoire  de  la  coloni- 
sation française  à  Madagascar  sans 
tirer  des  textes  tout  le  parti  voulu, 
sans  soumettre  à  une  critique  assez 
sévère  les  informations  dont  il  tirait 
parti.  Voilà  pourquoi  il  a  donné  à  la 
Compagnie  de  1642,  autorisée  par 
lettres  patentes  du  15  février  et  non 
du  24  juin,  le  nom  de  «  Compagnie 
derOrient  •  (p.  12),  au  lieu  de  l'ap- 
peler, comme  il  convient,  «  Compagnie 
française  des  Jndes  Orientales  ;  » 
voilà  aussi  pourquoi  il  a  mal  raconté 
rhistoire,  encore  fort  mal  connue, 
d'ailleurs,  de  Pronis,  qui  s'est  installé 
dès  l'année  1642  (et  non  pas  seule- 
ment en  1644,  comme  il  est  dit  page  61) 
à  la  baie  de  Sainte-Luce.  —  C'est  en- 
core un  tort  d*avoir  donné  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  fondée  en 
1664,  le  nom  de  Compagnie  Orientale 
(p.  15),  et  de  dire  (p.  17)  que  Monde- 
vergue  eut  •  le  choix  de  rester  gou- 
verneur de  Madagascar  ou  de  rentrer 
en  France;  •  ce  galant  et  vaillaat 
homme  fut  remplacé  pour  avoir  trop 


librement  exprimé  son  avis  sur  le 
pays  qu'il  gouvernait.  Quant  à  son 
successeur,  M.  de  la  Haye,  on  ne  peut 
pas  lui  reprocher  d'avoir  •  abandonné 
son  poste  pour  se  rendre  à  Surate  • 
(p.  17);  il  a  très  fidèlement  rempli  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  avant 
son  départ  (cf.  P.  Clément  :  Lettres  de 
Colbert,  t.  III,  p.  463-465).  Le  R.  P.  Pio- 
let  ferait  bien  encore  de  ne  pas  dire 
(p.  22)  que  Daniel  Lescalier  demeura 
de  1792  à  1796  à  Madagascar,  alors 
que  Lescalier  lui-même  reconnaît  n'y 
être  resté  que  quelques  jours  ;  enOn 
un  texte  encore  inédit  (que  le  P.  Pio- 
let est  très  excusable  d'ignorer)  en- 
visage dès  l'année  1811  Madagascar 
comme  une  dépendance  de  l'Ile  de 
France  ;  et  c'est  peut-être  à  ce  texte 
qu'il  convient  de  faire  remonter  l'in- 
terprétation donnée  par  sir  Robert 
Farquahr  à  la  célèbre  expression  : 
«  avec  ses  dépendances  »  du  traité  de 
Paris. 

Ce  ne  sont  là  que  de  menues  en* 
tiques  ;  si  le  R.  P.  Piolet  veut  bien  en 
tenir  compte  dans  une  seconde  édi- 
tion (qui  ne  saurait  tarder)  et  corriger 
quelques  fautes  d'impression  qui  lui 
ont  échappé  çà  et  là  (p.  13,  Benyowski 
est  placé  au  xvir  siècle  ;  p.  22,  il  con- 
vient d'écrire  :  Bory  de  Saint- Vin- 
cent, etc.),  et  certaines  impropriétés 
d'expression  au  point  de  vue  géogra- 
phique, il  fera  de  son  excellent  tra- 
vail un  ouvrage  dont  aucune  partie 
ne  donnera  prise  à  la  critique,  un 
livre  absolument  irréprochable. 

Henri  Froidbvaux. 
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Ole  PAiMtlIelfteii  Kolleetoplen 
la  UeutsehlAncl  ivftlftrencl 
des  SIV  «lAhrliundert*»  her- 
ausgegeben  von  D'  Joh.  Peler 
RiRSCH,  Professor  an  der  Universi- 
Ut  zu  Friburg  i.  d.  Schweiz.  Pa- 
derborn,  Schôningh,  1894,  in4  de 

LXXTIII'562  p. 

Nous  regrettons  de  donner  si  tard 
un  compte  rendu  du  beau  travail  du 
professeur  Rirsch  sur  les  collecteurs 
pontificaux  en  Allemagne  au  cours  du 
iiv«  siècle,  mais  Vouvrage  ne  nous 
ayant  été  remis  qu'au  commencement 
de  cette  année,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  faire  mieux.  Les  archives 
secrètes  du  Vatican  renfermaient  de 
précieux  documents  provenant  de  la 
Chambre  apostolique  de  Tépoque  des 
papes  d'Avignon  et  connus  sous  les 
noms  de  •  GoUectoriae  »  et  d'  «  Introi- 
tusetexitusCamerae  apostolicae.  •  On 
y  a  beaucoup  puisé  depuis  quelques 
années.  Il  est  facile  de  concevoir 
quel  intérêt  ont  ces  livres  de  comptes 
pour  rétude  des  finances  pontificales 
et  aussi  pour  Tintelligence  des  parti- 
cularités des  diverses  églises  men- 
tionnées dans  les  listes  de  perception. 
La  topographie  ecclésiastique  se 
trouve  éclairée  d'une  façon  parfois 
très  inattendue  par  des  indications 
extrêmement  précises  qu'aucune  autre 
pièce  n'avait  encore  livrées  à  l'atten- 
tion desérudits.  Le  docteur  Kirsch  con- 
sidère en  particulier  rénumération  des 
cloîtres,  bénéfices  et  paroisses  du  dio- 
cèse de  Metz,  qu'il  a  éditée  sous  le 
n«  VIII,  comme  le  plus  ancien  docu- 
ment  de  cette  nature  relatif  à  cet  im- 
portant diocèse,  imprimé  jusqu'à  ce 
jour.  Une  substantielle  introduction 
traitant  des  diverses  sortes  de  reve- 
ntes pontificaux  (taxes,  cens,  dîmes, 
subsides  volontaires,  annates,  spoUaf 
aumônes),  des  collecteurs  et  de  leur 
office,  de  la  reddition  de  leurs  comptes 


et  du  change  des  monnaies,  précède 
les  documents  soigneusement  anno- 
tés par  le  savant  professeur.  D'excel- 
lentes tables  des  noms  de  personnes 
et  des  noms  de  lieux  terminent  ce 
bel  ouvrage,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  et  dont  l'utilité  est  considérable. 

G.  PBRtBS. 


Bllsabetlft    von   Ara^onlea   Gê- 

mahlin  Friedrichê  des  Schânen  von 
OEsterreich  (1314-1330),  par  le  doc- 
teur Henri,  chevalier  dk  Zeibsbero. 
Vienne,  Gerold,  in-8  de  204  p. 

L'écrit  du  chevalier  Henri  de  Zeiss- 
berg  fait  partie  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  classe  de  phi- 
losophie et  d'histoire  de  Vienne.  Il 
comprend  une  étude  faite  sur  les  do- 
cuments communiqués  par  le  direc- 
teur des  archives  de  la  couronne  d'A- 
ragon à  Barcelone,  M.  Francisco  de 
BofaruU  y  Sans.  Isabelle,  devenue  en 
Autriche  Elisabeth,  est  née  en  1300 
ou  1302,  peut-être  en  1299.  Elle  était 
fille  de  don  Jaime  d'Aragon,  et  épousa 
Frédéric  le  Beau  en  1314.  Ceux  que 
son  histoire  et  celle  de  sa  famille  in- 
téresseraient trouveront  dans  le  tra- 
vail du  chevalier  de  Zeîssberg  tous  les 
détails  qu'ils  peuvent  souhaiter.  L'ap- 
pendice leur  offre  quatorze  pièces  re- 
latives au  mariage  d'Isabelle  et  à  sa 
dot  :  pièces  curieuses  et  d'une  valeur 
historique  indiscutable  pour  l'antique 
maison  de  Hab8t)ourg,  qui  trouvait 
déjà  dans  les  mariages  un  moyen  de 
s'agrandir.  Ces  pièces,  au  nombre  de 
quatre-vingt-une,  vont  de  février  1312 
au  16  avril  1313.  Ce  sont  les  pièces 
tirées  des  archives  d'Aragon  par  don 
Manuel  de  BofaruU  y  Sartorio,  et 
communiquées  par  son  fils,  don  Fran- 
cisco de  BofaruU  y  Sans.  Les  pages 
qui  précédent  servent  à  en  donner 
rintelUgence*  Bihhom.. 
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l.*Alleniasne  (  I S 1 0- 1  mUlt),  par 

E.  Dkris,  chargé  de  cours  à  la  Sor- 
bonne.  Paris,  L.  Henry  May,  in-8 
de  312  p. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  «  Bi- 
bliothèque d*hiatoire  illustrée  •  pu- 
bliée sous  la  direction  de  MM.  J.  Zel- 
1er  et  H.  Vast.  M.  E.  Denis  a  résumé 
non  sans  talent  la  vie  politique,  artis- 
tique, économique  de  la  fédération 
germanique  pendant  la  période  qui 
s^étend  de  la  bataille  de  Wagram  à 
la  répression  du  mouvement  révolu- 
tionnaire de  1848. 

Si  les  faits  sont  exposés  avec  mé- 
thode et  clarté,  les  commentaires  qui 
les  accompagnent,  les  réflexions  phi- 
losophiques qui  prétendent  les  expli- 
quer, ne  sont  pas  exempts  de  parti 
pris.  Gomme  M.  Cavaignac  dans  les 
Origines  de  la  Prusse  contemporaine, 
M.  E.  Denis  exagère  et  dénature  l'in- 
fluence exercée  par  les  idées  de  la 
Révolution  française  sur  la  Prusse  de 
Hardenberg  et  TAutriche  de  Metter- 
nich.  Si  Napoléon  fut  vaincu  k  Leip- 
zig, ce  n*est  pas  parce  que,  au  lieu 
des  rois,  il  eut  de  nouveaux  adver- 
saires :  les  peuples;  c*est  simplement 
parce  que  les  forces  vives  de  la  France 
étaient  épuisées.  Le  patriotisme  alle- 
mand, réveillé  par  les  Rœrner  et  les 
Ardt,  ne  se  manifesta  réellement 
qu'après  les  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  et  ce  ne  furent  pas  des 
professeurs  et  des  poètes,  mais  bien 
des  généraux  comme  Gneisenau  et 
Blûcher,  qui  en  incarnèrent  la  puis- 
sance. 

Par  ailleurs,  l'auteur  ne  dissimule 
pas  son  admiration  pour  le  génie  al- 
lemand ou  pour  le  génie  protestant 
qui  lui  est  adéquat.  Il  reproche  au 
peintre  Overbeck,  Tauteur  de  la  Mise 
au  tombeau  de  Notre-Dame  de  Lubeck, 
la  candeur  de  sa  foi  catholique,  celte 
«  sérénité  béate  »  qui  transparaît  dans 


ses  œuvres  et  montre  •  qu'il  ne  soup- 
çonne aucune  des  angoisses  qui,  de- 
puis le  XV*  siècle,  ont  traversé  la  cons- 
cience humaine  »  (p.  97). 

En  esquissant  la  biographie  de 
Strauss,  dont  la  fameuse  Vie  de  Jésus 
parut  en  1835,  M.  Denis  semble  s'ap- 
proprier les  doctrines  dont  il  se  flt  le 
vulgarisateur.  «  Il  résumait,  •  dit-il, 
«  le  lent  travail  qui,  depuis  des  siè- 
cles, diluait  dans  les  âmes  le  chris- 
tianisme traditionnel  »  (p.  214).  La 
religion  chrétienne  est  un  simple  fait 
historique  qu'on  peut  discuter;  «  ce 
n'est  pas  le  Christ  qui  a  fait  l'Église, 
c'est  l'Église  qui  a  fait  le  Chriat  • 

La  partie  diplomatique  de  l'ouvrage 
est  traitée  de  façon  plus  sérieuse;  on 
peut  y  suivre  les  intéressantes  négo- 
ciations qui  furent  la  conséquence  des 
troubles  révolutionnaires  de  1848,  les 
pourparlers  qui  aboutirent,  le  26  mai, 
à  la  signature  d'un  traité  dans  le  but 
de  créer  un  État  fédératif  dont  la 
Prusse  aurait  la  direction.  Ce  traité 
politique  avait  été  préparé  parle  Zoll- 
verein,  qui  inspirait  à  l'économiste 
Michel  Chevalier  la  réflexion  suivante: 
•  Je  ne  sais  rien  de  plus  remarquable 
que  le  rétablissement  de  l'unité  de 
l'Allemagne.  Quel .  spectacle  magnifl- 
que  qu'un  grand  peuple  dont  les  rui- 
nes se  rapprochent,  qui  revient  à  la 
nationalité,  c'est-à-dire  à  la  vie?  • 
L'Autriche  et  la  France  auraient  dû 
contempler  avec  moins  d'admiration 
et  plus  de  méfiance  ce  spectacle  ma- 
gnifique qui  devait  les  conduire  res- 
pectivement à  Sadowa  et  à  Sedan. 

Le  livre  de  M.  Dents  est  soigneuse- 
ment édité,  et  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  portraits  et  gravures,  repro* 
duisant  des  dessins  contemporains  ou 
des  œuvres  connues. 

RooBK  ; 
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L.es  Mémoire*  de  BlsniArek,  re- 
cueillis par  Maurice  Buscb.  Paris, 
Bugène  Fasquelle,  tSM,  2  toL  in-8 
de  340  et  348  p. 

Ces  Mémoireêdt  Bismarck  sont  si  m* 
plement  des  Souvenin  rédigés  par  un 
homme  qui,  après  avoir  été  attaché 
an  cabinet  du  chancelier,  demeura 
eon  agent  fidèle  et  se  chargea  de  faire 
insérer  dans  certains  Journaux  des 
notes  politiques,  des  articles  écrits 
sous  sa  dictée  ou  sous  son  inspiration. 

Après  avoir  lu  ces  deux  volumes,  qui 
n'ont  même  pas  le  mérite  de  Tinédit, 
pul8qu*ils  sont  traduits  de  Tanglals 
(Bùmarckf  same  secreie  pages  of  hU 
hiêtory,  London,  Macmillan,  1898),  on 
tient  en  médiocre  estime  le  docteur 
Maurice  Busch,  et  Timage  tradition- 
nelle du  prince  de  Bismarck  ne  se 
trouve  ni  modifiée  ni  agrandie. 

Les  propos  de  table,  les  conversa- 
tions familières,  les  lettres  intimes 
du  chancelier  de  fer  révèlent  une 
grossièreté  native,  une  absence  totale 
de  préjugés,  un  orgueil  incommensu- 
rable. 

Le  vieil  empereur  Guillaume  ne  lui 
inspirait  qu'un  dédain  mêlé  de  pitié; 
il  tenait  {e  Kronprinz  pour  un  rêveur 
et  un  benêt.  Quant  à  l'impératrice 
Augusta  et  à  l'impératrice  Frédéric, 
il  leur  avait  voué  une  haine  presque 
aussi  violente  que  celle  qu'il  profes- 
sait à  l'égard  des  Français. 

M.  Maurice  Busch,  qui  admirait  •  le 
chef  •  à  l'égal  d'un  personnage  quasi 
divin,  n'a  cependant  dissimulé  au 
public  ni  ses  petitesses,  ni  ses  basses 
œuvres,  ni  les  actes  odieux  qui  lui 
sont  justement  imputés.  L'affaire  de 
la  dépêche  d'Bms,  le  procès  d'Arnim, 
les  moyens  par  lesquels  Bismarck  af- 
firmait sa  puissance  et  sa  domina- 
tion :  tout  cela  est  conté  en  toute 
sincérité  et  sans  atténuation  comme 
sans  commentaires. 


Plusieurs  chapitres,  où  sont  trans- 
crits des  lettres  et  des  documents 
confiés  par  le  chancelier  à  son  ancien 
secrétaire,  ont  une  valeur  historique. 
On  y  suit  la  trace  des  négociations 
engagées  en  1879  entre  TAUemagne  et 
la  Russie;  les  lettres  du  comte  An- 
drassy  établissent  de  quelle  façon  prit 
naissance  et  fut  définitivement  con- 
clue l'alliance  austro-allemande. 

En  écrivant  le  récit  de  ses  dernières 
visites  à  Friedrichsruhe,  le  docteur 
Busch  a  pris  soin  de  faire  savoir  à  ses 
lecteurs  que  le  prince  de  Bismarck, 
sentant  sa  fin  prochaine,  avait  ima- 
giné d'écrire  ses  souvenirs  ;  mais  sa 
mémoire  lui  faisait  défaut,  ses  facul- 
tés baissaient  sensiblement,  et  cette 
œuvre  projetée  in  eaflremiê  ne  pou- 
vait être  •  d'aucune  utilité  pour  l'his- 
toire. »  En  publiciste  avisé,  le  fami- 
lier du  chancelier  prévoyait  une 
concurrence  future  —  qui  se  produi- 
sit en  effet  —  et  il  voulait  établir 
d'ores  et  déjà  que  les  seuls  Mèmoim 
authentiques  et  intéressants  du  grand 
ouvrier  de  l'hégémonie  allemande 
étaient  ceux  qui  portaient  la  griffe 
de  Moritz  Busch. 

RoGEA  Lambbuh. 


I  reudl  e  I  cAsall  dl  VlUilba  ne* 
•eeoll  mOL  e  3LIII,  per  Glustino 
FoRiriiATO.    Trami,    Vecchi,    1898, 

in-12  de68  p Santa  Maria  di  Vi- 

talba,  in-12  de  144  p. 

Ces  deux  opuscules  sont  les  pre- 
miers d'une  série  de  NoHzie  storiche 
délia  voile  di  Vilalbay  qui  doit  s'en- 
richir encore  d'études  sur  Santa  Ma- 
ria di  Perno  Rionero  au  moyen  êge, 
le  château  de  Lagopesole,  l'abbaye  de 
Monlicchio,  les  Durazzetchi  à  Atella 
et  Atella  à  l'époque  féodale.  Dans  le 
premier,  l'auteur  utilise  le  Catalogo 
de^  baroni  narmannû  publié  par  Bor- 
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celli  (ia53),  Firmiani  (1787)  et  Del  Re 
(1845)»  d'après  le  Registre  Angioino 
242  de  TArchivio  Grande  de  Naples, 
et  qoi  donne  le  tableau  du  service 
féodal  dans  les  provinces  napolitaines 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  et  il  en 
tire»  après  quelques  observalions  gé- 
nérales sur  le  caractère  des  fiefs,  un 
tableau  de  la  géographie  hislorique 
de  la  vallée  de  Vitalba  (ou  bassin  du 
fleuve  Atella  en  Basilicate).  Dans  la 
m^me  étude  sont  étudiés  aussi  les 
Çasali  du  même  territoire  au  xui*  siè- 
cle, d*après  d'autres  documents  napo-. 
litainst  une  enquête  de  1273  sur  les 
feudataires  femmes  de  Basilicate  ma> 
riéds  sans  le  consentement  royal,  une 
enquête  de  1278-1279  sur  Teustence 
des  barons  et  des  Clefs  en  Basilicate, 
et  des  r61es  d'imposition  du  règne  de 
Charles  d'Aiyou  (1252-1279).  —  La  se- 
conde étude  est  consacrée  à  réglise 
aujourd'hui  détruite  de  Santa  Maria 
di  Vitalba  près  Atella,  dont  il  ne  sub- 
siste qu'une  porte  ogivale  du  xiv*  siè* 
de.  Après  une  courte  étude  archéolo- 
gique et  historique  sur  cette  localité 
ancienne  et  fort  oubliée^  M.  Fortunato 
publie  cinquante  documents  relatifs 
à  son  histoire,  dont  plusieurs  signés 
de  personnages  français,  et  dont  quel- 
ques-uns   intéressent    l'histoire    de 

l'art. 

L.  G.  P. 


Intorno  mîV  esorcito  del  co- 
muoe  dl  ktoina,  nella  prima 
melà  del  secolo  XJV,  per  Pietro 
EoiDi.  Appunti.  Yiterbe,  Agnesotti, 
1897,  in-12  de  158  p. 

L'histoire  de  la  milice  communale 
romaine  a  été  presque  complètement 
négligée  par  les  historiens  de  Rome. 
M.  Egidi  a  réuni  dans  cette  intéres- 
sante étude  quelques  matériaux  utiles 
pour  cette  histoire,  dont  il  a  eu  le 
tort  de    ne  pas    raconter  une  plus 


longue  période.  Ce  qu'il  dit  de  ses  dé- 
buts est  original,  et  il  suit  avec  une 
réelle  sagacité  le  •développement  de 
cette  institution.  Née  des  troupes 
payées  par  l'empire  byzantin  pour  la 
défense  de  Rome,  cette  milice  devient 
indépendante  au  vm*  siècle  et  prend 
un  caractère  nobiliaire  et  corporatif, 
sous  la  direction  suprême  du  pape. 
Son  histoire  est  très  obscure,  et  parait 
se  confondre  avec  celle  de  la  com- 
mune même  jusqu'au  xui*  siècle  » 
époque  où,  en  opposition  avec  la 
fonction  sénatoriale  le  plus  souvent 
occupée  par  la  noblesse,  se  forment 
deux  conseils  populaires  quidevaîeot 
être  consultés  dans  les  affaires  im- 
portantes;  puis  en  1252,  à  l'imitation 
de  Florence,  d'où  sont  venues  toutes 
les  institutions  démocratiques  de 
Rome,  est  créée  la  charge  de  oapUaim 
du  peupUf  destinée  h  être  le  chef  de 
l'opposition  au  parti  nobiUaire,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  être  réunie  et  coa- 
fondue  avec  la  charge  de  sénateur,  per» 
dant  ainsi  toute  Importance  propre  et 
toute  raison  d'être.  L'union  dq  ces 
deux  autorités  différentes  en  une  seule 
personne  produisit  d'ailleurs  la  plus 
extrême  confusion,  et  Clément  VI,  en 
confirmant  la  dignité  de  capitaine  à 
Giovanni  Cerroni  (ap.  Theiner,  II, 
CQxxy,  p.  2S7-238),  s'embrouilla  lui- 
même  dans  un  étrange  amalgame  des 
fonctions  municipales  civiles  (ad  di- 
rigendum  et  reformandum  in  melios 
statum)  et  des  attributions  militaires 
ou  tout  au  moins  policières  (repri* 
mendum  pravorum  hominum  noxios 
appetitus),  et  identifia  en  lui  les  deux 
dignités  (officium  capitaneatus  simul 
cum  dicto  senatus  offlcio  libère  exer- 
cere). 

Ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu* 
du.xiv  siècle  que  l'institution  se  dé* 
gage  de  cette  confusion.  On  voit  alors 
le  capitaine  du  peuple  déléguer  l'exer- 
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ciee  de  ses  fonctions  à  uo  capitaine 
de  guerre,  lequel  avait  sous  ses  ordres 
des  marfioaUi  (qu'il  faut  distinguer, 
selon  Fauteur,  des  tnaretcalli  civils, 
chargés  de  la  police  urbaine  sous  la 
direction  du  sénateur),  les  treize  co- 
porioni  ou  chefs  de  quartier  qui  com* 
mandaient  autant  de  compagnies, 
puis  \t^capUanidiv$nticinqu€;  le  gon* 
falonier  du  peuple  avait  une  impor^ 
tance  personnelle  dans  cette  armée. 
Cette  armée,  qui,  par  la  fusion  des 
éléments  de  petite  noblesse  et  de 
haute  bourgeoisie  qui  s'y  rencon* 
traient,  servit  de  noyau  à  la  classe 
moyenne  à  Rome,  était  au  surplus 
fort  peu  nombreuse  :  comme  infante* 
rie,  treize  centuries  (treize  cents 
hommes),  divisées  en  pelotons  de 
vingt-cinq  hommes;  comme  cavalerie, 
trois  cent  soixante  hommes,  divisés, 
.eux aussi,  en  escadrons  de  vingt-cinq, 
et  commandés  par  les  eoncUabiU  ou 
conductoreê  equitum;  c'était  là  Veser- 
cUo  spéciale,  la  milice  de  carrière  en 
quelque  sorte,  destinée  à  accourir  au 
premier  signal  poqr  la  défense  du 
gouvernement,  comparable  en  cela 
aux  mille  de  Lucques  ou  aux  terziere 
de  Sienne.  De  plus,  le  peuple  romain 
tout  entier,  en  cas  de  danger  national, 
formait  Vexercitue  generalis  ou  exer* 
cUuê  Bomanarum  cùm  maenada, 

A  Rome,  cette  armée  n'a  jamais  eu 
un  rôle  important  dans  l'histoire  com- 
munale. Elle  n'est  nullement  à  mettre 
en  parallèle  avec  les  arli  de  Florence 
et  les  Compagnie  délie  armi  de  Bo- 
logne, qui  avaient  réussi,  dès  le 
xiB*  siècle,  à  exclure  de  toute  ingé- 
rence dans  les  affaires  municipales 
quiconque  n'y  était  pas  enrôlé.  Ce  ne 
fut  qu'après  1350  qu'il  y  eut  à  Rome 
une  corporation  militaire  puissante, 
Félix  eocietae  BcUesirariorum  et  pa- 
vetatorumy  qui  fut  prépondérante  au 
Capitole  ;  mais  elle  tomba  prompte- 


meni  et  pour  loi^oors  en  décadence  ; 
l'esprit  corporatif  avait  disparu  da 
Rome,  et  la  Sociétés  Balestrariorum 
qui,  organisée  cent  ans  plus  tôt,  aurait 
pu  raviver  l'esprit  républicain  et  mu- 
nicipal à  Rome,  était  destinée  d'a- 
vance &  subir  docilement  les  impul- 
sions du  Saint-Siège. 

L'étude  de  M.  Egidi  est  érudite, 
mais  très  confuse  et  d'une  lecture 
vraiment  difficile,  et  l'intérêt  de  ses 
recherches  s'éparpille  trop  souvent 
dans  des  digressions  accessoires  qu'il 
aurait  fallu  élaguer  d'un  texte  qu'elles 
obscurcissent   et  alourdissent  d'une 

étrange  façon. 

L.-G.  P. 


«iaoQue»  Orévin  (1538-1570).  Étude 
biographique  et  littéraire,  par  Lu* 
cien  PiifVBRT.  Paris,  A.  Fontemoing, 
1809,  in-8  de  413  p. 

Les  poètes  de  la  Pléiade  ne  sau- 
raient se  plaindre  d'avoir  été  oubliés. 
Depuis  Sainte-Beuve,  que  d'écrivains 
de  notre  temps  leur  ont  rendu  hom- 
mage! On  a  même,  dans  de  jolies 
éditions,  réédité  leurs  œuvres.  Et  il 
nous  a  été  ainsi  loisible  de  relire  Ron- 
sard, Reroi  Belleau,  Desportes,  les 
frères.  La  Taille  et  tant  d'autres.  Si 
les  lettrés  ont  pu  y  glaner  de  curieuses 
observations  sur  la  langue  de  la  Re- 
naissance, les  historiens  y  ont  aussi 
trouvé  leur  compte,  car  les  poètes  du 
XVI*  siècle  se  préoccupaient  singuliè- 
rement des  événements  de  leur  temps, 
et  ils  les  ont  célébrés  en  vers,  sans 
faire  abnégation  de  leurs  sentiments 
religieux  et  politiques.  Si  tous  ne  sont 
pas  des  d'Aubigné,  plus  d'un  raconte 
sur  les  personnages  de.  son  temps, 
avec  ou  sans  allégorie,  nombre  de 
menus  faits  qui  couraient  grand  ris- 
que de  nous  échapper. 

Jacques  Grévin  vient  d'avoir  aussi 
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son  historien,  et  M.  Lucien  Pinvert, 
docteur  es  lettres,  lui  a  consacré 
un  gros  volume,  avec  portrait  et  gra- 
vures. Cet  enfant  de  Glermonten  Beau- 
vaisis,  mort  à  trente-deux  ans,  fut 
médecin,  polémiste,  poète,  huma- 
niste et  Tun  des  fondateurs  du 
théâtre  en  France,  ayant  laissé  deux 
pièces  fameuses  dans  leur  genre  :  une 
tragédie,  César,  et  une  comédie,  les 
EsbaMs.  Puis,  comme  presque  tous 
les  écrivains  de  son  époque,  c'est  par 
ses  amis  quUl  a  vécu,  et  ce  sont  leurs 
œuvres  qui  Tont  fait  connaître.  Ces 
poètes  formaient  vraiment  une  cor- 
poration, dans  laquelle,  en  dépit  du 
proverbe ,  on  ne  se  déchirait  pas 
trop. 

M.  Pin  vert  a  eu  la  bonne  pensée  de 
joindre  à  son  étude  des  vers  inédits 
de  Jacques  Grévin.  Et  profitant  de 
la  découverte  faite  récemment  par 
M.  Léon  Dorez,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, de  seize  sonnets  inédits,  — 
appelés  assez  j  ustemen  t  :  Sonnets  dCA  n- 
glelerre  el  de  Flandre,  —  il  les  a  impri- 
més avec  quelques  commentaires  à 
la  fin  de  son  volume,  à  la  suite  des 
vingt-quatre  sonnets  sur  Rome,  dé- 
diés à  la  duchesse  de  Savoie  et  tirés 
d'un  recueil  de  la  collection  Dupuy. 
Grftce  à  son  nouveau  biographe,  Jac- 
ques Grévin  possède  aujourd'hui  son 
monument  définitif,  et  nous  savons 
vraiment  sur  lui  tout  ce  qu'on  peut 
savoir. 

G.  Baoubnault  di  Pcghbsse. 


Théophile   et  Paul    de   Vian. 

Élude  hislorique  et  littéraire,  par 
Charles  Garrisson.  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1899,  in-8. 

Deux  écrivains  du  xvn«  siècle,  deux 
frères,  Paul  et  Théophile  de  Viau,  ont 
paru  à  M.  Ch.  Garrisson  mériter  une 
étude  étendue,  le  second  surtout  lui 


a  semblé  digne  d'une  place  à  part 
parmi  les  poètes  secondaires  de  son 
époque,  et  Théophile  occupe  presque 
exclusivement  le  volume  que  nous 
annonçons.  Ce  volume,  comme  l'on 
dit  aujourd'hui,  est  fort  documenté, 
l'auteur  s'est  livré  à  de  nombreuses 
et  patientes  recherches,  et  s'il  s'est 
contenté  de  nous  dire  que  son  poète 
naquit  vers  les  dernières  années  du 
XVI*  siècle,  c'est  que,  sans  doute,  il 
n'a  pu  être  certain  de  la  date  de 
1590  donnée  par  de  nombreux  bio- 
graphes. Ceux-ci  ont  avancé  que  Théo- 
phile vint  au  monde  à  Boussières- 
Salnte-Radegonde.  M.  Garrisson  rec- 
tifie cette  assertion,  d'après  un  vers 
môme  de  Théophile,  et  substitue  à  ce 
village  la  petite  ville  de  Clérac,  aussi 
dans  l'Agénois. 

On  a  donné  pour  père  aux  deux 
écrivains,  tantôt  un  avocat,  tantôt 
un  cabaretier  ;  M.  Garrisson  leur  attri- 
bue une  petite  noblesse  et  nous 
montre  Théophile  dans  le  manoir  pa* 
ternel,  tout  jeune,  s'adonnant  à  la 
poésie  française,  tandis  que  Paul 
composait  des  vers  dans  la  langue  de 
ces  villanelles  gasconnes  qui  plaisaient 
tant  à  Montaigne  ;  Théophile  fut  bien 
vite  attiré  par  l'éclat  de  Paris.  Là  de 
fâcheuses  relations  lui  firent  promp- 
tement  perdre  l'austérité  d'une  édu- 
cation calviniste.  Sa  conduite  dépra- 
vée, ses  écrits  licencieux,  son  im* 
piété,  lui  attirèrent  des  persécutions 
qui  devinrent  plus  rigoureuses  encore 
à  l'apparition  d'un  infftme  recueil,  le 
Parnasse  saiyrique,  h  la  composition 
duquel  il  prétendit  n'avoir  eu  qu'une 
faible  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif;  mais  de 
hautes  protections  lui  sauvèrent  la 
vie,  et  l'arrêt  de  mort  se  diangea  en 
un  arrêt  de  bannissement.  Après  des 
années  de  fuite  et  d'exil,  Théophile 
mourut  en  1636,  chez  le  duc  Henri  de 
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Montmorency,  qui  n*avait  cessé  de 
le  protéger. 

En  considérant  que  bien  d'autres 
poètes,  ses  contemporains,  pouvaient 
être  regardés  comme  aussi  coupables 
que  Théophile,  en  relatant  l'acharne- 
ment avec  lequel  il  fut  persécuté, 
M.  Garrisson  a  été  amené  à  croire 
qu*il  fallait  chercher  une  autre  cause 
à  tant  de  rigueurs  et  a  pensé  décou- 
vrir un  mobile  déjà  entrevu  par  Phi- 
larète  Chastes. 

Suivant  M.  GarrissoA,  le  crime  de 
Théophile  fut  celui  d'Ovide  osant 
adresser  ses  hommages  à  la  fille  d'Au- 
gusle.Aen  croire  notre  auteur  (p.  154), 
Théophile  aurait  été  amoureux  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  ;  la  passion  de 
cet  autre  Ruy  Blas  aurait  excité  Tin- 
dignation  de  Louis  XllI,  qui  aurait 
voulu  se  venger  du  poète  audacieux. 
On  a  quelque  peine  à  prêter  à 
Louis  XIU  le  caractère  d'un  Othello, 
mais  il  faut  avouer  que  toutes  les  in- 
ductions que  M.  Garrisson  tire  d'une 
lecture  très  attentive  des  œuvres  de 
ThéopHile  paraissent  donner  une  cer- 
taine vraisemblance  à  son  assertion. 
Faut-il,  à  propos  de  cetle  hypothèse, 
rappeler  un  petit  fait  bibliographique 
qui  peut  avoir  une  légère  importance  ? 
Nous  voyons  dans  le  Manuel  du  li- 
braire de  Brunet  qu'à  une  vente  un 
exemplaire  des  œuvres  de  Théophile 
fut  vendu  à  un  prix  exorbitant, 
parce  que  sa  riche  reliure  offrait  le 
-chiffre  d'Anne  d'Autriche, 

Le  personnage  dont  M.  Garrisson 
nousaraconté  la  déplorable  existence 
inspire  peu  d'estime.  Il  renia  sa  foi, 
non  par  une  conversion  sincère,  mais 
parce  qu'il  vit  dans  son  abjuration 
un  moyen  d'adoucir  ses  persécuteurs; 
oubliant  les  traditions  d'une  sévère 
éducation  religieuse,  il  fut  condamné 
comme  coupable  de  lèse-migesté  di- 
viiie«  Poète  il  est  vrai,  il  montra  un 


certain  talent,  exagéré  par  son  bio- 
graphe (p.  98).  Malgré  ces  réserves,  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  la  notice  de 
M.  Garrisson.  On  p6urra  trouver  que 
les  développements  historiques  y 
tiennent  une  bien  grande  placé,  mais 
les  deux  frères»  Paul  surtout,  se  trou- 
vèrent tellement  mêlés*  aux  événe- 
'menls  des  guerres  de  religion,  qu'il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  Nous 
pensons  même  que  ces  développe- 
ments, qui  donnent  si  bien  la  teinte 
de  répoque,  ont  une  réelle  valeur  his- 
torique, ils  nous  font  parfaitement 
connaître,  en  bien  des  endroits,  quel 
était  l'esprit  révolutionnaire  des  hu- 
guenots. Ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
substituer  la  république  à  la  monaR- 
chie.  On  comprend  très  bien  que 
Louis  XIV»  comme'  Richelieu,  n'ait 
pas  hésité  à  employer  contre  de  tels 
séditieux  de  violents  moyens  de  ré- 
pression. 

Tb.  i>b  P. 


IVouvelles  oeuvre»  Inédite»  de 
Graudidier,  publiées  sons  les 
auspices  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse.  T.  III.  Colmar,H.  Huf- 
fel,  1899,  in-8  de  xvi-448  p. 

Ce  nouveau  volume,  comme  celui 
qui  le  suivra  («  de  près,  •  espère  l'édi- 
teur), est  consacré  à  la  publication  de  la 
partie  la  plus  intéressante  des  papiers 
inédits  de  Grandidier.  Il  s'agit  de 
«  VAlsalia  sacra,  ou  statistique  ecclé- 
siastique et  religieuse  de  l'Alsace 
avant  la  Révolution,  travail  que 
Schœpflin  avait  projeté  de  faire  et 
que  Grandidier,  héritier  de  ses  pa- 
piers,  avait  préparé  pour  la  Germania 
sacra  des  bénédictins  de  Saint- 
Biaise.  » 

A  la  prière  de  plusieurs  des  sous- 
cripteurs, le  P.  Ingold  a  placé  en  tête 
du  volume  une  carte  ecclésiastique 
d'Alsace.  De  fait,  la  chose  n'était  paff 
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inutile,  parce  que  ce  pays,  au  «iècle 
derniei*,  n'appartenait  pa«  à  moins  de 
deux  provinces  ecolésias tiques  et  de 
quatre  diocèses.  Les  provinces  étaient 
celles  de  Mayence  et  de  Besançon; 
les  diocèses,  ceux  de  Spire,  de  Stras* 
bourg,  qui  appartenaient  à  la  pre- 
mière; de  Bàle  et  de  Besançon,  qui 
dépendaient  de  Tautre. 

L*évéché  de  Spire  étendait  sa  juri- 
diction sur  les  quatre'  archiprétrés 
d*Artzheim,  de  Dhan,  de  Herxheim 
et  de  Wiseembourg,  et  Tarchevéché  de 
Besançon,  sur  cinquante  paroisses  ap- 
partenant &  ses  doyennés  d'AJoie,  de 
Granges  et  de  la  Haute- Alsace.  L*évé* 
ché  de  Strasbourg  comprenait,  en  Al- 
sace, les  dis  archiprétrés  de  Haut- 
Hi^uenau,  Bas-Haguenau,  Betbur, 
llol8heim,0bernay,  Andlau,  Benfeld, 
Schlestadt,  Rhinau  et  Markolsheim. 
tJoe  paroisse  de  ce  dernier,  celle  de 
Lautenbach,  était  enclavée  dans  la 
Hautè-Alsace.  Celle-ci  formait  six  des 
onze  chapitres  ruraux  du  diocèse  de 
B&le,  ceux  d'Ultra  colles  OlUmis^  Ci- 
tra  ùollei.  Mer  coUesj  dira  Rhe- 
numy  Sundgaudia,  MaeopoUt  (Masse- 
vaux),  et  complaît  des  paroisses  dans 
deux  autres  de  ces  chapitres,  ceux 
d'Elùgaudia  et  de  VallU  luiùsa 
(Leymenthal). 

Dans  une  première  partie,  consa- 
crée au  clergé  séculier,  Gitindidier 
fait  Pbistoire  des  évéchës  de  Stras- 
bourg et  de  Bàle,  celle  des  chapitres 
et  coHégiales  d'hommes  des  quatre 
diocèses,  celle  des  chapitres  de  fem- 
mes; dans  une  deuxième,  consacrée 
au  clergé  régulier,  Thistoire  des  éta^ 
blissements  des  bénédictins,  des  clu- 
nistes  et  des  cisterciens  en  Alsace. 
Trois  appendices  ont  pour  objets  i 
les  grands  officiers  de  Tévèché  de 
Strasbourg  ;  l'investiture  des  Ûefs  de 
cet  évéché;  les  élections  dans  les  ab^ 
bayes  cPAlsace. 


On  retrouve  dans  ce  volume  toutes 
les  <][ualités  qui  distinguent  Grandi- 
dîer  comme  historien,  particulière- 
ment le  soin  avec  lequel  il  recherche 
les  documents  origîtiaux  et  la  sagacité 
avec  laquelle  il  discute  leur  valeur. 
Sa  conscience  et  son  intelligence  res- 
sortent  de  sa  lecture  même,  bien 
qu'en  disent  certains  critiques,  dont 
la  véracité  serait  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  établir  que  la  sienne. 

D' Jv  IteTHIBâ. 


Lettre»  Inédites  de  Lameii- 
Hat»  à  Montaleniber^,  avec  un 
avant-propos  et  des  notes  par  Bu- 
gène  FoRGUBS.  Paris,  Perrin,  1899, 
in-g  de  xi-402  p. 

Un  LAniennnI»  Ineonna.  LeUret 
inédites  de  Lamennais  à  Benoit  d'A  sy, 
publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  Auguste  La  VEILLE.  Pa- 
ris, Perrin,  1898,  in-12de  Lxv-^9p. 

Lamennais,  sa  vie,  ses  idées;  pages 
choisies,  par  A.  Molieh  et  F.  Doiira, 
prêtres  de  l'Oratoire.  Lyon,  Vitte, 
1899,  grand  in-8  de  349  p. 

La  littérature  relative  &  Lamennais 
s'enrichit  sans  cesse  de  quelque  nou- 
veau volume  et  le  clergé  n'est  pas  le 
dernier  à  apporter  sa  contribution. 
Quoi-  de  plus  saisissant  en  effet,  quoi 
de  plus  digne  d'attirer  l'attention  que 
la  destinée  de  ce  prêtre  qui,  après 
avoir  engagé  si  hardiment  FÉgUse 
dans  les  deux  voies  où  elle  devait 
marcher  au  coura  de  ce  siècle,  refkiaa 
de  s'arrêter  au  signal  de  celui  à  qui 
il  appartient  de  diriger,  et  mourut  en 
pleine  révolte  contre  cette  Église  qo^l 
avait  servie  avec  un  incomparable 
éclat  t  Quelle  leçon,  que  ne  sauraient 
trop  méditer  ceux  que  la  richesse  de 
leurs  conceptions  ou  la  fougue  de 
leur  tempérament  expose  à  inventer 
pour  les  maux  de  l'Église  des  remèdes 
toujours  nouveaux  qu'ils  finissent  par 
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«fûiiie  les  seuls  bons,  les  seuls  oppor- 
lunst  Quel  argument  Tivant  en  faveur 
de  cet  esprit  de  soumission'  et  d'hti- 
milité  toujours  si  recommandé  par 
rÉglise  à  ceux  qui  se  disent  ses  en- 
fants et  veulent  devenir  ses  vrais  dé- 
fenseurs I  Que  le  rare  génie  de  La- 
mennais, que  sa  sincérité,  que  les 
élans  de  son  coeur,  né  rendent  pas 
trop  indulgents  les  éditeurs  catho- 
liques de  ses  lettres  ou  ses  biographes  ; 
qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  condamner 
sa  révolte  comme  par  acquît  de  cons- 
cience, pour  ne  plus  montrer  ensuite 
que  les  beaux  C4)lé8  de  sa  nature; 
l'exemple  de  Lamennais  peut  arrêter 
sur  la  voie  de  la  révolte;  il  peut  y 
précipiter;  qu'on  y  songe  avant  d'é- 
crire! Très  discrètement  je  ferais  ce 
petit  reproche  à  mes  confrères  de 
TOraloire,  les  Pères  Molien  et  Duîne, 
de  n'avoir  pas  toujours  pesé  avec  un 
soin  assez  minutieux  les  expressions 
dont  ils  se  servent  pour  exposer  les 
doctrines  de  Lamennais  ou  juger  sa 
conduite.  Mais  je  ne  voudrais  pas  in- 
sister; car  le  défaut  est  à  peine  sen* 
sible  et  ne  frappera  assurément  que 
les  lecteurs  accoutumés  à  la  pré- 
cision du  langage  théologique  ou 
scientiflqUe.  De  même  nous  eussions 
voulu  que  toUs  les  éléments  qui  ont 
servi  à  la  notice  rédigée  par  le  P.  Mo- 
lien fussent  passés  au  crible  ;  il  en  est 
quelques-uns  qui  proviennent  de 
sources  un  peu  troubles  ;  la  préoccu- 
pation de  l'efTet  littéraire  et  drama- 
tique ne  doit  jamais  nous  laisser  ou- 
blier l'exactitude  historique  la  plus 
scrupuleuse.  Ceci  dit,  nous  louerons 
très  volontiers,  d'abord  l'idée  des 
deux  auteurs  de  choisir  dans  Lamen- 
nais des  pages  aussi  belles  qu'utiles 
et  de  les  mettre  à  la  portée  de  tous. 
La  sélection  a  été  faite  avec  bonheur  : 
voilà  un  excellent  recueil  de  morceaux 
choisis.  Quant  à  la   notice  biograi^ 


phiqùë,  elle  est  étendue  (cent  trente- 
neuf  pages),  bien  écrite,  et  composée 
de  manière  à  donner  une  idée  juste 
de  tous  les  aspects  de  la  physionomie 
de  Lamennais.  On  y  trouve  également 
une  analyse  sobre  et  judicieuse  des 
principalea  œuvres  de  Lamennais. 
Les  deux  auteurs  ont  donc,  et  nous 
les  en  félicitons,  conduit  à  bon  port 
une  entreprise  bien  conçue. 

Le  R.  P.  Laveille  (de  l'Oratoire,  lui 
aussi)  nous  présente  un  Lamennais 
inconnu^  c'est-à-dire  qu'il  met  en  lu- 
mière, grâce  à  la  publication  des  let- 
tres inédites  adressées  à  Benoit  d'Azy, 
un  cdté  généralement  tenu  dftos 
l'ombre  de  la  physionomie  morale  de 
Lamennais  :  à  savoir  Texlréme  ten- 
dresse de  son  cœur  et  la  véhémence 
presque  extraordinaire  de  certaines 
de  ses  affeclions.  Le  P.  Laveille  mar- 
que, en  termes  fort  justes,  dans  son 
introduction,  ce  qu'il  y  a  de  trop  na- 
turel, d'excessif,  et  par  suite  de  cho- 
quant, dans  ces  sortes  d'amitiés  de  la 
part  d'un  prêtre.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a 
Keu  de  dire,  et  la  lecture  de  ces  lettres 
ne  laisse,  au  demeurantj  aucune  im* 
pression  fâcheuse  :  si  Lamennais  sait 
dire  qu'il  aime,  il  n'oublie  jamais  ni 
Dieu,  ni  les  grands  intérêts  spirituels 
de  celle  âme  à  laquelle  il  s'est  si 
pleinement  donné.  Une  correspon- 
dance d'un  ordre  tout  intime  ne  lais- 
serait pas,  pour  touchante  qu'elle 
fût,  d'être  un  peu  monotone,  si  elle 
n'était  relevée,  surtout  dans  les  der- 
nières années,  par  l'écho  des  grands 
orages  qui  troublent  la  pensée  du 
maître.  A  ce  point  de  vue  encore,  on 
doit  savoir  gré  au  P.  Laveille  d'avoir 
livré  ces  lettres  au  public.  L'introduc- 
tion est  intéressante;  elle  donne 
vraiment  la  substance  des  documents 
édités  et  elle  éclaire  de  considérations 
utiles  et  bien  présentées  la  biographie 
de    LÛnennais  de  1818  à  1830.  Les 
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notes  ne  nous  ont  pas  semblé  fort 
iitiles;  elles  paraissent  plutôt  destir 
nées  à  des  enfants  ou  à  des  jeunes  gens 
peu  au  courant  qu'aux  lecteurs  présu- 
més d*une  correspondance  de  ce  genre. 
Restent  les  lettres  de  Lamennais  à 
Montalembert  publiées,  il  y  a  dix-huit 
mois,  par  M.  Eugène  Forgues,  et  qui 
ne  sont  pas,  hélas!  complétées  par 
celles  de  Montalembert  à  Lamennais. 
Poisse  celui  qui  en  est  le  légitime 
possesseur  entendre  notre  appel!  De 
tels  documents  appartiennent  à  l'his- 
toire. Les  lettres  adressées  par  La- 
mennais h  Montalembert,  en  tant  que 
lettres  intimes,  produisent  une  im- 
pression analogue  à  celles  qui  sont 
écrites  à  Benoît  d'Azy  ;  quoique  plus 
sobres  et  plus  réservées,  elles  trahis- 
sent, elles  aussi,  la  sensibilité  ardente 
du  grand  penseur.  Elles  témoignent 
tout  autant  de  sa  capacité  de  soufTrir. 
Quelle  âme  douloureuse  que  celle  de 
Lamennais!  Peut-être  est-ce  là  sa 
meilleure  excuse  :  toute  blessure  en 
lui  s'exaspérait.  Atteint  dans  ce  qui 
était  le  fond  même  de  sa  vie,  pon- 
vait-il  pardonner  à  qui  lui  avait  fait 


cette  blessure?  Orgueil  extrême,  sen- 
sibilité aiguë,  en  voilà  plus  qu*il  n*eo 
faut  pour  expliquer  les  vingt  années 
si  cruelles  qui  constituent  la  dernière 
période  de  l'existence  du  malheureux 
prêtre  apostat.  Dans^les  lettres  à  Mon- 
talembert, à  côté  de  sentiments  ten- 
dres, délicats,  touchants,  il  y  a,  dès 
le  début,  quelque  chose  d'amer  et  de 
déclamatoire  ;  plus  tard,  vers  1834,  le 
calme  revient,  calme  très  relatif,  sé- 
rénité cherchée  dans  Terreur  accep- 
tée. Mais  que  de  belles  pages  t  L'his- 
toire de  la  rupture  progressive  des 
deux  amis  qui  s'étaient  considérés 
>  comme  deux  flammes  aspirant  l'une 
vers  l'autre  »  est  navrante;  on  sent 
ce  qu'il  a  fallu  d'héroïsme  chrétien  à 
Montalembert  pour  se  détourner  de 
celui  qui  avait  exercé  sur  sa  jeunesse 
le  double  ascendant  d'un  puissant  es- 
prit et  d'un  cœur  aimant. 

Ces  diverses  publications  ont  une 
réelle  valeur  non  seulement  comme 
hitloire  (Vâme,  mais  comme  contribu- 
tion importante  à  l'histoire  des  idées 
religieuses  au  xix*  siècle. 

ÀLFEID  BauDRILLART. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 


M4NÇ0Jf.   —  lan.   IT  UVH.   Dl  PAVL  JâCQOIIf. 
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SYMBOLE   DES   APOTRES 


On  admet  assez  communément  aujourd'hui  que  le  CredOy 
connu  sous  le  nom  de  Symbole  des  apôtreSy  n'est  pas  Toeuvre 
des  apôtres.  La  doctrine  contenue  dans  cette  règle  de  foi  n'est 
pas  en  cause;  il  s'agit  uniquement  du  formulaire  lui-même  ^ 
Tout  le  moyen  âge,  à  remonter  jusqu'à  Rufin,  lui  a  attribué  une 
origine  apostolique.  Cette  tradition,  déjà  vieille  de  plus  de  mille 
ans,  fut  interrompue  au  xv"  siècle,  à  l'occasion  de  la  tentative 
d'union  faite  entre  l'Église  latine  et  l'Église  grecque  au  concile 
de  Florence.  Dès  le  début  des  négociations,  en  1438,  pendant 
que  les  Pères  siégeaient  encore  à  Ferrare,  comme  les  Latins 
invoquaient  l'autorité  du  «  Symbole  des  Apôtres,  »  les  théolo- 
giens grecs,  notamment  Marcos  Eugenicos,  archevêque  d'É- 
phèse,  s'étonnèrent  de  cette  référence  et  dirent  nettement  : 
«  Pour  nous,  nous  n*avons  pas  et  nous  ne  connaissons  pas  de 
Symbole  des  apôtres  2.  »  Cette  déclaration  fut  un  coup  de  sur- 
prise. Tombée  dans  le  domaine  public,  elle  fut  recueillie  et 
exploitée  par  le  fameux  sceptique  Laurent  Valla,  qui  écrivit  un 
libelle,  d'ailleurs  dépourvu  de  science-  et  de  critique,  contre 

*  Adolf  Harnack,  dans  une  étude  intitulée  :  Materialien  sur  Geschichte  und 
Erklarung  des  alten  rômischen  Symbols  .aus  der  christlichen  Litteratur  der 
zwei  ersten  Jahrhunderte^  en  appendice  à  liibLiothek  der  Symbole  und  Glau- 
bensregeln  der  alten  Kirche,  du  docteur  Hahn,  3'  édit.,  Breslau,  1897,  p.  364-390, 
a  démontré  que  les  éléments  du  Symbole  des  apôtres  se  trouvaient  mot  pour 
inot  dans  la  littérature  ecclésiastique  des  deux  premiers  siècles. 

•  'Hp.8t;  ouxe  1)^0 [asv  oute  ot8a|i€v  aûjjiôoXov  xûv  diroffrdXwv.  Cf.  D.  G.  Monrad, 
Die  ersie  Konlroverse  Uber  die  Ursprung  der  apostoL  Glaubensbekenntnisses. 
Laurentius  Valla  und  das  Konzil  zu  Florenz.  Aus  der  Dânischen,  von  A.  Mi- 
chelsen,  1S81,  p.  173. 
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rorigine  apostolique  du  Credo  latin.  La  question  fut,  depuis  lors, 
maintes  fois  reprise  et  discutée.  On  peut  voir  dans  Katlen- 
busch  ^  la  bibliographie  du  sujet  largement  exposée.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer  ici  les  noms  des  principaux  écrivains  qui  ont 
contribué  àTéclaircir.  Au  xv!!**  siècle,  le  savant  Jacques  Usher 
inaugura  la  critique  historique  de  la  légende,  en  groupant  les 
textes  les  plus  anciens  qu'il  put  recueillir,  et  en  publiant  deux 
manuscrits  importants  du  Symbole,  l'un  grec,  l'autre  latin,  tous 
deux  apparentes  au  texte  du  Credo  romain  que  Rufin  nous  a 
transmis  2.  On  ne  s'étonnera  pas  que  le  xix*  siècle  ait  essayé 
de  résoudre  méthodiquement  et  définitivengient  le  problème. 
Les  recherches  les  plus  importantes  faites  en  ce  sens  ont  élé 
entreprises  par  un  savant  norwégien,  C.  P.  Gaspari  (f  1892),  qui 
se  proposait  de  combattre  la  légende  ancienne,  renouvelée, 
corrigée  et  augmentée  par  Timagination  du  célèbre  Grundtvig, 
«  le  prophète  du  Nord  *  (1783-1872)  3.  Gaspari  meurt  avant 
d'avoir  pu  utilis^r  tous  les  matériaux  qu'il  avait  amassés  *. 
Mais  son  ouvrage  forme  une  véritable  mine,  que  se  chargèrent 
d'exploiter  tour  à  tour  les  savants  étrangers.  En  Allemagne, 
G.  L.  Hahn,  A.  Harnack,  Zahn,  Baùmer,  et  finalement  Katten- 
busch,  sont  ses  tributaires  s.  L'Angleterre  l'avait  devancé,  et 

>  Kattenbusch,  Dos  apostolische  Symboly  seine  ErUslehung,  seine  geschichi^ 
licher  Sinn,  seine  ursprûngliche  Stellung  in  Kultus  und  in  def"  Théologie  der 
Kirche.  Leipzig,  1894-1897,  t.  I,  p.  1-37.  L'ouvrage  n'est  pas  encore  acheyé; 
la  seconde  partie  du  second  volume  doit  paraître  prochainement. 

*  Usserius,  De  romanae  Ecclesiae  Symbolo  aposlolico  vetere  aliisque  fidei  for- 
mulis  tum  ab  occidenialibus  lum  ab  orienlalibus  in  prima  catechesi  et  baptismo 
proponi  solitis  diatriba,  1647;  dans  les  Œuvres  complètes,  t.  VII,  p.  297  et  seq. 
Nous  aurons  Toccasion  de  citer  plus  loin  les  deux  manuscrits  découverts  et 
publiés  par  Usher. 

^  Grundtvig  enseignait  que  le  Symbole  des  apôtres  avait  été  communiqué 
de  vive  voix  par  le  Seigneur  lui-môme  aux  apôtres,  et  qu'il  avait  été  trans- 
mis oralement  pendant  les,  premiers  siècles.  Sur  Grundtvig  cf.  Kaftan, 
Grundtvig  der  Prophel  des  Nordens^  1876;  cf.  Kattenbush,  ouv.  cité,  1. 1,  p.  20, 
note. 

<  Ungedt^ckte,  nnbeachtete,  und  wenig  beachtete  Quellen  zur  Geschichte  des 
Taufsymbols  und  der  Glaubensregel,  trois  volumes,  publiés  séparément  en 
1866,  1869,  187.5.  En  1879,  il  publia  encore  :  AUe  und  neue  Quellen  zur  Ge- 
schichte des  Taufsymbols  und  der  Glaubensregel.  Plus  tard,  quelques  autres 
ouvrages,  moins  importants  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Cf.  Rattenbusch, 
ouv.  cité,  t.  I,  p.  18-19. 

*  G.  L.  Hahn,  Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln  der  alten  Kirche, 
2*  édit.,  1877,  3«  édit.,  1897,  Breslau  ;  A.  Harnack,  Aposiolisches  Symbolum, 
dans  la  seconde  édition  de  Herzogs  Realencyklopâdie  der  protest.  Théologie,  I, 
565  et  seq.  ;  Zahn,  Glaubensregel  und  Taufbekenntnis  in  der  alten  Kirche,  dans 
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plus  lard  le  suivit  dans  le  même  ordre  de  recherches  ;  mais  les 
travaux  réunis  de  Harvey,  de  Heurtley,  de  Ffoulkes,  de  Lumby, 
deSwainsoUyde  Hort  S  constituent  à  peine  l'équivalent  de  son 
œuvre  pour  la  contribution  à  Thistoire  du  Symbole  des  apôtres. 
Les  principaux  ouvrages  que  le  docteur  Burn,  de  Cambridge,  a 
consultés  pour  écrire  son  Introduction  to  the  Creeds,  qui  vient 
de  paraître  2,  sont  celui  de  Caspari  et  subsidiairement  ceux  de 
Hahn,  de  Zahn  et  de  Kattenbusch.  Kattenbusch  {Dos  aposto- 
lische  Symbol)  reprend  l'œuvre  de  Caspari  et  essaie  de  la  mettre 
au  point.  Grâce  à  ces  multiples  travaux,  la  question  des  ori  ' 
^ines  du  Symbole  des  apôtres  est  aujourd'hui  facile  à  résou- 
dre 3.  Les  ouvrages  de  Hahn,  de  Kattenbusch  et  de  Burn  four- 
nissent, à  eux  seuls,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  une 
information  exacte  et  une  rigoureuse  discussion. 


I. 

LA  LÉGENDE  DE   l'oRIGINB   APOSTOLIQUE  DU  SYMBOLE, 
SA   VALEUR 

La  légende  de  l'origine  apostolique  du  Credo  baptismal  usité  à 
Rome  circulait  en  Italie  dès  le  iv®  siècle.  Rufin,  prêtre  d'Aquilée, 
la  recueillit  et  la  consigna  en  ces  termes,  vers  l'an  400  :  «  C'est 
une  tradition  de  nos  ancêtres,  tradunt  majores  nostriy  qu'après 
l'Ascension  du  Seigneur,  lorsque  le  Saint-Esprit  se  fut  reposé 
sur  chacun  des  apôtres  sous  forme  de  langues  de  feu,  afin  qu'ils 


Zeiischrift  fur  kirchl.  Wissenschaflen  und  kirchl.  Leberty  édité  par  Luthardt, 
1881,  p  302  elseq.,  et  Dos  apostolische  Symbol,  1893;  Bâumer,  Dos  aposlolische 
Glaubeiisbekennlnis,  seine  Geschichte  und  sein  Inhalt,  1893. 

*  Harvey,  The  hisloty  and  théologie  of  the  three  Creeds,  2  vol.,  1854;  Heurt- 
ley, Harmonia  symbolica^  A  collection  of  Creeds^  1854,  et  A  history  of  the 
earlier  formulaiies  of  the  failh  of  the  western  andectstèrnChurchesto  whichis 
added  an  exposition  of  the  Alhanasian  Creed,  1892;  Ffoulkes,  The  Athanasian 
Creedy  by  whom  writlen  and  by  whom  published,  with  other  inquiries  on 
creeds  in  gênerai,  1872;  Lumby,  The  history  of  the  Creeds,  1873,  3*  édit, 
1887;  Swainson,  The  Nicene  and  Apostles*  CreedSy  etc.,  1875;  Hort,  Two  Dis- 
sertations, notamment  la  seconde  :  Constantinopolitan  Creed  and  other  eas- 
tem  Creeds  of  the  fourth  century,  1876. 

*  An  Introduction  to  the  Creeds  and  to  the  Te  Deum,  London,  1899. 

'  Si  nous  ne  citons  pas  d'auteurs  français,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  ait 
traité  scientifiquement  le  sujet,  sauf  Michel  Nicolas,  dont  l'ouvrage  {Le  Sym- 
bole des  apôtres,  Paris,  1867)  a  déjà  bien  vieilli. 
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pussent  se  faire  entendre  en  toutes  les  langues,  ils  reçurent 
du  Seigneur  Tordre  de  se  séparer  et  d'aller  dans  toutes  les  na- 
tions pour  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Avant  de  se  quitter,  ils 
établissent,  en  commun,  une  règle  de  la  prédication  qu*ils  de- 
vaient faire,  afin  que,  une  fois  séparés,  ils  ne  fussent  pas  expo- 
sés à  enseigner  une  doctrine  différente  à  ceux  qu'ils  attiraient 
à  la  fo;  du  Christ.  Étant  donc  tous  réunis  et  remplis  de  TEsprit- 
Saint,  ils  composent  ce  bref  résumé  de  leur  future  prédication, 
brève  isiudfuiurae  praedicationis  indiciumy  mettant  en  commun 
ce  que  chacun  pensait,  et  décident  que  telle  devra  être  la  règle 
à  donner  aux  croyants.  Pour  de  multiples  et  très  justes  raisons, 
ils  voulurent  que  cette  règle  s'appelât  symbole.  C'est  qu'en 
effet  symbole^  en  grec,  peut  signifier  à  la  fois  indicium  el  col- 
latio,  c'est-à-dire  ce  que  plusieurs  mettent  en  commun,  résumé. 
Et  c'est  ce  que  firent  les  apôtres,  en  mettant  en  commun  ce  que 
chacun  pensait  *.  » 

D'autres  auteurs  contemporains  de  Rufin  rapportent  en  des 
termes  un  peu  différents  les  traditions  locales  touchant  l'ori- 
gine du  Credo  romain.  11  faut  citer  en  première  ligne  une 
Explanatio  Symboli  ad  initiandos  sur  l'âge  duquel  les  critiques 
ne.  sont  pas  d'accord  (la  plupart  l'attribuent  à  saint  Ambroise, 
Kattenbusch  à  saint  Maxime  de  Turin  ou  à  un  disciple  de  saint 
Ambroise)  2,  mais  dont  la  provenance  est  en  tout  cas  très  vrai- 
semblablement italienne.  L'auteur  enseigne  que  «  les  saints 
apôtres  se  sont  réunis  pour  composer  le  bréviaire  de  notre  foi.  » 
Aussi  serait-il  criminel  de  l'altérer,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en 
en  retranchant  quelque  chose.  «  Comme  il  y  a  douze  ïipôlres, 
il  y  a  douze  articles.  Ce  symbole,  composé  et  transmis  par  les 
apôtres,  est  celui  que  tient  l'Église  romaine,  où  siégea  Pierre,  le 

1  «  Brève  istud  futurae  sibi  praedicationis  indicium,  in  unum  conferendo 
quod  sentiebat  unusquisque,  componunt,  atque  banc  credentibus  dandam  esse 
regulam  staluunt.  Symbolum  autem  hoc  multis  et  justissimis  ex  causis  appel- 
lari  voluerunt.  Symbolum^enim  graece  et  indicium  dicipotest  etcollatio,  hoc 
est  quod  pluresin  unum  conferunt.  Id  enim  fecerunt  Aposloli  in  hissermonibus, 
in  unum  conferendo  unusquisque  quod  sensit.  »  Commentarius  in  Symbolum 
aposlolorum,  Migne,  P.  L.,  t.  XXI,  col.  337.  Cf.  Kattenbusch,  ouv.  cité,  t.  Il, 
p.  4  et  seq. 

«  Caspari  {ouv.  cité,  t.  II,  p.  48-127),  dom  Morin  {Revue  bénédictine,  XI,  337  et 
seq.),  et  Burn  (ouv.  cité,  p.  205  et  seq.)  se  prononcent  en  faveur  de  éaiot  Am- 
broise; Kattenbusch  (ouv.  cité,  1. 1,  84  et  seq.  et  406;  t.  11,  p.  7  et  seq.)  estime 
que  l'ouvrage  est  du  v*  siècle  et  est  porté  à  l'attribuer  à  saint  Maxime.  Pour 
nous  adhuc  sub  judice  lit  est. 
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Prince  des  apôtres,  qui  apporta  avec  lui  la  doctrine  rédigée  en 
commun  i.  » 

Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  la  provenance  de  VEx- 
planatio  SymboU  ad  initiandos,  il  semble  avéré  que  saint 
Âmbroise  attribuait  au  symbole  de  l'Église  romaine  une  origine 
apostolique.  Nous  en  avons  pour  garant  la  lettre  adressée  au 
pape  saint  Sirice  par  un  concile  de  Milan,  et  dont  Ambroise  est 
très  vraisemblablement  l'inspirateur.  C'est  un  acte  de  foi  à  l'au- 
torité irréfragable  du  Symbole  des  apôtres  si  bien  gardé  par 
Rome  :  Sed  si  doctrinis  non  creditur  sacerdotum,  credatur.,., 
Symbolo  apostolomm  quod  Ecclesia  romana  intemeralum  sem- 
per  cusiodit  et  servat  2. 

Lé  sentiment  des  Églises  de  Tltalie  du  nord,  notamment  d^A< 
quilée  et  de  Milan,  sur  l'origine  du  Credo  romain  primitif  n'est 
donc  pas  douteux.  Celui  de  Rome  même  est-il  aussi  clair? 
Comme  témoins  de  cette  Église  nous  avons  saint  Jérôme,  le 
Sacramentaire  gélasien  et  saint  Léon  le  Grand,  qui  représentent 
une  période  d'environ  soixante-quinze  ans,  de  375  à  450. 

Saint  Jérôme,  qui  fut  baptisé  à  Rome,  connaît  le  Credo  ro- 
main et  le  cite  expressément  dans  un  écrit  contre  Jean  de  Jéru- 
salem ;  il  indique  même  le  sens  du  dernier  article.  Sans  invo- 
quer la  légende  que  nous  connaissons  par  Rufin,  il  estime  du 
moins  que  le  Symbole  est  d*origine  apostolique,  Symbolum 
fidei...,  ab  apostolis  tradilum  3. 

Saint  Léon  semble  faire  une  allusion  discrète  à  la  légende 
rufinienne.  <  Elle  est  courte  et  parfaite,  écrit-il  à  l'impératrice 

^  «  Breviarium  fldei  fecerunt,  ubi  breviter  fîdei  toLius  seriem  comprehen- 
damus....  Si  unius  aposloli  scripturis  (allusion  à  TApocalypse,  cap.  xxn,  v.  19) 
nihil  est  detrahendum,  quomodo  nos  symbolum,  quod  accepimus,  ab  apos- 
tolis tradilum  atque  compositam,  commaculabi mus?  Hoc  aatem  est  symbolum 
quod  Romana  Ecclesia  tenet,  ubi  primus  apostolorum  Petrus  sedit,  et  com- 
munem  sententiam  eo  detulit.  »  u4pp«/2<2û:  aux  œuvres  de  saint  Maxime,  Migne, 
P.  L.,  LVII,  col.  855-856.  On  connaît  de  ce  sermon  trois  manuscrits;  cf.  Kat- 
tenbusch  et  Burn,  loc,  ciL,  noté  précédente. 

«  Ép.  42  dans  l'édition  bénédictine  des  œuvres  de  saint  Ambroise  :  Epittola 
eoncilii  Mediolanen$is  ad  Sîricium  pontificem,  dans  l'édition  Ballerini,  V, 
291  et  seq. 

*  Épitre  à  Pammachius  contre  Jean  de  Jérusalem,  cap.  xxvin  :  «  In  Symbolo 
fidei  etspei  nostrae,  quod  ab  apostolis  traditum  non  scribiturin  charta  et  atra- 
mento,  sed  in  tabulis  cordis  carnalibus»  post  confessionem  Trinitatis  et  uni- 
tatem  Ecclesiae,  omne  dogmalis  christiani  sacramentum  carnis  resurrectione 
conciuditur.  >  Édit.  Vallarsi,  1767,  t.  II,  1,  p.  435.  Cf.  Kattenbusch,  ouv,  cité^ 
t.  I,  p.  63,  note  11. 
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Pulchérie,  la  confession  du  Symbole  calholique  qui  est  rédigé 
en  autant  d'articles  qu'il  y  a  d'apôtres  i.  »  Ces  derniers  mois 
ne  rappellent-ils  pas  VExplanaUo  Symholi  ad  initiandoSyOix 
nous  lisons  :  t  Comme  il  y  a  douze  apôtres,  il  y  a  douze  arti- 
cles ?»  Il  est  vrai  que  TExplanatio  s'exprime  plus  nettement 
sur  l'origine  apostolique  du  Credo. 

Avec  le  Sacramentaire  gélasien  nous  sommes  en  présence 
d'un  document  liturgique  officiel.  Les  critiques  sont  loin  de 
s'accorder  sur  l'âge  des  divers  éléments  qui  sont  entrés  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage.  On  peut  cependant  admettre  que 
la  Préface  qui  précède  la  Tradiiio  Symboli  aux  catéchumènes 
est  fort  ancienne  et  remonte,  comme  le  veut  Kattenbusch,  aux 
environs  de  l'an  400,  sinon  plus  haut.  Or,  nous  y  lisons  ce  qui 
suit  :  «  Recevez  le  sacrement  du  Symbole  évangélique,  qui  a  été 
inspiré  par  le  Seigneur  et  institué  par  les  apôtres,  dont  les  pa- 
roles sont  brèves,  mais  les  mystères  sont  grands.  Car  le  Saint- 
Esprit  qui  Va  dicté  aux  maîtres  de  VÉglise  a  renfermé  la  foi  du 
salut  dans  cette  brièveté,  afin  que  ce  que  vous  devez  croire  et 
professer  toujours  ne  puisse  échapper  à  votre  intelligence  ni 
fatiguer  votre  mémoire  2.  »  Les  expressions  t  Symbole  évangé- 
lique  >  sont  un  peu  vagues.  Par  «  les  maîtres  de  l'Église,  >  à 
qui  «  le  Saint-Esprit  a  dicté  »  le  Symbole,  on  pourrait  entendre 
les  successeurs  des  apôlres  aussi  bien  que  les  apôtres  eux- 
mêmes.  Mais  en  affirmant  que  «  le  sacrement  du  Symbole  évan- 
gélique  a  été  institué  par  les  apôtres,  »  il  semble  que  l'auteur 
veuille  lever  tout  doule  sur  sa  pensée  véritable.  Toutefois,  on 
ne  peut  dire  que  son  langage  soit  aussi  précis  et  aussi  décisif 
que  celui  des  écrivains  de  la  haute  Italie. 

11  y  a  donc  lieu,  selon  nous,  de  distinguer  deux  formes  de  la 
légende  touchant  l'origine  du  Symbole  des  apôtres.  Saint  Jé- 
rôme et  le  Sacramentaire  gélasien  se  contentent  d'appeler  le 
Credo  romain  «  Symbole  instilué,  livré  parles  apôtres,  »  «  Symbole 
évangélîque,  »  sans  indiquer  comment  il  fut  composé  ni  dire 


*  •  Catholici  symboli  breyis  et  perfecta  confessio  quae  duodecim  apostolorum 
totidem  est  signala  sentenliis.  »  Ep.  31,  n»  4,  éd.  Balierini,  t.  I,  p.  857. 

>  «  Suscipientes  evangelici  symboli  sacramentum  a  Domino  Inspiralum,  ab 
Apostolis  institutum....  Sanctiis  etenim  Spiritus,  qui  magistris  Ecclesiae  ista 
diclavil,  •  etc.  The  Gelasian  Sacramentary,  éd.  Wilson,  1894,  p.  53;  Muratori, 
liturgia  romana  vêtus,  p.  539-540.  Cf.  Kattenbusch,  ouv,  cité,  t.  II,  p.  21  etseq. 
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6'ils  entendent  par  ce  c  Symbole  »  le  formulaire  même  ou  sim- 
plement, d'une  façon  générale,  la  doctrine  qui  y  est  contenue. 
Saint  Léon  se  borne  pareillement  à  affirmer  que  le  Symbole  ca- 
tholique comprend  autant  d'articles  qu'il  y  a  d'apôtres.  Telle 
est  dans  sa  teneur  la  tradition  romaine  au  iv^  et  au  v*"  siècle. 
L'auteur  de  VExplanatio  Symboli  ad  initiandos  et  Rufin  se  font 
l'écho  d'une  légende  plus  explicite.  Us  racontent  en  propres 
termes  que  <  les  saints  apôtres  se  sont  réunis  (à  quel  moment? 
vers  le  temps  de  la  Pentecôte,  selon  Rufin)  pour  composer  le 
bréviaire  de  noire  foi,  ce  qu'ils  nommèrent  le  Symbole.  »  D'où 
provient  cette  seconde  forme  de  la  tradition  et  à  quelle  date 
remonte-t-elle? 

Rufin  dit  la  tenir  des  anciens  :  tradunt  majores  nostri.  Cette 
locution  est  un  peu  vague.  Tout  au  plus  pourrait-on  en  conclure, 
en  toute  rigueur,  que  la  tradition  a  cent  ans  d'existence.  Cas- 
pari  fait  remarquer  qu'en  un  jautre  endroit  Rufin  désigne  par 
majores  des  auteurs  du  m*  siècle  t.  11  est  impossible  de  préciser 
davantage  le  sens  de  cette  expression. 

Est-il  plus  aisé  d'indiquer  la  provenance  de  la  légende? 
Comme  elle  est  attachée  tout  spécialement  au  Credo  baptismal 
de  Rome,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'elle  est  d'origine 
romaine.  Mais  nous  avons  vu  qu'aucun  des  auteurs  qui  parlent 
au  nom  de  cette  Église  ne  semble  connaître  la  tradition  dont 
Rufin  et  VExplanatio  se  sont  faits  les  échos.  Il  semble  donc 
qu'il  faille  en  chercher  ailleurs  la  source. 

On  sait  que  Rufin  avait  beaucoup  voyagé;  il  avait  séjourné 
quelque  temps  à  Jérusalem  et  dans  les  environs;  il  connaissait 
Alexandrie  aussi  bien  que  Rome;  il  peut  donc  être  considéré 
comme  un  témoin  des  traditions  de  l'Orient  non  moins  que  de 
celles  de  Tltalie.  Caspari  affirme,  il  est  vrai,  qu'il  est  impossible 
de  trouver  en  Orient  la  trace  d'une  tradition  qui  imputerait  aux 
apôtres  la  composition  d'un  Credo  baptismal  quelconque  2.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  donnera  celle  assertion  un  sens  trop  absolu. 
D'une  part,  il  est  constant  que  les  Constitutions  apostoliques 
(Vil,  41)  indiquent  pour  le  baptême  une  «  profession  de  foi  >  qui 
est  censée  provenir  des  apôtres.  D'autre  part,  ces  mêmes  Cons- 


*  Caspari,  t.  II,  p.  96,  note  69. 
<  Caspari,  t.  II,  p.  106,  note  77. 
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Mutions  rapportent  (VI,  14,  Cf.  11)  que  tous  les  apôtres  se  sont 
réunis  pour  composer  «  une  doctrine  catholique,  »  xaOoXixij 
8iSaaxa>aa  1.  Tout  cela  ne  constitue  pas,  à  proprement  par- 
ler, la  légende  que  nous  transmet  Rufin,  mais  en  fournit  au 
moins  quelques 'éléments.  Lq^  Constitutions,  d'origine  syrienne, 
sont  vraisemblablement  contemporaines  de  Valons  (364-378).  11 
est  très  probable  que  Rufin  les  connut.  La  légende  se  concilie 
fort  bien  avec  leurs  prétendues  traditions  2. 

Nous  pouvons  remonter  plus  haut  encore  ce  courant  tradi- 
tionnel. Les  chapitres  des  Constitutions  apostoliques,  auxquels 
nous  nous  référons,  sont  des  remaniements  de  textes  plus  an- 
ciens. Le  chapitre  xli  du  septième  livre,  par  exemple,  a  pour 
source  un  texte  liturgique  dont  Torigine  reste  à  déterminer,  et 
le  sixième  livre  oJBTre  une  adaptation  de  la  Didascalie  des 
apôtres,  du  ju«  siècle,  que  saint  Épiphane  a  connue  encore 
(vers  375)  3.  m.  Zahn  appelle  justement  Tattention  sur  cette 
Didascalie  d'origine  syrienne,  qui  contient  le  passage  suivant 
si  caractéristique  :  <  Craignant  que  toute  l'Église  ne  tombât  dans 
rhérésie,  nous,  les  douze  apôtres,  nous  nous  sommes  réunis  à 
Jérusalem,  et  avons  examiné  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  il  nous  a 
plu  à  tous  d'écrire  d'un  commun  accord  cette  Didascalie  catho- 
lique, pour  la  confirmation  de  vous  tous,  et  nous  avons  établi 
et  décidé  que  vous  prieriez  Dieu  tout-puissant  et  Jésus-Christ  et 
le  Saint-Esprit,  et  que  vous  useriez  des  saintes  Écritures,  et  que 
vous  croiriez  à  la  résurrection  des  morts,  et  que  vous  jouiriez 
de  toutes  les  créatures  avec  actions  de  grâces  ^.  » 

Nous  tenons  dans  ce  récit  une  des  formes  les  plus  anciennes 
de  la  croyance  à  l'origine  apostolique  d'un  Credo  ecclésiastique. 
Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  qu'elle  est  empruntée  à  un 
ouvrage  apocryphe.  Déjà  au  ii«  siècle  circulaient  des  œuvres  du 
même  genre  sous  le  nom  de  Constitutions  apostoliques^  SiatiÇeiç 
ou  îiataYal  tôv  d?co9T6Xu)v.  L'ouvrage  le  plus  célèbre  qui  prétend 


*  A  noter  que,  parmi  les  douze,  se  trouve  saint  Paul,  6  rôvéOvûv  SiSdvxaXoç. 
'  Sur  la  date  et  la  provenance  des  Canslitulions  apostoliques,  cf.  BaUfTol, 

Anciennes  litléralures  chrélienties,  p.  199-201.  Voir  le  Credo  des  Constitutions 
apostoliques  dans  Hahn,  p.  13. 
»  Cf.  Batiffol,  loc.  cil.^  note  précédente. 

*  Zahn,  Neuere  Beitràge  zur  Geschichte  des  aposloL  Syrnbolum,  p.  23; 
Burn,  ouv,  cité,  Appendix  F,  p.  316-317;  Hahn,  p.  14-15.  A  noter  que  saint 
Paul  fait  ici  partie  des  apôtres,  dont  le  nombre  s'élève  de  la  sorte  h.  treize. 
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se  rattacher  de  la  sorte  ayx  apôtres  est  la  Didaché,  décou- 
verte par  Briennyos  :  AtBax'')  KupCcu  8tà  twv  îcbSexa  iicoatéXwv, 
ou  ÀtSaxT]  Tûv  3(i>^exa  iito<TT6X(i)v.  On  n'y  trouverait  rien  qui  ait 
trait  au  Symbole  ^.  Mais  ce  qui  est  à  considérer,  c'est  Temphase 
du  titre.  A  1  époque  où  il  fut  composé,  on  tenait  à  faire  croire 
que  les  apôtres  avaient  laissé  après  eux  un  enseignement  autre 
que  celui  qui  est  contenu  dans  les  épitres  ou  évangiles  que  nous 
connaissons.  On  voulait  aussi  que  cet  enseignement  fût  leur 
œuvre  commune.  De  là  à  imaginer  qu'ils  avaient  composé  un 
Credo  en  commun,  la  transition  était  facile.  La  formule  la  plus 
ancienne  que  nous  possédions  de  cette  légende  est  la  Didascalie, 
d'origine  orientale  comme  les  Constitutions  apostoliques  (qui 
en  dérivent  pour  une  partie).  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  que 
la  tradition  invoquée  par  Rufin,  tradunt  majores  nostri,  pro- 
vient de  rOrient  2. 

Est-il  bien  sûr  que  Rufin  n'a  pas  embelli  ou  du  moins  ampli- 
fié la  légende,  en  la  transcrivant?  Nous  n'oserions  le  garantir. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  lui  elle  reçut  des  accroisse- 
ments considérables.  Saint  Maxime  la  transmet  encore  à  peu 
près  dans  la  même  teneur  que  le  prêtre  d'Aquilée  ^.  Mais  lors- 
qu'elle eut  passé  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  elle  prit  avec  le 
temps  une  forme  beaucoup  mieux  arrêtée.  Cassien  (f  vers  425) 
et  Faust  de  Riez  (f  après  488)  insistent  sur  le  caractère  inspiré 
du  Credo^  sur  son  origine  apostolique  et  sur  son  autorité  com- 


<  Sur  la  Didaché,  cf.  BatiflTol,  ouv.  cité,  p.  71-72.  Le  chapitre  Vil  réglemente 
radministration  du  sacrement  de  baptême.  Voir  le  texte  avec  Commentaires 
dans  Harnack,  Die  Lehre  der  zwôlf  Apoilel,  Leipzig,  1884  et  1893.  A  consulter 
D'  C.  Holzhey,  Die  AbhàndigheU  der  syriichen  DidaskcUia  von  der  Didache, 
dans  Compte  rendu  du  4»  com/rès  scienli/lqite  international  des  catholiques, 
Fribourg,  1898,  t.  I,  p.  249etseq. 

*  Notons  cependant  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ne  la  connaît  pas  ou,  du 
moins,  n'y  fait  jamais  allusion. 

'  Saint  Maxime  (Homil.  83,  Migne,  P.  L.,  t.  LVll,  p.  433  et  seq.)  explique  aussi 
le  mot  «  symbole  •  par  signum,  mot  d'ordre,  allusion  au  mot  d'ordre  que 
donnaient  les  chefs  de  partis  dans  les  guerres  civiles,  «  ut  quos  una  armorum 
faciès  confundebat,  sécrétions  sacramenti  distingueret  sacramentum.  Quod 
beati  apostoli,  ut  ego  reor,  exemplum  sequentes....  mysterium  symboli  tra- 
dideruDt.  *  Rattenbusch  incline  à  attribuer  encore  à  saint  Maxime  un  sermon 
de  Jejuniis  Quadragesimae,  publié  par  Ballerini  dans  son  édition  des  Œuvres 
de  saint  Ambroise,  VI,  471  et  seq.,  où  on  lit  :  -  Arbitror  illam  (clavem  =  fîdem) 
duodecim  arliGcum  operatione  conflatam;  duodecim  enim  apostolorum  sym- 
bolo  fides  sancta  conceptaest,  •  etc.  Rattenbusch,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  81;  t.  II, 
p.  8,  note  4. 
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parable  à  celle  de  rÉcriture  sainte  ^  Saint  Isidore  (f  646)  se 
borne  encore  à  transcrire  le  texte  de  Rufin,  qu'il  commente 
d'après  Nicétas  de  Remesiana  2.  Saint  lldephonse  de  Tolède 
(f  669)  se  contente  de  l'imiter  3.  Mais  les  auteurs  d'un  ouvrage 
contre  Élipand,  Étherius,  évèque  d'Osma,  et  le  prêtre  Beatus 
expliquent  la  légende  de  la  manière  suivante  :  <  Pour  douner  à 
l'Église  une  foi  ferme,  le  Christ  a  choisi  douze  apôtres.  Bien 
qu'il  fût  leur  chef,  saint  Pierre  n'osa  composer  seul  le  Symbole, 
qui  fut  rédigé  par  les  douze  apôtres  avec  le  plus  grand  soin  et 
remis  aux  croyants.  Douze  étaient  les  disciples  du  Christ  et  les 
docteurs  des  nations  :  comme  tous  ils  ne  faisaient  qu'un,  ils 
composèrent  aussi  un  seul  symbole;  chacun  d'eux  dit  son  mot, 
et  ces  mots  s'accordèrent  en  une  seule  foi,  et  il  n'y  eut  que 
douze  mots  ou  articles  *.  »>  Suit  un  commentaire  sur  le  nombre 
douze.  Ceci  s'écrivait  en  784. 

A  cette  date,  la  légende  s'était  encore  mieux  précisée  en 
Gaule  s.  Certains  commentateurs  du  Symbole  avaient  entrepris 
d'assigner  à  chaque  apôtre  sa  part  dans  la  composition  du  Credo. 
Cette  combinaison  fut  appliquée  non  seulement  au  Symbole 
romain  primitif,  tel  que  le  transmettait  Rufin,  mais  encore  au 
texte  amplifié  déjà  en  cours,  et  devenu  depuis  le  textus  recep- 
tus,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard.  On  connaît  plusieurs 

*  «  Symbolus....  ex  collatione  nomen  accepit....  CoUatio  autem  quia  coUata 
io  unum  ab  apostolis  Domini  totius  catholicae  iegis  flde,  quidquid  per  uni- 

'  versum  divinorum  voluminum  corpus  immensa  funditur  copia,  totum  in  sym- 
bolo  colligilur  brevitate  perfecta....  Nihil  in  symbolo  deest,  qui  ex  scrîptis 
Dei  per  Aposlolos  Dei  conditus,  •  etc.  Cassianus,  De  Incarnatione  Domini,  VI, 
3  et  4,  éd.  Petschenig,  1. 1,  p.  327  etseq.  Cf.  Kattenbusch,  op.  cit.,  t.  II,  p.  14-15. 
Sur  Fauat  de  Riez,  cf.  Kattenbusch,  Ibid.^  p.  15-10  ;  Hahn.  p.  70,  note  154. 

*  Isidorus,  De  Officiis  ecclesitLslicis,  lib.  II,  cap.  xxiii.  \\  emprunte  à  Nlcelas 
cette  pensée  :  De  Scripturis  htiec  brevitatis  causa  collecta  sunt»  en  y  interpo- 
lant les  mots  «  ab  apostolis.  > 

'  Liber  adnotalionum  de  cognilione  baptismiy  cap.  xxxn-xxxm,  Baluze,  Miscel- 
lanea,  t.  VI,  p.  3  et  seq. 

*  Bibliotheca  maxima  Palrum,  Lugduni,  t.  XIII,  p.  402.  Cf.  Hahn,  p.  66. 

^  La  légende  ne  prit  guère  d'extension  en  Afrique.  Augustin  n'y  fait  jamais 
allusion.  Fulgence  de  Ruspe  (-i-  533)  rapporte  seulement  que  le  Credo  est  d'ori- 
gine apostolique,  ab  apostolis  ordinatum,  per  aposlolos  in  symboli  brevitate 
perfectum.  Cf.  Kattenbusch,  op.  cit.,  t.  II,  p.  17,  note  15.  Au  v*  siècle  Vigile 
de  Thapse  invoquait  pareillement  l'origine  apostolique  du  Credo  romain  : 
«Sed  Romae  et  antequam  Nicaena  synodusconveniret,  atemporibnsapostolo- 
rum  usque  ad  nunc,  et  sub  beatae  memoriae  Celestino,  cui  iste  (Eutyches) 
rectae  fidei  testimonium  reddidit,  ita  fldelibus  symbolum  traditur.  •  Contra 
'  Eutychen,  IV,  1,  Bibliotheca  maxima  Patrum,  VIII,  730  H.  Cf.  Rattenbusch, 
Ibid.,  note  15. 
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manuscrits  de  Sermons  qui  suivent  ainsi  la  liste  des  apôtres, 
dans  Tordre  indiqué  par  saint  Matthieu,  x,  24,  plaçant  en  regard 
de  chaque  nom  un  article  déterminé  du  Credo  romain  primitif. 
Tels  sont  les  manuscrits  cotés  SangallensiSjiO;  Vatican.  Pal.j 
220;  Sessoria7iu8y  52  (B)  i.  Saint  Pierre  y  est  censé  proclamer 
le  premier  article;  saint  André,  le  second;  saint  Jacques,  le 
troisième;  saint  Jean,  le  quatrième;  saint  Philippe,  le  cin- 
quième; saint  Barthélémy,  le  sixième;  saint  Thomas,  le  sep- 
tième; saint  Matthieu,  le  huitième;  saint  Jacques,  Ôls  d'Alphée, 
le  neuvième  ;  Thaddée,  le  dixième;  Simon  le  Cananéen,  le  on- 
zième; Matthias,  le  douzième.  Le  nombre  des  commentaires 
consacrés  de  la  même  manière  au  Texlîis  receptus  est  plus  con- 
sidérable. Les  uns,  notamment  le  pseudo- Augustin  (Serm.  241) 
et  saint  Pirmin,  ne  suivent  plus  Tordre  de  saint  Matthieu,  x,  2-4, 
mais  celui  des  Actes,  i,  13  2,  D'autres,  par  exemple  le  pseudo- 
Augustin, Serm.  240,  reproduisent  Tordre  du  canon  romain  de 
la  messe  3. 


Parvenue  à  ce  terme,  la  légende  n'avait  plus  d'évolution  ni  de 
progrès  à  faire.  Mais  en  remontant  le  chemin  qu'elle  a-  par- 
couru, il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  la  valeur  des  accrois- 
sements qu'elle  a  reçus,  en  coufs  de  route,  depuis  ses  ori- 
gines. 

Les  additions  postérieures  à  Rufin  sont  évidemment  des  con- 
ceptions arbitraires  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte.  Nous 
écartons  pareillement  sans  discussion  la  date  suggérée  par 
Rufin  (jour  ou  environs  de  la  Pentecôte  *)  pour  la  composition 

*  Ces  manuscrits  sont  décrits  par  Burn,  ouv.  cité,  p.  237-238.  Le  Codex SessO' 
rianm  52  a  été  étudié  spécialement  par  Dom  Morin,  Revue  bénédictine,  1S97, 
p.  481.  Il  comprend  plusieurs  textes  du  Credo. 

«  Cf.  Burn,  ouv,  cité,  p.  233-238.  Le  te^te  de  saint  Pirmin  se  trouve  dans 
son  Scarapsus  de  tingulis  libris  canon iciSy  Migne,  P,  L.,i.  LXXXIX,  col.  1034; 
celui  du  pseudo-Augustin,  Ibid,,  t.  XXXIX,  col.  2190. 

*  Le  sermon  240  du  pseudo-Augustin,  dans  Migne,  t.  XXXIX,  col.  2189.  Le 
Codex  Augiensit  GCXXIX,  de  821,  bibliothèque  de  Rarlsruhe,  et  le  Codex  Ses- 
torianus  52  (A),  sont  apparentés  au  précédent.  A  noter  que  le  Codex  Ses- 
tojHanus  marque  saint  Paul  au  second  rang  des  apôtres,  et  omet  saint  Matthias, 
à  la  fin;  les  deux  autres  ne  connaissent  pas  saint  Paul.  Cf.  Burn,  ouv.  cité, 
p.  238. 

*  Saint  Pirmin  (Migne,  P.  L.,  t.  LXXXIX,  col.  1034)  précise  la  pensée  de 
Uufin,  et  dit  nettement  :  Ipsa  die  (Pentecostes),  hora  tertia. 
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du  Credo,  en  raison  du  peu  d'importance  de  cette  donnée  légen- 
daire. Mais  il  est  un  point  de  son  récit  qui  appelle  particulière- 
ment Tattention,  je  veux  dire  le  nom  que,  d'après  lui,  les  apôtres 
auraient  donné  au  Credo. 

Les  apôtres,  dit-il,  «  voulurent  que  le  résumé  de  leur  future 
prédication  s'appelât  Symbole.  »  Cette  assertion  ne  supporte 
pas  l'épreuve  de  la  critique.  Aucun  Père  de  l'Église  primitive, 
invoquant  le  Credo,  qu'il  considère  comme  une  règle  de  foi,  ne 
songe  à  l'intituler  Symbole.  Harnack,  qui  a  examiné  à  ce  point 
de  vue  toute  la  littérature  ecclésiastique  des  deux  premiers 
siècles,  n'a  pas  rencontré  ce  mot  une  seule  fois.  «  Kegula  fidei,  » 
<  doctrina,  >  «  traditio,  i  sont  les  termes  les  plus  souvent  em- 
ployés dans  ce  sens  *.  On  trouve,  par  exemple,  dans  saint  Iré- 
née,  f  règle  de  vérité,  »  «  tradition  des  apôtres  2.  »  Bien  que 
TértuUien  se  serve  du  mot  Symbole  à  propos  de  ce  qu'il  faut 
croire,  cette  expression  n'a  pas  encore  chez  lui  de  sens  bien 
défini  3.  Le  grand  docteur  africain  emploie  de  préférence  le 
terme  Tessera  pour  désigner  la  règle  de  foi  qui  est  commune 
aux  églises  d'Afrique  et  de  Rome  4.  U  faut  descendre  jusqu'à 
saint  Cyprien  pour  trouver  le  mot  Symbole  appliqué  au  Credo 
baptismal,  dans  une  discussion  contre  les  novatiens  &.  Et  encore 
il  n'est  pas  sûr  que  la  lex  symboli  qu'il  invoque  soit  le  Credo 
complet;  peut-être  se  réfère-t-il  tout  simplement  au  Credo  plus 
bref  contenu  dans  les  interrogations  que  le  ministre  du  baptême 

*  Materialien  zur  Geschichte  und  Erkl&rung  des  alten  ramischen  SymboU^ 
aits  der  chrisUichen  LiUeratur  der  zwei  ersien  Jahrhundei^te,  dans  Hahn,  ouv. 
cité,  p.  366-369. 

>  Irénée,  Contra  Haeres.,  I,  9, 4;  1,  22,  1  ;  III,  3, 1.  Cf.  Harnack,  ouv,  cité^  note 
précédente. 

^  Par  exemple  Adversus  Maixionem,  V,i  :  •  Quo  symbolo  susceperis  aposlo- 
lum  Paulum.  •  Kattenbusch  remarque  que  dans  ce  passage  le  mot  Symbolum 
a  quelque  affinité  avec  les  termes  sacramentum  et  régula  (ouv.  cité,  t.  II,  p.  80, 
note  13).  Voir  tout  le  chapitre  consacré  &  Tertullien  par  Kattenbusch. (/^'(t, 
p.  53-102)  et  parBurn  {ouv,  cité,  p.  48-57,  et  283). 

*  «  Si  autem  Italiae  adjaces,  habes  Romam,  unde  nobis  quoque  auctorilas 
praesto  est....  Videamus  quid  didicerit,  quid  docuerit.  quid  cum  Africanis 
quoque  ecclesiis  contesseravit.  Unum  Deum  novit....  et  carnis  resurrecUo- 
nem.  •  De  Praescript,,  cap.  xxxvi.  Allusion  à  la  tessera  hospitalUatis,  sorte  de 
morceau  de  bois  oblong  sur  lequel  on  inscrivait  les  noms  des  deux  hôtes  ;  en 
se  séparant,  chacun  gardait  la  moitié  de  cette  pièce,  qui  servait  de  recon- 
naissance et  qui  donnait  le  droit  respectif  à  chacune  des  deux  familles  de 
recevoir  l'hospitalité. 

*  -  Syrobolum  et  lex  symboli  et  quaestiones..  -  Ep.  76,  ad  Magnum,  Migoe, 
t.  IV,  col.  414. 
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adresse  aux  catéchumènes  avant  de  leur  administrer  le  sacre- 
ment *. 

Au  iv  siècle,  le  terme  Symbole  a  définitivement  cours  en 
Occident;  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  Rufin,  le  Sacramen- 
taire  gélasien  (s'il  est  vraiment  de  cette  époque),  Fidentifient 
avec  le  Credo  romain  2.  Les  diverses  interprétations  que  Ton 
donne  alors  à  ce  mot  prouvent  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  nou- 
veau. De  toutes,  la  plus  singulière,  destinée  à  traverser  les  âges, 
reposait  sur  la  confusion  de  o6{jl69Xov  avec  Q\j\i£okri^=collaHo.  Nous 
ne  connaissons  personne  avant  Rufin  qui  ait  proposé  cette  éty- 
mologie.  Elle  a  sa  source  dans  l'idée  que  les  apôtres  s'étaient 
réunis  pour  composer  ensemble  un  résumé,  un  epitome  de  leur 
doctrine;  c'est  ce  qui  devait  la  rendre  plus  tard  si  populaire. 

Rufin  est  plus  près  de  la  vérité  quand  il  explique  le  mot 
symbole  par  indicium  onsignum;  le  Credo  est,  en  effet,  un  gage 
de  l'orthodoxie  pour  les  fidèles,  le  mot  d'ordre  du  chrétien.  De 
même,  dit-il,  que  dans  les  guerres  civiles,  les  soldats  d'un  parti 
ne  se  reconnaissent  et  ne  se  distinguent  de  leurs  adversaires 
que  par  le  <  symbole,  »  en  latin  signum^  ou  mot  d'ordre,  indu 
cium;  ainsi,  quand  vous  doutez  de  l'orthodoxie  d'un  homme  qui 
se  présente  à  vous,  il  vous  suffit  de  l'interroger  sur  le  Symbole 
{Credo  baptismal)  pour  savoir  s'il  est  un  ennemi  ou  s'il  est  des 
vôtres  3. 

Le  titre  «  Symbole  des  apôtres  n  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  saint  Ambroise;  il  se  lit  dans  la  lettre  du  concile  de 
Milan  au  pape  Sirice.  Saint  Jérôme  écrit  pareillement  symbolum 
fidei,...  quodab  apostolis  êradilum.  Dans  quelques  manuscrits, 

1  Le  doute  provient  de  ce  que  Firmilien  de  Cappadoce,  dans  son  épltre  à 
Cyprien  sur  le  baptême  (Migne,  P,  L.,  t.  IIL  col.  1168),  emploie  le  mot  Symbo- 
lum  Trinitatis  à  propos  du  questionnaire  baptismal,  qui  est  ainsi  conçu  dans 
les  épllres  70  et  76  de  saint  Cyprien  :  «  Credis  in  Deum  Palrem,  in  Filium 
Chrislum,in  Spiritum  sanctum?  —  Credis  in  vitam  aeternam  et  remissionem 
peccatorum  per  sanctam  Ecclesiam?  • 

*  Nous  avons  cité  les  textes  de  tous  ces  auteurs,  sauf  de  saint  Augustin. 
Voir  les  Sermons  (de  ce  dernier)  212-214,  in  traditione  symboli,  et  le  De  Sym- 
boload  caiechumenos  Édit.  bénédicL,  t.  V»  et  t.  VI,  547.  Dans  le  sermon  212, 
Augustin  explique  ainsi  le  mot  symbole  ;  «  Symbolum....  nuncupatur  a  simi- 
litudine  quadam,  translate  vocabulo,  quia  symbolum  inter  se  faciunt  mer- 
catores,  quo  eorum  societas  pacto  fldei  teneatur.  >  Cf.  Kattenbusch,  ouv.  cité, 
t.  I,  p.  51-53;  t.  11,  p.  il  et  seq. 

»  Commenlarius  in  Symbolum  aposlolorum,  Migne,  P,  L,,  t.  XXI,  p.  338. 
Saint  Maxime  adopte  cette  explication,  en  la  fortiliant  par  un  exemple  tiré 
du  Livre  de*  Jugée ^  Migne,  t.  LVII,  p.  433. 


Digitized  by 


Google 


342  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

on  rencontre  la  forme  symbolufn  apostolicum^  qui  est  beaucoup 
plus  rare. 

La  forme  plus  simple  5^ym6oZMm  continua  d'être  usitée  quel- 
que temps  encore  aussi  bien  que  les  précédentes.  Nicétas  de 
Remesiana,  à  la  fin  du  iv"  siècle,  ne  connaît  que  celle-là,  et  il 
l'explique  dans  le  sens  d'un  pacte  sacramentel  que  le  fidèle  fait 
avec  le  Seigneur,  un  sommaire  des  mystères  contenus  dans  la 
sainte  Écriture  ^ 

En  résumé,  le  mot  Symbole  appliqué  au  Credo  romain  ne  pa- 
raît pas  remonter  plus  haut  que  le  in®  siècle,  et  c'est  à  tort  que 
Rufin  en  attribue  l'invention  aux  apôtres  eux-mêmes. 

Quelle  créance  convient-il  d'accorder  à  la  tradition  qu'il  invo- 
que, tradunt  majores  nostri?  Cette  tradition  ne  regarde-l-elle 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Symbole  aurait  été  Com- 
posé ou  simplement  le  caractère  apostolique  de  son  origine? 
Dans  le  premier  cas,  il  importe  peu  que  son  hypothèse  soit  vraie 
ou  fausse.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  la  discuter.  Aussi 
bien  les  éléments  nous  manqueraient  pour  en  démontrer  la  jus- 
tesse ou  l'inexactitude.  Mais  le  Credo  remonte-t-il  vraiment  aux 
apôtres  ?  Voilà  une  question  qu'il  est  intéressant  d'élucider.  Ré- 
'  duite  à  ces  termes,  la  tradition  de  Rufin  se  confond  avec  ce  que 
nous  avons  appelé  la  tradition  de  l'Église  romaine  aux  confins 
du  IV*  et  du  V*  siècle  2.  Quelle  en  est  la  valeur  ? 

'  11  n'y  a  pas  lieu  de  faire  fond  sur  les  légendes  que  nous  ont 
transmises  les  Constitutions  apostoliques,  la  Didascalia  et  la 
Didachè,  Si  l'Église  romaine  tirait  sa  tradition  de  ces  ouvrages 
apocryphes,  combinés  ensemble,  la  conclusion  s'imposerait  iné- 
vitablement que  cette  tradition  est  elle-même  légendaire. 

Dira-t-on  que  ces  légendes,  qui  font  des  apôtres  les  auteurs 
de  tant  d'ouvrages  reconnus  apocryphes,  se  sont  greffées  sur  un 
fait  authentique,  et  supposent  précisément  quelles  apôtres, 

'  •  Relinete  sempcr  paclum  quod  fecistis  eu  m  Domino,  îd  est  hoc  symbo- 
lum....  Pauca  quidem  sunt  verba,  sed  omnia  continent  sacramenta.  De  tutis 
enim  scripturis  haec  breTÎtatis  causa  collecta  sunt.  •  Mai,  Nova  collectiOj 
p.  338. 

*  En  dehors  de  lltalie,  nous  ne  voyons  guère  que  Priscillien  (*{-  385)  en  Es- 
pagne, qui,  dès  le  iv«  siècle,  attribue  au  Symbole  une  origine  apostolique  ou 
même  évangélique  :  •  Symbolum  opus  Domini  est....  (Christus)  qui  apostoli^ 
suis  symbolum  tradens  quod  fuit  et  futurum  erat  in  se  et  in  symbolo  suo 
monstrans.  »  Tractatus  IH,  éd.  Schepss,  p.  49.  A  rapprocher  du  Sacratnentaire 
gélasien,  qui  appelle  le  Credo  romain  evangelici  symboU  sacramentum. 
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avant  de  se  séparer,  ont  composé  une  règle  de  foi  qui  est  deve- 
nue le  Credo  baptismal  romain  ?  C'est  une  hypothèse  qui  n'est 
pas  totalement  dépourvue  de  vraisemblance.  Mais,  tout  bien 
considéré,  elle  n'est  qu'une  forme  de  la  question  que  nous 
avons  posée  :  Est-il  vrai  que  le  Credo  remonte  aux  apôtres? 

L'affirmative  ne  parait  pas  soutenable. 

D'une  part,  il  est  à  remarquer  que  nombre  de  docteurs  catho- 
liques du  IV'  siècle  ignorent  ou  affectent  d'ignorer  l'origine  pro- 
prement apostolique  du  Symbole.  Ce  n'est  pas  seulement  le  cas 
des  Pères  de  l'Église  orientale,  notamment  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  qui  a  composé  de  si  nombreuses  catéchèses  sur  le 
Credo  baptismal  de  son  église  ^ .  Plusieurs  Pères  latins,  et  des  plus 
qualifiés  de  cette  époque,  notamment  Nicélas,  évêque  de  Reme- 
siana  2,  saint  Augustin,  ont  eu  maintes  fois  l'occasion  de  s'expli- 
quer sur  la  composition  du  Credo;  jamais  ils  n'ont  eu  l'idée  de 
lui  donner  les  apôtres  pour  auteurs  3.  Tout  ce  qu'on  trouve  de 
plus  caractéristique  à  cet  égard  dans  saint  Augustin,  c'est  que 
le  cérémonial  du  baptême  a  une  forme  fixe  traditionnelle  :  série 
traditionis  scimus  implenda  ^.  Quant  au  Credo,  c'est  un  résumé 
del'Écriture  sainte  :  Istaverbaquaeatidistisperdivinasscripturas 
scripta  sunt,  sed  inde  collecta  et  ad  unum  redacta  ^.  Nous  som- 
mes loin  de  la  légende  de  Rufin. 

'  Sur  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille,  qui  ont  trait  au  Credo  baptismal,  cf. 
Katlenbusch,  ouv.  cité,  t.  1,  p.  40-46. 

*  Nicélas,  évéque  de  Remesiana  en  Dacie  aujourd'hui  Bela-Palanka,  sur  la 
ligne  ferrée  de  Nisch  à  Pirot),  est  un  des  hommes  les  plus  actifs  de  son  temps 
(^  Ters  420).  11  fut  l*ami  de  saint  Âmbroise,  de  Sulpice  Sévère,  d*£ucherde 
Lyon,  de  Paulin  de  Noie  ;  il  visita  Rome  à  plusieurs  reprises;  il  évangélisa  les 
peuplades  des  Balkans,  les  Scythes  de  Doi)rudscha,.  et  les  Gètes  au  delà  du 
Danube.  Sur  Nicétas,  cf.  Kattenbusch,  ouv,  cité^  t.  I,  p.  108  et  seq.,  403-407  ; 
Bum,  ouv.  cité,  p.  252-255.  Nicétas  estime  que  les  articles  du  Symbole  :  de  totis 
scripturis  haec  hrevitatis  causa  collecta  sunt.  11  a  sur  ce  point  les  idées  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dont  il  s'inspire.  Cf.  Kattenbusch,  t.  U,  p.  10. 

3  «  Ista  verba  quae  audistis,  per  divinas  scripturas  sparsa  sunt,  sed  inde 
collecta  et  ad  unum  redacta,  •  etc.  De  Symbolo  ad  catechumenos^  t.  VI,  p.  547. 
Dans  son  sermon  214  (t.  V),  qui  est  probablement  de  391,  Augustin  dit  pareil- 
lement en  parlant  du  Symbole  :  «  Quae  accepturi  estis non  nova  vel  inau- 

dita  sunt  vobis.  Nam  in  sanctis  scripturis  et  sermonibus  ecclesiastids  ea.... 
soletis  audire.  Sed  collecta  breviter  et  in  ordinem  certum  redacta....  tradenda 
sunt  vobis.  •  Rien  de  l'origine  apostolique.  Cf.,  sur  les  textes  qui  ont  trait  à 
cette  question,  Kattenbusch,  t.  1,  p.  51-.53;  t.  11.  p.  11-13. 

*  De  fide  et  operibus,  lib.  I,  cap.  xiv,  t.  Yl,  165. 

^  Cf.  De  Symbolo  ad  calechumenos.  loc.  cit.  Augustin  attribue,  il  est  vrai, 
aux  apôtres  tout  ce  que  pratique  TÉglise  universelle  :  «  Sicut  multa  quae  non 
ioveniuntur  in  litleris  eorum  (Âpostolorum),  neque  in  conciliis  posteriorum. 
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En  second  lieu,  si  les  apôtres  avaient  composé  de  concert  une 
règle  de  foi  uniforme,  comment  imaginer  que  le  souvenir  de  ce 
fait  ne  se  soit  pas  conservé  dans  les  églises  orientales,  notam- 
ment à  Jérusalem?  Et  surtout,  comment  imaginer  que  le  texte 
fixé  par  les  apôtres  ne  se  soit  pas  conservé  partout  religieuse- 
ment, pur  et  immuable?  Les  Pères  de  TEglise,  les  évoques  et  les 
prêtres,  se  sont  de  tout  temps  fait  un  scrupule  de  rien  changer  à 
rÉcriture  sainte.  Comment  la  même  règle  n'aurait-elle  pas  élé 
observée  à  l'égard  du  Credo,  censé  de  même  origine  apostolique  et 
inspirée?  Or,  il  est  incontestable  que  les  Symboles  des  diverses 
Églises,  tant  occidentales  qu'orientales,  offrent  de  notables  va- 
riantes 1.  Le  Credo  baptismal  de  Jérusalem  qui  est  devenu,  avec 
quelques  retouches  de  saint  Cyrille,  le  Credo  connu  sous  le  nom  de 
€  Symbole  de  Constantinople,  »  dilBférait  déjà  gravement  du  Sym- 
bole romain  au  iv*  siècle  2.  Dira-t-on  que  toutes  les  Églises,  à 
Texceplion  de  celle  de  Rome,  avaient  perdu  le  souvenir  de  Tori- 
gine  apostolique  de  leur  Credo  et,  par  suite,  n'avaient  pas  craint 
de  le  modifier  selon  les  circonstances  et  les  besoins  des  âmes? 
Ce  serait  là  une  hypothèse  bien  injurieuse  pour  ces  Églises,  et 
d'ailleurs  toute  gratuite.  Mais  c'e^t  en  même  temps  une  hypothèse 
inutile,  qui  ne  résoudrait  pas  la  difficulté.  11  n'est  pas  sûr  que 
l'Église  romaine  elle-même  n'a  pas  fait  subir  à  son  Credo  une  mo- 
dification assez  importante,  sinon  plusieurs.  11  parait  avéré  que 
ce  Credo  contenait  à  Torigine  le  mot  «  in  unum  Deum  »  qui  s'est  si 
bien  conservé  dans  les  Syml^oles  orientaux  et  qu'elle  a  cru  devoir 
supprimer  au  cours  du  ni*  siècle  3.  Nous  ne  voulons  pas  insinuer 
par  là  qu'elle  ne  transmettait  pas  aux  fidèles  avec  un  soin  jaloux, 


el  tamen  quia  per  universam  custodiuntur  Ëcclesiam,  nonnisi  ab  ipsis  tradita 
el  commendala  creduntur.  »  De  baptUmo  contra  Donalistca^  lib.  II,  cap.  xii; 
cf.  lib.  IV,  9,  31  {quod  universa  ienel  Ecclesia,  nec  conciliis  instilutum,  sed 
9emper  retentum  est,  nonnisi  apostoUca  Iradilum  recUtsime  creditur)  ;  Ub.  V, 
cap.  XXXI.  Mais  en  raison  des  variantes  des  divers  symboles,  il  est  probable 
qu^il  n'osait  attribuer  aux  Apôtres  une  formule  plutôt  qu*une  autre. 

*  Cf.  Rufln,  Commenlarius  in  Symbolum  apostolorum,  cap.  m.  Migne,  P.  l.. 
L  XXI,  col.  339. 

«  Voir  dans  les  Catéchèses  VI  et  XVIII  de  saint  Cyrille  le  vieux  Credo  bap- 
tismal de  Jérusalem.  Cf.  Burn,  ouv.  citè^  p.  67-69.  Le  Credo  connu  sous  le 
nom  de  Symbole  de  Constantinople  n'est  autre  que  le  Credo  de  Jérusalem, 
revisé  probablement  par  saint  Cyrille.  Voir,  sur  ce  point,  Burn,  ouv.  cité, 
p.  lOMlO 

»  Cf.  Burn,  p.  57-64  :  Was  the  old  roman  Creed  ever  revised  f  Nous  exami- 
nerons plus  loin  celte  question. 
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comme  elle  s'en  faisait  gloire,  le  texte  authentique  et  tradition- 
nel du  Symbole.  Mais  en  certains  cas,  selon  la  remarque  de  Vi- 
gile de  Thapse,  il  ne  lui  sembla  pas  interdit  de  sacrifier  les  mots, 
pourvu  que  le  sens  restât  sauf  :  Nec  praejudicaniur  vei*ba,  ubi 
senstis  incolumis  permanet  i.  Le  fait  n*en  est  pas  moins  considé- 
rable et  d'une  extrême  gravité.  Une  Église  quelconque,  et  surtout 
rÉglise  romaine,  aurait-elle  pris  la  même  liberté  à  l'égard  d'un 
texte  reconnu  inspiré  et  apostolique?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
C'est  pourquoi  nous  estimons  que,  dans  la  pensée  des  pre- 
miers Pères  et  des  premiers  pontifes  romains,  la  formule  du 
Credo  baptismal  ne  provenait  pas,  à  proprement  parler,  des  Apô- 
tres. Que  cette  formule  fût  recommandable  par  son  antiquité, 
qu'elle  remontât  même  jusqu'aux  temps  apostoliques,  c'est-à- 
dire  jusqu'aux  successeurs  presque  immédiats  des  Apôtres, 
c'était  à  coup  sûr  la  croyance  générale.  Peu  à  peu,  grâce  sans 
doute  à  l'influence  des  légendes  orientales  que  nous  avons  si- 
gnalées, on  voulut  donner  aux  mots  tradition  apostolique  un 
sens  plus  précis  2,  Et  c'est  sous  cette  forme  que  le  Sacramen- 
taire  gélasien  recommanda  le  Credo  baptismal,  comme  evange- 
lici  symboli  sacramentum.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  les  termes  «  symbole  des  Apôtres,  »  ne  seraient  sûrement 
pas  antérieurs  au  m*  siècle,  peut-être  au  iv*.  Selon  toute  proba- 
bilité, c'est  vers  le  même  temps  que  la  légende  de  l'origine  pro- 
prement apostolique  du  Credo  a  pris  naissance  et  s'est  accrédi- 
tée. L'examen  auquel  nous  allons  soumettre  le  Credo  romain 
primitif  mettra  ces  conclusions  dans  une  lumière  plus  vive. 

II. 

LE  CREDO    ROMAIN   PRIMITIF;    SON    USAGE,    SON   IMMUTABILITÉ  (?), 

SON    ANTIQUITÉ 

L'enseignement  du  Credo  formait  à  l'origine  un  secret,  un 
mystère,  intimement  lié  aux  exercices  de  l'initiation  chrétienne. 


*  Adversus  Eutychian.y  IV,  i,  dans  Biblioth,  maxima  PP.,  VllI,  730. 

*  Tertuliien  {De  Praescription.,  cap.  xxxvii)  montre  bien  en  quel  sens  vague 
et  général  on  eniendait  de  son  temps  Torigine  apostolique  de  la.  Hegula  fidei  : 
«  In  ea  régula  quam  Ecclesia  ab  aposlolis,  apostoli  a  Chrlsto,  Christus  a  Deo 
tradidit.  »  Cf.  Ibid.,  cap.  xii. 

T.   LXVI.   1er  OCTOBRE  1899.  22 
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On  dispute  sur  la  question  de  savoir  si  le  Symbole  était  propre- 
ment une  règle  de  foi  i.  A  coup  sûr,  il  n'était  pas  une  règle  de 
fol  publique,  à  la  manière  des  canons  dogmatiques  conciliaires. 
11  constituait  pour  l'initié,  pour  le  fidèle,  un  gage  secret  de  son 
orthodoxie,  un  mot  d'ordre,  à  l'aide  duquel  il  pouvait  distin- 
guer entre  les  vrais  et  les  faux  chrétiens  qui  se  présentaient 
à  lui. 

La  transmission  de  ce  mot  d'ordre  faisait  partie  de  la  prépara- 
tion au  baptême.  Grâce  aux  sermons  de  saint  Augustin  et  aux 
Ordines  du  Sacramentaire  gélasien,  nous  pouvons  reconstituer 
les  exercices  de  cette  initiation  tels  qu'ils  se  pratiquaient  à 
Rome  au  iv**  siècle  2.  Les  séances  que  l'on  y  consacrait  portaient 
le  nom  de  scrutins  :  au  vu®  siècle  elles  étaient  au  nombre  de 
sept;  il  se  peut  qu'au  iv*  elles  aient  été  moins  nombreuses.  Elles 
avaient  lieu  pendant  le  carême.  Les  fidèles  étaient  avertis  par 
avance  des  jours  de  scrutin,  notamment  du  premier.  On  l'an- 
nonçait ainsi,  à  la  messe  stationnale,  du  haut  de  l'ambon  :  Scru- 
timidiem,  dilectissimi  fratres^quo  elecH  nostri  divinités  instruan- 
tur,  imminere  cognoscUe.  Ideoque  sollicUa  devoHone,  succedente 
seqtiente  illa  feria,  circa  horam  diei  sextam,  convenire  digne- 
mini^  etc.  3.  A  la  première  séance  les  «  élus,  i  c'est-à-dire  les  ca- 
téchumènes qui  désiraient  recevoir  le  baptême,  «  les  compé- 
tents, •  comme  les  appelle  saint  Augustin,  donnaient  leurs  noms, 
que  l'on  inscrivait  sur  un  registre. 

Dans  un  des  scrutins  suivants  s'accomplissait  la  cérémonie 
de  la  traditio  symboli.  L'acte  était  solennel.  11  était  précédé  et 
suivi  d'une  allocution  du  prêtre.  «  Recevez,  nos  très  chers,  le  sa- 
crement du  symbole  évangélique,  inspiré  par  le  Seigneur,  ins- 
titué par  les  apôtres,  dont  les  paroles  sont  brèves,  mais  les  mys- 

«  •  Dass  Rom  das  Symbol  zur  régula  fidei  erhoben  hat,  ist  indirekt  nach 
allen  Indizien  klar,  •  dit  Kattenbusch,  ouv.  cité,  t.  H,  p.  84.  Cf.  sur  cette  ques- 
tion (Jbid.)  le  chapitre  intitulé  :  Die  Slellung  des  Si/mbols  bei  TerluUian,  p.  53 
et  seq. 

>  «•  Les  sermons  ad  Compétentes  de  saint  Augustin  (n"'  56-59,  112-116)  peu- 
vent représenter  Tusage  romain,  car  TAfrique  suivait,  pour  le  baptême  comme 
pour  les  autres  rites,  Tordre  en  vigueur  à  Rome.  •  Duchesue,  Origines  du  culte 
chrétien,  2»  édit.,  p.  287,  note  1.  Le  Sacramentaire  gétasien,  tel  que  nous 
Tavons,  représente  les  usages  du  vu*  siècle,  mais  Rattenbusch  estime,  non 
sans  raison,  que  la  partie  afTérente  à  Tinitiation  chrétienne  remonte  beau- 
coup plus  haut,  et  sans  doute  au  iv«  siècle.  Cf.  Das  Aposlolische  Symbol,  t.  I, 
p.  48-51. 

s  Lib.  I,  n«  29  :  Denunliatio  pro  scrulinio,  Migne,  P.  L,,  t.  LXXIV,  col.  1084. 
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tères  sont  grands.,..  D*im  esprit  attentif  apprenez  le  Symbole,  et 
ce  que  nous  vous  donnons  comme  nous  l'avons  reçu,  inscrivez- 
le,  non  sur  une  matière  sujette  à  se  corrompre,  mais  sur  les  pa- 
ges de  votre  cœur  K  » 

On  remarquera  que  le  Symbole  était  transmis  oralement  et 
non  par  écrit.  Rufin,  saint  Augustin  et  saint  Cyrille  nous  ap- 
prennent que  c'était  la  coutume  rigoureusement  suivie  en  tous 
lieux  2.  Au  IV*  siècle,  et  auparavant,  les  docteurs  et  les  Pères  de 
l'Église  commentent  le  Credo;  jamais  ils  n'en  donnent  le  texte 
authentique.  Saint  Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne, 
disait  encore  auv*  siècle  :  «  Que  votre  esprit  garde  et  que  votre 
mémoire  conserve  ce  gage  d'espérance,  ce  décret  du  salut,  ce 
symbole  de  vie,  cette  sauvegarde  de  la  foi,  de  peur  qu'un  vil  pa- 
pier ne  déprécie  ce  don  précieux  de  la  divinité,  de  peur  qu'une 
encre  noire  n'obscurcisse  le  mystère  d'e  la  lumière,  de  peur  qu'un 
étranger  indigne  et  profane  ne  tienne  le  secret  de  Dieu  3.  » 

A  l'origine,  l'Église  de  Rome  était  bilingue.  Les  catéchumènes 
se  groupaient,  pour  la  tradiiio  symboli^  suivant  leur  langue.  Cha- 
que groupe  était  présenté  séparément  au  prêtre  par  l'exorciste 
ou  le  lecteur  chargé  de  cette  fonction.  Le  prêtre  demandait  : 
Qud  lingud  confUentur  Dominum  noslrum  Jesum  ChfHstum  f  Le 
lecteur  répondait  graece  ou  latine.  Le  célébrant  récitait  alors, 
d'abord  en  grec,  puis  en  latin,  les  formules  du  Symbole  que  nous 
donnons  dans  le  tableau  ci-joint  : 


*  «  Dilectissimi  nobis»  accepturi  sacramenla  baplismatis....accedite;  suscî- 
pientes  eTangelici  symboli  sacramentum  a  Domino  inspiratum,  ab  apostolis 
institulum....  Intentis  itaque  animis  symbolum  discite,  et  quod  vobis,  sicut 
accepimus,  iradimus,  non  alicui  materiae,  quae  coVrumpi  potest,  sed  pagi- 
nis  veslri  cordis,  ascribite.  «  Ordo  35,  The  Gelasian  Sacramentanj^  éd.  Wil- 
son,  1894,  p.  ^;  Liturgia  romana  velus,  Muratori,  p.  539-540;  Migne,  P. 
JL.,  l.  LXXIV,  col.  1089  et  seq. 

*  <  Quod  Symbolum  noslisquia  scribi  nou  solet.  •  Âugust.,  Serm,  214,  n«  1. 
«  Nec  ut  eadem  verba  Symboli  teneatis  ullo  modo  debetis  scribere;  sed 
audiendo  perdiscere  :  nec  cum  di^iceritis,  scribere  ;  sed  memoria  semper 
tenere  atque  recolere.  »  Jbid.,  Serm.  212,  n*  2.  «  Idcirco  denique  haec  non 
scribi  chartulis  aut  membranis,  sed  retineri  credentium  cordibus  tradiderunt 
(Âpostoli),  ut  certum  esset  haec  neminem  ex  lectione,  quae  interdum  perve- 
nire  etiam  ad  fidèles  solel,  sed  ex  Aposlolorum  tradilione  didicisse.  »  RuÛn, 
Commenlar.  in  Symbol.  AposloL,  cap.  ii.  Cf.  Cyrill.  Hierosolym.,  Catech.  V, 
12;  et  saint  Jérôme  cité  plus  haut,  page  333,  note  3.      ^ 

»  Serm.  59. 
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l'ancien  CREDO  ROMAIN 


I.  1.  Credo  in  Deum  Patrem 
omnipotentem; 

II.  2.  Et  in  Ghristum  Jesum 
unicum  Filium  ejus, 
Dominum  nostrum, 

3.  Qui  natus  est  de  Spiritu 

Sancto    et   Maria  vir- 
gine, 

4.  Grucifixus    8ub    Pontio 

Pilato  et  sepultus; 

5.  Tertia  die  resurrexit  a 

mortuisy 

6.  Ascendit  in  cœlos, 

7.  Sedet  ad  dexteram  Pa- 

tris  : 

8.  Unde  venturus  est  judi- 

care  vivos  et  mortuos. 
III.  9.  Et  in  Spiritum  Sanctum, 

10.  Sanctam  Ecclesianii 

11.  Remissionem      peccato- 

rum, 

12.  Garnis  resurrectionem. 


XpiT0p2, 

xai  efç  XptffTcv  lr,ffoov,  tcv  utcv 
aÔTOu  tbv  jjLOvoYevYjv,  tbv  xupiov 

xai  MapCocç  tfjç  icopOévou, 

xbv  èwl  Dovtfou  rii7.âTCu  craupo- 

OévTa  xal  Taçévta, 
xal  XYJ  Tpdï)  "^(lipa  ivaaravTa  èx 

Twv  vexpûv, 
iva6ivTa  £(ç  Tci»ç  oupavouç, 
xai  xa6iQ[X£vov  èv  SeÇta  xoD  Ila- 

50gv   Ipyeiai  xpiveiv  l^ûvTaç  xal 

vexpouç. 
Kat  tlç  TO  a-ytov  nveup.a^ 
à^idy  èxxXiQaïav, 
âçeatv  âjjLapTtôiv, 


aapxcç  àvecoraaiv. 


Le  prêtre  adressait  au  catéchumène  une  dernière  recomman- 
dation 1,  et  la  cérémonie  de  la  c  tradition  »  était  achevée.  Mais 
une  simple  audition  ne  suffisait  pas  à  F  c  élu  >  pour  qu*il  sût 
par  cœur  la  formule  du  Credo,  si  courte  qu'elle  fût.  Un  clerc 
était  chargé  de  la  lui  apprendre.  A  Kome,  c'était  sans  doute 
l'exorciste  ou  le  lecteur  qui  remplissait  cette  mission.  Dans  l'un 
de  ses  écrits,  Rufin  désigne  le  diacre  comme  doctor  Symboli  et 
fldei  2. 

Le  dernier  scrutin  précédait  de  très  près  le  baptême,  il  avait 
lieu  la  veille  de  Pâques.  Par  mesure  de  précaution,  on  avait  fait 
réciter  aux  candidats,  en  particulier,  et  sans  aucune  solennité, 
le  Symbole,  pour  s'assurer  qu'ils  pouvaient  le  réciter  impertur- 


*  Le  discours  s'achwrait  par  ces  mots  :  «  Ergo,  dilectissimi,  praefatum  sym- 
bolum  fidei  catholicae  io  praesenti  cognovislis,  nunc  eunles  edocemini  nullo 
mutato  sermone.  » 

*  Apologia,  lib.  1,  cap.  iv,  Migne,  t.  XXI,  col.  543. 
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bablement  en  public  i.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  messe  le  sa- 
medi saint,  la  cérémonie  de  la  redditio  Symboli  était  indépen- 
dante de  toute  réunion  stationnale;  il  est  probable  qu'elle  se 
célébrait  l'après-midi,  et  après  avoir  renoncé  à  Satan,  à  ses 
œuvres  et  à  ses  pompes,  le  nouveau  disciple  du  Christ  pronon- 
çait tout  haut  et  mot  à  mot  le  texte  du  Symbole.  C'était  ce  qu'on 
appelait  «  rendre  le  Symbole.  »  11  était  d'usage  que  les  néo- 
phytes montassent,  pour  faire  cette  profession,  sur  un  lieu 
élevé,  in  loco  eminentiore  in  conspeclu  populi  fidelis  2.  Saint  Au- 
gustin nous  raconte  comment  le  célèbre  rhéteur  Victorinus 
accomplit  à  Rome  cette  cérémonie.  «  Les  prêtres  lui  proposè- 
rent de  «  rendre  le  Symbole  »  en  secret  ou  du  moins  sans  éclat, 
secretiusy  comme  on  le  proposait  d'ordinaire  à  ceux  qui  parais- 
saient susceptibles  de  se  troubler  par  timidité.  Mais  il  aima 
mieux  professer  sa  foi  en  présence  de  la  sainte  multitude.  Lors 
donc  qu'il  monta  au  lieu  désigné  pour  «  la  reddition  »  du  Sym- 
bole, tout  le  monde  murmura  son  nom  avec  un  bruit  confus 
d'allégresse  :  Victorinus!  Victorinus!  Puis  il  se  fit  un  grand 
silence  pour  l'entendre.  11  prononça  le  Credo  avec  une  assu- 
rance merveilleuse;  et  chacun  des  assistants,  ravi,  aurait  voulu 
l'emporter  dans  son  cœur  3.  »  Nous  avons  ici,  prise  sur  le  vif, 
la  scène  de  la  «  reddition  du  Symbole.  » 

La  cérémonie  du  baptême  avait  lieu  la  nuit  suivante.  Les 
<  élus  >  assistaient  à  la  vigile  solennelle  de  Pâques.  Les  Rituels 
nous  ont  conservé  tout  l'ordre  des  lectures  et  des  prières  usi- 
tées. Quand  l'eau  baptismale  avait  reçu  le  chrême  de  la  sainte 
ampoule,  les  <  élus  »,  entièrement  dépouillés  de  tout  vêtement  ^, 
s'avançaient  vers  la  piscine.  L'archidiacre  les  présentait  un  à  un 
au  pape,  qui  leur  posait  les  trois  questions  où  se  résume  tout 
le  Symbole  &  : 

*  m  Symbolum  reddidistis....  Quicumque  aulem  veslrum  non  bene  sym- 
bolum  reddiderunt,  habenl  spalium,  leneant  :  quia  die  sabbali  audien- 
Ubus  omnibus  qui  aderunl  reddiluri'  eslis,  »  etc.  Augustin,  Serm.  58, 
n«  1. 

*  Confession.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

*  lirid. 

*  Sur  la  manière  dont  il  faut  entendre  cette  prescription  d'entière  nudité, 
cf.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  2*  édit.,p.  301,  note;  et  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Catéchèse  XX,  n»  3. 

*  Sur  les  interrogations  de  Fide,  dans  TÉglise  romaine  au  iii*  et  au  iv*  siècle, 
voir  les  formules  dans  Uahn,  ouv.  cité,  p.  34-35. 
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Credis  in  Deum  Patrem  omnipotentem  ? 

Gredis  et  in  Jesum  Ghristum,  Filium  ejus  unicum,  Dominum 
nostnim,  natum  et  passum? 

Gredis  et  in  Spiritum  Sanctum,  sanctam  Ecclesiam,  remisBionem 
peccatorum,  carnis  resurrectionem? 

Sur  sa  triple  réponse  affirmative,  le  candidat  élail  immergé 
trois  fois,  pendant  que  le  pontife  prononçait  la  formule  :  Bap- 
tizo  le  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti. 

L'initiation  chrétienne  comprenait  donc  une  double  profes- 
sion de  foi,  Tune  2(ttachée  au  scrutin,  Tautre  à  la  cérémonie 
même  du  baptême  ;  la  première  plus  longue  et  plus  explicite, 
quoique  brève  encore,  la  seconde  réduite  à  trois  questions  po- 
sées par  le  ministre  du  sacrement.  La  seconde  n^offre,  en 
somme,  qu'un  abrégé  de  la  première,  et  il  se  pourrait  qu'elle 
en  eût  formé  le  noyau  primitif. 

Nous  sommes  sûr  de  posséder  le  Symbole  romain  tel  que  le 
récitaient,  la  veille  de  leur  baptême,  les  catéchumènes  ou 
<  élus,  >  soit  en  grec,  soit  en  latin.  La  version  latine  nous  a  été 
conservée  non  seulement  par  Rufin,  mais  encore  par  un  manuscrit 
qu'Usher  a  découvert  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Codex 
Laudianus  38  (du  nom  de  l'archevêque  Laud)  *.  Marcel,  évèque 
d'Ancyre  en  Galatie,  nous  a  transmis  la  version  grecque,  et 
voici  dans  quelles  circonstances  :  Exilé  de  son  siège  par  les 
intrigues  des  Ariens,  il  passa  une  grande  partie  des  années 
340  et  341  à  Rome.  Sur  le  point  de  retourner  dans  son  diocèse, 
il  rédigea  une  profession  de  foi,  destinée  à  servir  de  gage  de  son 
orthodoxie,  et  que  ses  amis  pussent  alléguer  pour  sa  défense. 
Le  texte  nous  en  a  été  conservé  par  saint  Épiphane  (ffœres.y 
Lxxii),  et  c'est  encore  le  savant  Usher  qui  a  fait  observer  le  pre- 
mier que  ce  document  n'était  pas  le  Credo  de  l'Église  d'Ancyre, 
mais  celui  de  l'Église  de  Rome,  que  Marcel  avait  adopté  et  fait 
sien  2.  On  y  peut  remarquer  de  légères  variantes,  par  exemple, 
l'omission  du  mot  •  Père  »  dans  le  premier  article  et  l'addition 


*  Sur  ces  divers  textes,  cf.  Hahn,  ouv.  cité,  p.  24-25,  n»'  19  et  20;  Ratten- 
busch,  t.  I,  p.  62  et  seq.  ;  Burn,  p.  45  et  seq.  Le  Codex  Laudianus,  qui  appartient 
à  la  Bodléienne  d'Oxford,  est  habituellement  désigné  sous  le  titre  Codex  E 
Actuum.  Il  est  du  vu*  siècle  et  fut  apporté  en  Angleterre  par  les  mission- 
naires romains,  probablement  par  Théodore  de  Ganterbury  (669-090). 

«  Cf.  Hahn,  p.  22,  n»  17  ;  Burn,  p.  46. 
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des  mois  <  vie  éternelle  »  dans  le  dernier.  Mais  comme  les  ma- 
nuscrits du  texte  d'Épiphane  d*où  ce  Symbole  est  extrait  four- 
millent d'erreurs,  il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  variantes  sont 
des  fautes  de  copistes.  Tel  est  du  moins  le  sentiment  des  meil- 
leurs critiques,  de  Caspari  et  de  Bum  i.  Ce  qui  avait  amené 
Usher  à  proposer  cette  attribution,  c'est  la  découverte  d'un 
texte  apparenté  au  Credo  de  Marcel  d'Ancyre,  texte  tiré  du 
Psautier  du  roi  Elhelstan  et  sûrement  conforme  au  Symbole 
romain  primitif  '•'. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  le  Symbole  ro- 
main n'a  subi  aucune  modification  dans  le  cours  du  iV'  siècle. 
En  fut-il  de  même  dans  les  temps  qui  ont  précédé?  Rufin  l'af- 
firme; il  considère  comme  un  fait  hors  de  doute  que  l'Église 
romaine  a  gardé  religieusement  son  Credo,  sans  y  changer  un 
iota,  depuis  Torigine,  c'est-à-dire  depuis  saint  Pierre,  et  il 
donne  plusieurs  raisons  de  cette  immutabilité  :  la  première, 
dit-il,  c'est  qu'aucune  hérésie  n'a  jamais  pris  naissance  à  Rome; 
la  seconde,  c'est  que,  d'après  un  antique  usage  observé  dans 
cette  Église,  ceux  qui  doivent  recevoir  le  baptême  «  rendent  le 
Symbole  •  publiquement,  c'est-à-dire  en  présence  de  tous  les 
fidèles  qui  les  écoutent,  et  que  ceux-ci,  déjà  initiés  à  la  foi,  ne 
permettraient  pas  qu'on  y  ajoutât  un  seul  mot.  Ailleurs,  au 
contraire,  autant  que  je  puis  m'en  rendre  compte,  à  cause  de 
certains  hérétiques,  on  a  dû  faire  quelques  additions  pour  écar- 
ter le  sens  impie  des  doctrines  nouvelles  3. 

L'argumentation  de  Rufin  pèche  par  la  base,  et  ici  comme 
plus  haut  nous  prenons  en  défaut  sa  science  historique.  S'il  est 
exact  qu'aucune  hérésie  n'a  pris  naissance  à  Rome  au  iv®  siècle, 
on  n'est  pas  en  droit  d'affirmer  la  même  chose  de  la  période 
précédente.  Au  temps  des  papes  Zéphyrin  et  Calliste,  non  seule- 
ment les  questions  trinitaires  agitèrent  la  Ville  étemelle,  mais 
ces  papes  furent  nettement  accusés  par  les  hérétiques  d'altérer 


*  Caspari,  ouv.  cité,  t.  HI,  p.  105;  Burn,  p.  46-47. 

*  Hahn,  p.  23,  n<*  18  ;  Kattenbusch,  p.  64  et  seq.  Le  manuscrit  coté  Galba 
A  XVni,  biblioth.  Cottonienne,  au  British  Muséum,  est  du  ix«  siècle.  Le  texte 
primitif  fut  apporté  en  Angleterre,  comme  celui  du  Codex  Laudianus,  parles 
missionnaires  romains. 

'  Commeniar.  in  Symbol.  Apostol.,  cap.  m,  Migne,  P.  L.^  t.  XXI,  p.  339. 
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la  doctrine,  comme  on  altère  la  monnaie,  en  lui  donnant  une 
nouvelle  frappe  ^.  Faut-il  entendre  parla  que  le  texte  même  du 
Credo  a  subi  alors  quelque  retouche?  Certains  critiques,  des 
moins  suspects,  Zahn  et  Burn,  par  exemple,  sont  disposés  à  le 
croire.  Ils  estiment  que  le  Symbole  romain  renfermait,  à  Tori- 
gine,  la  formule  Credo  in  unum  Deum,  comme  les  autres  for- 
mules orientales,  et  que  dans  la  controverse  contre  les  Monar- 
chiens  modalis^s,  les  papes  se  crurent  obligés  de  supprimer  le 
terme  unum  pour  ôter  tout  prétexte  à  des  malentendus  et  sau- 
ver la  doctrine  en  sacrifiant  un  mot  î.  Harnack,  il  est  vrai,  ne 
partage  pas  ce  sentiment,  et  prétend  que  le  Symbole  romain  ne 
connut  jamais  la  formule  in  unum  Deum  3.  Mais  quoi  qu'il  en  soil 
de  ce  détail,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  la  première  rai- 
son alléguée  par  Rufin  pour  prouver  l'immutabilité  du  Credo 
de  l'Église  de  Rome  est  sans  valeur.  Rome  fut  troublée  par  les 
hérétiques  comme  tant  d'autres  Églises. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  second  argument  du  prêtre  d'Aquilée 
perd,  du  même  coup,  toute  sa  force.  A  Jérusalem  comme  à 
Rome,  les  fidèles  connaissaient  le  Symbole  communiqué  aux 
catéchumènes  qui  se  préparaient  au  baptême.  Et  partout,  en 
Orient,  aussi  bien  qu'en  Occident,  la  formule  du  Credo  était  en 
quelque  sorte  sacramentelle.  Si  on  a  cru  devoir  la  modifier  en 
certains  endroits,  pour  mieux  combattre  l'hérésie,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  l'Église  de  Rome  n'aurait  pas  usé  de  la  même  liberté 
pour  écarter  un  péril  semblable?  En  pareil  cas,  les  fidèles  au- 
raient été  simplement  avertis  de  la  modification  introduite  et 
des  raisons  graves  qui  la  rendaient  nécessaire.  De  la  sorte  on 
sauvegardait  tout  à  la  fois  et  la  délicatesse  de  conscience  des 
croyants  et  la  pureté  du  dogme. 


Mais  quelle  Symbole  romain  ait  subi,  ou  non,  au  cours  du 


*  UoLpoLxoip^ttti^^  Eusèbe,  HisL  eccles.,  lib.  V,  cap.  xxviii,  3,  13;  cf.  V. 
xxviii,  19. 

«  Zahn,  Das  apostolische  Symbol^  1893,  !•'  article  du  Symbole;  Burn,  ouv. 
cité,  p.  57-60. 

*  Harnack,  dans  Zeilschrift  fur  Théologie  und  Kirche,  1894,  p.  130  et  seq. 
Harnack  nie  même  qu'aucun  Credo  primitif  ait  eu  la  formule  unum.  A  noter 
cependant  le  Credo  de  Jérusalem,  Hahn,  p.  132,  n*  124;  et  celui  de  TertuUien, 
dans  ses  quatre  textes,  cités  par  Burn,  p.  50,  et  par  Hahn,  p.  9-11. 
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jii®  siècle,  une  légère  modification  verbale,  ce  n'est  là  qu'une 
question  secondaire.  11  serait  beaucoup  plus  important  de  con- 
naître la  date  exacte  de  sa  composition.  Est-il  possible  de  la  fixer? 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  la  formule 
du  Credo  jusqu'aux  Apôtres.  L'examen  de  la  doctrine  connue 
desApôtresetdes  Pères  apostoliques  confirmera  cette  conclusion. 

Comme  témoins  de  l'enseignement  apostolique  proprement 
dit,  nous  possédons  les  Actes  des  Apôtres,  les  Épitres  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint  Jacques  el  de  saint  Jude  et  sur- 
tout les  Épitres  de  saint  Paul.  On  trouverait  sans  peine  dans 
ces  ouvrages,  par  phrases  détachées,  sous  forme  historique  ou 
théologique,  à  peu  près  tous  les  éléments  qui  constituent  la 
doctrine  ou,  si  l'on  veut,  la  charpente  du  Symbole  romain.  Les 
critiques,  notamment  Adolf  Harnack,  ont  fait  un  recueil  des 
expressions  empruntées  aux  livres  canoniques,  qui  pourraient 
servir  de  textes  parallèles  aux  articles  du  Credo  *.  Mais  ce  n'est 
là  qu'un  travail  de  comparaison  d'où  il  est  impossible  de  rien 
tirer  pour  prouver  l'existence  du  Symbole  aux  temps  apostoli- 
ques. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ce  genre,  c'est  la 
doctrine  de  saint  Paul  qui  implique  «  la  foi  en  un  Dieu  qui  vi- 
vifie toutes  choses,  en  Jésus-Christ  de  la  semence  de  David, 
qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  et  qui  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts.  *  Tout  cela  se  trouve  dans  les  seules  épitres  à 
Timolhée,  /.  Timoth.,  vi,  13;  II.  Timoth,,  n,  8;  iv,  1.  C'est  ce 
qu'il  appelle  lui-même  •  la  belle  profession  de  foi,.  »  tyjv  xaXtjv 
ôjxoXoYtav.  Mais  si  ce  langage  est  conforme  au  Credo  de  l'Église 
romaine,  c'est  plutôt  par  le  sens  que  par  les  expressions 
mêmes.  Les  termes  ex  semine  David  n'ont  jamais  fait  partie  du 
Symbole  romain,  pas  plus  que  omnia  vivtflcantis.  Dans  ses 
épitres  antérieures,  notamment  dans  Tépitre  aux  Romains  (x, 
9),  saint  Paul  donne  à  entendre  que  la  vraie  foi  consiste  à  «  con- 
fesser de  bouche  le  Seigneur  Jésus  el  à  croire  dans  son  cœur 
que  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts.  »  Saint  Jean  (/.  ep,,  iv, 
15)  offre  un  passage  parallèle  :  «  Quiconque  confesse  que  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  demeure  en  lui  et  lui-  en  Dieu.  >  Qui 
est-ce  qui  a  vaincu  le  monde,  écrit  encore  saint  Jean  (Ibid,,  v, 

*  Materialien  zuv  Geschichle  und  Erklàrung  des  allen  rômischen  SymboU 
au»  der  chrisUichen  LiUeratur  dei'  zwei  ersten  Jahrhunderte,  dans  Hahn,  ouo. 
cité,  3*  édit.,  p.  369  et  seq. 
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5),  si  ce  n'est  celui  qui  croit  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu?  » 
Celte  formule  est  d'autant  plus  digne  d'être  notée  qu'elle  consti- 
tue le  Credo  requis  de  l'eunuque  pour  son  baptême,  dans  les 
Actes  des  apôtres  :  t  Voici  de  l'eau,  dit-il  à  Philippe,  qu'est-ce 
qui  m'empêche  d'être  baptisé?  Philippe  lui  dit  :  «  Si  tu  crois  de 
tout  ton  cœur,  rien  n'empêche.  >  Et  il  répond  :  «  Je  crois  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  *.  »  De  tous  ces  textes  on  a  con- 
clu que  le  Credo  baptismal  primitif  n'était  autre  que  la  for- 
mule employée  par  l'eunuque.  Celte  opinion  est  assez  vraisem- 
blable 2. 

Mais  on  est  allé  beaucoup  plus  loin;  on  a  même  prétendu 
que  la  formule  baptismale  consistait  uniquement,  à  l'origine, 
dans  cette  invocation  du  nom  de  Jésus,  sans  égard  au  texte  que 
nous  a  transmis  saint  Matthieu  :  <  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  >  Des  critiques  plus  avisés  ont  démontré  sans  peine  le 
mal  fondé  d'une  telle  affirmation.  S'il  est  vrai  que  la  première 
de  ces  formules  suffit,  en  toute  rigueur  théologique,  pour  la  vali- 
dité du  baptême  s,  s'il  est  également  vrai  que  certaines  sectes 
gnostiques  s'en  sont  servies  pour  l'administration  de  ce  sacre- 
ment, toutes  les  vraisemblances  historiques  vont  à  faire  croire 
que  l'Église  romaine  et,  dans  un  sens  plus  général,  l'Église 
primitive  tout  entière  employait  pour  le  baptême  la  formule  tri- 
nitaire  recommandée  par  le  texte  de  saint  Matthieu  ^. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ces  deux  formules,  si  frappantes 
dans  l'enseignement  authentique  des  Apôtres,  ont  formé  le 
noyau  primitif  autour  duquel  se  sont  agglomérés,  soit  peu  à 
peu,  soit  d'un  seul  coup,  les  divers  articles  du  Symbole  baptis- 
mal de  l'Église  romaine. 

Serait-il  possible  de  reconnaître  ces  articles  dans  les  ouvrages 
des  Pères  dits  apostoliques,  par  exemple,  de  saint  Clément  de 
Rome,  de  saint  Ignace  d'Antioche  et  de  Polycarpe  d'Éphèse,  ou 
dans  la  Didaché  qui  est  du  même  temps  &? 

*  Act.  Apostol.,  cap.  vin,  36-38. 

«  Sur  tout  ceci,  cf.  Burn,  p.  8-20. 

'  Cf.  saint  Thomas,  Summa  theolog.  De  baptismo^  quaest.  LXVI,  art.  6; 
saint  Ambroise,  de  Spiritu  Sanc(o,  lib.  I,  cap.  m. 

*  M.  Burn  {ouv.  cité,  p.  20-25)  a  bien  élucidé  cette  question. 

^  En  fixant,  avec  Lightfoot  et  Zahn,  entre  80  et  120  la  date  de  la  composi- 
tion de  la  Didachéy  on  ne  risque  guère  de  se  tromper. 
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L'épitre  de  saint  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens  renferme 
une  mention  assez  expresse  et  plusieurs  fois  répétée  de  la  doc- 
trine trinilaire  i.  Mais  on  n'y  relève  rien  qui  porte  le  caractère 
de  la  formule  du  Credo;  le  Père,  par  exemple,  n'y  est  désigné 
que  sous  le  nom  de  c  Dieu  »  ;  à  plus  forte  raison  n'y  trouverait-on 
pas  la  locution  si  significative  <  Dieu  le  Père  tout-puissant.  » 

Saint  Ignace  eut  Toccasion  de  développer  à  maintes  reprises 
dans  ses  épi  très  sa  règle  de  foi  touchant  le  dogme  de  la  Trinité 
et  la  personne  du  Christ.  Dans  Fépitre  aux  Magnésiens,  par 
exemple,  il  désigne  les  personnes  divines  dans  Tordre  suivi  par 
saint  Paul  (//.  Corinth.y  xiu,  13)  :  le  Fils,  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit 2.  Ailleurs  {Ephes.,  c.  18),  il  écrit  :  «  Car  notre  Dieu,  Jésus- 
Christ,  a  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  selon  l'économie 
(divine),  de  la  semence  de  David,  et  du  Saint-Esprit,  et  il  est 
né  et  il  a  été  baptisé,  afin  que  par  sa  Passion  il  purifiât  l'eau.  » 
La  christologie  des  épîtres  aux  Tralliens  (c.  ix)  et  aux  Smyrniens 
(c.  i)  reproduite  peu  près  les  mêmes  termes  avec  mention  delà 
crucifixion  et  de  la  mort  du  Sauveur  sous  Ponce-Pilate  et  de  sa  ré- 
surrection d'entre  les  morts  :  'AXtq6ôç  iStCâ^xO*/)  iici  IlovTtoo  DtXdEtou, 
àXYiOûç  èaïaupâ^v]  xal  ixs6avev....^  bç  xxl  àXtjBûç  "^T^p^  àfKh  vexpûv^ 
èYefpavToç  aitbv  tou  iratpbç  aÔToO  3.  La  formule  «  sous  Ponce-Pilate  » 
est  à  remarquer;  mais  Kattenbusch  fait  observer  que,  détachée 
de  <  crucifixus,  »  elle  n'est  pas  caractéristique  du  Symbole  romain. 
On  la  rencontre  sous  la  plume  de  saint  Justin,  dans  une  dé- 
monstration polémique  4.  Du  reste,  saint  Ignace  la  regarde  si 
peu  comme  une  formule  consacrée,  que,  dans  l'épitre  aux 
Smyrniens  (cap.  i),  il  la  transforme  ainsi  :  «  Qui  a  été  cloué  dans 
sa  chair  pour  nous  sous  Ponce-Pilate  et  sous  Hérode  le  Tétrar- 
que.  »  D'autre  part,  iwéSavev  ne  fait  pas  partie  du  Credo  ro- 
main. En  revanche,  on  chercherait  vainement  dans  saint  Ignace 
non  seulement  l'article  «  la  rémission  des  péchés,  »  mais  encore 
et  surtout  la  locution  si  importante  c  le  Père  tout-puissant.  > 
Bref,  saint  Ignace,  dans  sa  profession  de  foi,  ne  dépend  nulle- 
ment du  Symbole  de  Kome;  la  formule  qu'il  emploie  lui  est 


*  /.  Corinth.y  xlvi,  6,  cl  lviii,  2. 
^  Ad  Magnes, j  cap.  xni. 

3  H.  Burn  a  donné  parallèlemenl  lous  ces  textes,  ouv.  cité,  p.  29.  Cf.  Hahn, 
p.  1-3. 

*  Justin.  Apolog.  II,  30;  Kattenbusch,  t.  H,  p.  319,  cf.  p.  289. 
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absolument  propre  et  personnelle.  S*il  se  rencontre  avec  le 
Credo  romain  en  quelques  expressions,  ce  parallélisme  est  pu- 
rement accidentel  ^. 

Polycarpe  d'Éphèse  emprunte  ses  formules  de  foi  christolo- 
gique  aux  livres  canoniques.  Écrivant  aux  Pliilippîens,  il  men- 
tionne la  résurrection  de  Jésus-Christ  d'entre  les  morts  (cap.  u) 
en  des  termes  qui  rappellent  la  première  épître  de  saint  Pierre. 
Les  mots  qu'il  emploie  (cap.  vu)  pour  exprimer  sa  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  sont  qu'un  écho  de  saint  Jean  (/.  ep.,  iv,  2-4).  En  ré- 
sumé, le  texte  du  Symbole  des  apôtres  lui  est  étranger. 

L'auteur  de  la  Didachê  ne  le  connaît  pas  davantage,  t  En  ce 
qui  concerne  le  baptême,  écrit-il,  baptisez  de  celle  maniera  : 
Après  avoir  récité  tout  ce  qui  précède  (la  doctrine  sur  les  deux 
voies),  baptisez  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.... 
versez  sur  la  tète  trois  fois  de  l'eau  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Que  personne  ne  mange  ni 
ne  boive  de  votre  Eucharistie,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont  été  bap- 
tisés au  nom  du  Seigneur  2.  »  Nous  retrouvons  là  les  deux  for- 
mules que  nous  avons  relevées  dans  les  ouvrages  du  Nouveau 
Testament,  rien  de  plus. 

Nous  arrivons  donc  forcément  à  cette  conclusion  que  le  Credo, 
connu  sous  le  nom  de  Symbole  des  apôtres,  n'existait  pas  aux 
temps  dits  apostoliques,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  1"  siècle  3. 

U  peut  paraître  oiseux  d'en  rechercher  la  trace  en  Orient  au 
\ï^  siècle.  A  supposer  qu'il  ait  été  composé  à  Rome  vers  cette 
époque,  les  Orientaux  auraient-ils  songé  dès  lors  à  lui  faire  des 
emprunts?  La  question  ne  comporte  pas  de  réponse  certaine.  En 
tout  cas,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  règle  de  foi 
d'un  docteur  tel  que  saint  Justin.  Originaire  de  la  Palestine  et 
issu  de  parents  païens,  il  devint  un  ardent  propagateur  de  la 
doctrine  chrétienne  dès  que  t  les  portes  de  la  lumière  s'ou- 
vrirent à  lui.  »  Il  enseigna  à  Éphèse,  oii  probablement  il  fut 
baptisé,  et  à  Rome,  où  il  souffrit  le  martyre  (vers  165). 

A  propos  du  baptême,  Justin  nous  apprend  que  de  son  temps 
on  donnait  une  instruction  aux  candidats,  et  qu'on  exigeait 

*  Telle  est  aussi  la  conclusion  de  Katlenbusch,  t.  II,  p.  318  fol.  et  note  81. 

*  Didachê,  cap.  vn  et  ix. 

*  Harnack^a  essayé  de  reconstruire  artificiellement,  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux, la  règle  de  foi  usitée  en  ce  temps.  Cf.  Burn,  p.  31-32, 
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d'eux  une  promesse.  La  formule  baptismale  qu'il  nous  rapporte 
est  un  peu  plus  développée  que  dans  saint  Matthieu  :  «  Au  nom 
du  Père  de  toutes  choses  et  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  et  du  Saint-Esprit  K  »  Sa  Christologie  a  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  celle  du  Credo  romain.  Mais 
les  variantes  qu'elle  offre  dans  les  divers  endroits  des  mêmes 
ouvrages  où  il  l'expose  empêchent  de  croire  qu'il  se  référât  à 
une  formule  consacrée.  Du  reste,  sur  six  passages  qui  ren- 
ferment clairement  sa  doctrine  sur  ce  point,  cinq  mentionnent 
la  mort  de  Jésus,  àicoôavtbv  2.  Comme  le  Symbole  romain  ne 
contient  pas  cette  mention,  on  ne  peut  dire  que  sa  Christologie 
en  dépende.  Cependant  il  est  impossible  de  nier  une  certaine 
parenté  entre  son  langage  et  le  texte  du  Credo  usité  à  Rome. 
Kaltenbusch  cherche  même  à  prouver  qu'il  y  a  sûrement  fait 
quelques  emprunts  3.  Cette  opinion  ne  paraîtra  pas  tout  à  fait 
dépourvue  de  probabilité,  si  on  veut  bien  se  rappeler  que  Jus- 
lin  a  visité  la  Ville  éternelle.  11  resterait  à  prouver  que  le  Sym- 
bole romain  existait  déjà  à  cette  époque.  C'est  une  hypothèse 
assez  vraisemblable,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  En  tout 
cas,  il  reste  acquis  qu'au  ii«  siècle  les  catéchumènes,  pour  rece- 
voir le  baptême,  faisaient  une  profession  de  foi  quelque  peu 
détaillée  sur  la  Trinité  et  sur  la  personne  de  Jésus-Christ. 

L'apologie  d'Aristide  (vers  140-148)  ne  saurait  nous  fournir 
de  plus  explicites  renseignements;  nous  ne  nous  attarderons  pas 
à  la  consulter  *.  Tournons-nous  vers  l'Occident. 

Le  témoignage  d'Hermas  serait  bien  précieux.  Mais  sa  pro- 
fession de  foi  n'a  trait  qu'au  premier  article  du  Symbole  :  «  Avant 
tout,  dit-il,  croyez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  a  tout  créé  et 
tout  achevé,  et  tout  fait  de  rien  &.  > 

*  Apolog.,  I,  6i.  La  formule  baptismale  y  est  répétée  deux  fois,  la  seconde- 
fois  avec  la  mention  :  «  Jésus-Christ  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate.  » 

*  Ces  six  passages  se  trouvent  dans  Apolog.,  1, 21,  31,  42,  46,  et  Dialog.  85, 
132.  M.  Burn  les  donne  parallèlement  en  un  seul  tableau,  ouv,  cilé^  p.  37.  Le 
plu&  important  est  une  formule  d*exorcisme  (Dialog.  85)  où  on  lit,  à  propos, 
de  Jésus,  «  Fils  de  Dieu  et  le  premier-né  de  toute  créature  :  »  lia,  IlapOévou 
yewnr.SévTOç  xott  itaÔTjtou  ysvofJiivou  àvOpwirou,  xal  ffTaupoÔévTOç  iiîl  IlovtCou  RiXaTOU 
Oûà  ToG  Xaou  6{tb>v,  xal  àiroOavdvToç,  xal  àva^rivro;  ex  vexpa>V)  xal  dvaSdtvxoç  elç 
•côv  oûpacvdv.  Cf.  Hahn,  p.  4.  , 

*  Kattenbusch,  ouv,  cité,  t.  H,  p.  279-298.  Sur  le  Credo  de  Justin,  cf.  Hahh, 
ouv,  cilé,p.  4-5,  et  Burn,  p.  35-40. 

*  Cf.  Hahn,  p.  3-4;  Burn,  p.  40-41. 
«  Mandat.  L 
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Nous  ne  connaissons  guère  que  Marcion  qui  puisse  nous  ren- 
seigner sur  l*étal  du  Credo  romain  à  cette  époque.  II  rompit 
avec  rÉglise  romaine  vers  145.  Or,  M.  Zahn  appelle  l'attention 
sur  un  passage  de  Tépître  aux  Galates,  remanié  par  cet  héré- 
tique {GalaUy  IV,  24)  à  propos  des  deux  Testaments.  «  L'un, 
lisons-nous,  est  notre  mère  à  tous,  qui  nous  a  engendrés  dans  la 
sainte  Église,  à  qui  nous  avons  fait  serment  d'allégeance.  >  Le 
mot  «  repromitlere  »  âwaTYéXXeorat,  est  caractéristique;  saint 
Ignace  s'en  était  déjà  servi  pour  indiquer  sa  profession  de  foi. 
Les  tenues  «  sainte  Église  »  ne  sont  pas  moins  dignes  de  re- 
marque. M.  Zahn  en  conclut,  et  M.  Burn  après  lui,  que  l'article 
<  sainte  Église  >  était  contenu  dans  le  Credo  baptismal  de  Mar- 
cion, et  par  là  même  dans  le  Credo  romain  de  Tan  145  i. 

Nous  sera-t-il  donné  de  recueillir  de  plus  amples  renseigne- 
ments dans  les  œuvres  de  saint  Irénée?  Ce  docteur  relie  en 
quelque  sorte  l'Orient  à  l'Occident,  et  marque  la  transition  entre 
l'âge  apostolique  et  le  m*  siècle.  Il  naquit  en  Asie  Mineure,  et 
fut  disciple  de  saint  Polycarpe.  Jeune  encore,  il  vint  en  Gaule  et 
reçut  la  prêtrise  à  Lyon.  Une  importante  mission  qu'il  remplit  à 
Rome  lui  fournit  l'occasion  de  connaître  le  Credo  de  cette  église. 
Il  était  naturel  que  ses  écrits  contre  les  hérésies  du  temps  ren- 
fermassent sa  profession  de  foi.  On  y  lit  un  Credo  qui  se  rap- 
proche, plus  que  tous  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  du 
Symbole  romain  2.  Par  exemple,  les  formules  «  un  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  >  <  le  Christ  Jésus  qui  asouffert  sous  Ponce-Pilate,  » 
sont  caractéristiques  du  romain.  Par  contre,  <  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  et  de  la  mer,  »  et  quelques  autres  traits  montrent, 
à  l'évidence,  que  le  Credo  de  Rome,  à  supposer  qu'il  ait  été  déjà 
fixé,  n'a  pas  fourni  à  saint  Irénée  tous  les  éléments  de  sa  pro- 
fession de  foi.  De  son  temps,  l'Église  était  néanmoins  fortement 
organisée,  et,  à  l'en  croire,  les  diverses  communautés  chré- 
tiennes, la  Germanie,  Tlbérie,  les  Celles,  l'Egypte,  la  Libye, 
avaient  reçu  la  même  foi  3.  Mais  il  faut  entendre  celte  assertion 
dans  le  sens  d'une  réelle  unité  de  doctrine  et  non  dans  celui 
d'une  rigoureuse  uniformité  d'expressions. 

*  Zahn,  Dos  Apostol.  SymboL^  p.  32  et  seq.;  Burn,  ouv.  cité,  p.  57. 

*  Contra  Haeres,,  lib.  I,  cap.  ix,  n^  4.  Voir  le  texte  et  d^autres  passages  pa- 
rallèles dans  Hahn,  p.  6-8;  Burn,  p.  41-44;  Rattenbusch,  t.  II,  p.  25-5^. 

*  Contra  Haerw,,  lib.  1,  cap.  ix,  n»  2;  cL  Hahn,  p.  7. 
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Au  III''  siècle^  le  Credo  romain  est  en  plein  usage.  Les  lémoi- 
gnages  abondent  en  faveur  de  son  texte.  Citons  notamment 
Novatien  à  Rome,  saint  Cyprien  et  TertuUien  en  Afrique. 

Novatien,  qui  s'éleva  contre  le  pape  Corneille  et  entreprit  de 
le  supplanter,  écrivit  vers  260  un  traité  de  Trinitate,  où  percent 
très  visiblement  les  allusions  au  Credo  de  TAfrique  et  de  Rome. 
11  s'inspire  de  Tertullien  et  lui  emprunte  son  expression  :  <  régula 
veritatis.  •  Les  principaux  articles  du  Symbole  romain  sont 
cités  par  lui  en  termes  reconnaissables  ;  nous  les  donnons  en 
note  ^ 

Dans  les  lettres  69  et  70  de  saint  Cyprien,  qui  sont  des  envi- 
rons de  285,  nous  lisons  les  formules  suivantes  :  «  Credîs  in 
remissionem  peccatorum  et  vitam  aeternam  per  sanctam  eccle- 
siam?  »  et  c  Credis  in  vitam  aeternam  et  remissionem  peccato- 
rum per  sanctam  ecclesiam?  >  L'emprunt  au  questionnaire  bap- 
tismal est  manifeste.  A  noter  les  mots  «  vitam  aeternam,  i  qu'on 
ne  lit  pas  dans  le  Symbole  romain. 

Tertullien  est  plus  explicite.  Nous  avons  de  lui  quatre  pro- 
fessions de  foi  qui  reproduisent  presque  exactement  les  articles 
du  Credo  romain  '^.  Et  ce  n*est  pas  là  une  simple  coïncidence, 
due  au  hasard.  Tertullien  invoque  Tunité  de  foi  qui  existe  entre 
l'Afrique  et  Rome;  il  invoque  même  expressément  l'autorité  de 
la  foi  romaine.  «  Vous  êtes  près  de  l'Italie,  dit-il  à  son  interlo- 
cuteur dans  le  traité  des  Prescriptions,  vous  avez  Rome,  qui  fait 
aussi  autorité  chez  nous....  Voyez  ce  qu'elle  a  appris  (des 
Apôtres),  ce  qu'elle  enseigne,  ce  qu'elle  professe  de  concert  avec 
les  églises  africaines,  »  quid  cum  africanis  quoque  ecclesiis  con- 
tesseraviL  A  noter  ce  contesseravit,  dont  nous  avons  plus  haut 
expliqué  le  sens.  Il  continue  et  cite  quelques  articles  du  Sym- 
bole :  c  Unum  Deum  novit  crealorem  universitatis  et  Christum 
Jesum  ex  Virgine  Maria  Filium  Dei  creatoris  et  carnis  resurrec- 

*  «  Régula  veritatis  exigit  ut....  credamus  in  Deum  Patrem  et  (DomiDum) 
omnipotente  m;  credere  etiam  in  Filium  Dei,  Christum  Jesum  Dominum 
(Deum)  nostrum  sed  Dei  Filium  ex  Maria,  resurrecturus  a  mortuis,  ses- 
surus  ad  dexteram  Patris,  judex  omnium,  credere  etiam  in  Spiritum  sanc- 
tum,  ecclesiam....  veritatis  sanctitate  ad  resurrectionem  corpora  nostra  per- 
ducat.  >  Migne,  t.  III,  p.  886  et  seq.  et  p.  898.  Cf.  Burn,  p.  46-48. 

*  De  Virginilnis  velandis,  cap.  i;  de  Pntescriplionibus,  cap.  xiu;  Ibid,^ 
cap.  XXXVI ;  adversus  Praxeam,  cap.  n.  Cf.  Burn,  p.  50-51  ;  Habn,  p.  9-10.  Kat- 
tenbuscb  consacre  à  Tertullien  un  chapitre  intitulé  :  Die  Stellung  de$  Symbolt 
bel  Tertullian,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  53-101. 
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tîonein  *.  »  Si  on  s'en  tenait  à  celte  simple  citation,  il  y  aurait 
lieu  de  croire  que  le  Credo  de  TerluUien  différait  assez  notable- 
ment du  Credo  romain.  Mais  d'autres  passages  corrigent  celte 
impression.  11  se  pourrait  que  la  loi  du  secret  qui  pesait  sur  «  la 
tradition  du  Symbole  »  ait  empêché  TerluUien  d'en  donner  un 
texie  écrit  qui  eût  un  caractère  en  quelque  sorte  officiel  2.  Mais 
dans  son  de  Virginibus  velandis  et  dans  son  écrit  Adversus 
Praxeam,  le  fond  du  texte  romain  est  assez  reconnaissable. 

Il  importe  de  remarquer  aussi  que  la  •  règle  de  foi  •  de  Ter- 
luUien est  une  profession  de  foi  baptismale.  •  Lorsque  nous 
entrons  dans  l'eau,  dit-il,  nous  professons  la  foi  chrétienne  aux 
mystères  de  la  loi  divine,  et  nous  attestons  de  bouche  que  nous 
renonçons  au  diable,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  »  «  Puis  nous 
sommes  plongés  trois  fois  dans  l'eau,  donnant  une  réponse  un 
peu  plus  expUcile  que  celle  que  le  Seigneur  a  déterminée  dans 
l'Évangile.  »  Ce  Credo  comprend  notamment  c  la  foi  à  la  nativité, 
à  la  passion  et  à  la  résurrection  >  du  Seigneur  3. 

Pour  TerluUien,  celle  règle  de  foi  remonte  très  haut  dans 
l'ÉgUse.  11  accuse  Marcion  de  l'avoir  altérée  dès  le  milieu  du 
II"  siècle,  et  d'une  façon  plus  générale,  il  déclare  que  t  la  vérilé 
sur  la  règle  de  foi  a  subi  une  altération  après  les  temps  aposto- 
Uques  4.  >  Dans  sa  pensée,  le  Symbole  romain,  resté  inviolé, 
remonte  sûrement  aux  origines.  Croit-il  qu'il  ail  été  proprement 
rédigé  par  les  apôtres?  A  cet  égard,  son  langage,  sinon  sa  pen- 
sée, est  extrêmement  vague.  «  L'ÉgUse,  dit-il,  a  reçu  cette  règle 
de  foi  des  Apôtres,,les  Apôtres  du  Christ,  le  Christ  de  Dieu  &.  1 


»  De  Praescription.y  cap.  xxxvi. 

«  Cf.  Katlenbusch,  Arkandisciplin  bei  Tertullian,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  94-101. 

^  «  Gum  aquam  ingressi  christianam  fidem  in  legis  suac  verba  profitemur, 
renunliasse  nos  diabolo  et  pompae  et  angelis  ejus  ore  nostro  contcstamur.  - 
De  Spectacul.,  cap.  iv.  «  Dehinc  ter  niergitamur,  amplius  aliquid  respondcnles 
quam  Dominus  in  evangelio  delerminavit.  »  De  coronamilit. y  c&p.  m.  •  Fuerit 
salus  relro  per  fîdem  nudam  an  le  Domini  passionem  et  resurrcctionem.  Al 
ubi  fides  aucta  est  credendi  in  nalivitalem,  passionem,  resurrectionemque 
ejus,  addita  est  ampliatio  sacramenlo,  obsignatio  baptismi,  »  etc.  De  Bap- 
tiamo,  cap.  xiii.  Cf.  Kattenbusch,  t.  11,  p.  60-61  ;  Hahn,  p.  9-11. 

^  «  Marcionem  non  tam  innovasse  regulam  separatione  legis  et  evangelii, 
quam  rétro  adulteratam  recurasse.  »  Advers.  Marcion.,  I,  20.  «  Posl  aposto- 
lorum  tempora  adulterium  veritas  passa  est  circa  Dei  regulam.  »  Ibid,,  21. 

^  «  In  ea  régula  quam  ecclesia  ab  apostolis,  apostoli  a  Christo,  Chris  tus  a 
Deo  tradidit.  •  De  PraescriplUni.,  cap.  xxxvii.  Évidemment  TerluUien  ne  sait 
rien  de  la  légende  signalée  plus  tard  par  Rufin. 
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Évidemment  il  s'agit  ici  de  la  doctrine,  et  non  proprement  de  la 
formule  qui  la  contient. 

Concluons  :  le  Symbole  romain  est  inconnu  aux  écrivains 
ecclésiastiques  du  i*'  siècle  ;  dès  le  commencement  du  iir  siècle, 
il  est  en  plein  exercice  non  seulement  à  Rome,  mais  encore  en 
Afrique;  sa  composition  remonte  donc  sûrement  au  ii«  siècle. 
Le  style,  remarquable  par  sa  netteté  et  sa  vigueur  [lapidar  styl, 
dit  Caspari),  ne  saurait  nous  renseigner  sur  son  auteur  et  sa  date. 
U  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Justin  et  saint  Irénée  lui  ont  fait 
des  emprunts.  Son  existence  serait  donc  attestée  entre  150  et 
î200.  Faut-il  croire  que  Marcion  lui-même  y  ail  fait  allusion  vers 
145?  Le  silence  que  le  Pasteur  d'Hermas  garde  à  son  sujet  {vers 
140)  serait,  dans  cette  hypothèse,  quelque  peu  surprenanU  Cette 
considération  n'arrête  pas  M.  Burn,  qui  circonscrit  la  date  de  la 
composition  du  Symbole  romain  entre  100  et  120  t. 

M.  Zahn  voudrait  remonter  plus  haut  encore,  persuadé  que 
vers  l'an  100,  la  formule  romaine  régnait  à  Rome,  pendant  que 
la  formule  de  saint  Ignace  servait  de  règle  à  Antioche  :  ces  deux 
Symboles,  assez  dissemblables  dans  l'expression,  mais  très 
apparentés  dans  la  doctrine,  auraient  été  des  formules  sœurs, 
issues  d'une  formule  primitive  due  aux  Apôtres  eux-mêmes.  Cette 
hypothèse  ne  nous  paraît  pas  soutenable;  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Burn,  elle  tombe  devant  l'objection  formidable  que 
voici  :  si  le  Credo  avait  été  dicté  littéralement  par  les  Apôtres, 
comment  la  première  génération  chrétienne  eût-elle  eu  la  pré- 
somption d'en  altérer  le  texte  2?  Une  telle  audace,  nous  oserons 
dire  une  telle  impiété,  n'est  pas  imputable  aux  évêques  et  aux 
docteurs  des  temps  apostoliques. 


*  Ouv.  citéy  p.  64-65.  Pour  comprendre  Popinion  de  M.  Burn,  il  faut  savoir 
qu'il  place  la  composition  du  Pasteur  au  commencement  du  ii**  siècle.  C'est 
là  un  fait  contestable.  Pourtant  Uilgenfeld  {Hermae  PastoVy  2*  édit ,  Lipsiae, 
1881,  ProUgomena)  attribue  le  Pasteur  à  trois  auteurs  différents,  l'un  con- 
temporain de  Trajan  [Vision,  i-iv),  le  second  contemporain  de  Pie  1  [Vision, 
v;  S  imililud.,  y  II),  le  troisième  (Similitud.,  vui-x)  de  très  peu  postérieur  au 
second.  M.  Harnack,  tout  en  maintenant  l'unité  d'auteur  du  Pastor,  estime 
que  les  diverses  parties  de  l'ouvrage  sont  de  dates  différentes,  entre  110 
et  140. 

*  Cf.  Burn,  p.  66. 


T.  Lxvi.  1er  OCTOBRE  1Ô99.  23 
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111. 

PROPAGATION    ET    ACCROISSEMENT    DU    CREDO    ROMAIN    PRIMITIF. 
APPARITION   DU   «   TEXTUS   RECSPTUS  »,    SA   PROVENANCE 

Selon  la  théorie,  fort  vraisemblable,  de  M.  Kallenbuscb,  c'est 
le  Credo  romain  qui  est  devenu,  dès  les  premiers  siècles,  le 
Symbole  de  toute  TÉglise  occidentale*  Chaque  Église  y  mit  ce- 
pendant de  bonne  heure  son  empreinte  particulière.  Déjà  au 
IV*  siècle,  les  divers  Credo  de  l'Occident  offrent  des  variantes 
remarquables.  L'église  de  Milan  même,  qui  se  flattait  de  réciter 
exactement  le  Credo  romain,  y  introduisit  le  mot  passus  i.  Ail- 
leurs les  divergences  sont  plus  sensibles  encore;  nous  allons 
les  relever,  en  insistant  plus  spécialement  sur  celles  qui  étaient 
destinées  à  subsister  dans  le  Textus  receptus. 

Une  remarque  générale  qui  s'applique  à  toutes  les  variantes 
ou  additions  que  nous  aurons  occasion  de  signaler,  c'est  qu'elles 
se  sont  insérées  dans  le  texte  du  Credo,  de  façon  à  ne  pas 
changer  le  nombre  des  articles.  Elles  ne  forment  pour  ainsi 
dire  qu'une  sorte  d'apposition,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
importance  dogmatique,  comme  les  phrases  Descendit  ad  in- 
fema  ou  ad  inferoSt  et  vitam  aeternam. 

Dans  le  Credo  d'Aquilée  ^  nous  signalerons  d'abord  les  mots 
invisibilem  et  impassibilem  qui  s'ajoutent  au  texte  romain  du 
premier  article.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que,  dès  l'origine, 
cet  article  a  reçu  des  additions,  non  seulement  en  Italie,  mais 
en  Afrique  et  ailleurs.  L'une  de  ces  additions  était  appelée  à 
prévaloir  et  à  rester,  c'est  le  Creator em  coeli  et  terrae  de  Nicétas 
de  Uemesiana. 

Rufin  note  encore  dans  le  Credo  d'Aquilée  la  phrase  Descen- 
dit ad  infema.  Cette  formule  est  caractéristique  ;  en  Occident 
nul  autre  Symbole  ne  la  contient;  en  revanche,  on  la  rencontre 
dans  trois  Credo  orientaux  du  iv«  siècle  :   le  Symbole  de  Sîr- 


<  M.  Burn  a  reconstitué  {ouv,  cité,  p.  202)  le  symbole  de  Milan  au  moyen  de 
VExplanatio  ad  initiandos  et  des  sermons  212-214  de  saint  Augustin.  Cf. 
Hahn,  ouv.  cité,  p.  36-38. 

*  Voir  le  symbole  d'Aquilée  dans  Burn  (ou\>.  cité,  p.  202)  et  dans  Hahn, 
p.  42. 
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mium  de  369,  de  Nicée  de  359,  et  celui  de  CoDstaniinople  de 
360  1.  Le  Symbole  de  Sirmiura,  d'où  dérivent  les  deux  autres, 
est  l'œuvre  de  Marc  d'Aréthuse,  qui  8*est  vraisemblablement 
inspiré  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  2.  L'insertion  de  la  formule 
dans  le  Credo  d'Aquilée est-elle  un  emprunt  fait  à  TOrient?  Ru- 
fin  ne  le  croit  pas.  Descendit  ad  infema  est  pour  lui  l'équivalent 
de  sepullus;  la  phrase  se  trouve  dans  la  sainte  Écrilure  s. 

Le  Symbole  de  Nicétas  de  Remesiana  a  fourni  une  contribu- 
tion assez  importante,  de  façon  plus  ou  moins  directe,  au  Textus 
receptus»  Nicétas  était  un  homme  considérable  en  son  temps. 
Paulin  de  Noie,  qui  fut  son  ami,  le  qualifie  de  c  père,  »  de  c  maî- 
tre »  et  de  c  docteur.  »  Il  vint  à  Rome  et  y  fut  grandement  ad- 
miré pour  sa  doctrine.  Le  latin  parait  avoir  été  sa  langue  ma- 
ternelle ;  mais  il  était  assez  familiarisé  avec  le  grec  pour  lire  les 
Catéchèie$de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  auxquelles  il  fait  volon- 
tiers des  emprunts.  11  ne  fut  pas  seulement  l'apôtre  des  Balkans  ; 
toutes  les  régions  qui  avoisinaient  son  diocèse  ressentirent  les 
effets  de  son  zèle  et  de  son  éloquence.  Saint  Paulin  nous  apprend 
qu'il  composa  des  hymnes,  et  nous  savons  par  Gennadius  qu'il 
écrivit  en  simple  et  clair  langage  six  livres  d'instruction  pour 
les  néophytes,  et  entre  autres,  un  livre  (le  cinquième)  sur  le 
Credo  ^.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  retrouvé  par  Dom  Morin,  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Rouen  &,  avec  une  attribution  erro- 
née. L'homonymie  fut  cause  de  l'erreur.  Le  nom  de  Nicétas  fit 
pensera  Nicétas  d'Aquilée.  Mais  la  conformité  du  titre  :  De  im- 
mortalitate  animae  Niceiae  in  libro  quinto  ad  compétentes  6,  avec 

*  Kal  cU  ta  yiaLXayfiù^xaL  xattXSdvra,  xal  tè  éxtt9t  o2xovo{i.yi9avtac  dv  iiuX<i>pol 
&60U  lS<$vTt<  I^pi^av.  Credo  de  Sirmiiim  de  359.  Cf.  Burn,  p.  203,  pour  le  texte 
de  Nicée  (359)  et  de  Constantinople  (360),  et  pour  les  trois  conciles,  Hahn, 
p.  204-208. 

>  Cf.  Cyrille,  Calech.  IV,  cap.  xi  et  xii. 

*  Job,  xxxviiif  173,  se  lit  dans  les  Septante  :  HuX^pol  8è  &8ou  ISdvrsç  ai  licrr^Çotv. 
Cf.  Burn,  ouv.  cité,  p.  203-204.  —  On  pourrait  noter  encore  dans  le  Symbole 
d'Aquilée  la  forme  hujus  camis  resurreclionem  au  lieu  de  camis  tout  court. 
Hujut  est  pour  marquer  que  notre  corps  ressuscité  sera  identique  à  notre 
corpà  actuel.  On  rencontre  cette  forme  dans  le  sermon  242  faussement  attri- 
bué à  saint  Augustin,  Migne,  P.  L.,  t.  XXXIX,  col.  2193.  Cf.,  à  cet  égard, 
Burn,  ouv.  cité,  p.  205. 

*  Sur  Nicétas  de  Remesiana,  cf.  Burn,  p.  252-255,  et  Rattenbusch,  t.  I, 
p.  403407. 

*  Codex  A,  21  i  (xi-xu*  siècl.).  Cf.  Morin,  Revue  bénédictine  de  Maredtous, 
1897,  p.  97  et  seq. 

*  Ms.  cité,  fol.  123  v. 
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rindicalion  de  Geiïnadius,  montre  bien  que  Toeuvre  est  de  Ni- 
cétasde  Remesiana.  Or,  de  nombreux  traits,  propres  à  ce  Credo, 
et  étrangers  au  Credo  romain  primitif,  devaient  entrer  plus  tard 
dans  la  composition  du  Textus  receptus.  Nous  avons  déjà  noté 
pour  le  premier  article  l'apposition  coeli  et  terrae  creatorem; 
nous  relevons  encore  passus  et  mortuus  au  quatrième  article, 
CQitholicamy  communionem  sanctorum  au  dixième  (c'est  la  pre- 
mière fois  que  la  c  communion-  des  saints  »  est  mentionnée  dans 
un  Symbole),  et  enfin  vUam  aeiemam  au  douzième  *. 

Cette  dernière  phrase  n'est  pas  particulière  à  Nicétas.  Elle  esl 
caractéristique  du  Credo  africain  dès  le  ni«  siècle,  et  on  la  re- 
trouve encore  dans  le  Sermon  215  de  saint  Augustin.  A  noter 
seulement  la  transposition  des  trois  derniers  articles  du  Sym- 
bole qui  prend  dans  l'Église  d'Afrique  cette  forme  singulière  : 
remissionem  peccatorum  et  camis  resurrectionem,  vitam  aeter- 
nam,  per  sanctam  ecclesiam  2.  Ce  tour  est  évidemment  dû  aux 
polémiques  soulevées  sur  le  caractère  et  l'unité  de  la  véritable 
Église,  hors  de  laquelle  il  n'y  pas  de  rémission  des  péchés  ni  de 
salut  possible.  Le  premier  article  du  Symbole  comprend  aussi 
dans  saint  Augustin  une  apposition  à  la  formule  romaine  :  uni- 
versorum  creatorem,  etc.  3, 

Nous  connaissons  le  Credo  espagnol  du  iv*  siècle  par  les 
écrits  de  Priscillien.  Parmi  les  variantes  qui  lui  sont  propres 
nous  signalerons  la  forme  du  septième  article  :  sedere  ad  dex- 
teram  Dei  Patris  omnipotentis.  On  a  remarqué  aussi  que  le  sa- 
bellianisme  de  Priscillien  se  faisait  jour  dans  l'interversion  des 
neuvième  et  dixième  articles,  qui  semble  subordonner  le  Saint- 
Esprit  à  l'Église  :  Credimusin  sanctam  ecclesiam,  Sanctum  Spi- 
ritum  4. 

En  Gaule,  nous  trouvons  au  iv*  siècle  trois  formules  du»  Credo, 
malheureusement  incomplètes,  la  première  de  Phébadius,évèque 
d'Agen  (f  après  392),  la  seconde  de  Victricius,  évèque  de  Rouen 
(t  avant  409),  et  la  troisième  sans  nom  d'auteur,  intitulée  Fides 


1  Voir  le  texte  du  Credo  de  Nicétas,  dans  Burn,  p.  255. 

*  Cf.  saint  Cyprien,  ép.  69,  n*  7,  ad  Magnum,  et  ép.  70,  n"  2,  ad  Januarium. 
Cf.  Burn,  p.  209-210. 

»  Pour  le  Credo  africain,  qui  trouve  son  expression  dans  le  sermon  215  de 
saint  Augustin,  cf.  Burn,  p.  210-213  ;  Hahn,  p.  54-61. 

^  On  trouve  le  Credo  de  Priscillien  dans  Burn,  p.  214,  et  dans  Uahn,  p.  64. 
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Bomanorum.  Phébadius  était  un  vigoureux  polémiste  :  il  composa 
un  important  trailé  contre  lie  second  Symbole  arien  de  Sirmium. 
C'est  très  vraisemblablement  lui  qui  rédigea,  en  359,  au  nom  des 
évèques  catholiques  réunis  à  Rimini,  le  formulaire  que  cite 
saint  Jérôme  ',  et  où  nous  relevons  la  forme  particulière  du  troi- 
sième article  :  Qui  conceptus  est  de  Spiritu  Sancto.natus  ex  Ma- 
ria virgine  2,  appelée  à  supplanter  plus  tard  la  forme  romaine  : 
QuinatiLs  est  de  Spiritu  Sancto  et  Maria  virgine.  Dans  son  traité 
de  Fide  orthodoxa  (cap.viii),ilfaut  remarquer  le  mot  passKS  qui 
appartient  au  Symbole  gallican.  On  le  retrouve  dans  le  Credo 
de  saint  Victrice  3  et  dans  la  Fides  Romanorum  4.  Le  Credo  de 
Victrice  contient  encore,  pour  Tarlicle  septième,  la  variante  ad 
dexteram  DeiPatris,  au  lieu  de  ad  dexteram  PatriSy  variante  que 
nous  apercevons  pour  la  première  fois  dans  la  formule  de  Rimini 
rédigée  par  Phébadius  d'Agen,  et  que  nous  rencontrons  dans  le 
Credo  de  Priscillien  en  Espagne  et  de  Pelage  en  Grande-Breta- 
gne 5.  Cette  parenté  entre  TÉglise  de  Gaule  et  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  n'a  rien  de  surprenant.  Les  communications  étaient  fré- 
quentes à  celle  époque  entre  les  deux  pays.  Victrice  de  Rouen 
traversa  le  détroit  et  séjourna  quelque  temps  en  Grande-Brela- 
gne  vers  l'an  396  6.  Saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup  de 
Troyes  suivirent  ses  traces  quelque  vingt  ans  plus  tard.  Les 
questions  doctrinales  n'étaient  pas  étrangères  à  ces  déplace- 
ments épiscopaux.  Les  règles  de  foi  des  deux  pays  s'en  ressen- 
tirent inévitablement. 

Nous  avons  ainsi  fait  presque  le  tour  de  la  Méditerranée,  et 
nous  avons  consulté  les  Symboles  des  Églises  qui  sont,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  comme  les  satellites  de  l'Église  romaine. 
Dès  la  fin  du  iv*'  siècle,  chacune  apporte  sa  variante  au  texte 
romain  primitif  et  sa  contribution  au  Credo  qui  sera  le  formu- 
laire définitif  de  TÉglise  latine.  Aquilée  donne  :  descendit  ad 
inferna;  Nicétas  de  Remesiana  fournit  creatorem  coeli  et  ter- 
rae^ei  catholicam,  et  Communionem  sanctorum;  le  contingent  de 

*  Dialôg.  advers.  Luciferlanos^  cap.  xvu,  édit.  Vallarsi,  t.  II,  p.  188  et  seq. 
»  Cf.  Burn,  p.  214-215;  Hahn.  p.  208. 

'  Le  Credo  de  saint  Victrice,  lire  de  son  De  Laude  Sanctorum^  cap.  iv  (édit. 
Tougard,  Paris,  1895,  p.  18),  se  lit  dans  Burn,  p.  218,  et  dans  Hahn,  p.  70,  285. 

*  Sur  la  Fidef  Romanorum^  cf.  Burn,  p.  215-218. 

^  Le  Credo  de  Pelage,  dans  Burn,  p.  228,  et  dans  Hahn,  p.  288. 

*  Cf.  son  De  f  aiide  Sanctorum,  cap.  i,  n*  2,  éd.  Tougard,  1895,  p.  14. 
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rÉglise  d*Afrique  consiste  dans  l'addition  de  vitam  aetemam  au 
dernier  article;  la  Gaule  modifie  le  quatrième  article  en  y  ajou- 
tant passu^,  et  le  septième  par  Tapposition  Dei;  Priscillien  offre 
déjà  la  forme  qui  sera  plus  tard  adoptée  pour  ce  septième  arti- 
cle :  ad  dexieram  Dei  Patris  omnipotentis.  Qu'une  église  ra- 
masse toutes  ces  variantes  et  les  fonde  dans  son  Credo,  et  nous 
aurons,  ou  peu'  s'en  faut,  le  formulaire  qui  constitue  le  Texlus 
receptus, 

♦   ♦ 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'un  jour  ;  il  y  faut  encore  des 
siècles.  La  Gaule  fut,  à  ce  qu'il  semble,  le  théâtre  de  cette  lente 
élaboration. 

Nous  avons  remarqué  que  la  légende  de  Rufin  reçut  en  Gaule 
sa  forme  dernière.  Des  documents  assez  nombreux  font  voir 
quel  travail  s'est  opéré  dans  cette  église  autour  du  Credo.Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  citer  les  formules  de  foi  de  Salvien  ^ 
de  Leporius  2,  de  Bacchiarius  3,  qui  ne  fournissent  aucune  lu- 
mière sur  notre  sujet.  Mais  dès  le  v®  siècle  on  aperçoit  dans  le 
Credo  de  Faust  de  Riez  des  variantes  qui  le  rapprochent  sensi- 
blement du  Texlus  receptus.  «  Creatorem  coeli  et  terrae,  » 
€  raortuus,  »  «  descendit  ad  inferos,  »  manquent  encore;  mais 
les  quatre  derniers  articles  ont  leur  forme  définitive  ♦,  sauf 
obremissa  peccatorum ,  au  lieu  de  remissionem  peccatorum 
(<  obremissa  »  est  probablement  d'origine  bretonne  ou  irlan- 
daise ;  on  le  retrouve  dans  VAntiphonaire  de  Dangor  (fin  du 
VII®  siècle  ^). 

Saint  Césaire  d'Arles  (f  542)  fait  un  pas  de  plus  que  Faust. 
Son  Symbole  n'a  ç^s  encore  creatoremcoeli  et  terrae;  au  septième 

«  De  Guhematione  Dei»  VI,  6. 

*  Leporius  (v*  siècle),  né  à  Trêves,  fut  prêtre  &  Marseille;  il  tomba  dans  le 
nestorianisme,  fut  converti  par  saint  Augustin  et  revint  en  Gaule.  Sa  profes- 
sion de  foi  :  Libellus  emendationia  sive  salisfactionis  est  adressée  aux  éyé- 
ques  de  Marseille  et  d'Aix.  Dans  Harduin,  Concil.^  1. 1,  p.  1261;  Hahn,  p.  299; 
Burn,  p.  133. 

*  Bacchiarius  était  Espagnol;  il  vint  en  Gaule,  où  il  fut  soupçonné  de  pris- 
cillianisme.  Pour  se  justifier,  il  composa  une  profession  de  foi  :  fides  Bac- 
chiarii,  dans  Burn,  p.  131  ;  dans  Hahn,  p.  286. 

*  Cf.  Hahn,  p.  70;  Burn,  p.  223. 

*  Sur  le  symbole  de  VAntiphonaire  de  Bangor,  cf.  Hahn,  p.  83;  Burn,  228. 
VAntiphonaire  fut  d*abord  édité  par  Muratori,  dans  ses  Anecdoia  Ambro- 
$iana,  t.  IV,  p.  119-150  (Patavii,  1713). 
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article  il  manque  Dei  omnipotentis.  Mais,  sauf  ces  lacunes,  tous 
les  éléments  gui  entreront  dans  la  composition  du  Textttsreceptus 
se  trouvent  réunis;  la  forme  seule  est  différente  de  celle  qui  pré- 
vaudra, par  exemple  ad  infema  descendit  au  lieu  de  descendit 
ad  inferoSj  etc.  *. 

En  regard  du  Credo  de  Césaire,  nous  pourrions  placer  celui  de 
son  contemporain,  Cyprien  de  Toulouse,  qui  n'en  diffère  que  par 
quelques  mots,  notamment  l'omission  de  mortuus  et  la  forme 
venturus  judicaturus  au  lieu  de  venturus  judicare  2.  Une  par- 
ticularité plus  intéressante  à  noter,  c'est  la  triple  répétition 
du  mot  Credo  qui  se  trouve  en  tête  de  chacune  des  trois  divi- 
sions du  Symbole  :  Credo  in  Deum  Patrem  ;  Credo  et  in  Jesum 
Christum;  Credo  in  Spiritum  Sanctum.  C'est  là,  parait-il,  une  des 
caractéristiques  du  Symbole  gallican. 

La  provenance  du  Credo  attribué  à  saint  Éloi  (1659)  n'a  pas  en- 
core été  soumise  à  une  critique  assez  sévère.  Nous  n'y  relève- 
rons que  deux  omissions,  par  comparaison  avec  le  Symbole  de 
saint  Césaire  d'où  il  est  censé  tirer  son  origine  :  il  ne  mentionne 
pas  la  descente  aux  enfers  ni  la  communion  des  saints  3. 

Vers  l'an  700  se  présente  un  groupe  de  documents  gallicans 
qui  sont  d'un  très  grand  intérêt  pour  Thisloire  du  Credo  :  nous 
voulons  parler  des  ouvrages  connus  sous  le  titre,  d'ailleurs  dé- 
fectueux, de  Missale  gallicanum  et  de  Sacramentarium  gallica- 
num  ^,  et  du  sermon  faussement  attribué  à  saint  Augustin 
(serm.  242).  Les  divers  symboles  qu'ils  contiennent  ont  un 
air  de  parenté  indéniable.  M.  Burn  les  a  étudiés  en  détail  ^. 
Qu'il  nous  suffise  de  noter  ici  que  les  divergences  qu'ils  offrent 
avec  le  Textus  receptus  sont  presque  insignifiantes.  Us  contien- 
nent notamment,  poar  le  premier  article,  l'apposition  creato- 
rem  coeli  et  terrae.  On  verra  plus  loin  l'importance  de  cette 
remarque. 

Enfin,  avec  le  sermon  241  du  pseudo-Augustin  et  le  traité 


1  Cf.  Uahn,  p.  72;  surloul  Burn,  p.  224-226. 
»  Cf.  Burn,  p.  225226. 

*  VUa  Eligiiy  lib.  II,  cap.  xv  ;  Burn,  p.  227;  Hahn,  p.  79.  Dans  le  texte  connu 
de  la  Vila  Eligii,  et  dans  Hahn,  on  lit  cammunionem  sanctorum.  Mais 
M.  Burn  cite  un  manuscrit  du  ix"  siècle  (cod.  laL  Monacensis,  6430,  fol.  57), 
où  cette  phrase  manque. 

*  On  sait  que  le  Sacramentaire  est  un  Missel  et  le  Missel  un  5acramenlaire. 

*  Ouv.  du,  p.  234-237;  cf.  Hahn,  p.  50,  75  et  77. 
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dogmatique  de  saint  Pirmin  De  singulis  libris  canonicis  i,  nous 
nous  trouvons  en  présence  du  Textus  recepttis.  La  provenance 
du  sermon  241  est  trop  obscure  pour  qu'on  puisse  fonder  sur 
son  texte  la  moindre  théorie;  on  n'en  connaît  ni  la  date  ni  Fau- 
teur; il  est  seulement  très  vraisemblable  qu'il  lire  son  origine 
de  la  Gaule  ^.  Nous  sommes  un  peiï  mieux  renseignés  sur  saint 
Pirmin.  Originaire  du  royaume  de  Neustrie,  il  quilla  la  Gaule 
vers  720  et  se  dirigea  vers  la  Germanie  méridionale,  où  il  fonda 
de  nombreux  monastères,  entre  autres  l'abbaye  de  Reichenau 
(724)  3.  Son  traité  qui  contient  le  lexle  du  Symbole,  avec  la 
mention  de  la  légende  rufinienne,  date  sans  doute  de  cette 
époque.  Voici  la  formule  de  son  Credo;  nous  imprimons  en 
italiques  les  mois  qui  le  différencient  du  texte  romain  pri- 
mitif 4  : 

1.  Credo  in   Deum  Patrem  omnipotentem ,  creatorem   coeli   et 
terrae. 

2.  Et  in  Jesum  Ghristum  filium  ejus  unicum,  Dominum  nostrum. 

3.  Qui  eonceptus  est  de  Spiritu  sancto,  natus  ex  Maria  virgine. 

4.  Passus  sub   Pontio    Pilato,  cruciûxus,  mortuus.ei  sepultus, 
descendit  ad  inferna. 

5.  Tertia  die  resurrexit  a  mortuis. 

6.  Ascendit  ad  cœlos. 

7.  Sedet  ad  dexteram  Dei  Patris  omnipotentis. 

8.  Inde  venturus  est  judicare  vives  et  mortuos. 

9.  Credo  in  Spiritum  sanctum. 

10.  Sanctam  ecclesiam  catholicam,  sanctorum  communionem, 

11.  Remissionem  peccatorum. 

12.  Garnis  resurrectionem  et  vitam  aetemam. 


^  Le  titre  complet  est  :  Dicta  abbalis  Pirminiij  de  singulis  libris  ccmonicis 
Scarapsus  (scarapsus  =  excarpsus,  excerptum,  extrait).  Migne,  P.  A., 
t.  LXXXIX,  col.  1029  et  seq.,  Caspari,  Anecdola,  p.  151-193. 

*  M.  Hahn  réunit  en  un  seul  texte  les  textes  des  sermons  240,  241,  242  du 
pseudo-Augustin  [ouv,  cité,  p.  50).  M.  Burn  fait  remarquer  avec  raison  qu'ils 
ne  sont  pas  de  la  même  plume  {ouv.  cité,  p.  237).  M.  Hahn  [Ibid.,  note  86) 
constate  que  les  trois  sermons  passent  pour  provenir-  de  la  Gaule;  mais 
comme,  à  Tentendre,  les  Credo  gallicans  ne  contiennent  pas  creatorem  coeli  et 
terrae  avant  le  xir  siècle,  il  attribue  les  pseudo-augustiniens  &  la  haute  Italie. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  attribution. 

>  Sur  saint  Pirmin,  voir  A.  Kôhler  dans  Herzog's  Real'Encyklop,^  2*  éd., 
t.  XI,  p   692. 

*  L'orthographe  et  la  syntaxe  de  saint  Pirmin  ne  sont  pas  très  régulières. 
Ainsi  :  in  Jesu  Chinsto,  filium  ejus,  ou  discendit,  ou  encore  sedet  ad  dextera, 
ou  même  sanctam  ecclesia  catholica. 
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D'où  provient  ce  texte?  Pirmin  en  est-il  l'auteur?  ou,  s'il  Ta 
emprunté  à  quelque  Église,  le  tient-il  de  l'Église  gallicane  ou 
de  l'Église  romaine?  Assez  communément,  on  estime  que  le 
Textus  receptus  est  d'origine  gallicane,  et  qu'adopté  par  Rome  à 
l'époque  carolingienne,  il  s'étendit  ensuite,  peu  à  peu,  à  toute 
la  latinité.  Mais  M.  Burn  soutient  l'opinion  contraire  ;  il  e^aie 
de  prouver  que  le  texte  reçu  est  d'origine  romaine,  et  que  la 
Gaule  le  tient  de  Rome.  Examinons  ses  raisons. 

La  première  est  que  saint  Pirmin,  pour  l'administration  du 
baptême,  suivait  le  rite  romain  et  non  le  rite  gallican,  t  Pirmin, 
dit-il,  indique  la  reddiiio  Symboli  par  les  catéchumènes  immé- 
diatement après  leur  renoncement  au  diable  et  à  ses  œuvres. 
C'est  là  un  usage  nettement  romain,  tandis  que,  d'après  l'usage 
gallican,  il  y  avait  un  certain  intervalle  de  temps  avant  la  red- 
dition du  Symbole  ^  »  Ces  derniers  mots  manquent  pour  nous 
de  clarté.  Dans  les  pays  gallicans,  «  le  Symbole,  enseigné  le 
dimanche  avant  Pâques,  était  rendu,  c'est-à-dire  récité  publi- 
quement le  jeudi  saint,  »  remarque  M.  l'abbé  Duchesne  2.  A 
Rome,  nous  l'avons  vu,  cette  redditio  Symboli  avait  lieu  le  sa- 
medi saint,  et  elle  était  liée  au  renoncement  à  Satan.  Le  bap- 
tême était  administré  quelques  heures  plus  tard.  Or,  que  nous 
dit  saint  Pirmin?  11  ne  fait  pas  allusion  à  la  reddiiio  Symboli; 
il  rappelle  simplement  aux  chrétiens  la  cérémonie  de  leur  bap- 
tême :  cette  cérémonie  comprenait  le  renoncement  au  diable  et 
la  triple  interrogation  :  Credis  in  Deum  Palrem,  etc.  ?  Credis  et 
inJesum  Christum,  etc.?  Credis  in  Spiritum  sanctum^  etc.?  Le 
catéchumène,  ayant  par  trois  fois  répondu  CredOy  était  plongé 
dans  l'eau  sainte  et  baptisé  3.  De  la  sorte,  le  baptême  suivait  de 
plus  près  que  dans  le  romain  le  renoncement  au  démon  et  à  ses 
œuvres  *.  A  la  différence  du  romain,  le  Symbole  contenu  dans 

*  •  Pirminius  speaks  of  the  delivery  of  the  creed  to  the  catechumens  imme- 
diately  after  Iheir  renunciation  of  Ihe  devii  and  his  works.  This  was  a  dis- 
tinctly  Roman  custom,  whereas  in  Gallican  usage  an  interval  eiapsed  beforc 
the  giving  of  the  creed.  »  Ouv.  cité,  p.  234. 

*  Origin&t  du  culte  chrétien,  2*  édit.,  p.  308,  fol.  et  note  3. 

»  Cf.  Dicta  Pirminii,  Migne,  P.  L.,  t.  LXXXIX,  col.  1035.  •  Post  istam 
abrenuDtiationcm  diabolo  et  omnibus  operibus  ejus,  interrogatus  es  asacer- 
dole  :  Credis  in  Deum  Palrem  omnipotentem,  crealorem,  etc. 

^  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  349,  sur  le  renoncement  à  Satan 
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la  triple  interrogation  était  le  Symbole  complet,  et  qui  plus  est, 
le  Textus  receptus.  Comment,  de  toutes  ces  circonstances, 
M.  Burn  a  pu  conclure  que  le  rite  indiqué  par  saint  Pirmin 
était  plutôt  romain  que  gallican,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre. 

D'après  Thypothèse  de  M.  Burn,  il  faudrait  tenir  pour  avéré 
que  le  Textus  receplus  était  déjà  en  usage  à  Rome  aux  environs 
de  r-en  700.  A  ce  propos,  l*"  il  invoque  la  fameuse  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  ^  Tépitre  de  Pelage  à  Childebert  I""  ^  et  le  Credo 
attribué  par  certains  manuscrits  à  saint  Grégoire  le  Grand,  où 
il  lui  semble  que  Tantique  Symbole  romain  est  en  voie  de  se 
modifier  et  de  s'amplifier  dans  le  sens  du  Textus  recepttu  ^. 
2®  Vers  700,  le  Missale  gallicanum  et  le  Sacramentarium  galii- 
canum,  dont  le  fond  est  romain,  peuvent  être  considérés  comme 
des  témoins  du  Symbole  de  l'Église  de  Rome.  3"*  Le  Psautier, 
connu  sous  le  titre  de  Psalterium  latinum  et  graecum  papae 
Gregorii,  où  on  lit  le  Textus  receptus,  est  attribué  par  les  meil- 
leurs critiques  au  pape  Grégoire  111  (731-741)  *.  Enfin  *•  nous 
avons  la  preuve  qu'au  ix*  siècle,  sou5  le  pontificat  de  Nicolas  I*', 
on  chantait  à  Rome,  pour  le  baptême,  le  Textus  recepius^  en 
même  temps  qu'on  se  servait  du  Credo  de  Nicée  pour  la  reddi- 
tio  Symboli  ^.  De  tout  cet  ensemble  de  faits  ne  résulte-t-il  pas 
que  le   Textus  receptus  s'était  insensiblement  substitué  dans 


suivi  de  la  redditio  symboli  et  sur  la  cérémonie  du  baptême.  Cf.  Ducbesne, 
Origines,  2*  édition,  p.  293,  301. 

*  Dans  Hahn,  p.  321;  Harduin,  Concilia,  t.  II,  p.  290. 

s  Pelagii  ep.  XYI,  dans  Mansi,  Concilia,  t.  IX,  p.  728  ;  Aahn,  p.  334. 

»  Dans  Migne,  P.  /,.,  t.  LXXVII,  p.  1327;  Hahn,  p.  337.  Cf.  Burn,  p.  231,  qui 
a  collationné  le  texte  sur  un  manuscrit  de  Rouen,  G.  16,  provenant  de 
Jumièges. 

*  Ce  Psautier  appartient  à  la  bibliothèque  du  Corpus  Christi  collège^  Cam- 
bridge (N.  468).  Caspari  (ouv.  ciU,  t.  111,  p.  11,  215)  l'attribue  &  Grégoire  III. 
Hahn  {ouv,  cité,  p.  29,  note  20)  propose  Grégoire  11  ou  Grégoire  IIL 

^  Dom  Morin  {Revue  bénédictine,  1897,  p.  481)  a  trouvé  cette  preuve  dans 
un  Ordo  romanus  du  Codex  Sessorianus  52.  Cet  intéressant  manuscrit 
(xi*-x]i*  siècl.)  provient  de  l'abbaye  de  Nonantula,  et  se  trouve  actuellement  à 
la  bibiothëque  Victor-Emmanuel  à  Rome.  La  collection  qui  comprend  VOrdo 
renferme  des  acclamations  solennelles  qui  sont  caractéristiques  de  Tépoque 
carolingienne;  on  y  lit  les  noms  du  pape  Nicolas  et  de  Tempereur  Louis  :  il 
s'agit  évidemment  de  Nicolas  I*'  (858-867)  et  de  Louis  H  (855-875).  On  en 
infère  que  VOrdo  date  du  ix*  siècle.  A  noter  que,  d*après  cet  Ordo,  un  acolyte 
chantait  le  Textus  receptus  pour  le  baptême  d'un  enfant,  tandis  que,  à  l'occa- 
sion de  la  redditio  symboli.  le  Credo  récité  par  le  prêtre  sur  les  catéchu- 
mènes était  le  symbole  de  Nicée. 
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l'Église  romaine,  dès  la  fin  du  vu*  siècle,  au  Symbole  pri- 
mitif? 

Celte  argumentation  ne  nous  parait  pas  concluante.  Repre- 
nons Tun  après  Tautre  les  faits  allégués.  1*"  Les  épilres  de  saint 
Léon  et  de  Pelage  I**'  ne  nous  fournissent  aucun  éclaircissement. 
Les  additions  au  Credo  que  M.  Burn  y  aperçoit  ne  font  nulle- 
ment partie  du  Symbole,  mais  sont  tout  simplement  des  expli- 
cations dogrilaliques  ou  historiques.  En  tenant  pour  juste 
l'attribution  à  saint  Grégoire  le  Grand  du  Credo  qui  porte  son 
nom,  nous  n'obtiendrions,  pour  Tan  600,  qu'un  Symbole  romain 
bien  légèrement  modifié.  A  cette  date,  la  Gaule  possédait  des 
variantes  plus  nombreuses  et  plus  caractéristiques  du  futur 
Textus  receptusy  notamment  dans  le  Credo  de  saint  Césaire  «, 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Symbole,  importé  de 
Rome  en  Grande-Bretagne,  soit  à  la  fin  du  vi""  siècle,  soit  à  la 
fin  du  VH%  par  les  missionnaires  romains,  élait  le  texte  du 
Credo  pnimitif,  sans  variante  appréciable,  témoin  le  Symbole 
contenu  dans  le  Psautier  d'Ethelstan.  Le  Credo  romain  n'avait 
donc  pas  encore  été  modifié  officiellement  à  Rome  au  vu*  siècle. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'Église  romaine  avait  alors  adopté 
le  Credo  de  Nicée  et  l'avait  substitué  à  son  Credo  primitif  pour 
la  traditio  Symboli.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  texte  du 
Sacramentaire  gélasien^  auquel  les  meilleurs  critiques  assi- 
gnent comme  date  la  fin  du  vu*  siècle  ou  le  commencement  du 
viii*.  Ce  Credo  est  bilingue,  conformément  à  la  discipline  de 
Rome.  Lei^  scribes  gallicans  qui  l'ont  copié  nous  Font  transmis 
intégralement  dans  le  manuscrit  316  du  fonds  de  la  reine  de 


*  On  lit  dans  le  Credo  de  saint  Grégoire  :  «  Conceptus  et  natus  ex  Spiritu 
Sancto  et  Maria  virgine;  qui  naturam  nostram  suscepit  absque  peccato,  et 
sub  Pontio  Pilato  crucifixus  est,  et  sepultus  tertia  die  resurrexit  a  mortuis, 
die  autem  quadragesimo  ascendit  in  coeium,  sedet  ad  dexteram  Patris,  unde 
Tenturus  est  judicare  vivos  et  morluos.  •  Hahn,  p.  337.  Mais  saint  Césaire, 
qui  était  mort  depuis  cinquante  ans  (542),  quand  saint  Grégoire  tenait  ce  lan- 
gage, avait  rédigé  ainsi  quMl  suit  les  mômes  articles  du  Credo  :  «  Gonceptum 
de  Spiritu  Sanclo,  natum  ex  Maria  virgine,  passum  sub  Ponlio  Pilato,  cruci- 
fixum,  mortuum  et  sepultum;  ad  inferna  descendit,  tertia  die  resurrexit, 
ascendit  in  coelos,  sedet  ad  dexteram  Patris,  inde  venturus  est  judicare  vivos 
et  mortuos.  >  Comment  M.  Burn  expliquera-t-il  que  saint  Grégoire  n'ait  pas 
admis  dans  son  Credo  les  mots  passus,  morluus,  descendit  ad  inferna,  s'il  est 
vrai  qu'il  se  soit  inspiré  (ou  du  moins  TÉglise  romaine  de  son  temps  et 
avant  lui)  de  la  doctrine  et  du  symbole  de  saint  Césaire?  Cf.  Burn,  p.  226, 
239,  240. 
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Suède  au  Vatican.  Du  Credo  romain  primitif,  ce  document  ne 
conserve  d'autre  trace  que  la  formule  de  l'interrogatoire  qui 
avait  lieu  au  moment  de  l'administration  du  baptême  i.  Faut-ii 
en  conclure  que  le  Symbole  primitif  total  avait  complètement 
disparu?  D'après  le  Codex  Sessorianus  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  il  faut  plutôt  croire  qu'il  s'est  maintenu  dans  l'usage, 
conjointement  avec  le  Symbole  de  Nicée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
supplanté  par  le  Textus  receplus.  Mais  on  ne  trouve  dans  les 
textes  officiels  aucun  vestige  de  sa  transformation  graduée, 
comme  l'exige  la  théorie  de  M.  Burn. 

2^  M.  Burn  a-t-il  le  droit  d'invoquer  le  Missale  gallicanum  et 
le  Sacramenlarium  gallicanum  en  faveur  de  sa  thèse?  Oui,  si 
les  variantes  qu'on  y  remarque  sont  d'origine  romaine;  non,  si 
elles  sont  des  additions  de  la  Gaule.  Mais  qui  décidera  ce  point? 
La  seconde  hypothèse  n'est-elle  pas  plus  vraisemblable  que  la 
première  î?  On  n'a  pas  un  texte  romain  de  date  certaine  qui 
contienne  le  Symbole  reçu,  avant  le  Psautier  attribué  au  pape 
Grégoire  (111?;. 

3*  Et  celte  dernière  attribution  est-elle  sûre?  A  supposer 
qu'elle  soit  exacte,  le  Psautier  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
postérieure  tout  à  la  fois  aux  Dicta  de  saint  Pirmin,  au  Missale 
gallicanum,  au  Sacramenlarium  gallicanum  et  probablement 
aux  sermons  241  et  242  du  pseudo-Augustin  s.  Et  si  tous  ces  ou- 


*  Le  Credo  de  Nicée  est  cité  en  deux  langues  au  folio  45  v*  du  manuscrit  316 
(Cf.  Migne,  P.  L.,  t.  LXXIV,  col.  1089).  On  a  deux  autres  manuscrits  du  Sacra- 
mentaire  Gélasien  :  codex  30  (Rheinau)  de  Zurich,  et  348  de  Saiot-Gall.  Une 
édition  fondée  sur  ces  trois  manuscrits  a  paru  à  Oxford,  en  1894  :  TheGela^ 
sian  sacramentary,  byH.  A.  Wilson.  Sur  la  date  du  manuscrit316,  cf.  Delisle, 
Mémoire  sur  d'ancien*  Sacramenlaires  y  Paris,  1886,  p.  68;  et  Duchesne, 
Origines  du  culte  chrétien,  2-  édit.,  p.  123-124.  M.  Duchesne  écril  {/6id.,p.  124) 
que  «  le  Sacramentaire  n^  316  a  été  exécuté  en  France,  vraisemblablement 
pour  Tabbaye  de  Saint-Denis.  -  N'en  pouvons-nous  pas  conclure  que  si  la 
Gaule  franque  avait  alors  emprunté  au  rite  romain  son  Symbole,  elle  aurait 
adopté  le  Credo  de  Nicée,  le  seul  que  contienne  le  Sacramentaire  gélasien^  et 
non  le  Textus  receplus  ? 

*  D'après  le  texte  critique  de  Hahn  (p.  75  et  77),  les  symboles  du  Saeramen- 
tarium  gallicanum  et  du  Missale  gallicanum  contiennent  la  triple  répétition 
du  mot  Credo,  qui  est  considérée  comme  caractéristique  du  gallican. 

=»  Le  Sacramentaire  gallican  est  de  la  fin  du  \n*  siècle,  et  le  Missel  gallican 
h  peu  près  de  la  même  époque,  tout  au  plus  tard  du  commencement  du 
VIII*.  Cf.  Hahn,  p.  75-77,  notes.  Les  sermons  du  pseudo-Augustin  sont  égale- 
ment de  cette  période.  Cf.  Hahn,  p.  50,  note  86.  Hahn  observe  qu'on  leur 
attribue  communément  une  origine  gallicane.  Mais  il  se  prononce  en  faveur 
d'une  origine  italienne  (Haute-Italie),  sous  prétexte  qu'on  ne  rencontre  pas 
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vrages  sont  d'origine  gallicane,  quant  au  Symbole,  on  ne  peut 
tirer  du  Psautier  dé  Grégoire  111  aucun  argument  en  faveur  de 
la  provenance  romaine  du  Textus  receptus  qu'ils  contiennent. 

4°  A  plus  forte  raison  la  présence  du  Textus  receptus  dans  un 
document  romain  daté  du  pontificat  de  Nicolas  !•'  ne  prouve- 
t-elle  pas  que  Rome  n'ait  pas  emprunté  ce  Credo  à  une  autre 
Église,  par  exemple  à  l'Église  gallicane,  qui,  dans  notre  hypo- 
thèse, lie  connaissait  sûrement  depuis  plus  d*un  siècle  et  demi. 

Si  l'opinion  de  M.  Burn  n'est  pas  fortement  étayée,  celle  qui 
attribue  une  origine  gallicane  au  Texitts  receptus  est-elle  plus 
solide?  Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  Dicta  de  saint  Pir- 
min,  sur  le  Missale  gallicanum  et  sur  le  Sacramentarium  galli- 
canum,  sur  les  serinons  241  et  242  du  pseudo-Augustin,  lui  est, 
à  coup  sûr,  plutôt  favorable.  Mais  M.  Burn  objecte  d'abord 
qu'avant  le  xii*  siècle  on  ne  rencontre  aucun  Symbole  gallican 
pur  qui  contienne  la  phrase  creatorem  coeli  et  terrae.  Cette 
objection  renferme,  à  notre  sens,  une  pétition  de  principe.  Si 
tous  les  Symboles  que  nous  venons  de  citer  sont  gallicans, 
comment  peut-on  dire  que  le  gallican  ne  contient  pas  creato- 
rem coeli  et  terrae?  Ce^i  donc  la  provenance  de  ces  divers 
Credo  qui  forme  le  nœud  de  la  question.  Or,  la  grande  majorité 
des  critiques  se  prononce  en  faveur  de  la  Gaule.  Il  est  vrai 
qu'assez  tard  on  rencontre  encore  dans  ce  pays  des  Symboles 
où  manque  l'apposition  creatorem  coeli  et  terrae.  L'enquête  que 
Charlemagne  fit  faire  en  812  sur  le  Credo  en  usage  dans  les 
Églises  de  son  empire  montre  que  le  Textus  receptus  n'avait  pas 
encore  supplanté  en  beaucoup  d'endroits  les  Symboles  anciens  *. 
Mais  cela  prouve  uniquement  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  jusque- 
là  d'autorité  assez  forte  pour  imposer  partout  un  Symbole  uni- 
forme, et  que  les  Symboles  anciens  ont  pu  vivre  côte  à  côte 
avec  la  formule  nouvelle,  même  dans  les  pays  gallicans.  On 
n'en  saurait  légitimement  conclure  que  le  Textus  receptus  n'a 
pas  pris  naissance  en  Gaule. 


creatorem  coeli  et  terrae  en  Gaule  avant  le  xu»  siècle.  Il  y  a  là  une  pétition  de 
principe.  Si  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  sont  gallicans,  il 
3*ensuit  qu'on  disait  creatorem  coeli  et  terrae  en  Gaule  depuis  le  viii<*  et  même 
depuis  le  vu*  siècle.  A  expliquer  dans  le  même  sens  ce  que  dit  Hahn  à 
propos  du  Psautier  de  Grégoire  H  ou  111,  p.  29,  note  20. 
^  Sur  cette  question,  cf.  Kattenbusch,  1. 1,  p.  177-1S3. 
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M.  Burn  objecte,  en  outre,  que  Rome  n'aurait  pas  emprunté 
à  la  Gaule  un  Symbole  tout  fait  pour  le  substituer  à  celui 
qu'elle  avait  employé  pendant  huit  siècles.  «  11  est  impossible 
de  croire,  dît-il,  que  l'Église  qui,  au  ix®  siècle,  refusa  d'insérer 
le  Filioque  dans  le  Symbole  de  Nicée  pour  plaire  à  un  empe- 
reur, ait  accepté  de  l'étranger,  vers  le  même  temps,  une  nou- 
velle recension  »  de  son  Credo  *.  Cette  impossibilité  n'existe  pas, 
à  notre  avis.  La  question  du  Filioque  formait  un  objet  de  polé- 
mique. La  substitution  du  Textus  receptus  au  vieux  Credo 
romain  n'offrait  aucun  danger.  Ce  faisant,  l'Église  de  Rome  conti- 
nuait sa  tradition;  elle  adoptait  le  Symbole  gallican  comme  elle 
avait  déjà  fait  le  Symbole  de  Nicée,  sans  sacrifier  pour  cela  le 
vénérable  texte  qu'avaient  connu  les  premiers  siècles.  On  s'ex- 
plique aisément  de  la  sorte  que  le  fameux  manuscrit,  daté  du 
pontificat  de  Nicolas  P^  Codex  Sessorianits  52,  contienne  tout  à 
la  fois  et  le  vieux  Credo  romain,  et  le  Textus  receptus^  et  le  Sym- 
bole de  Nicée.  Les  trois  textes  y  sont  religieusement  conservés, 
mais  les  deux  derniers  seuls  sont  en  usage.  Si  le  vieux  Credo 
romain  s'était  peu  à  peu  transformé,  à  Rome  même,  en  Textus 
receptus,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison,  ce  semble,  de  conserver 
la  forme  primitive  à  côté  du  texte  définitif,  l'une  ayant  été 
insensiblement  absorbée  par  l'autre.  La  composition  du  Codex 
Sessorianus  que  M.  Burn  invoque  en  faveur  de  sa  thèse  s'ex- 
plique  donc  mieux  dans  l'hypothèse  de  l'origine  gallicane  du 
Textus  receptus  2. 

M.  Hahn  propose  une  hypothèse  différente  et  fait  sortir  le 
Textus  receptus  d'une  Église  du  nord  de  l'Italie.  Mais  il  n'ap- 
porte aucune  preuve  en  faveur  de  son  opinion.  £n  tout  cas, 
pour  lui  comme  pour  nous,  c'est  Rome  qui,  en  adoptant  ce 
Symbole,  l'aurait  en  quelque  sorte  consacré,  et  c'est  de  Rome 
qu'il  se  serait  répandu  dans  toute  la  latinité  3. 

*  Ouv.  cité,  p.  239. 

*  M.  Burn  noie  lui-même  •>  Ihe  two  sermons  in  Cod,  SessorianiLS  52,  in 
which  a  text  of  R  (romain  primitif)  survives  almost  untouched,  while  Ihe 
sermon  based  on  T  (textus  receptus)  support  the  évidence  of  the  order  of 
baptism.  »  Ouv,  citéy  p.  239. 

'  Sur  Topinion  de  Hahn,  cf.  plus  haut,  p.  312,  note  3. 11  est  juste  d'obserrer 
que  le  sermon  242  pseudo-augustinien  renferme  la  particularité  «  higus  •  carnU 
resurrectionemy  qui  provient  d'Aquilée.  On  serait  lente  d'en  conclure  que  ce 
sermon  est  d'origine  italienne.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  que  cel 
hujut  Garnis  ait  passé  en  Gaule  en  même  temps  que  la  légende  ruflnienDe  de 
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En  somme,  quelle  que  soil  Topinion  que  Ton  adopte  sur  Tori- 
gine  du  Textus  recepttis,  qu'il  provienne  de  Rome,  de  la  Gaule 
ou  de  la  haute  Italie,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord,  c'est  que  sa  propagation  en  Occident  est  due  tout 
particulièrement  à  l'Église  romaine.  Nous  sommes  également 
assurés  que  Rome  s'en  servait  au  temps  de  Nicolas  I*'.  Si  le 
Psautier  attribué  à  Grégoire  111  est  authentique,  l'introduction 
à  Rome  du  Textus  reeeplus  remonterait  au  plus  tard  au  commen* 
cément  du  vm®  siècle. 


CONCLUSIONS 

La  traditioa  qui  attribue  la  composition  de  la  formule  du 
Credo  romain  aux  Apôtres  eux-mêmes  réunis  en  une  sorte  de 
concile  pour  axer  leur  règle  de  foi  est  purement  légendaire. 
Bien  que  Rufin,  qui  la  rapporte,  la  croie  ancienne,  tradunt  ma- 
jores nostri,  elle  ne  semble  pas  remonter  plus  haut  que  le 
m*  siècle.  Les  apocryphes  connus  sous  le  nom  de  Constitutions 
apostoliques  et  de  Didascalia  ont  sans  doute  contribué  à  sa  for- 
mation, dans  une  certaine  mesure.  De  la  sorte  elle  serait,  en 
partie  du  moins,  d'origine  orientale. 

Quoi  qu'en  pense  Ruân,  le  Credo  romain  primitif  n'a  pas 
reçu  des  Apôtres  le  nom  de  «  Symbole.  »  Ce  terme  est  inconnu 
aux  deux  premiers  siècles  ecclésiastiques;  on  ne  le  trouve 
appliqué  au  Credo  qu'à  partir  du  m*  siècle.  Le  sens  de  CollatiOy 
c'est-à-dire  épitomé  (quod  conferunt  in  unum)^  que  lui  attribue 
Rufin  est  tout  à  fait  factice;  il  provient  d'une  confusion  entre 
o6|t6oXov  et  QU{A6oXifj,  et  a  sa  source  dans  la  légende,  qui  suppose 
une  délibération  commune,  d'où  serait  sorti  le  texte  du  Credo. 

L'usage  que  l'Église  romaine  faisait  de  son  Credo  au  iv*  et 
même  au  lu''  siècle  indique  la  très  haute  antiquité  de  la  formule. 
On  la  faisait  apprendre  par  cœur  aux  catéchumènes  qui  devaient 
la  réciter  publiquement  devant  les  fidèles,  le  samedi  saint, 
avant  d'être  admis  au  baptême.  C'était  comme  le  mot  d'ordre 
de  ceux  qui  étaient  initiés  aux  secrets  du  christianisme.  11  était 
défendu  de  la  mettre  par  écrit.  Les  chrétiens  la  conservaient 


rorigine  du  Symbole.  En  tout  cas,  le9  sermons  pseudo-augustiniens  240-241 
ne  sont  pas  de  la  même  plume  que  le  sermon  242.  Cf.  Burn,  p.  237. 
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avec  un  soin  jaloux.  De  la  sorte,  il  devenait  extrêmement  diffi- 
cile qu'on  en  changeât  le  texte. 

Toute  modification  n'était  pourtant  pas  absolument  impos- 
sible. Pourvu  que  la  doctrine  fût  sauve,  il  importait  assez  peu 
qu'un  mot  fût  changé  dans  la  formule.  C'est  ainsi  que  très  pro- 
bablement l'on  supprima,  au  ii**  siècle,  dans  le  premier  article, 
le  mot  ununiy  pour  sauvegarder  la  doctrine  compromise  par 
les  attaques  des  hérétiques.  Mais  cela  n'était  faisable  que  parce 
qu'on  n'était  pas  convaincu  de  l'origine  proprement  apostolique 
du  Credo, 

La  formule  du  Credo  usitée  à  Rome  au  iv*  siècle  existait  déjà 
au  III';  nous  en  avons  plusieurs  garants,  entre  autres  Tertullien, 
qui  la  considère  comme  ancienne  de  son  temps.  Elle  remonte 
donc  sûrement  au  ii*  siècle. 

11  est  impossible  d'en  trouver  la  trace  dans  les  temps  aposto- 
liques. Les  successeurs  immédiats  des  Apôtres,  notamment 
saint  Ignace  d'Anlioche  et  l'auteur  de  la  Didaché,  ne  la  connu- 
rent pas.  Saint  Ignace  nous  ofifre  pourtant  une  règle  de  foi  Irini- 
taire  et  christologique  assez  développée.  Mais  son  langage  est 
tout  personnel  ;  les  articles  d\x  Credo  romain  lui  sont  évidem- 
ment étrangers.  Qu'en  conclure,  sinon  que  le  Symbole  n'a  pas 
été  rédigé  mot  à  mot  parles  Apôtres  et  enseigné  dans  les  Églises 
qu'ils  ont  établies? 

Quelle  date  convient-il  donc  de  lui  assigner?  S'il  existait  sû- 
rement dans  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle,  il  n'est  pas  aussi 
certain  qu'il  ait  déjà  été  en  vigueur  dans  la  première.  Cela  n'est 
pourtant  pas  tout  à  fait  improbable.  M.  Burn  n'hésite  pas  à  le 
donner  comme  certain,  il  va  même  jusqu'à  fixer  pour  la  date  de 
la  composition  du  Credo  romain  primitif  les  environs  de  l'an 
100,  soit  100-120.  Cette  opinion,  d'ailleurs  soutenable,  nous  pa- 
raît un  peu  hasardée. 

A  plus  forte  raison  considérons-nous  comme  inacceptable  la 
thèse  de  M.  Zahn  qui  attribue  aux  apôtres  la  composition  d'un 
Credo  perdu,  d'où  seraient  dérivées  deux  formules  sœurs  :  le 
Symbole  romain  et  la  règle  de  foi  de  saint  Ignace.  Celte  conjec- 
ture, comme  le  fait  remarquer  M.  Burn,  tombe  devant  l'objec- 
tion formidable  que  voici  :  Si  le  Credo  avait  été  dicté  mot  à 
mot  par  les  Apôtres,  comment  la  première  génération* chrétienne 
aurait-elle  eu  la  présomption  d'en  altérer  le  texte? 
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L'Église  romaine  a  doté  de  son  Symbole  les  diverses  Églises 
qui  forment  en  quelque  sorte  ses  satellites,  la  haute  Italie,  la 
Dacie,  TAfrique,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et 
rirlande.  Mais  dès  le  iv*  siècle,  le  texte  offrait  partout  des  va- 
riantes assez  considérables.  Du  iv*  au  vu*  siècle,  ces  variantes 
allèrent  toujours  se  multipliant,  sous  forme  d'additions,  notam- 
ment en  Gaule.  De  ces  accroissements  est  résulté  le  Credo  qui 
fait  loi  aujourd'hui  dans  toute  la  latinité,  le  Textus  receplus.  On 
le  rencontre  déjà  vers  la  fin  du  vu®  siècle.  Mais  il  est  d'origine 
incertaine.  M.  Burn  estime  qu'il  s'est  formé  à  Kome,  d'où  il  se 
répandit  ensuite  dans  tout  l'Occident.  11  nous  paraît  plus  pro- 
bable qu'il  provient  de  la  Gaule,  à  qui  Rome  l'a  emprunté.  Dans 
toute  hypothèse,  l'Église  romaine  possédait  seule  assez  de  cré- 
dit et  d'autorité  pour  le  faire  accepter  successivement  par  les 
autres  Églises. 

E.  Vacandard. 


T.    LXVl.    l»'"   OCTOBRE    1899.  24 
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L'ARGENT  ET  LE   LUXE 

A  LA  COUR  PONTIFICALE  D'AVIGNON 

(P«  article) 


V. 

LES    CONSTRUCTIONS    ET   LE    MOBILIER 

Ce  fut  là  le  luxe  par  excellence  des  papes  d'Avignon.  A  part 
le  premier  d'entre  eux  et  le  dernier,  Clément  V  et  Benoît  XIH, 
tous  se  révélèrent  bâtisseurs  insignes;  tous  brûlèrent  de  per- 
pétuer leur  souvenir  dans  la  pierre  et  le  marbre. 

Ce  fut  un  tour  de  force,  tout  d'abord,  que  la  construction  du 
palais  d'Avignon.  11  y  fallut  des  ressources  financières  splendi- 
des,  mais  aussi  un  vrai  génie  d'improvisation. 

En  1335,  en  dix  mois,  Benoit  XII  dépensa  12,000  florins  pour 
l'édification  de  la  chapelle  du  palais  d'Avignon.  En  1336,  les 
constructions  absorbèrent  près  de  30,000  florins;  en  1337,  23,729 
royaux  ;  en  1339,  5,126  florins  de  Florence  et  230  florins  de  Pié- 
mont. 

Sous  Clément  VI,  les  dépenses  s'élevèrent,  pour  l'année  1345- 
1346,à  25,460  florins  ;  en  1350-1351,  à  12,530 florins;  de  mai  1351 
à  mai  1352,  à  14,837  florins  361  écus27  livres  13  sous  1  denier 
(Reg.  263,  fol.  119-148);  en  1352-1353,  à  environ  8,000  florins  *. 

Urbain  V  compléta  les  embellissements  du  palais  d'Avignon. 
Dans  les  derniers  mois  encore  de  son  pontificat,  en  1370,  de  juin 
à  septembre,  il  y  consacra,  ainsi  qu'aux  châteaux  de  Sorgues, 
de  Villeneuve  et  des  environs,  la  somme  respectable  de  4,300 
florins  (Reg.  335). 

«  Ehrle,  Hisloria  Bibliothecae,  p.  603,  605,  614,  636,  642-644. 
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La  construction  du  palais  d'Avignon  et  do  la  masse  imposante 
d'édifices  religieux  ou  civils  qui  lui  font  cortège  dans  le  Comlat 
Venaissin,  les  embellissements  de  la  Chaise-Dieu,  de  Montpel- 
lier, de  Marseille,  de  Monde,  d'Uzesle,  de  Cahors  et  de  bien 
d'autres  cités  françaises,  la  construction  du  collège  de  Saint- 
Bernard,  à  Paris,  pour  ne  point  parler  des  travaux  dont  Rome 
fut  l'objet,  de  grandioses  œuvres  hospitalières,  l'enrichissement 
de  la  Bibliothèque  apostolique,  enfin  les  encouragements  donnés 
à  tant  de  savants  où  de  littérateurs  illustres  i,  proclameront  tou- 
jours avec  quelle  intelligence  les  souverains  pontifes  d'Avignon 
ont  disposé  des  ressources  financières  qui  leur  étaient  départies. 

Quelques  chiffres  feront  apprécier  l'importance  des  sacrifices 
que  les  pontifes  avignonais  s'imposèrent  pour  les  édifices  reli-  ' 
gieux  ou  civils. 

De  1319  à  1324,  Jean  XXII  consacra  plus  de  30,000  livres  (peut- 
être  2  millions  de  francs)  à  la  construction  du  château  de  Sor- 
gues  2. 

D'après  un  de  ses  biographes,  Benoît  XII  aurait  consacré 
50,000  florins  à  la  restauration  des  basiliques  de  Rome  3. 

A  la  Chaise-Dieu,  Clément  VI  dépensa,  en  huit  ans,  25,860  flo- 
rins, soit,  au  total;une  trentaine  de  mille  florins  ^. 

Innocent  VI  mit  sa  gloire  à  doter  Villeneuve  de  son  incompa- 
rable Chartreuse. 

Urbain  V,  à  son  tour,  dépensa  peut-être  70,000  florins  (et  non 
7,000,  comme  l'a  afiSrmé  un  de  ses  biographes)  rien  qu'à  Mont- 
pellier; puis  viennent  ses  fondations  imposantes  à  Marseille,  à 
Monde,  dont  la  cathédrale  fut  dotée  d'un  crédit  de  6,000  florins, 
à  Bédouès,  à  Grisac.  En  Italie  également,  Urbain  V  fit  édifier  ou 
restaurer  une  série  d'églises,  de  palais,  de  citadelles  :  à  Rome, 
à  Pérouse,  à  Montefiascone,  au  Mont-Cassin. 

D'une  richesse  particulière  étaient  les  tombeaux.  Leur  décora- 
tion variait,  cela  s'entend,  d'après  les  goûts  de  chaque  pape  ou 


*  Antoine  Thomas,  Les  Lettres  à  la  cour  des  Papes,  Rome,  1884. 

*  Le  Palais  pontifical  de  SorgueSy  extr.  des  Mémoires  de  la  Société  nat.  des 
antiquaires  de  France,  1885,  p.  2. 

^  Baluze,  Vitae  Paparum  avenionensium,  t.  I,  p,  219. 

*  Faucon,  la  Chaise-Dieu,  p.  9-10. 
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de  ses  héritiers.  Celui  de  Jean  XXII  coûta  650  florins,  celui  de 
Clément  VI,  3,500  florins. 

Les  cardinaux  rivalisèrent  de  magnificence  avec  les  papes.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  Tun  d'eux  léguer  un  millier  de  florins  (une 
soixantaine  de  mille  francs)  pour  la  décoration  d'une  église  ou  la 
construction  d'une  chapelle*. 

S'attache-t-on  à  l'aménagement  même  du  palais  pontifical,  au 
cadre  destiné  à  abriter  tant  de  richesses,  on  trouve  un  singulier 
mélange  de  somptuosité  et  de  simplicité  :  sur  les  parois,  des 
peintures  signées  de  noms  célèbres,  les  plus  précieuses  tentures 
de  haute  lisse  ^  ;  dans  les  bahuts  ou  sur  les  crédences,  de  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  à  profusion.  Par  contre,  de  vulgaires 
nattes  (parfois  une  couche  de  paille)  tenaient  presque  partout 
lieu  de  tapis;  et  sauf  dans  les  chapelles,  les  fenêtres  étaient  gar- 
nies, non  de  vitres,  mais  de  toile  enduite  de  cire. 

A  partir  de  Clément  VI,  les  nattes  (<  natae,nattae,  natae  palea- 
rum  3  »)  remplacèrent  la  paille  ou  les  joncs  en  usage  jusqu'à 
ce  moment.  Sous  Urbain  V,il  ne  fallait  pas  moins  de  quatre  cent 
quatre-vingts  cannes,  au  prix  de  huit  sous  la  canne,  pour  garnir 
le  palais  pontifical.  Deux  artistes,  les  frères  Stephanus  et  Hugo 
de  Claromonte,  qualifiés  de  «  notarii,  >  s'occupaient  de  leur  fa- 
brication. Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  nattes  étaient 
d'une  qualité  uniforme,  depuis  celles  qui  recouvraient  le  par- 
quet des  appartements  privés  du  pape  ou  celui  des  chapelles 
jusqu'à  celles  destinées  aux  salles  des  chambellans. 

Les  fenêtres  du  palais  pontifical  étaient  garnies,  non  de  vitres» 
mais  de  toile  («  intelatae  >)  enduite  de  cire.  Seules  les  chapelles 
et  le  consistoire  avaient  une  verrière  4. 

Les  tapis  proprement  dits  étaient  réservés  pour  rhabilation 
personnelle  du  pape  ou  pour  quelques  pièces  d'apparat.  En 
1317,  Jean  XXII  en  acheta  quatre  au  prix  de  19  florins  c  de 


*  Voy.  les  exemples  apud  Duchesne,  Histoire  de  tous  les  cardinaux  fran- 
çais de  naissance,  t.  11,  p.  538,  626-621. 

*  Sous  ClémeDl  VI,  od  dépensa  213  florins  4  sous  10  deniers,  pour  la  soie 
verte  des»inée  à  garnir  une  des  chambres  du  pape  (■  pro  serico  viridi  pro 
facienda  una  caméra  pro  personadomini  pape,  •  elc.  R.  248,  fol.  118  v**). 

*  Du  Gange  :  Natta  slorea  (natle).  Ehrle,  t.  I,  p.  766-774. 

*  Ehrle,  Hisloria  Bibliolhecae  fiomanorum  Ponlificum,  t.  I,  p.  673.  Cf. 
p.  631, 651). 
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opère  Ispanie  i.  »  En  1343,  Clément  VI  dépensa  254  florins 
18  sous  t  pro  tapelis  cum  rosis  »  (Reg.  215,  fol.  94;  cf.  fol.  95 
et  passira.  Reg.  248,  fol.  114). 

En  1337,  on  dépensa  318  florins  8  deniers  t  pro  8  tapelis  pa- 
risiensibus  cum  vasis  (t)^  tells  lineis  et  aliis  >  (Registre  de  Tannée 
1337,  fol.  85). 

Les  tapisseries  de  haute  lisse  n'étaient  pas  exclues,  tant  s'en 
faut,  du  palais  pontifical  s,  pas  plus  que  les  rideaux  ou  tentures 
brochées.  En  1378,  les  32  livres  5  onces  7  turnaux  de  taffetas 
rouge  et  vert,  nécessaires  à  la  confection  d'une  paire  de  t  cour- 
tines, •  coûtèrent  236  florins  de  la  Chambre  25  sous  9  deniers, 
soit  8  florins  6  gros  la  livre  (Reg.  350,  fol.  74).  En  1379,  une 
«  caméra  intégra....  pro  caméra  Servi  palatii  d.  n....,  i  en  serge 
verte,  composée  de  six  pièces  et  garnie  de  toile,  coûta  54  florins 
26  sous  (Reg.  350,  fol.  72  v«).  En  1382,  une  «  caméra  para- 
menli  •  composée  de  10  pièces  et  demie  de  taffetas  et  pesant 
14  livres  9  onces  5  turnaux  3  et  demi,  coûta  9  florins  courants 
la  livre  (Reg.  355,  fol.  83  v«).  En  1385,  on  lendit  une  salle  en 
taffetas  vert  *. 

Le  mobilier  des  prélats  variait,  cela  s'entend,  selon  les  goûts 
de  chacun.  C'est  ainsi  que  le  cardinal  Guillaume  Sudré  (f  1373) 
possédait  une  série  de  «  scamna,  bancalia,  corlinae,  coffri,  sca- 
bella,  carelli  de  serico....,  paramenta,  »  une  chapelle  noire,  une 
rouge,  une  blanche,  etc.,  etc.  &. 

La  literie  ne  témoignait  pas  de  moins  de  raffinement.  En  1381, 
un  juif  vendit  au  Saint-Père  sept  oreillers,  pour  lesquels  Ton 
employa  une  pièce  de  *  fuslana  »  blanche,  du  prix  de  3  florins 
3  sous,  et  26  livres  de  plumes,  du  prix  de  9  livres  2  sdlis  (Reg. 
354,  fol.  137  v°). 


1  Faucon,  Les  Arls,  p.  44.  Cf.  p.  89. 

*  Le  mot  «  tapelum  ■  signifie  aussi  tenture  :  ■  Pro  VI  tapetis  viridibus 
magnis  ad  faciendum  unam  cortinam  et  supracellum  »  (Faucon,  Les  Arts, 
p.  43). 

*  Ducange  :  •  ternale  »  =  lurnal. 

*  1385,  5  mai.  •  Bernardo  {sic  pour  Bernino)  de  Frezenchis  brodatori  dâi 
papae  pro  paramento  unius  camerae  de  tafatano  viridis  coloris  pro  dno  nro 
papa  et  pro  certis  aliis  rébus  per  ipsum  factis,  glxi  11.  c.  xx  s.  (Reg.  359, 
fol.  16Ï). 

*  Duchesne,  t.  II,  p.  627. 
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VI. 


LA     CUISINE    ET    LA    TABLE 


Il  ne  semble  pas  que  les  papes  d'Avignon  aient  sacrifié  plus 
qu*il  ne  convenait  à  la  gastronomie,  celle  forme  du  luxe  basse 
entre  loules.  Le  menu  de  leur  c  tinellam,  •  tel  que  nous  le  ré- 
vèlent leurs  livres  de  comptes,  était  copieux  et  varié»  mais  sans 
les  raffinements  propres  aux  époques  de  dégénérescence.  Rien 
n'indique  que  le  choix  des  comestibles  ou  leur  préparation  se 
ressentissent  de  près  ou  de  loin  des  préoccupations  d'un  Trimai- 
chion.  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  lelles 
que  le  banquet  offert  à  Clément  V,  en  1308,  par  les  cardinaux 
Arnaud  de  Pellegrue  et  Pierre  Taillefer,  que  l'on  composa  un 
menu  étourdissant,  comportant  quelque  chose  comme  neuf 
services  décomposés  chacun  en  trois  (Voir  ci-après  rarticle 
Fêtes). 

Seule  la  vaisselle  était  d'une  grande  somptuosité.  L'argent  el 
l'or  massif  y  étaient  prodigués  ;  les  officiers  de  la  cour,  toule- 
fois,  mangeaient  dans  de  la  vaisselle  d'étain  ^  Les  couteaux 
avaient  des  manches  d'ivoire  (Reg.  177,  fol.  148  v*)  ou  de  jaspe 
{unum  par  contellorum  (sic)  pro  mensa  cum  manubriis  dejas- 
pide  et  tribus  virolis  argenteis  et  sua  vagina.  —  Inventaire 
d'Urbain  V,  foL  197  v").  Une  seule  paire  coûtait  jusqu'à  14  flo- 
rins de  la  Chambre  (1396,  Reg.  374,  foL  43  v«}.  Les  fourchelles, 
que  l'on  a  considérées  comme  une  invention  relativement  mo- 
derne, étaient  également  d'une  grande  richesse.  En  1382,  l'or- 
fèvre Johannes  Maurini  reçut  14  florins  de  la  Chambre,  pro  refi- 
ciendo  duas  furchetas  de  nacro  pro  mensa  domini  pape,  tam 
pro  parte  auri  ad  hoc  necessarii,  quam  factura  {Reg.  366,  fol.  94). 

Le  linge,  de  même,  témoignait  d'une  grande  recherche. 

Un  inventaire  du  «  Thésaurus  anliquus  »  mentionne  trois 
coffres  contenant,  le  premier,  trente-huit  coupes  d*or  à  couver- 
cles du  poids  de  137  livres  11  onces;  le  second,  vingt-trois 
«  poli  >  d'or  et  une  salière  avec  une  cuiller  du  poids  de  111  li- 
vres 3  onces  ;  le  troisième,  aux  armes  de  Boniface  {V\U  ?),  une 

*  L'Antipape  Clément  V,  p.  22. 
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série  d'écuelles,  de  plats,  de  bassins,  de  flacons,  etc.,  également 
en  or,  du  poids  de  126  livres  S  onces  ^ 

La  vaisselle  d'or  de  Clément  V  (c'était  probablement  un  don 
du  roi  d'Angleterre)  ne  pesait  pas  moins  de  700  marcs  2;  soit 
environ  140  kilogrammes. 

En  1348,  le  23  juin,  on  procéda  à  la  pesée  de  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  dont  voici  le  détail  : 

10  plateaux  («  platelH  »)  d'argent,  pesant  38  marcs. 

10  plateaux  d'argent,  pesant  38  marcs  2  onces. 

10  plateaux  d'argent,  pesant  37  marcs  6  onces  et  demie. 

10  plateaux  d'argent,  pesant  38  marcs  2  onces. 

K  plateaux  d'argent,  pesant  22  marcs  4  onces  et  demie. 
110  écuelles  (a  scutellae  »)  d'argent. 
20  écuelles  d'argent,  pesant  37  marcs  6  onces  et  demie. 
20  écuelles  d'argent,  pesant  37  marcs  6  onces. 
Soit,  au  total,  pour  les  écuelles,  227  marcs  6  onces. 
32  tasses  (<c  taceae  »)  d'argent,  pesant  40  marcs  et  demi. 
27  tasses  d'argent,  pesant  34  marcs  3  onces  et  demie. 
6  grandes    tasses    émaillées    aux    armes   des    Beaufort,    pesant 
101  marcs. 

1  grand  «  pitalfum,  »  102  marcs. 

Des  petits  «  pitalfa,  »  32  marcs  5  onces. 
14  (c  platelli,  »  39  marcs  et  demi. 

11  «  platelli.  » 

6  grands  «  platelli  »  d'argent,  «  sive  vassella  pro  lavande,  » 
34  marcs  5  onces  et  demie. 

6  «  poti  »  pour  le  vin,  35  marcs  5  onces  et  demie. 

7  «  poti  »  pour  le  vin,  35  marcs  4  onces. 

4  petits  «  poti  »  pour  l'eau,  12  marcs  3  onces. 
Soit,  au  total,  344  marcs  4  onces. 
Vaisselle  dorée. 

2  grands  plateaux  et  un  compotier  avec  son  pied  doré,  26  marcs 
6  onces  et  demie. 

4  plateaux  ou  bassins  «  pro  lavande,  »  17  marcs  8  onces  et  demie. 

2  flacons  dorés  et  émaillés,  garnis  de  soie  («  de  circuo  »,  serico  [?]) 
munis  de  a  platonibus  »  en  argent  doré,  16  marcs  4  onces. 

4  ce  poti  »  dorés  et  «  laborati  »  et  3  «  plani,  »  35  marcs  1  once  et 
demie. 


*  Rationes  Camerae,  n*  377,  fol.  244. 
»  Ehrie  :  Archiv.,  t.  V,  p.  130. 
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1  grand  «  pectis  »  doré,  2  petits  non  dorés,  2  coupes  avec  leur  pied 
doré,  1  gobelet  à  pied  doré,.  23  marcs  6  onces  et  demie. 

12  tasses  dorées  et  <(  laboratae  »,  22  marcs  7  onces  et  demie. 

Total,  142  mares  6  onces  et  demie. 

4  grands  bassins  dorés  et  émaillés,  37  marcs  6  onces  et  demie. 
.  2  flacons  en  argent  doré,  avec  de  Témail  et  une  garniture  de  soie, 
avec  des  «  platones  »  en  argent  doré,  24  marcs  5  onces  et  demie. 

50  tasses  <(  planae,  »  42  marcs  6  bnces. 

1  compotier  avec  son  pied. 

2  grands  pots  pour  le  vin  et  deux  petits  pour  Teau,  dorés  «  plani  » 
(sans  ornements),  25  marcs  1  once  et  demie. 

4  grands  pots  pour  le  vin  blanc,  23  marcs  1  once. 
Total,  148  marcs  4  onces  et  demie. 
Total  général,  862  marcs  5  onces. 
(Reg.  328,  fol.  37.) 

Les  cardinaux  ne  pouvaient  manquer  de  se  régler  sur  le  sou- 
verain pontife.  Le  cardinal  de  Narbonne  possédait  un  service 
d'argenterie  qui  valait  plus  de  4,000  florins,  quelque  chose 
comme  250,000  à  300,000  francs  de  notre  monnaie  <. 


VII. 

LES    VÊTEMENTS.     -^    LA     BRODERIE 

Le  luxe  déployé  dans  les  étoffes,  les  fourrures,  les  brode- 
ries, etc.,  atteignait  aux  limites  de  l'invraisemblable.  Aucune 
dépense  ne  paraissait  excessive  :  on  payait  couramment  150  flo- 
rins (une  dizaine  de  mille  francs)  pour  une  pièce  d*écarlate  des- 
tinée au  pape,  et  de  7b  à  100  florins  pour  la  garniture  d'une  houp- 
pelande, et  encore  ne  s'agissail-il  que  de  peaux  de  martre  ^  !  Il 
fallait  non  seulement  une  main-d'œuvre  irréprochable,  raffinée, 
mais  encore  les  matières  premières  les  plus  rares. 

Benoit  XII  mit  à  contribution  jusqu'à  l'Angleterre  :  <  Pro  sar- 
giis  rubeis,  albis  et  aurifriziis,  emptis  in  Anglia,  »  128  livres 
16  sous  i  deniers  (année  1337),  et  Clément  VI  étendit  ses  recher- 
ches jusqu'à  la  Syrie  :  il  fil  exécuter  à  Damas  des  tissus  d'or 

»  Revue  de  VArl  chrétien,  1891,  p.  184. 

*  L'on  voit  que  Pétrarque,  en  léguant  à  son  ami  Boccace  50  florins  de  Flo- 
rence pour  s'acheter  un  habit  d'hiver,  ne  faisait  pas  d'extravagance  (De  Sade, 
t.  ni.  p.  743). 
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(«  a  Damas  in  Suria  ulira  mare  fecil  operari  et  texere  per  Sara- 
cenos  XL  pannes  aureos  diversorum  colorura  »),  et  dépensa  de 
ce  chef  1,278  florins  de  Florence  (Année  1347;  Reg.  250,  fol.  100). 
Pour  les  étoffes  de  soie,  on  les  lirait  d'ordinaire  de  la  Toscane. 
En  1351,  les  «  panni  de  serico  empti  in  Tuscia  per  A.  de  Tu- 
derto  »  coûtèrent  2,258  florins  21  sous  (Reg.  263,  fol.  109). 

Parmi  les  éto£fes  les  plus  chères  figurait  Técarlate.  En  1362, 
on  paya  une  pièce  70  florins  «  (Reg.  298,  fol.  86;  Reg.  300, 
fol.  113  yo);  en  1374,  150  florins;  en  1381,  tantôt  100  florins 
(Reg.  354,  fol.  78  v*>),  tantôt  200  florins.  En  1385,  15  cannes 
13  palmes  de  la  même  étoffe  coûtèrent  213  florins  courants 
12  sous  (Reg.  359,  fol.  149). 

Les  brocarts  d*or  étaient  également  en  honneur  :  en  1365,  on 
dépense  60  florins  «  pro  duobus  pannis  aureis  de  Venelia  » 
(Reg.  316,  fol.  151);  en  1388,  600  florins  t  pro  precio  certorum 
pannorum  aureorum  »  destinés  au  roi  de  France  (Reg.  365, 
fol.  141  v°).  En  1.385,  un  drap  d*or  brodé  aux  armes  de  la  reine 
de  Naples  coûte  205  florins  13  sous  -, 

*  1362,  31  décembre.  Dieeadem  soluli  fuerunt  Dopo  de  Florentia  Alberli- 
Dorum  novorum  habitatori  Avinionis  pro  unapecia  scarlate  rubee  ab  ipso  et 
ejus  societate  empta  pro  persona  Domini  nostri  pape,  Johanne  Veaati  pro 
ipso  manualiter  recipiente,  lxx  flor.  fort.  —  Reg.  298,  fol.  86. 

1362.  Nardino  Lapi  et  sociis  pro  sendato,  tafatano,  culcitris  etaliis....  1663  fl. 
24  s.  (R.  298,  fol.  79).  —  Ëidem  pro  tela  parisina,  velveto etaliis, 54  fl.  8 s.  (Ibid.). 

Narducio  Lapi  et  sociis  pro  tela  flna,  aurifriziis.  panno  de  serico,  etc., 
391  fl.  13  s.  (Ibid.,  fol.  85). 

1363.  ADgelo  Palarchonis  pro  vanoa  rubea  de  serico  pro  lecto  pape,  47  fl. 
(Ibid.,  fol.  88). 

Raymundo  episcopo  Tholonensi  pro  diapro  viridi  et  aurifriziis  pro  pluviali, 
43  fl.  (Ibid.,  fol.  88  v). 

Dopo  (?)  de  Albertis  pro  bruneta  et  beroardo  (?)  dandis  monachis  S.  Vic- 
ions, 181  fl.  4  s.  (Ibid.). 

Hugoni  bisuntino  brodario  pro  cruce,  sive  pectorali  et  casula  per  ipsum 
factis,  16  fl.  (Ibid.,  fol.  89). 

Johanni  de  Orgeleto  (?)  casublerio  pro  quodam  pallio  et  aliis  garnimentis, 
16  fl.  (Ibid.). 

Bernardo  de  Frezenchis  casublerio  pro  salario  ejus  et  ii  vayletorum  de 
paratura  capelle,  10  Û.  (Ibid.). 

Narducio  Lapi  pro  certis  raubis  ad  opus  capelle,  168  fl.  10  s.  (Ibid.,  fol.  92). 

Jacopo  Segureti  draperio  pro  un  preciis  blanqueti,  50  fl.  (Ibid.,  fol.  104). 

Johanni  et  Francisco  Instandi  (?)  draperiis  et  J.  Bedocii  de  Andusia  pro 
pannis  brunis  etalbis,  491  fl.  12  s.  (Ibid.,  fol.  104  v»). 

Jacobo  de  Albertis  pro  pecia  scarlate  albe  et  alla  rubea  ad  opus  pape,  210  fl. 
(ibid.,  fol.  105). 

Johanni  Vesati  campsori  pro  telis,  pannis,  aurifriziis  et  reparationibus, 
168  flor.  (Ibid.,  fol.  135). 

*  1385,  15  juillet.  Guill»  de  Frezenchis  brondario  avinion.  pro  uno  panno 
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On  jugera  par  quelques  extraits  de  la  richesse  des  vête- 
ments pontificaux  ^ 

Une  croix  (un  pectoral)  en  soie  exécutée  par  le  brodeur  ou  cha- 
sublier  c  Hugo  Bisuntinus  >  (1362)  pour  une  <  casula  >  d'Urbain  V, 
et  ornée  de  quatre  armoiries  du  pape,  coûta  16  florins  (Reg.  299, 
fol.  99).  En  1387,  Clément  Vil  commanda  au  brodeur  Arnaldo  de 
Rivoli  una  zona  pontiflcalis  de  serico  azuro  mixto  cum  auro, 
du  prix  de  17  florins  de  la  Chambre  4  sous  (Reg.  362,  fol.  99  v*). 
En  1390,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  Clément  Vil  dépensa 
37  florins  de  la  Chambre  14  sous,  pro  duobus  aurifriziis  et  una 
miira  aurifrizata. 

Les  chaussures  mêmes  du  pape  étaient  couvertes  d*orfroi 
(1381  ;  dépense  de  4  florins  17  sous  6  deniers  pour  un  lurnal  et 
demi  aurifrizii  de  damasco.  Reg.  354). 

Souvent  le  pape  se  commandait  quelque  riche  vêtement  à 
Toccasion  des  grandes  fêtes. 

L'habillement  de  la  famille  papale  constituait  une  grosse 
charge  pour  le  Trésor  :  la  règle  voulait  que  tous  les  fonction- 
naires et  employés  quelconques  fussent  vêtus  aux  frais  du  pape. 

En  1333,  541  agnels  d'or  sont  versés  pro  vestibus  aesiivalibm 
et  forraturis  de  agnis  (Reg.  137,  fol.  53).  Le  12  juillet  suivant, 
on  dépense  4,156  florins  d'or  8  deniers  pro  pannis  hiemalibus 
viridibus^marbrinis  de  BracelliSy  virgatis,  p/ants,  etc.  (Reg.  137, 
fol.  53)  ;  la  même  année,  261  reg.  d'or  et  320  agnels  pro  SOO  pe- 
ciis  pannorum  alborum  et  brunorum  emptis  pro  helemosina 
apud  Andusiam  (Reg.  132,  fol.  80  v^).  Le  18  janvier  1334,  nou- 
velle dépense  de  2,396  florins  6  livres  pro  forraturis  emptis  et 
vestibus  hiemalibus  (Reg.  136,  fol.  52). 

« 

auri  cum  armisdne  Régine,  sindone  et  brodatura  pro  diclo  panno  pro  anni- 
versario  ipsius  due  Régine  et  aliis  necessariis,  n'y  fl.  ca.  xui  s.  vi  d.  (Reg.  359, 
fol.  i85). 

*  1379.  Die  10  Junii,  soluti  fuerunt  Guillelmo  et  Bernardo  de  Frezenchis, 
brondariis,  pro  duabus  libris  et  u  untiis  unius  medii  lernalis  aurifrizii  de  da- 
masco ab  ipsis  emptis  pro  una  stola  cum  manipulo  et  pro  ampliando  auri- 
frizium  pluvialis  rubei  dni  pape,  dando  eîs  pro  libra  xxiiii  flor.  cam.,  ascen- 
dunt  u  flor.  cam.  zxiui  s.  yi  d.  —  Item  pro  duabus  peciis  de  sindone  rubeo 
reforzato  de  Janua  pro  folrandis  mantellis  et  capuciis  dni  pape,  pro  qualibet 
pecia  VII  flor.  cam.  —  xiiii  flor.  cam.  —Item  pro  u  cannis  et  vii  ternalibus  au- 
rifrizii de  damasco  pro  ii  paribus  sotularium  pro  dûo  papa,  ponderis  ii  uni.  et 
▼n  ternal.  pro  qualibet  untia,  u  flor.  cam.,  ascendunt  vu  flor.  cam.  xxi  s. 
Summa  ti.iiversalis  omnium  predictorum  que  fuit  eisdem  soluta,  est  lxxui  Û. 
cam.  XVII  8.  VI  d.  (Reg.  350,  fol.  76  v"). 
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En  1334,  60  pièces  depanni  sendati,  achetées  à  <  Monito  Boni 
de  Florentia,  >  coulent  632  florins  d'or  7  livres  (Reg.  136  et  137, 
fol.  53  V*),  et  200  pièces  pannorum  alborum  et  brunorum  ache- 
tées apud  Anduziam  et  de  Burello,  380  parisis  4  sous  (Ibid., 
fol.  98  v°). 

Au  mois  de  janvier  1343,  on  dépense  4,748  florins  ii  sous 
pro  pannis  diversi  generis,  et  8,143  florins  et  demi,  pro  ^50 
peciis  pannorum  ;  ^MiSy  au  mois  de  mai,  1,012  florins  et  demi, 
pro  50  peciis  pannorum  aestivalium,  et  8,276  florins  9  deniers, 
pro  200  peciis  pannorum  planorum  et  virgatorum  (Reg.  218, 
fol.  90-91).  Au  mois  de  mai  1348,  Jean  Cortoys  reçoit  3,330  flo- 
rins d'or  et  1  denier,  pro  d  00  peciis  pannorum  virgatis  et  pla- 
nts, etc.,  et  Jacques  Maiabayla,  6,078  florins,  pro  860  peciis 
provestibus  aestivalibus  ^  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, on  verse  à  Jean  Cortoys  3,692  florins  99*  deniers,  pro  va- 
riis  pannis,  tapetis,  foliaturis,  et  à  Jacques  Maiabayla,  6,300 
florins,  pro  800  peciis  pannorum  (Reg.  234,  fol.  132-133),  non 
compris  42  florins,  pro  panno  bruno^  et  différentes  autres  four- 
nitures. 

Sous  le  même  pontificat,  les  habits  d'hiver  {prorobis....yema- 
libus)  de  64  sergents  d'armes  coûtent  chacun  S  florins;  3  autres 
sergents  reçoivent  18  florins, pro  vestibus.  Les  habits  d'hiver  des 
16  pénitenciers  coûtent  128  florins.  Jacobo  Maiabayla  d'Asti  re- 
çoit d'un  coup  6,810  florins,  pro  vestibus  estivalibus  et  yemalibus 
domicellorum  (Reg.  248,  fol.  114  v*»,  186  v**).  Aux  t  hostiarii  » 
Clément  VI  fait  don  de  192  florins,  pro  robis  emendis  ad  ipsorum 

*  «  Vestes  et  Forralure.  1343.  Die  xiz  mensis  maii,  facto  computo  cum  domino 
Johanne  Cortoys,  solvimus  sibi  nomine  Johannis  de  Mortuocampo,  mercatore 
sancti  Âudemari,  Morinensis  diocesis,  pro  c  peciis  pannorum  tam  virgatis 
quam  planis  pro  vestibus  estivalibus  domicellorum  domini  nostri,  ad  ratio- 
nem  xx  florenorum  ui  turonensium  grossorum  pro  qualibet  pecia,  et  floreno 
pro  xu  turon.  computato,  u»xxv  flor.  Item  solvimus  eidem  pro  mv"  foliaturis 
pro  vestibus  dictorum  domicellorum  emplis  diversis  preciis  et  mlxxxv  flore- 
nos  V  denarios  turon.  grossos.  Item  pro  xu  cannis  panni  pro  domicellis  quon- 
dam  domini  Patriarche  Conslantinopolitani  et  x  cannis  pro  famulis  dicli  Pa- 
triarche,  et  pro  xix  cannis  pro  brodariis  coquine  Domini  nostri  et  pro  mi" 
cannis  pro  parvis  solhardis  (Du  Gange  :  «  soliardus  »  =  marmiton)  dicte  co- 
quine induendis,  emplis  diversis  preciis,  li  flor.  medios.  Item  pro  tonsura 
nii*peciarum  pannorum  emptorum  ut  predicitur  pro  dictis  familiaribus  quon- 
dam  dicti  Patriarche,  brodariorum  et  solhardorum  (flor.),  ad  racionem  v  tu- 
ron. computato,  —  clxviu  floren.  u  denar.  turon.  gross.  —  Que  omnes  summe 
predicte  simul  juncte  ascendunt  ad  iu"ui'xxx  flor.  i  denar.  turon.  gross. 
(Reg.  234.  fol.  132). 
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cujudibet  voluntatem  (Reg.  248,  fol.  186  v°).  Il  semblerait  donc 
que  ces  fonctionnaires  ne  portassent  pas  d'uniforme. 

En  1349,  le  compte  total  d'  «  Antonius  Malabayla,  merca- 
tor  Astensis,  >  pour  fournitures  de  vêlements  et  de  fourrures 
{pro  vestibus  et  foliaturis  ^),  s'élève  à  10,652  florins  (Ibid., 
fol.  116). 

Pour  Tannée  1337,  je  relève  les  dépenses  suivantes  :  pro 
baxatura  ^  pannorum  et  scarlate  rubee,  58  florins  6  deniers; 
pro  foliaturis  variorum  pro  vestibus,  92  florins  11  deniers; 
pro  vestibus  hiemalibus,  86  florins;  pro  iSO  foliaturis  agno- 
rum^  99  florins  ;  pro  factura  et  operatura  vestium  papae  esti- 
valium,  860  florins;  pro  erminis,  94  florins  6  deniers;  pro 
foliaturis  pro  usu  pape  et  domicellorum,  238  florins  ;  pro  fo- 
liatura,  in  capa  et  capucio  domini  pape,  42  florins  (Reg.  164, 
fol.  79-80). 

Les  fourrures  se  composent  tantôt  d'hermine,  tantôt  de  petil- 
gris,  tantôt  de  martre  (R.352,  fol.  39).  Jamais  pape  n'usa  et  n'a- 
busa de  ces  matières  au  même  point  que  Clément  VI.  En  1347, 
son  t  pelliparius  >  reçoit  d'un  coup  1,080  peaux  d'hermines;  il 
en  emploie  68  pour  un  capuchon  du  pape,  430  pour  une  c  capa  de 
samis,  »  310  pour  un  manteau,  150  pour  deux  capuchons  destinés 
audit  manteau,  30  pour  un  chapeau,  64  pour  un  capuchon,  80  pour 
un  autre  capuchon  plus  grand,  88  pour  9  t  birretae.  »  La  façon 
était  comptée  à  raison  de  2  florins  par  cent  de  peaux  (Reg.  250, 
fol.  105  vo). 

Au  temps  de  Clément  Vil  on  dépensait  courammenl  de  75  à 
100  florins  pour  la  garniture  d'une  houppelande.  Et  encore  ne 
s'agissait-il  que  de  peaux  de  martre  3.  En  1379,  Jean  Picard,  four- 
reur, reçoit  8  florins  11  sous  pour  deux  pèlerines  d'hermine  (Reg. 
353,  fol.  41).  En  1383,  Pierre  de  Benne  louche  53  florins  16  sous 
pour  dix  douzaines  d'hermines  t  pro  capuciis  »  (Reg-  356, 
fol.  125  v«).  En  1388,  les  peaux  d'hermine  coûtent  7  florins  d'or 
la  douzaine,  et  les  petils-gris  8  florins  le  cent.  Ilfallait500  de  ces 
dernières  pour  garnir  le  vêtement  du  pape  (Reg.  366,  fol.  58). 
En  1389,  le  pape  offrit  à  l'évèque  de  Liège  un  vêtement  composé 
d'une  «  vestis,  »  d'une  cape  et  d'un  capuchon,  qui  coule  39  flo- 

*  Du  Gange  ne  donne  que  Fodratura. 

*  Du  Gange  :  baxaton  =  foulon. 

J  L'Antipape  Clément  VU,  p.  25. 
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rins  8  sous  rien  que  pour  les  <  foliaturae  de  minulis  variis  » 
(Reg.  368,  fol.  197). 

A  titre  de  contre-partie,  je  donnerai  ici  quelques  détails  sur 
le  luxe  des  costumes  féminins. 

Le  trousseau  de  Laure  de  Noves,  qui  appartenait  à  une  famille 
riche,  ne  comprenait  qu'une  robe  complète,  une  robe  écarlate 
ornée  de  menues  plumes,  une  couronne  en  argent,  delà  valeur 
de  2S  florins,  un  lit  complet  :  c  una  colca  munita  pannis  decen- 
tibus  1.  >  Paul  de  Sade  (1345)  légua  à  sa  femme  une  somme  de 
10  florins,  renouvelable  tous  les  trois  ans,  pour  s'acheter  t  unum 
indumenfum:  >  un  costume  pouvait  donc  durer  trois  ans! 

Enl37â,  on  promulgua  une  «  préconisalion  »  défendant  aux 
femmes  de  n'importe  quelle  condition  de  porter  des  fourrures 
d'hermine  ou  autres,  des  ornements  en  or,  en  argent  ou  en  soie. 
Seules  les  parentes  du  pape,  celles  du  maréchal  et  du  vicaire, 
les  baronnes  et  les  «  majores  »  étaient  exceptées  :  t  portare  in 
aligna  rauba  seu  veste  aliquem  reversum  de  suptus  (sic)  nec  de 
supra,  neque  in  martis  variorum  erminiorum,  seu  quarumcunque 
aliarum  pellium^  seu  rerum  sive  de  auro,  de  argento^  nec  de  se- 
rico. 

Le  harnachement  des  chevaux  ou  des  mules  n'avait  rien  à 
envier  au  costume  des  courtisans.  Clément  Vil  commande  des 
texuti  de  serico  pro  cellis  2  et  frenis  pro  equis  (année  1390; 
Reg.  367,  fol.  106)  ;  il'chargea  en  outre  Marie  d'Arras  de  tisser  des 
étoffes  (des  tapisseries?)  pro  frenis,  cellis  et  aliis  amesiis  equo- 
rum  et  mulorum  domini  nostripapae  (même  registre,  fol.  172  v*). 

Plus  modestes  étaient  les  selles  en  usage  sous  Benoit  Xlll.  Le 
velours  et  les  autres  fournitures  nécessaires  (t  pro  copertura 
duarum  cellarura  >)  ne  coûtent,  en  1397,  que  6  florins  (Reg.  374, 
fol.  79  v*").  Mais  voilà  que  tout  à  coup,  en  140S,  le  même  pontife 
dépense  près  de  300  florins  courants  pour  le  mors,  en  argent 
émaillé,  de  sa  mule  '^  ! 

A  la  richesse  des  vêtements  faisait  pendant  celle  des  orne- 


*  De  Sade,  Mémoires  sur  la  vie  de  François  Pétrarque,  l.  II,  p.  22-25,  5S-59, 
91-92,  1764. 

*  Du  Gange  :  Cella  =  sella. 

*  Notes   sur  quelques  artistes  avignonais  du  pontificat    de  Benoit  XllI^ 
p.  23. 
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menis  nécessaires  au  culte.  L'on  trouvera  plus  loin  des  détails 
sur  ceux  de  ces  ornements  qui  relèvent  de  Forfèvrerie  :  ici,  je 
ne  m'occuperai  que  de  ceux  qui  ressortissent  à  l'art  textile.  Le 
palais  pontifical  renfermait  de  nombreuses  c  chapelles  ^  ■  plus 
luxueuses  les  unes  que  les  autres. 

En  1384,  une  chapelle  en  damas  rouge,  avec  de  l'or,  de  Far- 
genl,  du  velours,  de  la  toile,  de  la  soie,  etc.,  coûte  50  florins 
7  sous  (Keg.  389,  fol.  224). 

En  1389,  une  chapelle  rouge,  fournie  par  les  frères  Frezenchis 
et  composée  d'étoffes  d'or,  de  broderies,  de  parements,  de  taffe- 
tas, de  toile,  etc.,  coûte  t17  florins  de  la  Chambre  21  sous 
(Reg.  366,  fol.  127).  En  1394,  une  chapelle  blanche  de  satin, 
garnie  de  broderies  historiées,  coûte  200  florins  de  la  Chambre  -. 

Aussi  n'était-ce  pas  une  sinécure  que  la  place  occupée  par  le 
sergent  d'armes  t  Guillelmus  delà  Guilhalmia  »  ou  «  Laguilhel- 
mia,  servions  armorum  >  Ce  personnage,  qui  remplissait  l'office 
de  t  Custos  pannorum  auri  domini  nostripapae  »  ou  de  c  Custos 
pannorum  paramentorum  consistorii  et  cathedrarum,  »  ou  de 
c  deputatus  adcustodiendum  paramenta  auri  consistorii  et  capelle 
domini  nostri  pape  »  (1367.  Reg.  321,  fol.  91  V),  était  chargé,  lors 
de  chaque  cérémonie,  d'orner  de  tentures  précieuses  les  chapel- 
les et  salles  du  palais  d'Avignon;  à  chaque  voyage  du  pape  il 
transportait  au  dehors  un  arsenal  de  tapisseries,  de  tapis,  de 
tentures  de  toutes  sortes.  On  peut  en  juger  par  le  détail  qui  nous 
a  été  conservé  dans  une  pièce  comptable  (Reg.  300,  année  1363, 
fol.  114-115). 

Chaque  prélat  était  tenu  de  posséder  tout  un  assortiment  de 
f  chapelles.  »  Dans  la  succession  de  Pierre  de  Selve  (t  1385)  nous 

*  La  •  chapelle,  •  d'après  le  Glossaire  archéologique  de  Gay,  comprend  Tcn- 
semble  des  vêlements  liturgiques  et  des  parements  de  Tautel  et  du  chœur. 
Les  premiers  se  composent  de  chapes,  chasubles,  dalmatiques,  tuniques, 
étoleSf  manipules,  aubes,  ceintures,  amicts,  collets  (de  mitres  lorsqu'il  s'a^t 
d'évêques)  ;  de  chausses,  de  souliers,  du  grémial.  Les  ornements  de  Tautelet 
du  chœur  comprennent  :  les  nappes  et  couvertures,  la  frontière,  le  dossier, 
les  coussins,  la  couverture  des  lutrins,   la  couverture  du  trône  pontifical. 

*  1394,  2  avril.  «  Guillelmo  et  Bernardo  de  Frezenchis,  brondariis  avinion.. 
in  deductionem  n'xviii  fîor.  auri  de  caméra  antiquorum,  xxvu  s.  ixd.,  eis  de- 
bitorum  pro  una  capella  alba  de  salhanino,  munila  aurifriziis  ymaginalis  et 
aliis  ad  hoc  necessariis  per  ipsos  facta  de  mense  maii  anno  lxxxi*  pro  dûo 
nro  papa,  prout  in  quodam  computo  per  diim  camerarium  dûi  ûri  pape  die  x 
januarii  anno  xci  signato  lacius  continetur,  u"^  xnii  flor.  cam.  antiqui  vm  s., 
valent  fl.  ca.  u'  »  (Reg.  371,  fol.  123). 


Digitized  by 


Google 


l'argent  et  le  luxe  a  la  cour  pontificale  d'avignon.  391 

trouvons  une  chapelle  entière  de  couleur  blanche,  une  autre 
verte,  une  troisième  violette,  une  quatrième  rouge  *. 

Les  brodeurs  avignonais  jouissaient  d'une  grande  célébrité. 
De  près  et  de  loin,  Ton  recourait  à  eux.  En  1408  encore,  l'inven- 
taire de  la  tapisserie  de  la  duchesse  d'Orléans  enregistre  <  un 
grand  dais  d'or  et  de  velours  à  tendre,  qui  fut  pieça  fait  en  Avi- 
gnon 2.  % 

En  1367,  les  deux  frères  de  Frezenchis  livrèrent  un  «  pannus  » 
orné  d'images  et  de  huit  écussons,  du  prix  d'un  florin  par 
écusson,  ainsi  qu'un  pannus  d'or,  orné  de  quatre  écussons,  du 
prix  de  deux  florins  Técusson,  plus  un  troisième  •  pannus  » 
enrichi  de  trente-six  écussons  aux  armes  du  pape.  Pour  l'en- 
semble de  ces  travaux  ils  reçurent  76  florins  (Reg.  321,  fol.  81  v*). 

L'on  recouvrait  de  broderies  non  seulement  les  vêtements, 
les  ornements  destinés  au  culte,  les  meubles,  mais  encore  les 
manuscrits  3,  les  selles  des  chevaux,  etc.  En  1379,  deux  selles 
brodées  aux  armes  du  pape  coûtent,  en  y, comprenant  les  four- 
nitures d'or  et  d'argent,  la  soie  et  la  façon,  35  francs  chacune 
(Reg.  350,  fol.  74). 

Le  luxe  s'étendait  à  une  série  d'articles  de  fantaisie. 

Deux  «  flabella  sive  mouscals,  »  destinés  au  pape,  coûtent 

12  florins  (1381  ;  Reg.  364).  Douze  t  flabella  »  en  soie  et  trois  en 

étoffe  blanche  d'or  («  panni  albi  de  auro  >)  coûtent,  y  compris 

•les  manches,  9  florins  de  la  Chambre  12  sous  (1390;  Reg.  367, 

fol.  67  v^). 

*  Duchesne,  t.  I,  p.  559. 

*  De  Linas,  Anciens  Vêlements  sacerdotaux^  p.  70;  Paris,  1860.  —  Citons, 
parmi  les  brodeurs  avignonais,  «  Bernardusde  Frezenchis  »  ou  «  Fresenchis.  » 
Cet  artiste  travailla  pour  Urbain  V  dès  le  début  de  son  pontificat  (1362  ;  R.  299, 
fol.  99,  etc.)  ;il  accompagna  ensuite  le  pape  dans  son  voyage  en  Italie  (R.  324, 
fol.  96),  et,  de  retour  à  Avignon,  continua  de  travailler  pour  la  cour  pontifi- 
cale jusque  vers  la  fin  du  siècle. 

'  Il  avait  d'ordinaire  pour  collaborateur  son  frère  Guillelmus  de  Frezenchis 
(1365;  R.  308;  1366,  R.  321,  fol.  19  v,  etc.). 

«  Hugo  Bisuntinus  brodarius,  sive  casublerius,  habitator  Avinionis,  »  broda^ 
en  1362,  une  chasuble  destinée  au  pape. 

3  1385,  20  janvier.  «  Guill*  et  Bernino  de  Frezenchis  brodatoribus  dni  pape 
pro  perlis  et  cordonibus  de  serico  per  ipsos  positos  in  uno  libro  dato  per 
dûum  ducem  Bituricensem  dicto  dno  ûro  et  pro  opère  et  factura  nu  11.  curr. 
et  m  s.  Item  pro  média  centi(n)a  de  perlis  pro  reparando  aurifrizium  pluvialis 
rubei  dû\  papae  ac  pro  factura  vi  fi.  et  ix  gros;  in  summa  x  fl.  curr.  et  xxii  3, 
valent  IX  il.  ca.  x  s.  (Reg.  359,  fol.  124). 
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H  est  question  aussi  de  deux  t  cabassii  <  »  recouverts  de  ve- 
lours rouge  et  de  quatre  <  cabasserie  >  en  toile  destinés  à  les 
contenir  (1390;  Reg.  367,  fol.  82  v*»). 

La  broderie  était  associée  même  aux  expéditions  militaires. 
En  1377,  Berninus  de  Frezenchis  exécuta,  au  prix  de  8  florins 
16  sous,  une  bannière  destinée  à  la  galère  du  cardinal  de  Saint- 
Eustache  2.  En  1381,  Clément  VII  dépensa  48  florins  de  la 
Chambre  pour  six  bannières,  à  ses  armes,  destinées  aux  galères 
envoyées  au  secours  de  la  reine  de  Naples  (Reg.  384).  En  1385, 
une  bannière  en  •  sindon,  »  aux  armes  de  l'Église,  et  une  autre» 
aux  armes  du  roi  de  Sicile,  avec  des  franges  de  soie  et  deux 
hampes,  coûtèrent  16  florins  14  sous  (Reg.  359,  fol.  168). 

Vin. 

l'oRFÈ  VRERI  E 

OÙ  les  artistes  fixés  sur  les  bords  du  Rhône  triomphèrent,  ce 
fut  dans  Torfèvrerie.  Une  simple  statistique  pour  donner  une 
idée  du  nombre  des  disciples  de  saint  Éloi  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale du  monde  chrétien  :  en  1376,  ceux  qui  étaient  attachés  à 
la  cour  dépassaient  la  quarantaine.  La  richesse  des  ornements 
à  usage  personnel  —  anneaux,  colliers,  ceintures,  aumônières, 
joyaux  de  toute  sorte,  —  ou  encore  la  richesse  des  harnache- 
ments défiait  toute  description.  Certains  papes  poussèrent  le 
raffinement  jusqu'à  faire  coudre  des  plaques  d'émail  sur  leurs 
gants.  Lorsque  Ton  ouvrit,  au  siècle  dernier,  le  tombeau  de 
Benoît  XII,  on  y  trouva  une  paire  de  gants  enrichie  de  deux 
émaux,  représentant  l'un  la  Vierge,  l'autre  VAnge  Gabriel  3. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  Tiare  pontificale  du  VHP  au 
XVr  siècle,  y ^\  fait  connaître  la  somptuosité  de  cet  insigne 

1  Du  Gange  :  Cabas. 

«  Revue  de  Varl  chrétien,  1891,  p.  199. 

*  Revue  de  Vart  chrétien,  1891,  p.  192.  —  Lors  de  Touverlure  du  tombeau 
de  Benoit  XIII,  l'on  découvrit  •  deux  plaques  d*argent  de  la  grandeur  d*un 
écu  de  60  sous  qui  avoient  été  placées  au  milieu  des  gants  du  pape;  Tuoe 
représentait  la  sainte  Vierge,  avec  ces  paroles  :  •  Kcce  ancilla  Domîni,  •  el 
l'autre  l'ange  Gabriel  avec  celles-ci  :  •  Missus  est  Angélus,  »  en  caractères 
gothiques  »  (Duhamel,  le  Tombeau  de  Benoit  XII;  Caen,  1888,  p.  22-23).  — 
Get  usage,  ainsi  que  veut  bien  me  l'apprendre  M.  de  Lasteyrie,  remonte  an 
xn«  siècle. 
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pendant  la  période  avignonaise.  On  a  vu  d'autre  part,  dans  les 
paragraphes  précédents,  quel  était  le  luxe  de  la  vaisselle  de 
table  ou  encore  la  valeur  des  objets  en  or  ou  en  argent  com- 
posant le  Trésor  pontifical.  Je  puis  donc  ici  me  borner  à  un 
petit  nombre  d'indications. 

Périodiquement,  chaque  année,  le  pape  offrait  à  quelque 
prince  ou  chevalier,  soit  la  rose  d'or,  soit  l'épée  bénite.  La  va- 
leur des  roses  d'or  variait  de  iOO  à  300  florins  ;  celle  des  épées 
variait  dans  les  mêmes  proportions,  selon  le  rang  ou  les  goûts 
des  destinataires. 

Parmi  les  dépenses  faites,  en  1374,  par  Grégoire  XI  pour  l'ac- 
quisition de  bijoux,  je  relève  les  chiffres  suivants  : 

400  florins  pour  un  joyau;  —  179  francs  pour  168  perles  don- 
nées à  la  comtesse  d'Avellino,  nièce  du  pape;  —  200  florins  à 
Giovanni  di  Bartolo  de  Sienne  pour  un  joyau  ;  —  874  florins 
pour  des  pierres  précieuses;  —  887  florins  4  sous  pour  un 
joyau;  —  200  florins  pour  deux  anneaux  d'or  ornés  de  pierre- 
ries; —  80  francs  pour  des  joyaux  ;  —  88  florins  20  sous  pour  un 
rubis  balais  *. 

La  libéralité  déployée  par  les  papes  d'Avignon  vis-à-vis  de 
l'art  profane  n'était  rien,  toutefois,  auprès  des  sacrifices  qu'ils 
s'imposaient  pour  l'art  religieux.  S'agissait-il  de  décorer  ou 
d'enrichir  les  édifices  destinés  au  culte,  aucune  dépense  ne 
les  effrayait.  A  aucune  époque  on  ne  trouve  des  ornements  sa- 
crés aussi  riches  :  burettes,  bassins,  calices,  paix,  patènes, 
aiguières,  candélabres,  reliquaires,  croix,  encensoirs.  Les 
églises  d'Avignon,  le  couvent  de  Saint-Victor  à  Marseille,  celui 
de  Saint-Benoît  à  Montpellier,  reçurent  des  chapelles  *  d'or  et 
d'argent,  comme  on  disait  alors,  dans  lesquelles  l'orfèvrerie,  la 
ciselure,  Témaillerie,  célébraient  leurs  suprêmes  triomphes  2. 

»  Revue  de  V art  chrétien,  189!,  p.  183-184. 

s  L'église  des  Célestins,  à  Avignon,  possédait  une  croix  en  or  massif  ren- 
fermant du  bois  de  la  vraie  croix  ;  elle  pesait  quinze  livres  d*or  poids  de 
marc  ;  c'était  un  présent  du  roi  de  Naples  {L'Antipape  Clément  VII,  p.  14-15). 
Dans  son  testament  (1384),  le  cardinal  Guillaume  de  Chanac  lègue  au  monas- 
tère -Saint- Martial  de  Limoges  «•  Capellam  meam  albam  completam,  item 
calicem  meum  majorem  cum  suis  urceolis  sive  canetis  argenti  melioribus« 
item  crucem  meam  majorem  de  argento,  item  urceolum  argenti  cum  baculo 
suo  cum  quo  aspergilur  et  datur  aqua  benedicta,  item  reliqulare  majus  ar- 
genti deauratum  cum  pede  suo  cum  reliquiis  ibidem  inclusis,  item  monile  sive 
T.   LXVI.    1er  OCTOBRE  1899.  25 
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Urbain  V  dépassa  encore  ses  prédécesseurs,  et  c'est  tout 
dire,  par  la  richesse  des  ornements  sacrés  qu'il  offrit,  soit  aux 
églises  de  Rome,  soit  à  celles  d'Avignon  ou  de  Montpellier.  Les 
chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  il  dota  la  basilique 
de  Latran,  ne  coûtèrent  pas  moins  de  30,000  florins  d'or  (peut- 
être  i  millions  de  francs).  A  l'église  qu'il  bâtit  à  Montpellier,  il 
fit  don  d'une  statue  d'argent  de  la  Vierge  du  poids  de 
350  marcs.  Le  chef  de  saint  Benoit,  destiné  au  même  sanctuaire 
et  exécuté  par  Johannes  Baroncelli,  pesait,  avec  le  pectoral,  le 
diadème,  etc.,  172  marcs  2  onces.  Baroncelli  reçut  pour  cet  ou- 
vrage 1,500  florins  de  la  Chambrç.  A  tout  instant,  pour  une 
fantaisie,  un  reliquaire  ou  un  tabernacle,  le  même  souverain 
pontife  dépensait  des  3  ou  4,000  florins  i. 

Grégoire  XI,  à  son  tour,  commanda  à  Cristoforo,  en  1372, 
3  marcs  5  onces  17  deniers  d'or,  de  20  carats,  pour  le  pied  d'une 
croix  d'or  envoyée  à  l'Empereur,  en  y  comprenant  quatre 
grosses  perles  destinées  à  être  incrustées  dans  le  pied  de  celte 
croix.  Le  prix  du  toul,  avec  la  façon  de  la  croix,  s'éleva  à  347  flo- 
rins de  la  Chambre  52  florins  communs  19  sous  4  deniers.  En 
1375,  le  même  pape  chargea  Giovanni  di  Bartolo  d'exécuter  un 
bras  d'argent  pour  une  image  de  saint  André,  ouvrage  qui  né- 
cessita une  dépense  de  2,566  florins  4  sous  6  deniers  2. 

Il  est  à  jamais  regrettable  que  le  prix  même  des  matériaux 
mis  en  œuvre  pour  ces  joyaux  soit  devenu  pour  eux  une 
cause  de  destruction  :  à  peine  si  quelque  calice,  quelque  reli- 
quaire en  or  ou  en  argent  (la  châsse  de  la  cathédrale  de  Catane) 
proclame  l'habileté  des  orfèvres  d'Avignon,  longtemps  si  cé- 
lèbres. 

IX. 

LES   FÊTES    ET   CÉRÉMONIES.    —  LES   CADEAUX 

Dans  ce  dernier  paragraphe,  je  passerai  en  revue  les  céré- 
monies ou  fêles  de  toute  nature,  les  offices  ou  t  funzioni  sagre,  » 

pectorale  argent!  deauratum,  in  quoestAssumptio  beatae  Hariae  virginis,  item 
thuribulum  et  navetam  meam  argenti  cum  suo  cocleari  •  (Baluze,  Viiae  Pa- 
parum  avenionensium^  t.  II,  p.  959). 

*  Les  Constructions  du  pape  Urbain  Va  Montpellier  ;  Paris,  1890,  p.  i3-lb.  — 
Le  Pape  Urbain  V,  p.  1. 

«  Revue  de  l'art  chrélien,  1891,  p.  104-196. 
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comme  Ton  dit  à  Rome,  les  réjouissances  publiques,  les  récep- 
tions des  ambassadeurs,  les  entrées  solennelles,  les  funérailles, 
etc.,  etc. 

Particulièrement  magnifiques  furent  les  fêtes  données  par  les 
papes  d'Avignon  :  il  convient  d'ajouter  qu'il  y  allait  de  leur 
honneur  de  recevoir  dignement  des  hôtes  tels  que  l'empereur 
Charles  IV,  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Danemark,  de 
Chypre  et  tant  d'autres  souverains. 

Les  pièces  comptables  des  archives  du  Vatican  offrent  en 
abondance  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ces  cérémo- 
nies :  elles  nous  apprennent  que  Froissart,  dans  ses  descrip- 
tions, est  resté  plutôt  au-dessous  de  la  réalité. 

La  plus  brillante  des  fêles  de  la  papauté,  le  «  possesso  i  (la 
procession  du  pape  nouvellement  élu  se  rendant  du  Vatican  au 
Latran)  n'avait,  cela  se  comprend,  pas  de  raison  d'être  à  Avi- 
gnon, puisque  cette  ville  ne  renfermait  aucun  sanctuaire  ana- 
logue à  la  basilique  latérane.  Elle  était  remplacée  par  les  fêtes 
du  couronnement,  sur  lesquelles  l'on  trouvera  des  détails,  pas- 
sablement clairsemés,  dans  l'ouvrage  classique  de  Cancellieri  i. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  m'étendre  ici  sur 
toutes  ces  fêtes,  je  me  bornerai  à  reproduire  un  choix  de  docu- 
ments ayant  trait  à  Urbain  V.  De  nombreuses  visites  de  souve- 
rains signalèrent  la  première  partie  de  ce  pontificat.  Ce  furent, 
le  20  novembre  1362,  celle  du  roi  Jean  le  Bon,  qui  revint  l'année 
suivante;  le  12  mars  1363,  celle  de  Waldemar  111,  roi  de  Dane- 
mark ;  le  29  mars  de  la  même  année,  celle  de  Pierre  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Chypre.  Ces  trois  souverains  se  trouvèrent  simul- 
tanément à  Avignon;  puis,  en  mai  1365,  réception  faite  à 
l'empereur  Charles  IV  2. 

Jean  le  Bon,  nous  raconte  Froissart,  chemina,  tant  à  petites 
journées  et  à  grands  dépens,  et  en  séjournant  de  ville  en  ville, 


'  Storia  d^  solenni  Postasi  de^  sommi  Ponte/ici,  delti  anlicamenle  Procetsi  e 
Processioni  dopo  la  loro  caronazione  dalla  Basilica  Valicana  alla  Laleranense. 
Rome,  1802,  p.  28  et  suiv.  —  La  Bibliothèque  d'Avignon  renferme  (n*  1706) 
un  manuscrit  du  xiv*  siècle  relatif  aux  cérémonies  de  la  cour  romaine  (La- 
bande,  Catalogue  général  des  Manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de 
France;  Avignon;  t.  U,  p.  98-100). 

«  Baluze,  Vitae,  t.  I,  p.  982.  —  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  livr.  XCVI, 
XIV,  XLVIII.  —  Fantoni,  Storia  di  Avignone^  p.  237.  —  Histoire  du  Langue- 
doc,  t.  IV,  p.  230,  570,  etc. 
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de  cité  en  cité,  en  la  duché  de  Bourgogne,  que  il  vint  environ 
la  fête  de  Noël  à  Villeneuve  dehors  Avignon.  Là  était  son 
hôtel  appareillé  pour  lui  et  pour  ses  gens  et  toutes  ses  grosses 
pourvéances  faites  (livre  I,  partie  II,  ch.  eu).  Le  pape  fit  cadeau 
au  souverain  français  d'une  certaine  quantité  de  vaisselle  plate  ^ 
Particulièrement  brillante  fut  la  réception  faite  à  l'empereur. 
On  en  jugera  par  quelques  extraits  : 

1365,  7  mai.  Sbluti  fuerunt  Bertrando  de  Falgueyrasso,  servienti 
armorum  domini  nostri  pape  ac  castellano  palatii  Pontis  Sorgie, 
pro  une  quintalibus  ferri  per  eum  eraptis  pro  adventu  domini  Impera- 
toris  ad  rationem  v  solidorum  pro  quolibet  quintali,  valent  c  libr., 
et  pro  portu  et  estivando  dictum  ferrum,  vu  libr.  iiii  s.,  summa  cvii 
libr.  irii  s.  -  Reg.  302,  fol.  57  vo. 

1365,  21  mai.  Soluti  fuerunt  de  mandato  domini  pape  Rudo  Guers- 
seballi  de  Montepessulano,  usserio  domini  nostri  pape,  pro  una  cella 
facienda  fieri  per  eum  et  danda  domino  Imperatori,  lxxx  flor.  Ca. 
—  R.  302,  fol.  58  v°. 

1365,  25  juin.  Computavit  Johannes  Vesati  de  Ruthena  de  expensis 
per  Ipsum  factis  et  solutis  in  palatio  Avinioni  et  in  Ponte  Sorg.  pro 
palco  Imperatoris,  pro  vui  libris  eum  dimidia  orfrang.  ad  ratio- 
nem x  libr.  X  solidorum  pro  libr  a,  valent  vu  libr.  viii  s.  ix  den.... 
Item  pro  xliiii  scutis  auri  et  argenti  batuti  pro  dicto  palco  pro  pe- 
cia  XII  s.,  valent  xxvi  libr.  viii  s....  Item  pro  factura  et  filo  et  lavaado 
quatuor  paria  linteaminum  pro  dicto  domino  Imperatore,  vin  libr.... 
Expense  facte  in  hospitio  domini  Avinion.  Et  primo  pro  caméra  ma- 
gna domini  Imperatoris  pro  xix  petiis  taffatani  pro'cortinis  et  coo- 
pertura  lecti  emptis  a  Panfardo  de  Luca  et  Bartoldo  et  Dominico  et 
Marco  Johannis,  ponderis  xxxvu  librarum  et  un  unciarum,  valent 
ad  rationem  vu  florenorum  xix  solidorum  eum  dimidio  pro  libra, 
valent  ne  lxxxix  flor.  vin  s.  vin  d.  Item  pro  ix  unciis  serici  vi- 
ridis  pro  dictis  cortinis  et  vanna  depingenda  ad  rationem  vi  floreno- 
rum pro  libra,  val.  quatuor  florenos  xm  s.  Item  pro  quatuor  unciis 
de  veta  *  serici  pro  dictis  cortinis.  Item  pro  duobus  paribus  lintea- 
minum pro  domino  Imperatore  in  quibus  fuerunt  xxxvi  canne  tele 
remensis,  i  floren.  pro  canna,  valent,  xxxvi  flor.  ad  rationem  vin  ûo- 

1  1362,  20  décembre.  -  Die  eadem  facto  compulo  eum  Johanne  Vesati  de 
Ruthena  de  reparatione  et  refectione  cerle  vaxelle  auri  date  per  d  ominum 
nostrum  papam  domino  Ilegi  Francie  et  ejus  fllio,  repertum  est  sibi  deberi, 
prout  in  magno  libro  lucius  continelur,  et  fuit  eidem  satisfactum,  ipso  ma* 
nualiter  recipiente.  lxxxiiii  flor.  fort,  vin  sol.  •  (R.  298.  fol.  82.  —  Cf.  R.  299, 
fol.  89). 

*  Vêla  =  vifta,  ruban  (Du  Gange). 
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renorum  pro  libra,  vaL  u  flor.  xvi  s.  viii  den....  Item  pro  una  taxia 
cum  dimidia  pro  sindone  azurato  pro  faciendo  dictam  vannam  et  pro 
ponendo  ia  compatibus  {sic)  emptis  a  Johanne  Spiefanie  ad  rationem 
XXXIII  florenorum  pro  totia  (?),  valent  xlix  flor.  xiii  8.  Item  pro  lx 
cannis  tele  viridis  pro  fulrando  supracelum  et  capitale  et  unam  cor- 
tinam  que  fuit  empta  a  Katherina  de  Vassinhaco  ad  rationem  viii 
solidorum  ix  denariorum  pro  canna,  val.  xxvi  libr.  v  s.  Item  pro 

XV  libr.  cotonis  (?)  rastuti  pro  supradicta  vanna,  ad  rationem  qua- 
tuor solidorum  pro  libra,  valent  m  Ubr.  Item  pro  factura  dicte  vanne 
Vinoto  Judeo  vui  flor.  Item  proveta,  filo,  anulis,  poligiis,  cordis,  cla- 
vis,  pro  dicta  caméra  omanda,  v  libr.  Item  pro  ii  marmasiis  de  Luca 
pro  cathedra  dicte  camere  emptis  a  Bartholomeo  Loco  ad  rationem 
XXX  florenorum  pro  pecia,  valent  lx  flor.  Item  pro  rébus  emptis  pro 
faciendo  arma  xx  scutorum  cum  compatibus  in  dictis  cortinis,  primo 
pro  II  cannis  de  velveto  rubeo,  ad  rationem  vu  florenorum  pro 
canna,  valent  xiiu  flor.  Item  pro  xiiii  palmis  satanini  nigri  pro  fa- 
ciendo aquilas,  ix  flor.  Item  pro  vu  palmis  samiti  gainati  lui  flor. 
Item  pro  tela  alba  in  qua  primo  situebantur  arma  et  brodarie  et  alia 
opéra,  in  flor.  Item  pro  u  libris  cum  dimidia  candelarum  cere,  xiii 
s.  IX  den.  Item  pro  n'  libris  cum  dimidia  de  filo  aureo  et  una  libra 
et  quarto  fili  argenti,  ad  rationem  xii  florenorum  pro  libra,  valent 
XLV  flor.  Item  pro  una  libra  cum  dimidia  de  serico  croceo  viii 
flor.  VI  s.  Item  pro  i  libra  de  serico  ardenti,  v  flor.  cura  dimidio.  Item 
pro  média  libra  de  serico  albo,  u  flor.  xviii  s.  Item  pro  serico  non  fî- 
lato  diversorum  colorum  média  libra,  val.  u  flor.  xviii  s.  Item  pro 
una  libra  de  serico  nigro,  val.  un  flor.  cum  dimidio.  Item  pro  filo 
et  cana  i  flor.  cum  dimidio.  Item  pro  ii  libris  et  una  uncia  cum  dimi- 
dia de  sindone  croceo  et  rubeo  ad  facieudum  compassusetfolia,  xflor. 
Item  pro  factura  un  scutorum  et  compassuummagnorum,  ad  rationem 
XII  flor.  pro  petia,.val.  glx  flor.  fortes.  Item  pro  vi  sentis  cum  com- 
passibus  minoribus  aliis  ad  rationem  vin  florenorum  pro  petia,  val. 
xxviiT  flor.  Item  pro  factura  dictarumcortinarum,  vu  flor.  Summa  flo- 
renorum est  vc  XXVI  flor.  camere  et  glx  flor.  fort,  de  xxiiii  solidis,  xl 
libr.  XI  s.  l'd.  Item  pro  alia  caméra  in  dicto  hospitio  domini  Avinio- 
nis,  pro  m  taxiis  cum  dimidia  de  sindone  azurato  pro  faciendo  corti- 
nas  et  vannam  emptis  a  Johanne  Spiefanie  et  a  Dominico  et  Ângelo 
Palasini,  ad  rationem  xxxiii  florenorum  pro  taxia,  valent  cxv  flor. 
xui  s.  Item  pro  vin  unciis  de  serico  azurato  pro  faciendo  dictas  corti- 
nas,  valent  ad  rationem  vi  florenorum  pro  libra  iiii  flor.  Item  pro 
unciis  quatuor  ad  rationem  vin  florenorum  pro  libra,  valent  ii  flor. 

XVI  s.  VIII  den.  Item  pro  xii  libris  cotoni  batuti  pro  vanna  ad  ratio- 
nem un  s.  pro  libra,  valent  n  libr.  vin  s.  Item  pro  xiii  cannis  tele 
lilnine  (?)  pro  supercelo  emptis  a  Katherina  de  Vassinhaco,  ad  ratio- 
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nem  viii  s.  ix  den.  pro  canna,  valent  v  libras  xiii  s.  ne  den. 
Item  pro  veta  fili,  cordis,  anulis,  filo,  clavis,  poligiis,  qua- 
tuor libr.  Item  pro  factura  vanne  et  cortinarum  supradictorum, 
XI  flor.  Item  pro  m  cannis  fustane  pro  u  carrellis  pro  cathe- 
dris  camerarum  Imperatoris  i  libr.  x  s.  Item  pro  xxx  libris  gardi 
sive  plume  pro  dictis  carrellis  un  flor.  xxii  s.  Item  pro  m  panais  au- 
reis  vocatis  marmas  de  Luca  pro  cathedra  istius  camere,  ad  ratio- 
nem  xxx  florenorem  emptis  a  Bartholomeo  Barrelini,  valent  xc  flor. 
Item  pro  m  cannis  de  sargiis  magne  forme,  quarum  due  fuerunt  pro 
domino  Imperatore  et  i  pro  domino  de  Grisaco,  emptis  ab  Angelo  Pa- 
laissoa  ad  rationem  xliii  florenorum  pro  qualibet,  valent  cxxix  flo- 
renos.  Item  pro  portando  lectos  et  paramenta  et  reducendo  ea  dominis 
quorum  erant  m  floren.  Item  hominibus  qui  iverunt  ad  extendendum 
cortinas  tam  in  palatio  quam  in  hospitio  domini  Imperatoris  et  orna- 
menta  camerarum  pro  universoet  removendo,  vi  flor.  Summa  floreno- 
rum est  iiic  Lxiiii  et  XVI  libr.  m  s.  v  d. 

Item  die  xxv  aprilis  dixit  se  récépissé  a  Judeis  xxix  lectos  minu- 
tes, linteamina,  culcitras,  matalacia,  ii  cohopertoria  in  quolibet  et 
tenui  eos  usque  ad  x  diem  Junii,  et  sic  ascendit  in  universo,  l  libr. 
xviii  den.  Item  de  predictis  lectis  fuit  perdita  una  culcitra  et 
unum  matalacium  longum  ùnius  canne  que  sunt  taxate  ad  xii  flore- 
nos.  Item  pro  una  alia  culcitra  et  i  pulvinari  perditis  de  vu  palmis, 
taxatis  vi  flor.  Item  ii  par.  linteaminum  perditorum  taxate  un  flor. 
Item  I  coopertorium  novum  v  flor.  Item  ii  coopertoria  sive  trailliz  (sic) 
quatuor  floren.  Item  i  pulvinare  unius  canne  longe  ii  flor.  Item 
medietas  unius  coopertorii  quod  fuit  taxatum  i  floren.  Item  pro 
portando  dictos  lectos  et  reportando  de  Judeario  ad  hospitium 
domini  Avinionis  ii  floren.  Summa  universalis  omnium  premissaram 
expensarum  in  florenis  reducta  est  eidem  Johanni  soluta  in  u^  xxi 
flor.  xxui  s.,  quorum  sunt  m  vue  lxxxiii  camere  et  iic  xxxviii  de 
graileto.  —  R.  n«  302,  iol  61. 

1365,  30  juin.  Computavit  Dominus  Guillelmus  de  Greone,  custos 
vacelle  domini  nostri  pape,  de  expensis  per  eum  factis  et  solutis  pro 
scutellis  [et]  platellis  de  fusta  per  eum  emptis  et  portari  fièri  in  Pont. 
Sorgie  quando  dominus  Imperator  recessit  de  Avinione,  et  aliis  ex- 
pensis factis  in  dicto  ofûtio  isto  mense,  prout  sequitur  :  Et  primo  com- 
putavit se  expendisse  die  vu  dicti  mensis  pro  portando  et  reportando 
ad'  Pontem  Sorgie  m  scutellas  et  vi<^  platollos  de  fusta,  valent  xv  s., 
de  quibus  scutellis  reddidit  vc  et  xxx,  et  sic  fuerunt  perdite  iiiic  et 
Lxx;  valet  scutella  v  den.,  valent  in  summa  ix  libr.  xv  s.  x  d.  Item 
dixit  se  reddidisse  de  platellis  m'  et  xiii,  fuerunt  perditi  ne  lxxxvii, 
valet  platellus  xv  d.  ;  valent  in  summa  xvii  libras  xviii  solidos  ix  de- 
narios.  Item  dicit  se  solvisse  Bugnaderio  pro  medio  anno  pro  quoli- 
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bet  mense  xii  s.,  valent  lxxh  s^  Item  retulit  se  aptasse  probam  que 
fuit  sibi  data  vel  tradita  quando  Imperator  venit,  pro  qua  solvit  xxii 
solides.  Suinma  omnium  premissorum  est  xxiii  libr.  m  s.  vu  den.... 
eidem  Guillelmo  soluta  in  xxv  flor.  ca.  xiii  s.  vu  d.,  singulis  flore- 
nis  pro  xxvi  solidis  computatis.  —  R.  302,  fol.  62. 

L'accueil  fait  en  1368  aux  ambassadeurs  de  l'empereur  de 
Conslanlinople,  Jean  Paléologue,  ne  fui  pas  moins  magnifique. 
Ils  reçurent,  outre  un  don  en  argent  de  303  florins  de  la 
Chambre,  des  pièces  d*orfèvrerie  d'une  valeur  de  100  florins,  à 
savoir  une  coupe  haute  avec  son  pied  et  son  couvercle,  un  gobe- 
let émaillé  et  un  pichet  (picheria),  le  tout  en  argent,  pesant 
14  marcs  5  onces. 

1365,  14  avril.  Soluti  f uerunt  de.  mandate  domini  nostri  pape  vive 
vocis  facto  ambaxiatoribus  régis  Grecorum  pro  dono  speciali,  facto 
eisdem  per  dictum  dominum  nostrum  papam,  ipsis  manualiter  reci- 
pientibus,  incluse  c  florenis  solutis  pro  una  cuppa  alla  cum  pede  et 
supercuppo  et  uno  gobello  esmaltato,  ac  una  picheria  <  laborato  totum 
de  argento  ponderis  xiiii  marcharum,  v  unciarum,  emptis  et  eis  datis 
per  prefatum  dominum  papam,  luiciii  flor.  ca.  —  R.  302,  fol.  56  v». 

C'est  à  cette  occasion  sans  doute  qu'Urbain  V,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  de  s'exercer  dans  la  poésie,  composa  les  vers  léonins 
fameux  destinés  à  accompagner  les  trois  agnus  destinés  à  Jean 
Paléologue. 

.Balsamus  et  munda  cera  cum  chrismatis  unda 
Conficiunt  agnum,  queui  do  iibi  munere  magnum, 
Fonte  velut  natum,  per  mystica  sanctificatum. 
Fulgura  desursum  depellit  et  omne  malignum. 
Peccatum  frangit  ceu  Christi  sanguis  et  angit; 
Prœgnans  servatur,  simul  et  partirs  liberalur; 
Munera  fert  dignis,  virtutem  destruit  ignis; 
Portatus  munde  de  fluctibus  eripit  undae; 
Morte  repentina  serval  Satanaeque  ruitia. 
Si  quis  honorât  eum  retinet  super  hoste  trophaeum, 
Parsque  minor  lantum  tota  valet  intégra  quantum. 

Agnus  Dei,  miserere  mei. 

Qui  crimina  tollis,  miserere  nobis  >. 


*  •  Picheria  =  vas,  calix,  cyalhus  ■  (Du  Gange). 

*  Leclerc  et  Renan  ,  Histoire  littéraire  de  la  France  au  XIV*  siècle 
(éd.  Lévy),  l.  I,  p.  414.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  :  V Année  liturgique  à 
Rome,  p.  184. 
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Au  séjour  du  roi  de  Chypre  se  rattache  entre  autres  le  don  de 
deux  anneaux  et  d*un  Agnus  Dei  i.  Ce  prince  fut  défrayé  de 
tout  jusqu'aux  conlSns  du  territoire  pontifical  '^.  11  offrit  à  son 
tour  au  pape  une  lanterne  (!)  en  argent,  qu'Urbain  V  donna  à 
Tabbaye  de  Saint- Victor  à  Marseille. 

Signalons  encore,  toujours  pour  Tannée  1365,  l'accueil  fait  aux 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  3. 

Les  cadeaux  offerts  à  ces  visiteurs  princiers  étaient  à  l'avenant 
des  banquets  et  des  réjouissances  de  toute  nature  organisés  en 
leur  honneur. 

Deux  ou  trois  exemples  entre  vingt  suffiront  pour  les  carac- 
tériser. 

Parmi  les  présents  offerts  ea  1365  au  duc  d'Anjou,  fils  de 
Jean  le  Bon,  je  relèverai  les  suivants  :  une  nef  d'argent  du  poids 
de  31  marcs,  un  drageoir  du  poids  de  13  marcs  5  onces,  une 
coupe  en  vermeil  émaillée  du  poids  de  14  marcs  6  deniers,  une 
autre  coupe  et  une  aiguière  d'argent  du  poids  de  13  marcs  1  once 
12  deniers;  le  tout  d'une  valeur  de  614  florins  de  la  Chambre 
26  sous  6  deniers  4. 


*  1363,  il  avril.  Johann i  Vesati  de  Ruthena,  quos  sol ve rat  pro  reparatione 
II  anulorum  auri  ac  unius  agni  Dei  perdàum  nnim  papam  datoriiin  dno  Régi 
Chipri,  ipso  Johanne'manualiler  recipiente,  m  flor.  Tort.  —  R.  298,  fol.  104. 

*  1363,  10  juin....  Soluli  Tuerunt  de  mandalo  domini  noslri  pape  Ànthonio 
de  Albatibus,  servienti  armorum  dicti  domini  nostri  pape,  pro  expensi?  faclis 
per  eum  in  Pontesorgie  pro  Rege  Chipri  et  ejus  gentibus  dum  recessit  de 
Curia....  u  flor.  fort.  —  R.  299,  fol.  139  v. 

*  1365,  30  avril.  «  Die  ultima  dicti  mensis  soluti  fueruntde  mandato  domini 
nostri  pape  ad  relationem  domini  A.  (Angelicus  de  Grimoard,  frère  d'Ur- 
bain V)  episcopi  Avinion.,Guillelmo  de  Grisaco  baslardo,  servieott  armorum 
domini  nostri  pape,  pro  expen^is  nuper  factis  per  eum  de  dicto  mandato  pro 
associando  etconducendo  quosdam  ambaxiatores  régis  Anglie  et  aliiscertis 
expensis  factis  eum  ipsis  in  Romana  curia  et  extra,  xxxm  flor.  camere  »  (R.  302, 
fol.  56  vo). 

*  1365,  3  janvier....  «  Soluti  fuerunt  de  mandato  domini  nostri  papeJohanni 
Baroncelli,  servienti  armorum  ipsius  domini  pape  et  campsori  Avinion.,  pro 
una  navi  argenti  ponde  ris  xxxi  march.  etprouno  dragerioponderisxtii  march. 
V  unciarum.  Item  pro  unacuppa  argenti  deaurata  et  esroaltata  ponderis  xmi 
march.  vi  d.  Item  pro  una  alia  cuppa  et  una  aquaria  argenti  ponderis  xm 
march.  i  une.  xii  d.  Summa  omnium  marcharum  (?)  predictarum,  que  (?)  do- 
minus  noster  papa  predictus  nuper  dédit  duci  Andegavensi,  est  lxxii  mar- 
charum Il  unciarum  xviii  denarrorum  ad  pondus  curie.  Que  omnia  idem 
Johannes  dicit  se  émisse  a  Luca  Albertis  de  Florentia,  et  valent  ad  rationem 
viu  florenorum  eum  dimidio  pro  qualibet  marcha,  ipso  Johanne  manualiter 
recipiente,  que  omnia  dominus  noster  papa  dédit  duci  Andegavensi,  vrxiui  flor. 
Ca.  xxvs.  VI  d.  .  (R.  302,  fol.  50  V). 
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Le  duc  de  Bourgogne  reçut  de  Clémenl  VII  un  anneau  du 
prix  de  375  florins  d*or  et  une  aiguière  d'or  ornée  de  perles,  du 
prix  de  1«000  florins  d'or,  plus  deux  tables  qui  semblent  avoir 
été  ornées  de  marqueterie  et  qui  coûtèrent  chacune  plus  de  200 
florins  *. 

En  1405,  Benoit  Xlll  acheta,  au  prix  de  450  florins  de  la 
Chambre,  une  tenture  de  haute  lisse  {pro  uno  panno  de  Arf^as 
istoriato  de  haute  lice  operaio  cum  auro),  tissée  d'or,  destinée 
au  roi  de  Sicile  (Reg.  376,  fol.  169  V). 

Les  particuliers  étaient,  proportion  gardée,  mieux  traités 
encore. 

A  noble  homme,  c  Johannes  Martini  de  Bona,  »  ambassadeur 
du  roi  de  Gastille,  Benoit  XII  fait  cadeau  d'une  coupe  en  argent 
émaillée  avec  son  pied  et  son  couvercle,  ladite  coupe  extraite' 
du  trésor  pontifical  de  la  grande  tour  et  pesant  9  marcs  3  onces 
1  quart  (1341  ;  reg.  190,  fol.  75). 

A  Jean  Blondel,  écuyer  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  annonça 
le  couronnement  du  roi  de  France,  Clément  VII  fait  remettre 
300  florins  et  un  gobelet  d'argent  doré  valant  43  florins  13  sous 
(Reg.  364,  fol.  68  vo). 

Benoit  Xlll  fait  donner  aux  deux  patrons  d'une  galère,  qui 
avaient  apporté  une  bonne  nouvelle,  12  tasses  en  argent  du 
poids  de  12  marcs  18  deniers,  chaque  marc  valant  7  florins 
courants  16  sous  (1396;  Intr.  et  Exit.,  foL  196). 

Rien  n'égalait  la  pompe  déployée  à  l'occasion  des  funérailles 
d'un  pape  :  plus  d'une  fois,  celles-ci  mirent  à  sec  les  coffres  du 
Trésor  pontifical.  C'est  ainsi  que  les  seules  indemnités  et  au* 
mônes  données  pendant  les  funérailles  d'Innocent  VI  s'élevèrent 
à  5,035 'florins  et  750  livres;  l'achat  de  tentures,  à  1,862  florins 
et  une  fraction;  celui  des  vêtements  de  deuil  noirs  pour  certains 
familiers  du  pape,  à  806  florins  18  sous  5  deniers  ^. 

Considérons  à  leur  tour  les  funérailles  de  Guillaume  de  Gri- 
moard,  père  du  pape  Urbain  V  (j  1366).  Raymond  de  Salaironis, 
son  médecin  attitré,  toucha  40  florins  qu'il  avait  avancés  certis 
apothecariis  Avinion.,  qui  praeparaverunt  funus  quondam  D.  de 


»  L'Antipape  Clément  VII,  p.  25. 

>  Revue  de  Vart  chrétien,  1891,  p.  283. 
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Grisaco  patris  D.  N.  P,  P.  nuper  in  Romana  curia  defuncti  *. 
Les  brodeurs  Guillaume  et  Bernard  de  Frezenchis  reçurent,  de 
leur  côté,  51  florins  51  sous,  pro  certis  paramentis  et  rébus  per 
ipsos  factis  pro  sepuUura  et  exequiis  quondam  Guillelmi  de 
Grisaco  (R.  319,  fol.  49  v^  R.  321,  fol.  60  y%  et  Lambertus 
Lamberteschi,  581  florins  pro  panno  nigro,...  pro  exequiis  Guil- 
lelmi de  Grisaco  (R.  321,  fol.  370). 

Les  funérailles  de  la  reine  de  Majorque,  Violante  ou  Yolande 
de  Villaragut  2,  qui  mourut  à  Avignon  en  1366,  furent  moins 
brillantes  que  celles  de  Guillaume  de  Grimoard.  Elles  ne  coû- 
tèrent que  62  florins  23  sous.  On  alluma,  à  cette  occasion, 
6  torches,  d*un  poids  total  de  36  livres,  2  torches  pesant  8  livres, 
puis  4  torches  plus  petites  et  8  livres  de  chandelles.  Douze  écus- 
sons,  sur  un  fond  de  drap  d'or,  contenaient  les  armoiries  de  la 
défunte.  Enfin,  la  dépense  pour  la  sonnerie  s'éleva  à  9  florins. 

Le  luxe  posthume  déployé  par  les  cardinaux  était  à  l'avenant. 
Rares  étaient  les  exemples  d'humilité.  C'est  ainsi  que  le  cardi- 
nal Pierre  de  Baignac  (f  1369)  défendit  de  porter  à  ses  funé- 
railles des  vêtements  de  deuil  ou  noirs  :  <  Quod  nuUae  robae 
lugubrae  sîve  nigrae  fiant  3.  > 


•  Mari  ni,  Degli  Archialri  ponlificij,  t.  1,  p.  84. 

1366, 19  novembre.  «  Die  eodem  soluti  fuerunl  de  mandato  domini  nosln 
pape  Guîlieimo  de  Fresenchiis  et  Bernardo  ejus  fratri  brodariis  habitaloribus 
Âvinion.  pro  certis  paramentis  et  rébus  per  ipsos  faclis  pro  sepuUura  et  exe- 
quiis quondam  domini  Guillelmi  de  Grisaco,  patris  dicti  domini  nostri  pape, 
nuper  defuncti  in  Curia  Romana,  prout  in  quodam  computo  per  ipsos  de 
premissis  reddito  in  magno  libro  descripto  parliculariterlatiuscontinetur,  et 
fuiteisdem  satisfactum,  ipso  Guillelmo  recipienle  manualiter,  quolibet  floreno 
pro  XXVI  s.  III  d.  computato,  li  flor.  ca.  v  s.  m  d.  (H.  321,  fol.  60  v"*). 

*  Voy.,  sur  cette  princesse,  les  Relations  politiques  de  la  France  avec  le 
royaume  de  Majorque,  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  (t.  II,  p.  177-178). 

1366,  31  août.  «  Die  predicta  computavit  dominus  GuiUelmus  Egidii,  pane- 
tarius  domini  nostri  pape,  de  expensis  per  ipsum  factis  et  solutis  pro  funera- 
libuset  exequiis  quondam  domine  Violantie  Régine  Maioricarum,  nuper  in  Ro- 
mana curia  defuncte,  prout  sequitur.  Primo  pro  vi  torticiis  ponderis  insimul 
XXXVI  librarum,  vi  libr.  vu  s.  ix  den.  Item  pro  ii  tortitiis  cere  nove  ponderis 
VIII  librarum,  xxxvi  s.  Item  pro  viii  libris  candelarum  xxxvi  s.  Item  in  crasti- 
num  celebravit  dominus  Camerarius  et  expend.  pro  xl  torticiis  xxxvin  libn 
VI  s.  VI  d.  et  proportu  xvni  den.  Item  pro  factura  duodecim  scutorum  posito- 
rum  in  panno  aureo,  vi  flor.  auri.  Item  pro  faciendo  sepulturam,  xlsoI.  Item 
pro  pulsatione  campanarum,  ix  flor.  Item  pro  panno  aureo,  ii  flor.  Item  pro 
canonicis  etcapelianis,  un  flor.  Summa  omnium  premissorum  estLXXv  libr.  xis. 
Que  pecunie  summa  fuit  eidem  Guillelmo  soluta,  singulis  florenis  pro  xxvi  (s.) 
computatis,  in  Lxiiflor.  ad  grayletum,  xxni  s.  —  (Reg.  302,  fol.  95  v«). 

»  Duchesne,  t.  II,  p.  432. 
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Dans  son  testament  en  date  du  29  décembre  1384,  le  cardinal 
Guillaume  de  Chanac,  évéque  de  Mende,  décida,  entre  autres, 
que  le  nombre  des  torches  qui  figureraient  à  ses  obsèques  ne 
pourrait  pas  dépasser  cent,  du  poids  maximum  de  cinq  livres 
chacune.  Chacun  de  ses  familiers  devait  être  vêtu  de  noir,  <  ut 
moris  est.  >  Un  certain  nombre  de  messes  devaient  être  célébrées, 
au  prix  d'un  gros  d'Avignon  chacune  pour  les  simples  prêtres  et 
de  deux  gros  pour  les  chapelains.  Le  document  abonde  en  pres- 
criptions liturgiques  des  plus  minutieuses,  des  plus  pédantes  i. 

De  même,  le  cardinal  Pierre  de  Selve  ordonna  (1385)  que  Ton 
dirait  10,000  messes  dans  les  six  mois  qui  suivraient  son 
décès  2. 

Le  cardinal  Pierre  de  Gros,  archevêque  d'Arles,  ordonna,  par 
testament  en  date  de  1388,  que  l'on  dépensât  1,000  florins  pour 
ses  funérailles,  qu'il  voulait  cependant  relativement  modestes  3. 

Les  funérailles  d'un  simple  sous-ingénieur,  tel  que  «  Jacobus 
Pétri,  quondam  sub-ingenerius  Avinion.,  i  ne  coûtèrent  pas 
moins  de  22  florins  14  sous,  rien  qu'en  fournitures  de  draps 
(R.  365,  fol.  170). 

Terminons  par  quelques  tableaux  moins  lugubres.  - 
La  description  des  fêtes  données  à  Clément  V,  le  30  avril  et 
le  l""  mai  1308,  par  le  cardinal  Arnaud  de  Pelegrue  (f  1335)  et 
le  cardinal  Pierre  Tailiefer  de  la  Chapelle  (t  1312),  nous  révèle 
le  raffinement  des  banquets.  Un  des  cardinaux  alla  recevoir  le 
pape  accompagné  de  vingt  chapelains,  et  l'introduisit  dans  une 
salle  tendue,  du  plancher  au  plafond,  de  tapisseries  d'une 
grande  richesse.  Le  sol  était  recouvert  d'un  tapis  velouté.  Le  lit 
de  parade  était  garni  de  velours  cramoisi  très  fin,  doublé  d'her- 
mine blanche,  de  draps  d'or  et  de  soie.  A  table,  le  service  fut 
fait  par  quatre  chevaliers  et  douze  écuyers  du  pape,  qui  reçu- 
rent chacun  de  l'amphitryon  :  les  premiers,  une  riche  ceinture 
d'argent  et  une  bourse  valant  25  florins  d'or;  les  écuyers,  une 
ceinture  et  une  bourse  de  la  valeur  de  12  florins.  Cinquante 
écuyers  appartenant  au  cardinal  Anibaldo  assistaient  les  che- 
valiers et  les  écuyers  pontificaux.  Le  menu  comprenait  neuf 

«  Baluze,  t.  H,  p.  952*972. 
'  Duchesne,  t.  I,  p.  559. 
>  Baluze,  t.  H,  p.  1008-1015. 
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services  (vivande),  qui  se  décomposaient  chacun  en  trois  plats, 
soit  au  total  vingt-sept  plats.  On  vit  apparaître,  entre  autres,  une 
sorte  de  château  fort  renfermant  un  cerf  gigantesque,  un  san- 
glier, des  chevreuils,  des  lièvres,  des  lapins.  Après  le  quatrième 
service,  le  cardinal  fit  offrir  au  pape  un  destrier  blanc,  d'une 
valeur  de  400  florins  d*or,  et  deux  anneaux,  ornés,  l'un  d'un 
énorme  saphir,  l'autre  d'une  non  moins  énorme  topaze,  évalués 
150  florins,  enfin  un  «  nappo  »  valant  100  florins.  Chacun  des 
seize  cardinaux  reçut  un  anneau  enrichi  de  pierres  fines;  il  en 
fut  de  même  des  vingt  prélats  ou  seigneurs  laïques.  Les  douze 
jeunes  clercs  de  la  maison  pontificale  reçurent  une  ceinture  et 
une  bourse  d'une  valeur  de  25  florins  d'or  ;  les  vingt-quatre  ser- 
gents d'armes,  une  ceinture  valant  3  florins.  Après  le  cinquième 
service,  on  apporta  une  fontaine  surmontée  d'une  tour  et  d'une 
colonne  d'où  s'échappaient  cinq  espèces  de  vins.  Les  margelles 
de  cette  fontaine  étaient  garnies  de  paons,  de  faisans,  de  per- 
drix, de  grues  et  de  divers  autres  volatiles.  L'intervalle  entre  le 
septième  et  le  huitième  service  fut  occupé  par  un  tournoi,  qui 
eut  lieu  dans  la  salle  même  du  festin.  Un  concert  termina  le 
festin  proprement  dit.  Au  dessert,  Ton  apporta  deux  arbres, 
l'un  qui  semblait  en  argent,  garni  de  pommes,  de  poires,  de 
figues,  de  pèches  et  de  raisins  d'or;  l'autre  vert  comme  un  lau- 
rier, garni  de  fruits  confits  multicolores. 

Les  vins  venaient  de  la  Provence,  de  la  Rochelle,  de  Bielna  (stc), 
de  Saint-Pourçain  et  du  Rhin.  Le  maître  queux,  accompagné  de 
trente  aides,  exécuta  des  danses  après  le  dessert.  Lorsque  le 
pape  se  fut  retiré  dans  ses  appartements,  on  apporta  le  vin  et 
les  épices.  Des  chants,  des  danses,  des  distractions  de  toute 
nature  terminèrent  cette  journée  mémorable  K 

La  richesse  est  surtout  enviable  lorsqu'elle  permet  de  donner 
satisfaction  à  la  charité.  Les  papes  d'Avignon  ne  s'en  firent  pas 
faute. 

Le  premier  d'entre  eux,  Clément  V,  se  distingua  plus  que  tout 
autre  par  sa  libéralité....  posthume.  11  légua  à  deux  cents  jeunes 
filles  nobles  100  florins  de  dot  pour  chacune,  à  dix  autres  iOO 


*  J.    Milanesi,   /  due   tontuosissimi  Conviti  falti  a  papa  Clémente  V  nel 
MCCC  VIII^  descritti  daAnonimo  fiorenlino  ieslimone  di  vedula.  Florence,  i868. 
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florins;  à  douze  cent  une,  S5  florins;  à  trois  cent  soixante-six, 
40  florins,  destinés  à  leur  trousseau  pour  entrer  en  religion; 
puis  66,680  florins  aux  pauvres  honteux.  Suivaient  de  nombreux 
legs  particuliers  de  20,000,  de  10,000  florins,  de  8,000,  de  6,000, 
de  8,000,  de  2,000,  de  1,000,  de  500  et  300,  etc. 

Parmi  les  libéralités  faites  par  les  prélats,  je  citerai  les  legs 
du  cardinal  Pierre  de  Selve  (500  florins  à  dix  jeunes  filles  pour 
les  marier)  et  surtout  du  cardinal  Audoin,  qui  légua  :  1,000  flo- 
rins à  la  Chartreuse  de  Villeneuve-lez-Avignon  ;  500  florins  au 
monastère  de  Glaudez,  pour  être  distribués  aux  pauvres  le  jour 
de  son  enterrement;  800  florins  à  l'église  d*Arrac;  20  fr.  d*or 
par  tète  à  vingt  jeunes  filles  pour  les  marier;  enfin,  aux  églises 
de  tous  ses  bénéfices,  un  calice  en  argent  doré  avec  sa  patène, 
du  poids  minimum  de  2  marcs  et  du  poids  maximum  de 
15  marcs  ^. 

Les  particuliers  rivalisaient  de  largesse  avec  les  membres  de 
la  cour  pontificale.  Paul  de  Sade  consacra  300  florins  de  Flo- 
rence, c  pro  anima  mea  de  bonis  meis  in  redemptionem  pecca* 
torum  »  (1345);  Laure  de  Sade  légua  800  florins  pour  des  messes 
et  des  œuvres  pies  (1348),  et  son  mari,  Hugues  de  Sade,  300  flo- 
rins pour  le  même  objet  (1364)  2. 

11  y  eut  une  autre  forme  de  luxe  encore,  et  la  plus  haute,  qui 
passionna  les  papes  d'Avignon;  je  veux  parler  du  culte  des 
sciences  et  des  lettres,  et  surtout  de  la  formation  de  leur  admi- 
rable bibliothèque.  Eu  égard  à  celle-ci,  mes  recherches  feraient 
double  emploi  avec  celles  du  R.  P.  Ehrle  et  de  M.  Faucon  :  qu'il 
me  suffise  donc  de  renvoyer  aux  publications  de  ces  deux 
savants.  11  est  superflu  également  de  rappeler  ici  les  encourage- 
ments prodigués  à  Pétrarque,  le  plus  suggestif  et  le  plus  géné- 
reux des  protagonistes  de  la  Renaissance  3,  ou  encore  la  fonda- 
tion des  Universités  de  Gahors  et  de  Montpellier.  Au  surplus, 
pas  un  des  papes  d'Avignon  n'eut  une  physionomie  effacée; 
chacun  apporta,  sous  une  forme  quelconque,  sa  part  d'initiative 

*  Duchesne,  l.  I,  p.  559,  573-574. 

*  De  Sade,  Mémoires  sur  Pétrarque,  t.  III,  App.,  p.  6,  73,  83. 

'  Sur  d'au  1res  actes  de  libéralilé  à  Tégard  de  savants  ou  de  littérateurs,  voy. 
les  Archiatri  ponU/icij\  de  Marinî,  et  les  Lettres  à  la  cour  des  Papes^  de  M.  An- 
toine Thomas  (Rome,  1884). 
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et  de  volonté  à  l'œuvre  grandiose  accomplie  sur  les  bords  du 
Rhône. 

Abstraction  faite  des  ressources  splendides  dont  le  Comlat  el 
une  grande  partie  de  la  Provence  furent  redevables  à  raclion 
du  Saint-Siège,  ce  fut  pour  toute  cette  France  méridionale  du 
xiV  siècle  un  immense  bienfait  matériel  et  intellectuel  que  ré- 
tablissement de  la  papauté  sur  les  bords  du  Rhône.  La  cour  d'A- 
vignon fut  un  foyer  de  lumières  —  trop  tôt  éteint,  —  et  des 
fondations  impérissables  perpétuèrent  jusqu'à  nos  jours  le  sou 
venir  de  ces  pontifes  français  —  la  plupart  limousins,  —  qui, 
d'une  si  grande  correction  dans  les  dogmes,  semèrent  autour 
d'eux  tant  de  germes  de  civilisalion. 

Eugène  Mùntz. 
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DE 

LA  CONDITION  DES  LÉPREUX 

DANS  LE  MAINE 

AU      XV*      ET     AU      XVI»     SIÈCLE 


Bien  qu'il  y  ait  toujours  eu  des  lépreux  en  Europe,  néanmoins 
ce  fut  surtout  pendant  et  après  les  Croisades  que  la  lèpre  y 
exerça  ses  ravages.  Au  contact  de  ces  populations  orientales 
chez  lesquelles  la  terrible  maladie  est  en  quelque  sorte  endémi- 
que, les  Croisés  la  contractèrent  et  la  rapportèrent  dans  leur 
pays  natal  où  elle  se  développa.  En  présence  de  cette  calamité 
nouvelle,  la  charité  chrétienne  ne  faillit  point  à  son  devoir.  On 
avait  ouvert  des  hôpitaux  pour  les  infirmes  et  pour  les  malades 
pauvres  ;  on  édifia  des  maladreries  pour  les  ladres.  A  la  fin  du 
règne  de  Louis  VIII,  il  y  avait  en  son  royaume  deux  mille  lépro- 
series, à  chacune  desquelles  il  laissa,  par  testament,  la  somme 
de  cent  sols  *.  Dans  le  Maine  en  particulier,  il  n'y  eut  guère  de 
centre  tant  soit  peu  important  où  Ton  ne  rencontrât  un  tel  éta- 
blissement. Au  Mans,  il  était  dédié  à  saint  Lazare;  à  Saint-Ca- 
lais  -,  à  saint  Marc;  à  La  Ferté-Bernard  3,  à  saint  Laurent;  à 
Mayenne,  à  saint  Jacques  ^.  Ballon,  Château-du-Loir,  Château- 
Gontier,  Craon,  Ernée,  Fresnay,  La  Chartre,  La  Flèche,  Laval, 
Le  Lude,  Mamers,  Montmirail,  Montoire,  Sablé,  avaient  chacune 

*  «  DonamuB  et  legamus  duobus  miklibus  domorum  leprosorum  decem 
millia  librarum,  videlicet  cuilibet  earum,  centum  solidos.  -  Article  1^  du 
testament  de  Louis  VIU,  publié  dans  le  •  Recueil  des  historiens  de  France,  • 
t.  XVII,  3i0. 

*  Cf.  L.  Froger,  Le$  Établissements  de  charité  à  Saint-CalaiSy  in-8,  p.  9-23. 
»  Cf.  L.  Charles,  Histoire  de  la  Ferté-Bernard,  in-8,  p.  119. 

^  Cf.  Revue  hist,  et  arch,  du  Maine,  t.  Il,  p.  315,  ta  seigneurie  et  la  chapelle 
de  Saint-Jacques  d's  Lépreux,  de  Mayenne,  par  M.  Ch.  Trouillard. 
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leur  léproserie  ^  Maintes  localités  moins  peuplées,  de  simples 
bourgs  en  étaient  également  pourvus.  Th.  Cauvin,  qui  a  fait  le 
relevé  de  ces  différentes  maisons,  en  a  compté  quatre-vingt- 
neuf,  toutes  situées  dans  les  limites  de  Tancien  diocèse  du 
Mans,  ou  dans  les  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de  la 
Mayenne.  11  s'en  faut  d'ailleurs,  lui-même  le  reconnaît,  qu'il  les 
ait  toutes  connues  2. 

On  ne  sait  ni  à  quelle  date  exacte  ni  par  qui  elles  avaient  été 
fondées.  On  ignore  également  dans  quelles  conditions  les  ma- 
lades y  furent  d'abord  admis  et  quels  secours  ils  y  recevaient. 
Pour  être  renseigné  sur  ces  deux  points,  nous  n'avons  pas  de 
documents  authentiques  qui  soient  antérieurs  au  début  du 
XV*  siècle.  C'est  à  ce  moment-là  seulement  que  l'on  peut  se  faire 
une  idée  netle  et  précise  du  sort  des  lépreux  dans  les  asiles  où 
s'achevait  leur  misérable  vie.  Nous  rechercherons  d'abord 
quelle  autorité  était  compétente  quand  il  s'agissait  de  constater 
légalement  qu'un  individu  était  atteint  de  mésélerie;  en  second 
lieu,  dans  quelle  mesure  on  venait  à  son  aide. 

1. 

PAR   QUI   LES  LADRES   ÉTAIBNT-ILS   RECONNUS   TELS? 

Je  n'ai  pas  à  dire  à  quels  caractères  se  reconnaissait  la  lèpre. 
Comme  d'ailleurs  ces  caractères  se  retrouvent  en  certaines 
affections  cutanées,  à  leur  début  au  moins,  on  était  obligé 
d'examiner  s'ils  dénotaient  celles-ci  ou  celle-là.  11  le  fallait  en- 
core, pour  écarter  les  faux  ladres,  car  la  chose,  on  le  verra 
plus  loin,  quoique  vraie,  parait  invraisemblable,  il  y  avait  ce- 
pendant tel  indigent  qui,  pour  vivre  sans  labeur  des  ressources 
qui  étaient  fournies  aux  vrais  lépreux,  se  résignait  à  s'isoler  de 
la  compagnie  des  hommes  et  à  être  tenu  pour  un  véritable 
paria.  Comment  ce  départ,  entre  les  vrais  malades  et  ceux  qui 


*  Cf.  Th.  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans,  p.  230. 

*  Parmi  les  petites  localités  qu'il  n*a  point  citées  et  où  nos  recherches  per- 
sonnelles nous  ont  révélé  l'existence  de  léproseries,  nous  pouvons  citer  Le 
Tronchet,  Saint-Pierre-des-Bois.  Louailles,  communes  dont  la  population 
n'atteint  pas  trois  cents  &mes,  puis  encore  Mézières-sous-Lavardin,  AhuUlé, 
Montreuil-le-Henri. 
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ne  relaient  pas,  s'opérait-il,  et  qui  était  chargé  de  porter  sur 
eux  un  diagnostic  dûment  motivé?  C'était  à  l'évêque  du  Mans 
que  la  charge  en  avait  été  confiée.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne 
la  lui  ait  jamais  contestée.  Au  commencement  du  xv»  siècle,  un 
Cordelier,  frère  Jean  Yrel,  maître  de  la  maladrerie  Saint-Lazare, 
au  Mans,  prélendit  avoir  le  droit  d'éprouver  les  ladres;  il  récla- 
mait, pour  chaque  épreuve,  la  somme  de  vingt  cinq  sous.  Il  fut 
débouté  de  ses  prétentions,  et,  par  lettres  patentes  en  date  du 
30  juillet  1405,  le  roi  Charles  VI  maintint  Adam  Châtelain,  qui 
gouvernait  alors  l'Église  du  Mans,  dans  Texereice  de  ces  fonc- 
tions délicates  i . 

11  va  de  soi  qu'il  s'en  déchargeait  sur  des  personnes  compé- 
tentes, compétentes  autant  du  moins  que  le  permettait  la  méde- 
cine purement  empirique  de  l'époque.  Une  commission  sani- 
taire, dépendant  de  Tofficialité  diocésaine  et  composée  d'un 
greffier,  de  barbiers,  de  clercs  et  d'appariteurs,  avait  élé  insti- 
tuée 2.  Elle  se  réunissait  au  Mans,  dans  un  local  situé  dans  la 
rue  Dorée  et  qui  était  une  annexe  de  Is^  léproserie  Saint-Lazare  3. 
On  y  conservait  une  pierre  de  marbre  à  l'aide  de  laquelle  on 
s'imaginait  pouvoir  discerner  le  caractère  réel  de  la  maladie 
dont  était  soupçonné  le  personnage  soumis  à  l'épreuve  *. 

Comme  il  ne  s'y  présentait  pas  de  lui-même,  on  se  demandera 
par  qui  il  y  était  amené.  Quand,  dans  une  paroisse,  une  per- 
sonne quelconque,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  sa  situation  et 
ses  fonctions  dans  le  monde,  passait  pour  lépreuse,  les  procu- 
reurs de  la  fabrique  étaient  obligés  d'office  à  la  faire  compa- 
raître devant  les  commissaires    nommés  par  l'évêque  &.   On 


*  On  trouvera  le  texte  de  ce  document  dans  le  manuscrit  dit  Le  Livre  rouge, 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  r*  220  v*,  et  à  la  Bibliothèque  nat.  de 
Paris,  fonds  fr.  22312,  f*  42  v*. 

*  «  Item,  pour  les  coustz  et  mises  de  mener  RaouUin  Brousset  au  Mans,  à 
Tcspreuve,  et  pour  le  faire  esprouver  tant  aux  barbiers,  gardes  de  la  pierre 
de  marbre,  clers  d'office,  appariteurs....  »  Comptes  de  fabrique  de  Villaimes- 
la-Juhel,  Mayenne. 

*  Dans  les  archives  du  chapitre  Saint-Julien  du  Mans,  À  2,  f«  155  et  seq.,  se 
trouve  un  bail  de  cette  maison,  consenti  par  François  Lebeau,  administrateur 
de  la  léproserie  Saint-Lazare  du  Mans,  en  faveur  de  Jehan  de  Saint-Denis  et 
d'Hélène,  sa  femme,  moyennant  un  loyer  de  sept  livres  par  an.  Le  bailleur 
se  réserve  «  le  droit  d'aller  et  venir  en  lad.  chambre  où  est  de  présent  la 
pierre  d'espreuve  des  malades  de  lèpre.  • 

*  Voir  la  note  précédente. 

^  •  En  celuy  an,  Jehan   VioUeau  le  jeune  et  Quentin  Fortin,  procureurs, 
T.   LXVI.   1er  OCTOBRE  1899.  26 
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retendait  nue  sur  la  table  de  marbre  i.  Elle  y  était  soumise  à 
certaines  pratiques  sur  la  nature  desquelles  nous  sommes  mal 
renseigné,  mais  parmi  lesquelles  se  trouvaient  très  probable- 
ment des  lotions  d*eau  bénite  2.  Certaines  particularités  de  tem- 
pérature se  rencontraient  parfois  qui  rendaient  l'épreuve  peu 
concluante  et  qui  forçaient  à  la  renouveler  3.  Lorsque,  sur  des 
indices  qu'ils  tenaient  pour  certains,  les  membres  de  la  com- 
mission croyaient  avoir  diagnostiqué  la  lèpre,  ils  défendaient 
au  malheureux  qui  en  était  atteint  c  de  non  hanter  plus  avec- 
ques  les  aultres  gens  ^,  »  et  cela  sous  peine  d'excommunication. 
Que  va  devenir  l'infortuné,  jeté  ainsi  hors  de  la  société,  inca- 
pable désormais  de  gagner  son  pain  quotidien  ?  Où  cherchera- 
t-il  désormais  un  abri,  et  qui  le  lui  procurera?  qui  lui  assurera 
les  secours  spirituels  que  son  àme  croyante  sollicite?  qui  don- 
nera le  vivre  et  le  couvert  à  ce  corps  sur  lequel  la  corruption 
accomplit  son  œuvre,  avant  même  qu'on  l'ait  descendu  au  tom- 
beau^ Les  procureurs  de  fabrique,  on  l'a  dit  plus  haut,  avaient 
conduit  le  ladre  devant  les  commissaires  de  l'évèque.  Ce  sont 
eux  encore  qui,  après  avoir  soldé  toutes  les  dépenses,  frais 
de  voyage  et  autres,  auxquels  les  a  entraînés  l'examen  du  lé- 
preux, fourniront  à  ce  dernier  le  gîte  et  la  nourriture.  Ils  le  fe- 
ront plus  d'une  fois  à  leur  corps  défendant;  ceux  de  Souvigné- 
sur-Mesme,  petite  paroisse  située  près  de  La  Ferté-Bernard, 
chercheront  à  corrompre  par  leurs  cadeaux  intéressés  les  juges 
de  l'officialité  diocésaine,  devant  lesquels  les  a  cités  une  lé 


furent  citez  d'office  pour  mener  le  filz  Violleau,  de  Russeaux,  au  Mans  pour 
estre  esprouvé,  pour  savoir  s'il  estoit  ladre  ou  non.  •  Comptes  de  fabrique 
de  Requeil,  Sarlhe,  année  1461. 

1  «  Magisler  et  fratres  domus  Dei  Sancti  Lazari  prope  Genomanum.  Notum 
facimus  quod,  coram  nobis  personaliter  constitutus  GauiTridus  Le  Maislre, 
parochianus  Sanctae  Crucis,  prope  Genomanum,  suspectus  morbo  leprae.... 
Nos  de  praemissis  volentes  certiorari,  ipsum  GaufTridum  nudum  ad  lapi- 
dem  marmoreum  in  domo  nostra  Cenomannensi  exislentem  ad  quem  pro 
experimento  talis  morbi  consuevit  haberi  recursus,  applicuimus.  •  Ae  Cor- 
vaisierj  Histoire  des  évéques  du  Mans^  p.  635. 

*  Parmi  les  dépenses  payées  en  1485-1486,  par  les  procureurs  de  fabrique 
de  Vlllaines-la-Juhel,  pour  Tcxamen  d'un  ladre,  il  est  fait  mention  d'eau  et 
de  sel. 

3  Quand  les  procureurs  menèrent  le  lépreux  Violleau  &  répreuve,  les  com- 
missaires observèrent  qu'il  ne  pouvait  ■  estre  esprouvé  pour  ce  qu'il  estoit 
au  temps  d'iver  et  fut  enjoint  ausd.  procureurs  le  ramener  en  mars  prochain 
ensuyvant.  -  Gomptes  de  la  fabrique  de  Requeil.  Année  1461. 

*  Comptes  de  fabrique  de  Requeil,  ann.  1461-1462. 
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preuse  à  laquelle  ils  refuseat  la  modeste  pension  annuelle  de 
six  livres  qui  lui  avail  été  allouée  ^  Mais,  une  fois  la  sentence 
rendue,  ceux-là  s'exécutèrent,  et  dix-huit  ans  durant,  ils  servi- 
rent la  petite  rente.  La  pauvresse  ne  se  montra  point  ingrate; 
elle  laissa  à  la  fabrique,  par  ses  dispositions  testamentaires, 
une  rente  annuelle  de  treize  deniers  tournois  2. 

Plus  obstinés,  les  procureurs  de  Challes  3,  condamnés  par 
Tofficialité  mancelle  à  pourvoir  aux  besoins  d'un  lépreux 
de  leur  paroisse,  appelèrent  de  cette  sentence  au  tribunal  de 
Tofficialité  métropolitaine  de  Tours.  Pourquoi,  disaient-ils,  vien- 
drions-nous en  aide  à  un  homme  qui  jouit  lui-même  d'une  cer- 
taine aisance  personnelle,  qui  a,  si  je  puis  ainsi  traduire  leur 
pensée,  qui  a  pignon  sur  rue?  Les  pièces  de  celte  procédure  ne 
se  sont  pas  assez  intégralement  conservées  *  pour  nous  per- 
mettre de  savoir  quelle  suite  fut  donnée  à  cet  appel,  mais  je 
serais  bien  étonné  si  les  juges  de  Tours  ont  contredit  ceux  du 
Mans. 

Le  ladre  était  donc  mis  à  la  charge  de  la  communauté  d'habi- 
tants ou,  ce  qui  est  tout  un,  de  la  paroisse.  Comment  et  dans 
quelle  mesure  le  secourait-elle?  Ou  bien  elle  possédait  une  lé- 
proserie dans  laquelle  le  malade  était  placé,  ou  bien  elle  en 
était  dépourvue,  et,  dans  ce  cas,  ell^  prenait  telles  résolutions 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement.  Nous  allons  exa- 
miner comment  le  lépreux  était  traité  dans  l'une  et  l'autre 
alternative. 

n. 

DU   TRAITEMENT  DES   LEPREUX 

Dans  la  vie  du  chrétien,  il  n'y  a  point  de  circonstances, 
tristes  ou  joyeuses,  où  l'Église  n'intervienne.  Elle  sourit  au 

*  Cf.  Revue  hist.  et  arch.  du  Mans,  l.  I,  p.  53;  Étude  hùtorique  et  archéolO' 
gique  $ur  l'église  et  la  paroisse  de  Souvigné-sur-Mesme,  par  l'abbé  Rob. 
Charles. 

*  «  De  la  vefve  feu  Jehan  Tacheau,  la  somme  de  xiii  d.  t.  de  legs  fait  à  lad. 
fabrique  par  feue  Jehanne  Lommere,  malade  de  la  lèpre,  pour  ce,  xni  1.  » 
Comptes  de  fabrique  de  Souvigné,  année  1530. 

3  Challes,  commune  du  3"  canton  et  de  Tarrondissement  du  Mans. 

*  Le  dossier  concernant  cette  affaire  se  trouve  aux  Archives  de  la  Sarthe, 
$érie  G.  790.  On  s'en  est  déjà  servi  dans  une  étude  publiée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  t.  X,  p.  350-358. 
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nouveau-né  et  Tadople  pour  son  enfant.  Elle  console  le  vieillard 
en  lui  ouvrant  les  portes  du  paradis  et  en  le  rendant  di^e  d'y 
être  admis.  Elle  se  devait  à  elle-même  de  n'oublier  ni  les  ma- 
lades, ni  les  infirmes,  ni  ceux-là  spécialement  qui,  victimes  d'un 
mal  implacable,  étaient,  vivants,  réputés  pour  morts  aux  yeux 
delà  société.  Aussi,  qu'ils  fussent  cloi  très  dans  une  léproserie 
ou  isolés  dans  une  maison  écartée,  elle  ne  les  y  laissait  pas  en- 
fermer sans  les  accompagner  de  ses  prtères,  sans  leur  montrer 
dans  le  lointain  des  temps  à  venir  le  ciel  qui  pouvait  devenir  la 
récompense  de  leurs  souffrances  patiemment  supportées.  Le 
jour  où  il  prenait  possession  de  l'asile  qui  lui  était  concédé,  le 
ladre,  agenouillé  sous  une  sorte  de  catafalque,  avait  assisté  d'a- 
bord à  une  messe  célébrée  à  un  autel  recouvert  de  parements 
noirs  K  11  était  ensuite  conduit  processionnellement  2  à  la  de- 
meure qui  lui  avait  été  assignée.  On  lui  adressait  alors  une  allo- 
cution dans  laquelle  on  lui  rappelait  quels  devoirs  il  aurait  dé- 
sormais à  remplir.  D'après  le  rituel  de  Keims,  elle  débutait  par 
ces  mots  :  «  Mon  frère,  cher  pauvre  du  bon  Dieu,  pour  avoir  à 
souffrir  moult  tristesse,  tribulation,  maladie,  meselerie  et  autre 
adversité  du  monde,  on  parvient  au  royaume  de  paradis,  où  il 
n'y  a  nulle  maladie  ne  nulle  adversité;  mais  tous  sont  purs  et 
nets,  sans  ordure  et  sans  quelconque  tache  d'ordure,  plus  res- 

*  «  Slet  inflrmus,  genibus  flexis,  inter  tretellos  sùbtus  ^onitur  similitudi- 
nem  mortui  gerens,  quamvis  vivat  corpore  el  spiritu,  Deo  donante,  et  sic  ibi 
dévote  missam  débet  audire.  »  Du  Cange,  Glossarium^  verbo  Leprosiy  éd.  Favre. 

*  •  Et  le  jour  sainct  Bartholomer 
Il  fut  beaucoup  par  trop  amer, 
Pour  le  faict  de  Jacques  Bruneau. 
Hélas  il  fut  rendu  mezeau. 
Dont  à  plusieurs  le  corps  fremye 
À  la  pouvre  Maladerie 

De  sainct  Nicolas  dont  grant  mal 

En  eurent  tous  ceuU  de  Laval. 

S'estoit  le  prince  des  PouUains, 

S'estoil  le  plus  gentil  compains 

Qui  fut  en  toute  la  Conté, 

De  tous  sens  il  est  confronté, 

Joueurs,  danseurs,  bons  corn  poseurs. 

Bon  compagnon  etgaudisseurs. 

Mené  fut  processionnellement 

À  Sainct  Nicolas  vroyement. 

Piteusement  ûst  son  adieu 

Devant  ceulx  qui  furent  ce  lieu.  » 
Annales  el  chronicques  du  pais  de  Laval ^   de  Tannée  1480  à  1537,  par  Le 
Doyen,  publiées  par  M.  Godbert,  in-8,  p.  116-117. 
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plendissants  que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  siDieupIait;  mais 
que  vous  soyez  bon  chrétien  et  que  vous  portiez  paliemmenl 
cette  adversité,  Dieu  vous  en  donne  la  grâce  ;  car,  mon  frère, 
cette  séparation  n'est  que  corporelle,  quant  à  l'esprit  qui  est  le 
principal,  vous  êtes  toujours  autant  que  vous  fûtes  oncques,  et 
vous  aurez  part  et  portion  à  toutes  les  prières  de  notre  mère 
sainte  Église,  comme  si  personnellement  étiez  tous  les  jours 
assistant  au  service  divin  avec  les  autres.  Et,  quant  à  vos  pe- 
tites nécessités,  les  gens  de  bien  y  pourvoiront,  et  Dieu  ne  vous 
délaissera  point.  Seulement,  prenez  garde  et  ayez  patience. 
Dieu  demeure  avec  vous.  » 

Après  avoir  épandu  par  trois  fois  de  la  terre  du  cimetière  sur 
le  front  du  ladre,  le  prêtre  ajoutait  : 

€  Meurs  au  monde  et  renais  à  Dieu.  0  Jésus,  mon  rédempteur, 
vous  m'avez  formé  de  terre,  vous  m'avez  revêtu  d'un  corps,  fai- 
tes-moi revivre  au  dernier  jour.  » 

Le  peuple  chantait  : 

c  Tous  mes  os  ont  été  agités,  mon  âme  a  été  troublée.  Allé- 
luia! Seigneur,  fais-nous  miséricorde  et  donne-nous  la  santé.  > 

Le  lépreux  entrait  alors  dans  sa  cellule  en  prononçant  ces 
paroles  : 

c  Voici  mon  repos  à  jamais.  Je  l'habiterai  ;  il  est  l'objet  de  mes 
désirs  *.  » 

C'en  est  fait  ;  désormais  le  ladre  vivra  séparé  de  ses  frères 
les  chrétiens.  Mais,  en  lui  imposant  ce  cruel  isolement,  quelle 
demeure  la  société  chrétienne  lui  a-t-elle  ménagée? 

11  faut  se  garder  de  comparer  à  nos  hôpitaux  modernes  les 
maisons  hospitalières  fondées  au  moyen  âge.  Les  aggloméra- 
tions urbaines  n'étaient  pas  alors  ce  qu'elles  sont  devenues  de 
nos  jours;  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  créer  ces  vas- 
tes établissements  où  sont  réunis  actuellement  plus  de  malades 
que  ne  contiennent  d'habitants  une  partie  des  communes  de 
France.  Les  lépreux,  quoique  relativement  nombreux,  ne  cons- 
tituaient néanmoins  qu'une  exception  minime  parmi  les  infirmes 
ordinaires,  et  comme,  d'ailleurs,  au  lieu  de  les  grouper,  on  les 

<  Rituel  de  Beims,  cité  dans  une  étude  sur  la  léproserie  Saint-Tacques  de 
Mayenne,  dans  la  Revtie  hisl.  et  arch.  du  Mairie^  t.  II,  p.  315  et  seq.  Les 
rituels  manceaux,  tant  manuscrits  qu'imprimés,  que  nous  avons  pu  con- 
sulter, nu  renferment  rien  qui  se  rapporte  à  la  réclusion  du  lépreux. 
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secourait  fréquemment  sur  place,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  cons- 
truire de  vastes  léproseries.  Prenons  pour  type  celle  qui,  située 
aux  portes  du  Mans,  était  dédiée  à  saint  Lazare.  En  1606,  elle  se 
composait  de  •  quatre  petites  chambres  basses,  avecq  le  jardin 
qui  en  dépend,  proche  i.  •  La  maladrerie  Saint-Marc,  à  Sainl-Ca- 
lais,  n'était  pas  plus  considérable  -.  On  parcourrait  maintenant 
en  toute  son  étendue  l'ancien  diocèse  du  Mans,  que  l'on  n'y  re- 
trouverait pas,  intacte  et  complète,  une  seule  de  ces  maisons. 
11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Quand,  au  xvii*  siècle,  la  lèpre 
ayant  disparu,  les  léproseries  furent  réunies,  les  unes,  aux  hô- 
pitaux ordinaires,  les  autres,  aux  commanderies  de  Saint-Lazare, 
les  administrateurs  de  ces  derniers  établissements  n'avaient  au- 
cun intérêt  à  entretenir  des  immeubles  où  personne  n'était  plus 
hospitalisé.  Ou  bien  ils  les  laissaient  tomber  en  ruine;  ou  bien, 
comme  au  Mans,  ils  les  renversaient  pour  efi  utiliser  les  matériaux 
à  de  nouvelles  constructions  3.  Cependant,  ceux  qui,  visitant  la 
belle  vallée  du  Loir,  passeront  dans  le  bourg  deTroo  ^,  ne  man- 
queront pas  d'y  remarquer,  au  pied  du  coteau  dans  lequel  tant 
de  curieuses  habitations  ont  été  creusées,  de  vieilles  ruines  où 
s'ouvrent,  au  rez-de-chaussée,  deux  portes  à  plein  cintre,  et  qui, 
à  la  partie  supérieure,  sont  ornées  d'arcatures  aveugles,  de  style 
roman.  C'est  tout  ce  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  de  la  ma- 
ladrerie Sainte-Catherine  ^,  dont  les  biens  ont  été  attribués  à 
l'hospice  deMontoire.  Tels  qu'ils  sont,  ces  débris  font  ^rand 
honneur  à  celui  qui  a  construit  l'antique  édifice. 

Les  chambres  où  se  tenaient  les  lépreux  étaient  sommaire- 
ment meublées.  Un  lit,  une  table,  un  escabeau,  quelques  pièces 
de  vaisselle,  voilà  ce  dont  se  composait  ordinairement  le  mobi- 
lier du  ladre  6.  H  n'en  souffrait  pas  autrement,  car,  au  temps  où 
il  vivait,  dans  les  campagnes  notamment,  il  n'eût  pas  eu  plus  de 


*  Aveu  rendu  à  Henri  IV,  par  Julien  Letessier,  le  3  mai  1606.  Arch.  nat.,  R* 
108,  cité  dans  Province  du  Maine,  t.  III,  p.  230. 

«  Cf.  L.  Froger,  Us  Établisxements  de  charité  à  Saint-Calais,  in-8,  p.  9-23. 
3  Cr.  Th.  Cauvin,  Notice  sur  les  Établissements  de  charité  du  diocèse  du  Mans, 
p.  55. 

*  Troo,  actuellement  commune  du  département  de  Loir-et-Cher,  a  fait 
partie,  jusqu*au  Concordat  de  1801,  de  l'ancien  diocèse  du  Mans. 

^  On  trouvera  un  dessin  de  celte  façade  de  léproserie  dans  ces  deux 
ouvrages  :  Guide  du  touriste  dans  le  Vendômois,  p.  382,  et  Péligny,  Histoire 
archéologique  du  Vendômois,  1"  édition. 

'  Cf.  L.  Froger,  Les  Établissements  de  charité  à  Saint-CalaiSy  p.  22. 
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confortable.  La  pension  qui  lui  était  allouée  variait  probable- 
ment, en  raison  des  ressources  personnelles  qu'il  avait  pu  pos- 
séder avant  de  tomber  malade.  Si  ^intéressé  la  jugeait  insuffi- 
sante, et  s'il  croyait  ses  intérêts  lésés,  il  pouvait  en  appeler  à 
l'autorité  compétente,  qui  souvent  accueillait  sa  requête  K 

Les  revenus  étaient  presque  toujours  assis  sur  des  fonds  de 
terre  ^,  mais  sous  ce  rapport,  il  n'y  avait  pas  de  règle  absolue. 
Des  rentes  en  nature  pouvaient  avoir  été  attribuées  à  ces  mai- 
sons 3,  et  Ton  aurait  pu  croire  que,  dans  ce  cas,  les  objets  dont 
elles  se  composaient  étaient  tout  bonnement  répartis  entre  tous 
les  malades.  En  réalité,  elles  étaient  vendues  au  profit  de  réta- 
blissement. A  Saint-Calais ,  l'abbaye  fournissait,  chaque  se- 
maine, six  miches  à  la  maladrerie  Saint-Marc  *,  au  profit  de 
laquelle  on  prélevait,  dans  tous  les  moulins  travaillant  sur  la 
paroisse,  une  certaine  somme  de  farine,  proportionnelle  à  la 
quantité  de  grains  qui  y  avaient  été,  moulus  ^. 


*  «  Item,  en  ceste  année  présente  (1551),  Pierre  Guilloneaux  m^appelle  en 
justice  pour  croistre  sa  provision  et  pension  laquelle  mons'  le  lieutenant  de 
VignoUes  luy  a  taxée  à  trente-cinq  livres  quatre  chartées  de  boys  et  deux 
cens  de  fagotz.  >  Comptes  de  la  maladrerie  Saint-Marc.  Archives  de  l'hospice 
de  SaintrCalais. 

«  Item,  led.  mallade  fit  citer  led.  procureur  au  Mans  pour  avoir  sa  pen- 
sion, au  Mans,  en  mise,  despens,  cousta  aud.  procureur,  vi  s.  •  Comptes  de 
fabrique  de  Juillé,  année  1494. 

*  Six  bordages  ou  métairies  dépendaient  de  la  maladrerie  Saint-Marc,  à 
Saint-Calais.  Les  domaines  de  la  maladrerie  Saint-Lazare,  au  Mans,  étaient 
répartis  sur  seize  paroisses  rurales. 

^  Elles  sont  ainsi  enregistrées  dans  le  compte  du  maître  de  la  maladrerie 
Saint-Marc  pour  Tannée  1549  :  «  Item,  pour  les  chappons,  poules,  pouletz, 
ouays,  ouyssons,  et  beurres  pour  ceste  présente  année,  la  somme  de  dix  livres 
pour  ce,  X  1.  «  Archives  de  l'hospice  de  Sainl-Calais. 

*  m  Item,  ledit  abbé  doit  à  la  maladrerie  de  saint  Karles  chacune  sep- 
maine  vi  misches,  mais  led.  dit  que  ce  n'est  mes  quant  il  y  a  malades.  » 
Censif  de  l'abbaye  de  Saint-Calais,  manuscrit  rédigé  en  1390,  et  conservé  à  la 
bibliothèque  publique  de  Saint-Calais,  f  7  v*. 

*  Ce  droit  est  ainsi  mentionné  dans  un  registre  des  comptes  de  l'adminis- 
trateur  J.  Hemery  :  •  Lequel  droict  de  saulnière  est  entendu  ainsi  que  s'en 
suit,  que  en  chascun  de  quatorze  moulins  du  doyenné  de  sainct  Kalës,  y 
a  un  petit  vesseau  de  boys  que  l'on  appelle  saulnière,  dedans  lequel  vesseau 
lesmouliniers  de  chascun  des  dicls  quatorze  moulins  sont  tenuz  prendre,  sur 
ung  boesseaa  de  bled  moulu  ung  doig  de  farine  et  le  meclre  en  lad.  saulnière, 
et  de  deux  boesseaulx  de  faryne  autant  qu'il  en  peut  prendre  avecques  deux 
doigz,  et  de  troyz  boesseaulx,  troys  doigz,  et  de  quatre  boesseaulx  quatre  doigz, 
et  tous  les  quinze  jours,  le  dict  chappelain  et  administrateur  de  la  maladeric 
envoyé  quérir  à  ses  despens  lad.  farine  ainsy  mise  ou  dict  vesseau  de  saulnière 
et  tout  ce  droit  peut  valloir  par  chascun  an,  toutes  charges  faictes,  la  somme 
de  dix  livres  tournois.  »  Archives  de  l'hospice  de  Saint-Calais,  f»  7  v». 
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Les  lépreux  ne  géraient  pas  eux-mêmes  les  inléréls  matériels 
de  rétablissement  qu'ils  habitaient.  L'administration  en  était 
confiée  à  un  personnage  portant  le  titre  de  maître  de  la  maladre- 
rie.  Ce  dernier  était  nommé,  pour  un  laps  de  temps  indéterminé, 
le  plus  souvent  par  l'autorité  ecclésiaslique,  c'est-à-dire  par 
l'évèque  ;  quelquefois  aussi  par  le  seigneur  du  lieu,  soit  direc- 
tement, comme  à  Monloire,  à  Sablé,  à  Tréhet,  soit  indirecte- 
ment, c'est-à-dire  sur  la  présentation  des  habitants,  comme 
à  Beaumont-le- Vicomte  ^  ;  il  Tétait  enfin  parfois  par  les  habi- 
tants eux-mêmes,  comme  à  Saint-Calais  2.  François  1«%  par  un 
édit  en  date  du  19  décembre  1543,  généralisa  ce  dernier  mode 
de  nomination.  11  décréta  que,  dans  chaque  localité,  les 
bourgeois  éliraient  deux  d'entre  eux,  «  hommes  de  probité,  » 
pour  gouverner  les  léproseries.  Cette  ordonnance,  dont  l'effet 
ne  fut  pas  immédiat,  finit  cependant  par  être  observée  par- 
tout. 

Le  maître  de  la  maladrerie  en  encaissait  les  divers  revenus. 
Il  s'en  servait  pour  entretenir  l'immeuble  où  résidaient  les 
ladres  3,  la  chapelle  où  ils  remplissaient  leurs  devoirs  reli- 
gieux *,  pour  leur  servir  la  pension  qui  leur  avait  été  allouée  ^. 
Il  veillait  également  à  ce  que  les  chambres  de  chaque  malade 
fussent  munies  du  mobilier  indispensable  6.  u  tenait  en  étal  les 


*  Cf.  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  H.  1975,  registre  papier  de  95  XeuiUets. 
Comptes  présentes  par  Jehan  Regnault,  comme  administrateur  de  la  mala- 
drerie Saint-Michel,  à  Beaumont-le-Vicomte,  et  installation  de  M.  Jean  de  la 
Vallée,  comme  administrateur,  le  27  mars  1515  (n.  s.).  Titre  parchemin. 

*  Cf.  L.  Froger,  Les  ÉlablissemenU  de  charité  à  Sainl-Calait,  p.  21. 

>  Cf.  Archives  départementales  de  la  Sarlhe,  H.  1975.  «  Led.  administrateur 
faict  lever  la  veille  couverture  estant  sur  la  maison  manable  de  lad.  maUa- 
derye  et  icelle  faict  couvrir  d'esseulé  toute  neufve....  lxxu  s.  vi  d.  • 
F-  51  V. 

*  •  Item,  en  ceste  présente  année  (1554)  a  esté  estouffé  l'autel  par  Jehan  Le 
Gallant  en  la  manière  qu'on  le  voit  de  présent,  lequel  a  cousté  pour  la  faczon 
les  couleurs  et  aultres  estouITes  nécessaires  aud.  affaire,  la  somme  de  douze 
livres  dix  solz  t.  »  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Calais.  Comptes  de  J. 
Uemery. 

^  "  Item,  de  présent  y  a  en  lad.  malladerye  troys  malades  de  lèpre,  à  Tung 
a  esté  adjugé  par  provision  vingt-cinq  livres  et  aux  deux  autres  trente-cinq 
livres  tournois,  pour  ce  lx  L  -  Mômes  comptes,  année  1544. 

*  Jehan  Hemery  achète  pour  les  lépreux,  en  1536,  •  ung  charlict,  table  et 
tréleaulx  pour  la  somme  de  cinquante  solz  tournois.  •  En  1538,  il  fait  acqui- 
sition •  d'ung  licl  pour  lequel  il  paie  la  somme  de  cent  solz  tournois....  de 
quatre  draps  de  lict  qui  vallent  la  somme  de  quarante  solz.  ■  Archives  de 
l'H(Uel-Dieu  de  Saint-Calais. 
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fermes  qui  dépendaient  de  la  léproserie  ^  ;  il  les  affermait  2  ;  u 
acquittait  les  devoirs  féodaux  auxquels  cet  établissement  était 
soumis;  les  impositions  dont,  comme  bien  d*église,  il  avait  été 
chargé  3.  Le  même  administrateur  faisait  lenir  les  plaids  où 
comparaissaient  ceux  qui  payaient  des  cens  pour  les  terres  de 
la  léproserie  *• 

Ce  n'était  pas  tout  pour  lui  de  faire  face  à  ces  dépenses  diverses  ; 
un  compte  exact  lui  en  était  demandé.  11  le  rendait  ordinairement 
à  ceux  qui  lui  avaient  confié  l'exercice  de  sa  charge  pour 
laquelle,  au  reste,  il  recevait  habituellement  une  indemnité  ^. 
En  1606,  Henri  IV  chargea  le  grand  aumônier  de  France  de  re- 
viser les  comptes  de  tous  les  mailres  des  maladreries. 

Au  XV®  et  au  xvi®  siècle,  les  lépreux  se  servaient  eux-mêmes, 
préparant  leurs  repas  et  cultivant  le  jardin  joint  à  la  léproserie. 
U  n'en  avait  pas  été  toujours  ainsi.  Alors   que  ces  malades 


<  Mêmes  comptes,  et  Archives  départementales  de  la  Sarlhe,  H.  1975, 
Comptes  de  Tadministraleur  de  la  maladrerie  Saint-Michel  à  Beaumont-le- 
Vicomte.  Au  f*  57,  on  lit  cette  rubrique  :  «  Œuvres  et  réparations  faictes 
par  led.  administrateur  en  Tan  de  ce  compte  (1539).  Pour  ce  que  le  four  à 
cuyre  pain  de  la  maison  de  la  mestaierie  de  lad.  malladerie  ensemble  la  che- 
minée de  lad.  maison  estoient  du  tout  tombez,  led.  administrateur  les  auroit 
faict  relever  et  refaire  tout  de  neuf....,  pour  ce  xl  s.  •  Au  f»  58,  il  y  a  men- 
tion de  la  réparation  d'une  grange  ;  au  f^  60,  de  la  réfection  des  fossés  d'une 
pièce  de  terre. 

*  •  Pour  la  journée  et  vaccation  dud.  administrateur  d'avoir  vacqué,  le 
XIII*  jour  d'octobre  oud.  an  V«  et  trente  quatre,  à  fair  bail  du  doumaine 
muable  d'icelle  malladerye  à  messire  Jehan  Girault  et  icelle  avoir  retiré  du 
notaire  qui  l'auroit  receu,  vingt  sols  tournois.  •  F"  30  v^ 

»  «  Pour  une  décime  payée  par  led.  administrateur  au  roy  nostre  sire  en 
l'an  de  ce  compte  (1541),  unze  sols,  pour  ce,  xi  s.  •  Comptes  de  la  maladrerie 
Saint-Michel,  f«  66  r*.  «  Led.  administrateur  en  l'an  de  ce  compte  (1542), 
auroyt  payé  au  roy  nostre  sire  pour  sa  quotte  portion  de  don  gratuit  de  la 
valeur  de  deux  décimes  octroyées  aud.  seigneur  le  xxn"  jour  de  décembre  de 
l'an  de  ce  compte....  »  F*  68  V». 

*  ■  Ledict  administrateur  en  Tan  de  ce  C4)mpte  (1550)  pour  avoir  obéis- 
sance des  subjects  de  fîef  de  lad.  administration....  auroit  fait  tenir  ses  plects 
et  jurisdiction,  pour  quoy  faire  auroient  assisté  les  officiers  dud.  fief  scavoir 
est  les  bailli,  greffier  et  sergens....  »  F»  69  v«. 

^  A  Beaumont-le- Vicomte,  il  recevait  vingt  livres  par  an.  Arch.  dép.  de  la 
Sarthe,  H.  1975;  à  Saint-Calais,  en  1545.  on  accorde  à  l'administrateur, 
Jehan  Hemery,  une  somme  de  cinquante  livres  pour  le  dédommager  des  frais 
auxquels  il  avait  été  exposé  pendant  une  gérance  de  quinze  ans.  •  Item,  led. 
comptable  requiert  luy  estre  alloué  la  somme  de  cinq  cent  soixante  livres  et 
ce,  pour  les  quatre  années  de  son  droit  d'administrateur,  à  raison  de  sept 
vingt  livres  par  an,  ainsi  qu'il  a  esté  alloué  aux  précédents  administra- 
teurs,... •  Comptes  de  la  maladrerie  Saint-Lazare,  au  Mans,  conservés  aux 
archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  la  même  ville,  année  1622. 
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élaienl  plus  nombreux,  des  associations  charitables  s'étaient 
fondées,  dont  les  membres,  selon  le  sexe  auquel  ils  apparte- 
naient, donnaient  leurs  soins,  soit  aux  hommes,  soit  aux 
femmes,  qui  étaient  recueillis  dans  les  léproseries.  Ces  hospita- 
liers, portant  le  titre  de  Frères  ou  de  Sœurs,  étaient  placés  sous 
la  direction  de  l'évèque  du  diocèse.  Us  observaient  un  règlement 
dont  la  teneur  ne  nous  est  point  connue.  Ils  se  donnaient,  eux 
et  leurs  biens,  à  la  maison  à  laquelle  ils  s'affiliaient  ^  et  dont 
ils  paraissent  du  reste  avoir  possédé  en  commun  la  direction. 
Nous  les  trouvons  établis  à  Saint- Lazare,  près  le  Mans,  à  Saint- 
Jacques  de  la  Flèche  2,  dès  le  xii' siècle;  mais  ces  congrégations 
de  charité  ne  semblent  pas  s*ètre  maintenues  dans  le  Maine  au 
delà  du  XI v«  siècle. 

Le  règlement  des  léproseries  n'avait  rien  du  formalisme  qui 
se  remarque  en  celui  de  nos  grandes  administrations  modernes. 
Le  moyen  âge  est,  du  reste,  l'époque  des  contrastes.  11  isole  les 
lépreux,  mais  au  lieji  même  où  il  les  cloître,  il  laisse  créer  des 
chapellenies  où  se  célèbrent  des  offices  qui  attirent  la  popula- 
tion saine  des  localités  voisines.  Il  laisse  s'y  fonder  des  foires 
ou  marchés  ^  ;  il  y  tolère  des  rassemblements,  mi-religieux,  mi- 
mondains,  auxquels  les  ladres  ont  leur  part,  et  à  l'occasion  des- 
quels se  donnent  des  réjouissances  profanes  qui  ne  cadrent 
guère  avec  le  milieu  où  elles  s'organisent.  A  Saint-Calais,  le 
26  avril,  jour  de  saint  Marc,  patron  de  la  maladrerie,  quatorze 
paroisses  se  rendaient  en  procession  à  la  châjpelle.  On  donnait 
au  curé  et  au  sacristain  «  deux  œufz,  une  miche  et  du  vin  à 
boire,  chascun  troys  foys  *.  »  Le  même  jour,  les  moines  de  l'ab- 
baye de  la  même  ville,  avec  leurs  c  sergents  et  varletz,  >  venaient 
y  célébrer  la  sainte  messe  «n  présence  des  chanoines  de  la  col- 
légiale Saint-Pierre  î».  Après  la  cérémonie  religieuse,  les  adrai- 

« 

1  On  conserve  aux  archives  de  THÔtel-Dicu  du  Mans  les  titres  de  l'ancienne 
léproserie  Saint-Lazare;  nous  y  avons  retrouvé  un  acte  du  mercredi  avant 
l'Ascension  1376,  par  lequel  le  maître  et  les  frères  de  Saint-Lazare. reçoivent 
au  nombre  des  sœurs  de  lad.  léproserie  Juliette  La  Louresse,  qui  avait 
donné  à  l'établissement  dix  livres  et  ses  meubles.  Titre  parchemin. 

*  Les  titres  de  cet  établissement  sont,  en  grande  partie-,  conservés  aux 
archives  départementales  de  la  Sarthe. 

>  Cf.  G.  Fleury,  Notes  et  documents  pour  l'histoire  de  Mamers,  in-4,  p.  310. 

*  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Sainl-Calais;  Comptes  des  mises  et  recettes 
de  J.  Hemery,  de  1529  à  1545. 

*  L'origine  de  cette  collégiale  est  inconnue;  elle  était  située  près  de  l'ab- 
baye et  se  composaitde  six  chanoines. 
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nisirateurs  de  la  léproserie  étaient  tenus  de  fournir  aux  religieux 
et  à  ceux  qui  les  accompagnaient,  lesquels,  réunis,  ne  devaient 
pas  être  plus  de  trente,  pour  chacun  «  quatre  œufz,  une  miche 
et  Iroys  foys  à  boire  et  doze  deniers. tournois  ^  »  De  plus, 
quand  Tabbé  était  présent,  on  lui  offrait  un  plat  de  poisson  et 
dix-sept  deniers  tournois. 

Un  moment  vint  où  les  lépreux  et  les  autres  pauvres  mendiants 
furent  aussi  admis  à  cette  fête,  et  Taffluence  devint  considérable, 
si  Ton  en  juge  par  les  détails  que  nous  rejetons  en  note  2. 

A  la  Toussaint,  quinze  meuniers  et  autant  de  valets  venaient 
dîner  à  la,maladrerie.  Après  le  repas,  ils  dansaient  au  son  du 
tambourin,  jusqu'à  Theure  des  vêpres.  Pendant  ces  réjouis- 
sances, on  leur  donnait  du  vin  à  boire  autant  qu'ils  en  deman- 
daient. A  leur  départ,  ils  en  emportaient  chacun  huit  pintes, 
et  le  musicien  quatre  seulement.  Enfin  ils  recevaient  huit  de- 
niers à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  3. 

Dans  toutes  les  léproseries,  le  service  religieux  était  assuré 

*  Mêmes  comptes  de  Jehan  Hemery. 

*  «  Item,  le  dict  Renusson  a  frayé,  payé  et  déboursé  pour  la  despence  du 
jour  de  monsieur  sainct  Marc  mil  six  cent  six,  que  Ton  a  accoustumé  de 
faire  comme  dessus  est  dict  aux  dictz  abbé  de  Sainct  Callais,  etc....  et  aux 
lépreux  d'icelle  et  aultres  pauvres  mendiens,  sçavoir  est,  cinq  cens  et  demy 
d'oeufs  qu'il  a  acheptez  et  employez  led.  jour,  en  oullre,  deux  cens,  deubz 
par  les  métayers,  lesquels  deux  cens  led.  Renusson  ne  mect  en  ligne  de 
mises  et  pour  lesquels  cinq  cens  et  demy  qu'il  a  acheptez,  a  payé  et  déboursé 
la  somme  de  quatre- livres  six  sols;  plus  a  esté  despensé  et  par  luy  fourny, 
ledict  jour,  cinquante  huict  pintes  de  vin,  pour  lequel  vin  il  a  payé  la  somme 
de  huict  livres  douze  sols,  plus  pour  cinq  sols  de  sel,  plus  le  revenu  de  troys 
bouesseaux  et  demy  de  blé  fourmens,  convertis  en  pain,  à  raison  de  dix-huict 
sols  le  bouesseau,  qui  est  pour  ledict  pain  la  somme  de  soixante-troys  sols  plus 
pour  le  plat  de  poisson  deub  à  monsieur  l'abbé,  ledict  jour,  vingt-cinq  sols, 
revenant  le  tout  à  la  somme  de  dix-sept  livres  onze  sols  que  led.  Renusson 
requiert  luy  estre  allouée.  - 

Comptes  des  mises  et  recettes,  de  1604  à  1607.  Archives  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Saint- Calais. 

^  «  Ledict  administrateur  et  chappellain  d'icelle  maladerye  doibt  par 
chascun  an  au  jour  de  Toussainctz  donner  à  disner  à  quinze  mouliniers  et 
autant  de  varlelz.  Et  ont  de  coustume  d'estre  traictez  audict  disner  à  chap- 
pons  bouilliz,  bœuf  et  mouton  et  de  troys  sortes  de  rosty  et  la  séquelle  avec 
bon  vin  et  pain.  Et  après  le  disner,  danssent  jusques  à  vespres  avec  ung  ta- 
bourin  qu'ils  amainenl,  pendant  lesquelles  danses  fault  donner  à  boire  ausd. 
mouliniers  quant  ilz  en  demandent,  et  quant  ilz  s'en  veullent  aller,  ilz  empor- 
tent, chascun,  huict  pintes  de  vin  et  le  tabourineur  en  emporte  quatre 
pintes....  »  Item,  ledict  administrateur  d'icelle  maladrerie  doibt  à  chascun 
des  dicls  quinze  moulyniers,  huict  denyers  tournoys,  à  chascune  feste  de 
Noël,  Pasques  et  Penthecoste.  »  Comptes  de  J.  llemery,  années  1529-1540,  f"  8 
et  9.  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-.Calais. 
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par  un  chapelain,  désigné  ad  hoc,  et  dont  la  nomination  appar- 
tenait à  celui  qui  devait  avoir  fondé  rétablissement.  Une  dota- 
tion spéciale  lui  était  assurée,  et  cette  situation  faisait  de  sa 
charge  une  sorte  de  bénéfice  ecclésiastique,  lequel  pouvait  être 
annexé  à  un  autre  bénéfice,  à  la  cure  de  la  paroisse,  par  exem- 
ple. Cela  arriva  à  Saint-Calais.  Dans  ce  cas,  le  ciiré  ^  par  lui- 
même  ou  par  ses  chapelains  ou  vicaires,  était  obligé  de  se  tenir 
à  la  disposition  des  lépreux,  chaque  fois  qu'ils  réclamaient  le 
secours  de  son  ministère.  11  n'y  avait  point  de  léproserie  qui  ne 
fût  pourvue  d'unu  chapelle  où  les  malades  entendaient  la  messe 
et  remplissaient  leurs  devoirs  religieux. 

La  facilité  que  ces  misérables  avaient  de  fréquenter  l'église, 
à  toute  heure  et  tous  les  jours,  devait  être,  pour  des  âmes  pro- 
fondément croyantes,  un  bienfait  inappréciable.  Tous,  hélas! 
n'avaient  point  ce  bonheur,  car,  si  multipliés  qu'eussent  été  les 
refuges  qui  leur  avaient  été  ouverts,  il  s'en  fallait,  et  de  beau- 
coup, que  chaque  localité  possédât  le  sien.  Or  on  ne  voit  pas  que 
d'une  paroisse  à  l'autre,  on  fît  échange  de  bons  procédés  2,  et 
tout  nous  porte  à  croire  que  ceux-là  seuls  étaient  reçus  dans  une 
léproserie  qui  avaient  longtemps  résidé  au  lieu  où  elle  avait  été 
fondée  3.  Quel  était  donc  le  sort  de  ceux  qui  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  s'y  faire  admettre?  D'une  part,  l'intérêt  public  exigeait 
que  le  lépreux  fût  interné,  mais  ni  le  pouvoir  civil  ni  même  l'au- 
torité religieuse  n'avaient  officiellement,  si  je  puis  ainsi  parler, 
créé  autant  d'asiles  qu'il  eût  été  nécessaire  pour  hospitaliser 
ceux  queda  société  rejetait  de  son  sein.  Qu'adviendra-t-il  de  ces 
malades  qui,  reconnus  contaminés  par  l'autorité  compétente, 
doivent  être  tenus  à  l'écart,  alors  que,  sur  leur  paroisse,  il  n'y 
a  pas  de  léproserie  pour  les  recevoir? 

Ces  derniers  retomberont  à  la  charge  de  l'œuvre  fabricienne. 
11  est  possible  que  le  lépreux,  possédant  personnellement  une 
maison  isolée,  ait  été  autorisé  à  y  résider  et  qu'on  se  soit  con- 
tenté de  pourvoir  à  son  alimentation  et  à  son  entretien.  Mais,  il 


*  Cf.  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  livre  rouge,  ^  281. 

'  Nous  connaissons  cependant,  grâce  à  une  aimable  communication  de 
M.  l'abbé  Angot,  un  acte  par  lequel  le  procureur  de  fabrique  de  la  Posté  (iSCO) 
s'engage  à  payer  la  pension  d'un  lépreux  placé  dans  la  maladrerie  d'une 
paroisse  voisine. 

»  Cf.  Revue  hist.  et  arch,  du  Maine,  L  II,  p.  323  et  seq. 
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n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  la  terrible  maladie  atteignait  bien 
plutôt  les  pauvres  que  les  riches.  Chez  les  premiers,  elle  trou- 
vait, pour  son  éclosion,  un  terrain  plus  favorable;  elle  était, 
faute  de  soins,  faute  aussi  d'une  alimentation  substantielle, 
moins  heureusement  combattue.  Les  indigents  en  étaient  donc, 
de  préférence,  les  victimes. 

Les  hommes  du  xv^et  duxvi*  siècle  étaient  tels  que  j'en  con- 
nais encore  beaucoup.  Quand,  dans  une  paroisse,  on  a  la  jouis- 
sance d'un  lit  à  l'hôpital  de  la  ville  voisine,  on  est  indulgent  aux 
pauvres,  et,  volontiers,  confie-t-on  ceux  qui  toinbent  infirmes 
aux  bons  soins  des  religieuses  ou  des  infirmières  qui  s*occupent 
à  les  guérir  ou  du  moins  à  les  soulager.  11  n'en  coûte  rien  alors. 
Il  n'en  va  plus  de  même  le  jour*où  l'on  doit  financer,  et  je 
voyais  récemment  un  homme,  dont  le  pied  avait  été  broyé  par 
la  chute  d'un  arbre,  rester  vingt-quatre  heures  avant  d'entrer  à 
l'hospice,  faute  d'une  signature  du  maire  qui  craignait  de  trop 
engager  sa  commune.  C'est  un  pareil  sentiment  qui  empêchait 
parfois  les  procureurs  de  fabrique  de  fournir  au  lépreux  ce  que 
ce  dernier  avait  le  droit  de  leur  réclamer.  Seulement,  l'autorité 
compétente  y  tenait  la  main,  et,  pour  peu  que  le  malade  y  mit  de 
l'insistance,  il  était  sûr  d'obtenir  le  vivre  et  le  couvert.  L'un  et 
l'autre,  sans  doute,  lui  étaient  fournis  parcimonieusement,  mais 
la  vie  alors  était  si  peu  coûteuse  !  Souvent  une  transaction  inter- 
venait, à  la  suite  de  laquelle,  moyennant  une  somme  annuelle, 
librement  débattue  entre  les  intéressés,  le  ladre  tenait  la  com- 
munauté d'habitants  pour  quitte  de  tout  ^  Quand  il  n'avait  pas 
de  gite,  on  était  contraint  de  lui  en  assurer  un.  La  fabrique  de 
Spay  2  fit  ainsi  construire  une  maison  pour  un  lépreux.  On  se 
montra  plus  généreux  encore,  et,  outre  l'allocation  annuelle  de 
six  livres  tournois  qui  lui  était  servie,  on  lui  donna  un  cheval  3. 

<  «  Je,  Jacquet  Brossart,  malade  de  maladie  d6  liepre,  cognoit  el  confesse 
avoir  eu  et  receu  de  Sainton  Rousseau,  procureur  de  la  fabrique  el  paroisse 
de  Spay,  plainement  satisfaction  el  payement  de  toultes  et  chacunes  les 
choses  que  iceluy  procureur  avoit  ûxé  et  compousé  aud.  malade  et  de  la 
somme  de  6  livres  tournoys  et  une  charge  de  blé  sagle  par  chacun  an  et  de 
toutes  les  autres  en  quoy  led.  procureur  avoit  compoussé,  ainsi  qu'il  apert 
par  le  contrat  sur  ce  fait  et  passé  entre  eulx,  dont  le  dit  Brossart  s'est  tenu  pour 
compté  el  bien  payé  de  tout  le  temps  passé....  •  Archives  de  la  fabrique  de  Spay. 

*  Spay,  commune  du  canton  de  la  Suze,  arr.  du  Mans. 

3  •  Item,  pour  le  conseil  de  quant  je  me  conseillé  pour  la  loge  dud.  ladre, 
pour  ce  xn.  —  Item,  pour  Pierre  Godefroy  et  son  gendre  qui  ont  esté  à  faire 
les  maisons  dud.  ladre  et  pour  deux  tours  que  fut  o  son  harnoys....  xm  s....  » 
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Quand  on,ne  lui  servait  pas  une  pension  fixe  et  régulière,  on 
prenait  d*autres  moyens  pour  subvenir  à  ses  besoins.  A  Juillé, 
petite  paroisse  toute  voisine  de  Beaumont-le- Vicomte,  on  eut  à 
secourir  un  ladre,  en  1494.  Ce  n'est  pas  qu'on  y  mit  un  grand 
empressement,  mais  le  malade  connaissait  ses  droits;  il  fit  com- 
paraître devant  l'official  du  Mans  *  le  procureur  de  fabrique,  et 
celui-ci  dut  s'exécuter.  On  commença  d'abord  par  aménager  une 
modeste  demeure  où  le  lépreux  fut  établi  2.  On  lui  versa  une 
somme  de  quatre  livres,  pour  lui  permettre  de  la  meubler  s. 
Outre  une  allocation  annuelle  d'une  somme  de  huit  livres,  il  eut, 
aux  frais  de  la  fabrique,  du  beurre,  de  là  graisse,  du  bois,  des 
vêtements  et  les  divers  objets  qui  permettaient  à  tous  de  recon- 
naître la  terrible  maladie  dont  il  était  affligé  4. 

A  Bouloire,  où  une  léproserie  existait,  on  se  contentait  d'as- 
surer au  malade  les  denrées  alimentaires  &. 

Comptes  de  fabrique  de  Tan  1504.  «  Item,  pour  la  finaison  du  ladre  que  je 
composé  et  Os  avecques  luy  le  xxviii*  jour  de  décembre,  l'an  mil  cinq  cent 
et  ung  et  depuis  vesquit  jusques  au  xv*  de  mars  en  Tan  mil  cinq  cens  et 
cinq,  XXV  1.  v  s.  t.  et  trente  solz  pour  luy  aider  à  avoir  ung  cheval.  - 
Comptes  de  fabrique  de  Spay. 

*  ■  Item,  fut  cité  led.  procureur  devant  mons'  Tofficial  à  la  requeste  de 
Jehan  Busson,  malade  de  lèpre,  pour  avoir  la  pencion  comme  estant  parois- 
sien de  Juillé,  et  fut  le  procureur  au  Mans  et  lui  cousta  à  son  notaire,  xii  d.  > 
Comptes  de  fabrique  de  la  paroisse  de  Juillé,  conservés  au  presbytère  de 
Beaumont-le-Vicomte  ;  année  1494. 

s  «  Item,  en  despens  des  gens  qui  firent  la  maison  dudit  mallade,  v  s. 
item,  pour  huit  chevrons  que  ledit  Rerié  achata  pour  meclre  sur  lad.meson; 
item  un  huys  que  led.  procureur  fist  mectre  à  la  maison  dud.  Busson  et  pour 
une  ferreure,  v  s.  •  Comptes  de  Juillé,  année  1494. 

^  «  Item  fut  fait  appointement  avecques  led.  mallade  pour  les  utensilles  de 
son  mesnoige  qu'il  demandoit,  paie  aud.  ladre,  la  somme  de  quatre  livres  t. 
pour  ce  mi  1.  »  Mêmes  comptes. 

^  «  Item,  pour  une  calobre  de  toille,  ung  barril,  ung  bouvouer,  ung  bissac 
et  une  tracquecte,  v  s.  vi  d.  »  Mêmes  comptes.  On  lui  fournissait  aussi  «  une 
potée  de  beurre,  pesant  neuf  livres  sans  le  pot  et  acheté  dix  deniers  la  livre.  - 
En  1496,  on  lui  baillaii  trente  sols  «  pour  avoir  des  provisions.  *  À  deux  re- 
prises, la  même  année,  on  lui  donne  du  •  saing,  »  la  premiëre  fois,  pour  tre.ite 
sols,  la  seconde,  pour  vingt-trois.  Le  bois  dont  il  sechaufTe  coûte  à  la  fabrique 
cinq  sols,  en  1495  Enfin,  en  1495,  on  baille  «  aud.  malade  qui  alla  dehors,  xx  s.  - 

'  «  Ilem,  ay  baillé  au  ladre  xiii  b.  de  seille  dont  ils....  v  que  je  quettez  par 
la  paroisse  avec  les  neuf  dessusd....  Item,  baillé  à  Guillaume  Le  Sayge, 
xim  bouesseaulx  de  seille  que  on  lui  avoit  promis  pour  pension  dont  l'en 
acheté  v  bouesseaulx  qui  me  coustèrent  vi  s.  le  bouesseau  et  neuf  que  je 
quêté  pour  la  paroisse  quant  l'oust  fut  venu....  » 

•  Item,  pour  avoir  ung  pourceau  aud.  ladre,  x  s. 
«  Item,  pour  du  sitre  aud.  ladre. 

«  Item  aud.  ladre  xv  b.  de  blé.  •  Comptes  de  fabrique  de  Bouloire  conservés 
aux  archives  départementales  de  la  Sarthe,  année  1482. 
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Ces  petites  maladreries  de  campagne,  qu'elles  eussent  été 
édifiées  aux  frais  de  la  fabrique  ou  qu'elles  eussent  été  données, 
n'étaient  pas,  Dieu  merci,  toujours  occupées.  Quand  elles  ne 
servaient  pas  aux  ladres,  on  ne  manquait  pas  d'en  tirer  parti 
autrement.  On  avait,  au  xv^  et  au  xvi®  siècle,  un  médiocre  souci 
de  l'hygiène  ;  aussi  ces  maisons  trouvaient-elles  des  locataires 
qui  les  prenaient  à  rente  ^  s'y  logeaient  et  exploitaient  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Le  procureur  de  fabrique  avait  soin, 
toutefois,  dans  la  rédaction  du  bail  par  lequel  il  en  donnait  la 
jouissance,  d'insérer  une  clause  qui  lui  permettait,  sauf  à  in- 
demniser la  partie  prenante,  de  rentrer  en  possession  immédiate 
de  l'immeuble,  le  jour  où,  un  cas  de  lèpre  s'étant  produit  sur  la 
paroisse,  on  avait  à  hospitaliser  de  nouveau  un  lépreux  2. 


m. 

LES   FAUX   LADRBS 

Malgré  les  prescriptions  du  pouvoir  civil  ou  religieux  par 
lesquelles  on  défendait  aux  lépreux  de  sortir  de  l'asile  où  ils 
avaient  été  internés,  il  y  en  eut  toujours  parmi  eux  qui,  inca- 
pables de  supporter  l'isolement  auquel  ils  étaient  condamnés, 
trouvèrent  moyen  d'éluder  la  loi.  On  ne  s'expliquerait  pas  sans 
cela  les  aventures  d'un  faux  ladre  auquel  dame  Justice  demanda 
compte  de  ses  supercheries. 

C'était  un  paroissien  de  Bouessay,  au  Bas-Maine.  Il  se  nom- 
mait Jean  Renier  et  avait  eu  le  malheur,  lui  pauvret,  d'épouser 


*  «  Item,  led.  procureur  a  eu  et  receu  des  héritiers  des  deffuncls  Jehan 
Baussen  et  Anne,  sa  femme,  la  somme  de  5  sols  L  de  rente  deue  par  chacun 
an  à  lad.  Fabrice....  pour  raison  de  la  terre  de  la  Malladerie  qui  leur  a  esté 
baillée  à  lad.  rente,  laquelle  terre  fut  autrefois  instituée  et  laissée  pour, 
recuillir  les  mallades  qui  seroient  trouvez  ladres  natifs  de  lad.  paroisse  de 
Monslereul.  »  Comptes  de  fabrique  de  Mon  treuil- le-Hen  ri,  années  1532-1534. 
Nous  possédons  également  le  bail  de  la  maladrerie  de  Bouloire  passé  le 
23  juin  1481  ;  celui  de  la  léproserie  du  Tronchet,  passé  le  25  avril  1473. 

*  "  Aussi  est  dict  et  accordé  entre  icelles  parties  ques*il  avenoit  que  aucun 
des  habitans  de  lad.  paroisse  du  Tronchet  estoit  trouvé  mallade  de  mésellerie, 
et  qu'il  falloit  héberger  et  loger  iceluy  mallade  en  lad.  malladerie,  icelui 
cas  avenu,  icelui  preneur  seroit  tenu  rendre  icelui  jardin  sans  poursuivre 
cesle  présente  baillée....  •  Archives  de  la  fabrique  du  Tronchet.  Mêmes 
clauses  dans  le  bail  de  la  maladrerie  de  Bouloire.  Cf.  Dictionnaire  hist.  el 
lopog.  delà  Mayenne,  par  Tabbé  Angot,  t.  I,  p.  13. 
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à  dix-huit  ans  la  fille  de  Jean  Périgois,  de  Souvigné-sur-Mesme, 
près  Sablé.  Or,  plus  âgée  que  lui  et  impérieuse  et  irascible,  elle 
ne  laissait  aucun  repos  à  son  malheureux  époux.  Elle  y  alla 
tant  et  si  bien,  qu'un  soir,  après  avoir  reçu  une  volée  de  bois 
vert,  et  ce  n'était  pas  la  première,  Jean  Renier,  n'y  tenant  plus, 
abandonna  le  domicile  conjugal,  et  gagnant  Fontenay,  puis 
Maigné,  arriva  enfin  au  Mans,  capitale  de  la  province  et  refuge 
de  tous  les  mendiants,  de  tous  les  malandrins.  Il  eut  vite  fait 
connaissance  avec  eux  ;  avec  eux  aussi,  il  habita  la  Maison-Dieu, 
située  en  face  de  l'église  Saint-Julien,  et  trop  libéralement  ouverte 
aux  truands  et  aux  vagabonds.  Ceux-ci  eurent  tôt  fait  de  le 
déniaiser.  On  était  au  temps  de  la  Pentecôte,  et  la  foire  battait 
son  plein.  Elle  n'était  pas  terminée  que  notre  Bas-Manceau 
avait  pris  goût  au  vagabondage  et  était  résolu  à  y  passer  le 
reste  de  ses  jours.  La  profession  de  mendiant  n'a  pas  tous  les 
avantages;  notre  désœuvré  subit  plus  d'une  rebuffade;  il  s'en- 
tendit plus  d'une  fois  reprocher  une  inaction  réellement  scan- 
daleuse chez  un  homme  qui  avait  bon  pied,  bon  œil.  Décidé- 
ment, il  fallait  inventer  quelque  chose.  Simuler  une  infirmité, 
faire  naître  une  plaie  sur  un  membre  sain,  il  y  songea  peut- 
être,  mais  c'était  vieux  jeu.  11  eut  une  idée  de  génie.  Que  ne  se 
donnerait-il  pour  ladre?  Et  le  voilà,  se  taillant  dans  un  sac  de 
toile  comme  une  sorte  de  cagoule  qui,  de  son  visage,  ne  lais- 
sait voir  que  les  yeux.  Comment,  sous  ce  triste  équipage,  il 
provoqua  la  pitié,  les  recettes  qu'il  recueillit  le  témoignent 
assez.  Il  avait  déjà  amassé  un  petit  pécule,  et,  avec  l'aisance, 
l'honnêteté,  relative,  entendons-nous,  renaissait  en  son  cœur. 
11  avait  honte  de  ces  aumônes  si  indignement  gagnées,  et  pen- 
sait, oh!  non  pas  à  les  restituer,  mais  à  s'en  servir  pour  monter 
un  petit  commerce,  tel  qu'il  l'avait  vu  pratiquer  par  ces  petits 
merciers  qui  vont  de  marché  en  marché  déballer  leurs  mar- 
chandises. Ces  réflexions  en  tète,  il  était  revenu  au  pays  natal. 
11  pensait  faire  peau  neuve  et  troquer  la  souquenille  du  ladre 
contre  la  blouse  du  marchand,  à  la  foire  qui  se  tient  chaque 
année,  le  V  septembre,  dans  les  landes  de  Saint-Loup-du- 
Gasl. 

Il  touchait  au  terme  quand,  dans  la.  paroisse  de  Sainte- 
Gemmes-le-Hobert,  des  serviteurs  de  M.  de  Bouille,  ayant  trouvé 
que  ce  lépreux  s'approchait  trop  du  manoir  de  Pierre-Fontaine, 
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demeure  de  leur  maître,  s'avisèrent  de  suivre  le  malade  à  la 
piste.  Jean  Renier,  sans  défiance  et  croyant  n'être  vu  de  per- 
sonne, s'était  mis  à  l'aise.  Plus  de  sac  sur  les  épaules,  plus  de 
capuchon  sur  la  tête.  On  le  voyait  sain  comme  l'enfant  qui  vient 
de  naître.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  justifier  les  soupçons  de 
ceux  qui  le  poursuivaient.  En  un  tour  de  main  il  était  appré- 
hendé, et,  le  soir  venu,  il  couchait  dans  la  geôle.  On  ne  l'y  laissa 
point  moisir.  Menacé  d'être  pris  pour  un  espion,  et  se  voyant 
peut-être  balancé  dans  les  airs  au  bout  d'une  hart  et  à  quelques 
pieds  de  terre,  le  faux  ladre  fit  une  confession  complète,  pu- 
blique. On  ne  savait  trop  qu'en  croire.  L'officier  de  Mgr  du 
Plessis-Bourret,  devant  lequel  le  coupable  avait  produit  ses 
aveux,  n'osait  prendre  une  décision.  11  en  référa  au  sénéchal, 
M.  de  Saint-Denis,  lui  demandant  quelle  peine  devait  être  infli- 
gée pour  4  un  si  grand  abus  fait  des  œuvres  de  miséricorde.  > 
Le  sénéchal  fut  miséricordieux.  Dans  les  méfaits  de  Jean  Re- 
nier, il  ne  vit  pas  matière  à  détention,  mais  à  correction,  et 
voilà  pourquoi,  telle  journée  dont  le  coupable  se  souvint  long- 
temps, il  sentit  sur  ses  épaules  nues  tomber  certaine  volée  de 
verges  près  de  laquelle  la  volée  de  bois  vert  de  son  irascible 
moitié  n'était  réellement  que  jeu  d'enfant. 

Le  registre  des  plaids  et  remembrances  du  Plessis-Bourret,  où 
tous  ces  faits  sont  relatés,  ne  nous  dit  pas  ce  que  devint  le  faux 
'  ladre  ^  Je  tiens  pour  certain  qu'il  a  eu  des  émules  2.  Comment 
et  pourquoi  des  hommes  se  condamnaient-ils  à  pareille  vie? 
VdLmouT  du  farniente  y  seul,  le  peut  expliquer;  aussi  bien,  si  le 
vocable  est  italien,  la  chose  n'est-elle  pas  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays? 

L.  Frooer. 


'  Nous  n'avons  fait  ici  que  reproduire,  en  l'abrégeant,  le  récit  qu'a  donné 
de  cette  affaire  M.  Tabbé  Angot,  dans  le  volume  in-12  publié  sous  ce  titre  : 
Anecdotes  mancelles, 

*  On  en  voyait  en  Gàtinais,  à  preuve  Tarlicle  publié  par  M.  Henri  Stein, 
dans  les  Annale»  du  GâlinaU,  année  1897,  p.  185  :  Quatre  lépreux  faustaires,  en 
1627. 


T.   LXVI.  !•'  OCTOBRE  1899.  27 
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LE  aERGÊ  FRANÇAIS  EN  ANGLETERRE' 

(1791-1802) 


C'est  presque  un  lieu  commun  que  l'histoire  de  l'exil  du  clergé 
français  en  Angleterre.  Qui  ne  connaît  cette  générosité  d'ac- 
cueil et  de  secours  qui  se  soutint  pendant  tant  d'années;  le 
clergé  anglican  se  mettant  à  la  tète  des  souscriptions  et  les 
provoquant  ;  l'Université  d'Oxford  faisant  imprimer  des  bibles  et 
des  bréviaires  à  l'usage  de  nos  prêtreS  ;  des  châteaux  royaux 
leur  servant  d'asile;  la  liberté  du^culte  catholique  favorisée;  le 
Parlement  votant  annuellement  une  subvention  aux  émigrés 
français,  laïques  et  ecclésiastiques? 

Sur  ces  faits  principaux,  il  règne  une  commune  renommée. 
Elle  s'établit  naguère  et  se  transmit  de  bouche  en  bouche  :  tant 
de  prêtres  qui  avaient  profité  de  l'hospitalité  anglaise  ne  man- 
quèrent pas,  à  leur  retour  en  France,  d'en  vanter  les  bienfaits. 
Cependant  on  en  écrivit  peu.  N'eût-on  pas  été  mal  venu,  ren- 
trant presque  par  grâce,  de  rappeler  avec  complaisance  les 
temps  de  re;:il,  de  cet  exil  qui,  tout  légal  et  obligatoire  qu'il  eût 
été,  passait  pour  émigration?  Tous  les  pays  d'où  l'on  venait 
avaient  été  ou  sortaient  même  d'être  en  guerre  avec  la  France  : 
de  là  un  préjugé  contre  ces  citoyens  français,  qui,  huit  ou  dix 
années  durant,  avaient  vécu  au  foyer  des  nations  ennemies,  et 
qui,  plus  d'une  fois  sans  doute,  s'étaient  associés  à  leurs  senti- 


*  Cet  article  est,  dans  ce  recueil,  le  quatrième  d'une  série  consacrée  au 
Clbroé  français  en  exil  ;  le  lecteur  me  permettra  de  lui  rappeler  les  titres  et 
les  dates  des  précédents  :  1**  L'Abbé  de  Monlrichard  et  Vémigration  française  à 
Fribourg  (janvier  1896);  2*  Le  Clergé  français  en  Allemagne  pendant  la  Révolu- 
tion (janvier  1898)  ;  3*  1^  Clet^gé  français  en  Savoie  et  en  Piémont  d'après  les 
souvenirs  inédits  du  chanoine  Berlioz,  1791-1794  (juillet  1898).  J'ajoute  :  Un 
prêtre  normand  déporté  en  BelgiqtLe  et  en  Westphalie,  lecture  faite  à  rassem- 
blée annuelle  de  la  Société  d'histoire  contemporaine,  en  1892. 
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ments  et  à  leurs  souhaits.  Dans  les  coalitions  européennes, 
l'Angleterre  avait  été  la  plus  active,  la  plus  obstinée;  l'Angle- 
ierre  était  restée  pour  la  France  l'ennemie  séculaire.  La  Con- 
vention Tavait  dit;  Bonaparte  ne  tenait  pas  un  langage  différent: 
sa  censure  eût-elle  souffert  que  les  prêtres  revenus  d*outre-mer 
exaltassent  la  générosité  de  la  nation  qui  avait  pris  et  incendié 
Toulon,  organisé  l'expédition  de  Quiberon  et  soudoyé  contre  la 
France  les  hostilités  du  continent? 

>  Ainsi  peut  s'expliquer  le  silence  des  exilés.  Quelques-uns  le 
rompîreiit,  mais  en  Angleterre  :  leurs  livres  n'eurent  alors  et 
n'ont  jamais  eu  que  peu  de  circulation  en  France.  Dès  1794,  puis 
en  1797,  l'abbé  Barruel  raconta  les  violences  qu'avait  subies 
en  France  le  clergé;  dans  un  chapitre,  à  notre  gré  un  peu 
sommaire,  il  exposa  les  bienfaits  de  ses  hôtes.  En  1802,  l'abbé 
de  Lubersac,  vicaire  général  de  Narbonne,  consacra  un  volume 
à  rémigration  ecclésiastique  en  Angleterre;  comme  le  précé- 
dent, il  était  publié  à  Londres.  L'auteur  l'avait  dédié  à  Georges  111  ; 
le  portrait  du  roi  en  ornait  le  frontispice.  Le  titre  même  ex- 
primait les  sentiments  des  exilés  :  Journal  historique  et  reli- 
gieux de  rémigration  et  déportation  du  clergé  de  France, 
contenant  les  sentiments  expressifs  de  sa  reconnaissance  offi- 
cielle en  hommage  à  Sa  Majesté  Georges  III,  à  son  gouvernement 
et  à  la  nation  britannique  pour  les  bienfaits  généreux  qu'il  en 
a  reçus  jusquà  ce  jour,  etc.,  par  l'abbé  de  Lubersac,  etc., 
émigré  français.  L'ouvrage,  plus  court  qu'il  ne  parait,  est  écrit 
d'un  style  médiocre;  mais  les  renseignements  qu'il  donne  sont 
précis.  S'il  a  perdu  de  son  intérêt,  c'est  que,  à  force  de  le  copier 
et  d'en  disséminer  des  citations,  on  leur  a  ôté  leur  marque  d'o- 
rigine ;  à  peine,  aujourd'hui,  avons-nous  besoin  de  le  lire  :  nous 
l'avons  lu  partout. 

Longtemps,  bien  longtemps  après  les  publications  un  peu 
enthousiastes  de  l'abbé  Barruel  et  de  l'abbé  de  Lubersac,  parurent 
(1874)  les  Mémoires  de  l'abbé  J. -P.  Fleury,  ancien  curé  de  Vieuvy 
(Sarlhe).  Homme  d'humeur  difficile,  de  rudes  convictions,  de 
libre  langage,  plus  porté  à  la  critique  qu'à  la  louange,  on 
pouvait  attendre  de  lui  un  témoignage  indépendant.  Sur  Jer- 
sey, où  il  resta  quatre  ans,  il  donne  de  très  piquants  détails, 
mais  il  y  mêle  trop  de  polémique  contre  l'anglicanisme;  pour 
Londres,  oii  il  arriva  en  1796  et  où  il  ne  resta  que  dix  mois,  ses 
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renseignemenls  n'ont  malheureusemenl  qu'un  caractère  anec- 
dotique. 

11  en  est  autrement  de  l'abbé  Baston,  chanoine  de  Rouen, 
dont  les  Mémoires^  maintes  fois  exploités  déjà,  viennent  d'être 
intégralement  publiés  ^ 

11  ne  demeura  en  Angleterre  que  dix-huit  mois  (septembre 
1792-octobre  1793),  mais  il  y  avait  débarqué  avec  les  premiers 
réfugiés.  11  expose  avec  tant  d'intérêt  et  de  méthode  les  dé- 
buts de  l'exil  qu*on  regrette  que  son  départ  d'Angleterre  ne 
lui  ait  pas  permis  d'en  développer  la'  suite.  Les  appréciations  de 
l'abbé  Fleury  sur  l'attitude  politique  du  gouvernement  anglais 
sont  d'un  patriote  défiant  et  irrité  :  l'abbé  Baston,  plus  mesuré 
sur  ce  point,  tout  en  rendant  justice  à  la  générosité  de  la  na- 
tion, ne  s'interdit  pas  les  critiques  ou  les  malices.  Grâce  à  l'abbé 
de  Saint-Gervais,  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
ce  protecteur  de  sa  jeunesse  resté  son  ami,  qui  partageait  avec 
lui  les  ressources  qu'il  avait  su  conserver,  M.  Baston  ne  fut  pas 
réduit  à  recourir  au  comité  de  secours  :  cette  situation  privilé- 
giée donne  plus  d'indépendance  et  de  saveur  à  son  témoignage. 

Vers  1880,  M.  l'abbé  Fiasse,  chanoine  de  Clermont,  séduit  par 
le  sujet,  curieux  de  l'approfondir,  prit  le  parti  de  traverser  plu- 
sieurs fois  le  détroit;  il  passa  de  longues  journées  au  Record- 
Office,  compulsant  les  papiers  de  l'émigration  ecclésiastique,  les 
registres  où  se  trouvaient  les  listes  de  prêtres,  les  distributions 
de  secours,  etc.,  etc.  11  se  rendit  compte  par  ses  yeux  des  lieux 
qu'avaient  habités  nos  prêtres,  depuis  la  maison  de  Dorothée 
Silburn,  qui  en  reçut  un  si  grand  nombre  à  leur  arrivée  à 
Londres,  jusqu'aux  châteaux  ou  maisons  de  Winchester,  Rea- 
ding,  Thame,  Paddington,  qui  en  recueillirent  plusieurs  cen- 
taines. Il  s'inspira,  en  outre,  largement  des  mémoires  de 
l'abbé  Baston  qui  n'étaient  pas  encore  publiés.  Son  ouvrage, 
fruit  de  sept  ou  huit  voyages  en  Angleterre,  forme  l'enquête  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  directe  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  2. 

i  Par  MM.  Tabbé  Julien  Lolh  et  Charles  Verger,  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine.  Paris,  Alph.  Picard,  3  vol.  in-8,  avec  portrait  en  héliograTure. 

«  Le  Clergé  de  France  réfugié  en  Angleterre,  1886,  2  vol.  in  8.  —  Sous  le  ti- 
tre :  Sur  les  chemin*  de  Vexil.  Le*  évéquet  el  les  prêtres  françau  penda$U  Vémi- 
gratiouy  M.  Tabbé  Sicard  a  publié  dans  le  Correspondant  du  10  mars  1899  un 
article  qui  concerne  l'émigration  ecclésiastique  en  Angleterre.  Je  oe  puis  me 
permettre  de  le  juger,  mais  je  dois  le  signaler  au  lecteur. 
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Les  écrivains  anglais  qu'il  m'a  été  donné  de  consulter  m'ont 
paru  très  réservés,  ou  peu  informés,  ou  même  peu  soucieux  de 
l'être.  Le  plus  ancien,  Butler,  sauf  quelques  renseignements 
précis  d'ordre  financier,  se  borne  à  reproduire,  en  les  abré- 
geant, Barruel  et  Lubersac  ^  M.  Ward,  le  plus  récent  biographe 
du  cardinal  Wiseman,  n'accorde  que  quelques  lignes,  favorables 
du  reste,  au  clergé  français  émigré*  Je  ferai  une  exception  pour 
le  R.  P.  Amherst,  S.  J.  Dans  son  remarquable  ouvrage  :  The 
history  of  catholic  émancipation  (London,  1886),  il  a  un  chapitre 
spécial  :  The  french  clergy  and  english  communities  abroad. 
Cependant,  à  mon  grand  désappointement,  s'il  renferme  des  dé- 
clarations très  touchantes  et  dont  il  est  agréable  à  un  Français 
de  s'appuyer,  en  revanche  il  s'abstient  d'entrer  dans  le  détail 
des  faits,  comme  s'il  considérait  qu'ils  fussent  en  dehors  de  son 
plan  général.  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  est  consacrée  à 
la  rentrée  des  religieux  anglais  dans  leur  patrie;  je  m'en  auto- 
riserai en  temps  et  lieu. 

Voici  quel  plan  et  quelle  direction  J'ai  l'intention  de  suivre. 

Je  voudrais  d'abord  ne  pas  laisser  à  l'émigration  de  notre 
clergé  en  Angleterre  ce  caractère  subit,  extraordinaire,  complè- 
tement nouveau,  qu'on  lui  donne  gratuitement  en  la  tenant  en 
dehors  de  l'histoire  antérieure  des  deux  nations. 

Je  chercherai  de  même  à  montrer  que  l'accueil  fait  à  nos 
prêtres  catholiques,  dans  un  pays  qui  aurait  pu  leur  être  si 
hostile,  s'explique  par  le  changement  qui  s'était  opéré,  chez  le 
gouvernement  comme  chez  les  particuliers,  dans  leurs  disposi- 
tions pour  les  catholiques  ;  par  le  puissant  effet  de  la  parole  et 
des  écrits  d'un  homme  qui  fut  aussi  célèbre  comme  publiciste 
que  comme  orateur  et  qui,  né  protestant,  mais  fils  d'une  mère 
catholique,  fit  connaître  d'avance  à  ses  compatriotes  les  mérites 
de  notre  clergé  et  les  violences  dont  il  était  victime;  enfin,  par 
l'effet  d'un  bill  qui,  longtemps  disputé,  apparut  d'une  façon 
qu'on  pourrait  dire  providentielle,  tant  il  fut  opportun! 

Arrivant  à  l'émigration  elle-même,  celle  de  Jersey  qu'on  né- 
glige un  peu,  puis  celle  qui  se  répandit  en  Angleterre,  je  lais- 
serai de  côté  le  régime  des  anecdotes  trop  connues  qui  fatiguent 

*  The  hittorical  memoin  of  the  Church  of  France,  London,  i817. 
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le  lecteur  un  peu  instruit,  pour  exposer  cette  installation  à 
laquelle  pourvut  si  prestement  l'initia  tive  des  particuliers  anglais 
dans  les  quatre  derniers  mois  de  1792. 

Alors,  au  lieu  de  présenter  un  tableau  d'ensemble  où  les  dates 
et  les  années  semblent  trop  confondues,  je  suivrai  un  ordre 
chronologique  :  l'année  1793  avec  ses  menaces,  ses  inquiétudes: 
l'agitation  révolutionnaire  du  continent  débordant  sur  le  sol 
anglais;  les  appréhensions  de  toute  sorte  qui  motivent  et  préci- 
pitent nombre  de  départs  ;  l'année  1794  marquée  non  seulement 
par  le  retour  en  Angleterre  de  ceux  de  nos  prêtres  qui  avaient 
eu  l'imprudence  de  la  quitter,  mais  par  la  rentrée  plus  extraor- 
dinaire des  religieux  anglais  que  la  Réforme  avait  forcés  d'aller 
se  réfugier  sur  le  continent,  et  que  la  Révolution  en  ramenait  '. 

Au  milieu  des  guerres  qui  mettent  en  présence  l'Angleterre  et 
la  France,  le  gouvernement  anglais,  attentif  à  ses  intérêts  jusqu'à 
la  perfidie,  ne  changera  rien  à  "ses  traditions  d'hospitalité  et 
associera  le  Parlement  lui-même,  pour  de  longues  années,  à 
une  charité  régulière  envers  le  clergé  français. 

Enfin,  on  verra  nos  prêtres,  formés  par  le  temps  à  la  stabilité 
et  à  la  patience,  desservant  des  oratoires,  des  chapelles,  en  bâ- 
tissante leur  tour;  puis,  entrant  en  contact  avec  les  populations, 
organiser  çà  et  là  sur  le  sol  anglais  des  chrétientés  que  le  temps 
a  consacrées. 

Il  faudra  résumer  alors  les  caractères  particuliers  à  l'hospita- 
lité anglaise,  très  distincts  de  ceux  qu'offrirent  même  les  pays 
catholiques,  et  dire  enfin  dans  quelle  mesure  l'émigration  de 
notre  clergé  exerça  quelque  influence  sur  le  retour  de  beaucoup 
d'âmes  anglaises  au  catholicisme. 

La  route  semble  longue  ;  j'en  marque  d'avance  les  étapes  pour 
épargner  un  peu  de  fatigue  au  lecteur. 

1. 

De  même  que  la  Révolution  française  a  besoin,  pour  s'expli- 
quer, d'être  rattachée  à  des  origines  assez  lointaines  dans  la 


*  •  Whal  had  been  flung  away  from  England  by  the  Reform,  was  thrown 
back  again  from  France  by  Ihe  Révolution.  •  P.  Âmherst,  o/>.  «7.,  1. 1,  p. 207  el 

SUIT. 
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France  monarchique,  de  même  nous  méconnaîtrions  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'est  produit  en  Angleterre  Taccueil  fait  à 
notre  clergé  si  nous  nous  bornions  à  le  considérer  comme  un 
acte  isolé,  extraordinaire  et  sans  précédents.  C'était,  il  est  vrai, 
la  première  fois  que  notre  clergé  catholique  français  passait  le 
détroit;  mais  la  protection  qu'il  allait  demander  à  des  frères  sé- 
parés, que  de  fois  le  clergé  catholique  anglais,  contraint  par  la 
persécution  qui  le  chassait  de  son  pays,  ne  Tavait-il  pas  demandée 
au  nôtre  !  Dès  le  xyi""  siècle,  sous  Edouard  VI,  sous  Elisabeth, 
nous  voyons  non  seulement  les  ecclésiastiques,  mais  les  simples 
fidèles,  s'établir  à  Douai,  à  Saint-Omer,  à  Nantes  et  dans  bien 
d'autres  villes  de  France  ;  ils  y  fondent  des  établissements  qui 
rivalisent  avec  les  établissements  analogues  de  Louvain,  de 
Liège,  de  Munich,  de  Rome,  de  Valladolid;  sous  Charles  II, 
sous  Guillaume  111,  de  nouvelles  émigrations  continuent  les 
précédentes,  eL  il  en  résulte,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  fon- 
dations dites  britanniques  de  collèges  anglais,  irlandais,  écos- 
sais, dont  quelques-unes  ont  traversé  victorieusement  les  con- 
fiscations révolutionnaires  et  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours. 

Sous  Guillaume  III,  tandis  que  les  catholiques  anglais  ve- 
naient en  France,  les  protestants  français,  chassés  par  la  révo- 
cation de  rÉdit  de  Nantes,  s'en  allaient  en  Angleterre.  Trente 
chapelles  françaises  prolestantes  étaient  fondées  à  Londres; 
des  souscriptions  publiques  venaient  au  secours  de  nos  réfugiés; 
Guillaume  III  composait  sa  garde  de  600  gentilshommes  protes- 
tants français;  plusieurs  de  nos  généraux  et  l'un  des  plus 
illustres,  le  maréchal  de  Schomberg,  entraient  à  son  service,  lui 
frayaient  l'entrée  de  Londres  et  plus  tard  combattaient  à  la 
Boyne  contre  d'autres  régiments  français  qui  soutenaient  la 
cause  de  Jacques  II.  C'étaient  alors  de  vraies  luttes  confession- 
nelles :  l'anglicanisme  persécutait  à  outrance  les  catholiques, 
interdisait  leur  culte,  les  écartait  des  fonctions  politiques  ou  ne 
les  y  admettait  que  sous  la  garantie  d'un  serment  schismatique 
et  hérétique;  en  France,  les  protestants  étaient  en  même  défa- 
veur. Les  deux  nations  offraient  réciproquement  asile  aux  vic- 
times que  faisait  respectivement  chacune  d'elles.  Les  passions 
religieuses  envahissaient  les  champs  de  bataille;  néanmoins, 
rhospitalité  n'en  souffrait  pas,  ou,  pour  mieux  dire,  c'était 
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comme  un  défi  d'une  confession  à  Fautre»  el  rhosiilité  se  mani- 
festait jusque  dans  ces  rivalités  dans  la  charité  ^ 

Le  xviii*  siècle  apaisa  ces  haines  religieuses.  S*il  s'établit  une 
sorte  de  correspondance,  d*une  part,  entre  les  lois  du  Test  et  le 
statut  de  Guillaume  111,  et  de  l'autre,  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  on  remarquera  aussi  qu'à  la  fin  du  xvin*'  siècle  les 
adoucissements  des  lois  anglaises  contre  les  catholiques  (1775- 
1778)  eurent  leur  contre-partie  dans  l'édit  de  Louis  XVI  (1784) 
qui  rendait  l'état  civil  aux  prolestants.  Le  siècle  de  la  reine 
Anne  avait  été  comme  le  triomphe  de  l'esprit  français.  Addison, 
Steele,  Hume,  Chesterfield  étaient  comme  des  Français  trans- 
plantés en  Angleterre  :  ils  en  avaient  l'esprit,  le  style,  les 
allures,  la  politesse.  Nos  écrivains  français  ne  rencontraient  pas 
moins  bon  accueil  outre-mer,  depuis  Saint-Évremond  jusqu'à 
Voltaire  et  Rousseau.  11  s'était  formé  entre  l'esprit  anglais  et 
l'esprit  français  une  lutte  d'assimilation  :  la  philosophie  an- 
glaise, avec  son  incrédulité  et  son  matérialisme,  s'était,  sous  le 
couvert  de  Voltaire,  propagée  en  France  ;  la  tolérance  française 
avait  passé  le  détroit.  Une  incrédulité  commune  faisail  le  pont 
où  les  deux  nations  se  rencontraient. 

Soit,  en  effet,  par  l'affaiblissement  des  croyances  religieuses, 
soit  par  un  esprit  de  justice  qu'amenait  la  nécessité  et  peut-être 
la  lassitude  et  le  dégoût  de  la  persécution,  la  situation  des  ca- 
tholiques, à  la  fin  de  ce  siècle,  était  singulièrement  changée. 

On  n'était  plus  aux  temps  de  Charles  11  et  de  Guillaume  III  : 
rère  des  persécutions  officielles  et  légales  finissait.  Plusieurs 
causes  y  avaient  contribué.  Le  Canada  et  l'Ile  de  la  Grenade 
étant  tombés  par  la  paix  de  1763  entre  les  mains  de  l'Angleterre, 
cette  conquête  de  pays  catholiques  obligea  les  vainqueurs  à  de$ 
égards  envers  leurs  nouveaux  si\jets.  En  Europe,  l'Irlande  et 
l'Ecosse,   par  suite  de  la    disparition  des  derniers  Stuarts, 

'  Lors  des  négociations  de  la  paix  de  Ryswick»  les  protestants  français  ré- 
fugiés en  Angleterre,  qui  avaient  combattu  dans  les  rangs  des  armées  enne- 
mies, demandèrent  à  rentrer  en  France,  protégés  par  le  traité  à  interrenir; 
Louis  XIV  n'admit  même  pas  la  discussion  de  leurs  prétentions.  —  On  re- 
marquera à  ce  propos  que  nos  protestants  réfugiés  se  battirent  de  tous  côtés 
contre  les  armées  françaises,  avec  un  acharnement  qui  ne  paraissait  pas  faire 
grand  cas  de  la  patrie  ;  ainsi  à  Nerwinde,  à  la  Marsaille,  à  Âlmanza  (Espagne). 
N'était-ce  pas  un  régiment  de  réfugiés  protestants  qui  complota  de  faire  sau- 
ter Saint-Malo,  ce  nid  de  corsaires  si  fatal  à  la  marine  anglaise  ?  ils  échouèrent 
en  vue  de  la  ville,  mais  Tentreprise  n'en  fut  pas  moins  tentée. 
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avaient  abdiqué  leurs  sentiments  jacobites  et  reconnu  Geor* 
ges  m.  La  guerre  d'Amérique  fut  l'occasion  d'une  pétition  au 
Parlement  faite  par  les  catholiques  écossais.  Le  25  mai  1778,  un 
biU  intervint  qui  releva  les  évoques,  les  prêtres  et  les  Jésuites, 
des  poursuites  qu*édictait  contre  eux  le  statut  de  Guillaume  III  ; 
les  catholiques  pouvaient  désormais  avoir  des  écoles,  hériter, 
acheter  des  terres;  mais  ils  étaient  tenus  de  prêter  tous  les  six 
mois  serment  d'être  fidèles  à  Georges  III  et  de  le  défendre;  de 
même,  ils  repoussaient  expressément  les  absurdes  opinions 
qu'aimaient  à  leur  prêter  les  protestants;  ainsi  :  qu'on  peut 
assassiner  pour  cause  d'hérésie  ;  quUl  ne  fout  pas  tenir  foi  aux 
hérétiques;  que  les  princes  excommuniés  par  un  pape  peuvent 
être  déposés  ou  tués  ;  que  le  pape  avait  un  pouvoir  temporel 
quelconque  sur  l'Angleterre.  Ces  propositions  avaient  été  sou- 
mises à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  à  d'autres  du  conti- 
nent, qui  avaient  été  unanimes  à  les  condamner.  Les  vicaires 
apostoliques  d'Angleterre  approuvèrent  ce  serment. 

Cette  demi-justice  ne  laissa  pas  de  révolter  beaucoup  de  pro- 
testants. Us  réclamèrent  contre  les  droits  politiques  qu'on  avait 
laissés  aux  catholiques  du  Canada  et  de  la  Grenade  ;  mais  com- 
ment les  leur  enlever,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  protestants  à 
qui  les  conférer?  Pour  l'Irlande,  pour  l'Ecosse,  il  en  fut  de 
même  ;  mais  le  gouvernement  et  le  Parlement  passèrent  outre. 
Les  hautes  classes  se  rangeaient  volontiers  à  ces  idées  de  tolé- 
rance; l'incrédulité  à  la  mode  y  aidait.  11  n'en  alla  pas  aussi 
aisément  du  côté  des  basses  classes,  qu'il  était  d'ailleurs  facile 
d*exciter.  Une  société  religieuse  d'Edimbourg,  en  octobre  1778, 
dénonçâtes  catholiques;  un  synode,  tenu  à  Glascow,  fit  oppo- 
sition à  ce  que  le  bill  du  25  mai  fût  étendu  à  l'Ecosse.  On  ne  se 
borna  pas  à  ces  manifestations;  la  foule  se  jeta  sur  les  catho- 
liques assemblés,  cassa  les  vitres  de  la  maison  où  se  célébrait 
l'office,  la  pillèrent.  Quelques  jours  après,  à  Edimbourg,  à  Glas- 
cow, et  dans  d'autres  villes,  on  brûla  des  chapelles  et  des  mai- 
sons de  catholiques  (février  1779). 

L'année  suivante  (1780),  le  2  juin,  c'est  à  Londres  qu'eurent 
lieu  les  désordres;  à  la  tète  des  agitateurs  se  trouvait  un  lord,  à 
demi  fou,  nommé  Gordon.  Escorté  de  40,000  hommes,  il  se  pré- 
senta au  Parlement  au  cri  de  :  No  popery,  pas  de  papisme!  Pen- 
dant ce  temps-là,  on  pillait  plusieurs  chapelles  et  des  maisons 
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de  catholiques;  on  mit  même  le  feu  à  la  prison  de  Newgale,  à 
des  chapelles  :  soixante-douze  furent  brûlées.  Ces  excès,  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours,  tournèrent  contre  leurs  auteurs.  Gordon 
fut  enfermé  à  la  Tour;  plusieurs  des  émeutiers  furent  exécutés. 
Gordon  avait  des  intelligences  avec  Edimbourg,  HuU,  Brislol, 
Bath;  ces  villes  connurent  Içs  mêmes  désordres. 
.  Ces  basses  et  violentes  attaques  d^une  populace  ameutée 
alarmèrent  Topinion  et  la  soulevèrent  en  faveur  des  catholiques. 
Leurs  adversaires  commencèrent  à  rougir  de  la  législation  qui 
les  opprimait  encore  :  les  catholiques  songèrent  aussi  k  se  dé- 
fendre. Un  comité  se  forma  parmi  eux,  mais  composé  surtout 
de  laïques  :  l'élément  ecclésiastique,  sans  en  être  absent,  n'y 
était  ni  suffisamment  représenté  ni  surtout  suffisamment  écoulé. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  négociations  et  des  discussions 
qui  intervinrent  alors  soit  entre  le  comité  cathoïique  et  le  minis- 
tère, soit  entre  le  comité  et  les  évèques  ou  vicaires  apostoliques 
d'Angleterre,  il  suffira  de  dire  que  Pitt  voulait  s'assurer  de  la 
fidélité  politique  des  catholiques  et  de  la  non-immixtion  du 
pape  dans  les  affaires  temporelles  :  des  consultations  des  uni- 
versités de  Louvain,  de  Douai,  de  Valladolid,  etc.,  confirmèrent 
les  déclarations  antérieures  des  catholiques  anglais.  Les  membres 
laïques  du  comité,  dans  leur  empressement  à  fournir  des  gages 
à  l'autorité  publique,  dépassèrent  le  but  :  sans  se  soucier  des  avis 
ou  des  protestations  des  vicaires  apostoliques,  plutôt  que  de 
laisser  un  doute  sur  leurs  sentiments  de  loyauté  politique,  ils 
semblaient  aspirer  à  établir  une  Église  qui  fût  catholique  et  na- 
tionale, catholique  dans  les  dogmes,  nationale  en  ne  recourant 
pas  au  pape  pour  la  nomination  des  évèques.  Ils  se  donnèrent 
même  un  nom  très  significatif,  s'appelant  eux-mêmes  proiesting 
catholic  dissenters,  autrement  dit  :  catholiques  qui  se  séparent 
et  se. proclament  prolestants. 

Comment  expliquer  ces  étranges  doctrines?  Chez  ceux  qui 
avaient  l'imprudence  de  les  soutenir,  était-ce  indifférence  reli- 
gieuse? était-ce  dépression  des  âmes?  Avoir  lutté  depuis  deux 
siècles  et  demi  pour  ne  pas  laisser  ébranler  la  croyance  en  la 
suprématie  du  pape,  et,  sur  celte  question  primordiale,  motif 
de  tant  d'exécutions  et  de  martyres,  transiger  et  fléchir  comme 
de  vulgaires  sectateurs  de  Henri  VIII  !  Les  chefs  des  catholiques 
avaient-ils  le  droK  d'abandonner  cette  doctrine  et  de  l'abandon- 
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nér  sans  même  avoir  consulté  les  vicaires  apostoliques?  Les 
évêques  parlèrent,  agirent  ;  M.  Milner,  qui  plus  tard  (1803)  sera 
évèque,  publia  un  écrit  pour  éclairer  la  justice  du  gouverne- 
ment. On  vit  alors  le  Parlement  en  face  de  la  scission  qui  allait 
se  produire  entre  catholiques,  loin  de  la  favoriser,  se  ranger  du 
côté  des  évoques,  c'est-à-dire  de  Taulorité  doctrinale.  Le  ser- 
ment exigé  des  Irlandais  en  1775  devint  la  formule  de  celui 
qu'adopta  le  Parlement  et  que  sanctionna  le  billdu  10  juin  1791. 
Sous  le  bénélBce  de  ce  serment  dont  il  venait  de  fixer  les  termes» 
les  catholiques  avaient  le  droit  désormais  d'ouvrir  des  cha- 
pelles, après  déclaration  au  magistrat  et  à  la  condition  de  les 
tenir  ouvertes  pendant  les  offices.  Dans  les  chapelles,  liberté 
de  prédication,  d'ordination,  de  nominations  aux  évêchés  et  aux 
cures.  Les  peines  prononcées  antérieurement  contre  les  catho- 
liques étaient  abolies.  Les  vicaires  apostoliques  firent  connaître 
ces  dispositions  nouvelles  à  leurs  ouailles  et  les  engagèrent  à 
prêter  le  serment  et  à  être  fidèles  au  roi. 

Quelle  opportunité  providentielle  dans  ce  bill!  Sa  publication 
coïncidait  avec  les 'premiers  débarquements  de  prêtres  français. 
Ceux-ci  ne  connaissaient  de  l'Angleterre  que  ses  lois  de  persé- 
cution contre  ses  compatriotes  :  songeaient-ils  qu^ls  pourraient, 
eux,  recevoir  un  autre  traitement?  Us  couraient  à  ce  refuge, 
comme  au  plus  proche,  sans  presque  l'avoir  choisi,  et  voilà  qu'a- 
vant de  savoir  qu'elle  serait  bientôt  en  demeure  d'exercer  l'hos- 
pitalité envers  des  catholiques  ses  voisins,  l'altière  puissance 
protestante  leur  facilitait  l'accès  à  ses  rivages  et  la  liberté  de  leur 
culte  dans  ses  villes  !  Certes,  depuis  vingt  ans,  ses  mœurs,  sa 
législation,  ses  hommes  d'État  l'y  portaient;  mais  pouvait-on 
prévoir  que  ce  bill  de  salut  serait  appliqué  sitôt,  et  que  des  étran- 
gers, des  prêtres  français  seraient  les  premiers  à  en  profiter? 

Quelques  mois  auparavant  (novembre  1790),  Burke  avait  pu- 
blié sa  fameuse  brochure  :  Réflexions  sur  la  révolution  de 
France.  L'immense  retentissement  qu'elle  obtint  profita  surtout 
à  notre  clergé.  L'auteur  ne  se  bornait  pas,  en  effet,  à  flétrir  la 
persécution  à  laquelle  il  était  déjà  en  proie  et  la  confiscation 
qui  lui  avait  enlevé  ses  biens;  il  témoignait  hautement  en 
l'honneur  de  ses  mœurs,  de  son  instruction,  de  sa  dignité  de 
vie  :  «  Lorsque  j'eus  l'occasion,  dit-il,  d'aller  en  France....,  ^e 
clergé  sous  toutes  ses  formes  attira  ma  curiosité.  Bien  loin  de 
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recueillir  contre  ce  corps  des  plaintes  et  des  mécontentements, 
comme  j*avais  lieu  de  m*y  attendre  d'après  quelques  ouvrages 
que  j'avais  lus,  je  n'entendis  aucune  déclamation  ni  publique 
ni  privée.  >  Il  s'étend  alors  sur  les  curés  et  sur  les  évèques  et 
dit  en  terminant  :  c  Ma  voix,  en  ce  moment,  autant  qu'une 
faible  voix  peut  se  faire  entendre,  rend  témoignage  à  la  vérité. 
Je  le  renouvellerai  toutes  les  fois  que  j'entendrai  parler  de  cette 
persécution  monstrueuse.  Non,  Jamais  rien  ne  pourra  m'empè- 
cber  d'être  reconnaissant  et  juste.  Le  moment  actuel  réclame  ce 
devoir,  et  c'est  alors  que  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  genre 
bumàin  et  de  nous  sont  en  souffrance  sous  les  calomnies  du 
peuple  et  sous  les  persécutions  d'un  pouvoir  oppressif,  qu'il 
nous  convient  le  mieux  de  faire  éclater  notre  justice  et  notre 
gratitude  >.  > 

Tels  Burke  dépeignait  nos  évèques  et  nos  prêtres  avant  que 
la  loi  d'exil  les  eût  jetés  au  milieu  des  villes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, tels,  pendant  une  longue  période  de  temps,  ses  compa- 
triotes purent  les  voir  et  les  apprécier.  Cet  éclatant  et  sincère 
témoignage  fut  comme  le  passeport  ou  mieux  la  recomman- 
dation des  exilés.  Les  premiers  qui  arrivèrent  un  à  un  en  1791 
justifièrent  tout  de  suite  le  haut  patronage  qui  les  couvrait  à 
leur  insu  et  achevèrent  de  préparer  l'opinion  générale  anglaise 
au  grand  exode  d'août  et  septembre  1792,  qu'il  est  temps  enfin 
d'aborder. 

Commençons  par  Jersey. 

II. 

Dès  l'année  1791,  quelques  évèques  français,  forcés  de  fuir 
leurs  diocèses,  avaient  débarqué  à  Jersey  :  le  premier  fut 
Mgr  Le  Mintier,  évèque  de  Tréguier  ;  vint  ensuite  Mgr  de  Hercé, 
évèque  de  Dol;  plus  tard,  Mgr  Talaru  de  Chalmazel,  évèque  de 
Coutances,  mais  il  ne  resta  pas.  L'évèque  de  Bayeux,  Mgr  de 
Cheylus,  s'était  rendu  directement  en  Angleterre;  il  ne  vint  à 
Jersey  qu'à  la  fin  de  1792,  porteur  des  premiers  secours  anglais; 
il  y  demeuraf  jusqu'à  sa  mort  (février  1797). 


*  p.  S63-2S5.  Édition  française  de  1819.  J'abrège  cette  ciUtion,  que  beau- 
coup de  mes  lecteurs  connaissent  sans  doute. 
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Le  16  septembre  179S,  arriva,  avec  350  eGclésiastiqaes,  Tabbé 
Carron,  curé  de  Saint-Germain  de  Rennes,  qui  apportait  à  ses 
confrères  le  secours  de  son  expérience,  de  son  esprit  d'initia- 
tive et  de  son  habileté  dans  Torganisation  des  œuvres  charita- 
bles. Les  exilés  firent  dès  lors  irruption  dans  l'Ile  :  ils  affluaient 
par  centaines;  bientôt,  il  y  en  eut  plusieurs  milliers,  et  presque 
autant  qu'en  Angleterre.  C'est  des  diocèses  qui  bordent  la  Manche 
(Bayeux,  Avranches,  Goutances,  Saint-Malo,  Dol,  Saint*Brieuc, 
Tréguier,  Saint-Pol-de-Léon)  qu'en  venait  le  plus  grand  nombre. 
Le  Mans,  Séez,  Angers,  Rennes,  étaient  aussi  largement  repré- 
sentés; la  Haute-Normandie  (Rouen  et  Évreux)  ne  fournit  que 
quelques  unités  i. 

La  proximité  de  Jersey,  la  facilité  de  communiquer  avec  la 
cdte  française,  l'avantage  d'une  courte  traversée,  la  perspective 
de  rencontrer  un  idiome  normand  qui  ne  les  dépayserait  qu'à 
demi  :  tels  furent  les  motifs  qui  décidèrent  nos  émigrants.  Us 
s'embarquaient  à  Saint-Malo  et  à  Granville.  On  connaît  déjà  les 
avanies  de  la  route  :  conduite  en  corps,  escortes  de  gardes  na- 
tionale^y  fouilles  et  spoliations  au  moment  du  départ.  A  la  far 
veur  d'une  loi  récente  qui  défendait  l'exportation  du  numéraire, 
on  leur  enlevait  toutes  les  espèces  dont  ils  s'étaient  munis,  ne 
leur  laissant  que  des  assignats  qui  ne  devaient  leur  être  d'au- 
cun usage  à  l'étranger.  Ce  fut  la  pénible  aventure  que  coururent 
beaucoup  d'émigrants  :  instruits  par  cette  expérience,  certains 
firent  partir  leur  argent  devant  eux,  le  confiant  à  des  voyageurs 
ou  aux  capitaines  des  navires;  ainsi  les  uns  n'avaient  pas  le  sou 
vaillant  en  débarquant;  les  autres,  en  général  normands,  ren- 
traient en  possession  de  ce  qu'ils  avaient  sauvé,  et,  hàtops-nous 
de  le  dire,  ils  en  faisaient  profiter  ceux  de  leurs  confrères  moins 
heureux  ou  moins  avisés.  Ils  arrivaient  tantôt  par  petits  groupes 
qui  avaient  échappé  à  la  perfide  protection  des  municipalités  ; 
tantôt  par  bandes  de  trois  cents,  de  six  cents,  administrative* 
inent  embarqués. 

En  ce  temps  d'équinoxe,  la  navigation  était  difBcile,  la  tra* 
versée  longue  et  pénible  :  exténués  par  le  mal  de  mer,  débar- 

*  G*e8t  grftce  à  l'ouTrage  de  M.  le  comte  Régis  de  rEstourbeillon  et  aux  lis- 
tes  qu'il  y  donne  des  prêtres  et  des  laïques  émigrés  à  Jersey  que  nous  éta- 
blissons oette  statistique.  Cf.  U9  FamitUi  frtmçaiêei  à  Jenêy  pênéani  te 
Réw>l%Uion.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1886»  in-8. 
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quant  en  grand  nombre^  la  plupart  sans  ressources,  nos  déportés 
avaient  un  premier  moment  d'embarras;  comment  se  procurer 
des  vivres  et  surtout  des  logements?  Ceux  de  ville  étaient  encom^ 
brés  ou  misérables.  Dans  les  campagnes,  l'installation  était  plus 
commode  et  plus  agréable.  Les  fermes  y  étaient  nombreuses, 
riches  et  hospitalières;  pas  de  façon  ni  d'élégance,  mais  un 
accueil  ouvert  et  des  conditions  très  modérées  ^  Telle  fermière,* 
très  arrangeante  d'ailleurs,  après  avoir  conduit  les  ecclésias- 
tiques dans  leurs  chambres,  s'empresse  de  les  enfermer  sous 
clef,  et  de  descendre  promptement  l'escalier  ;  huit  jours  après, 
elle  s'excusait  de  ces  précautions  insultantes.  C'est  que  les  pa- 
triotes du  continent  avaient  décrié  d'avance  les  prêtres,  les  re- 
présentant comme  des  brouillons  qui  mettraient  le  trouble  dans 
les  familles,  des  turbulents,  des  fanatiques;  dans  des  pamphlets 
répandus  avant  leur  arrivée,  on  répandait  sur  eux  les  calomnies 
les  plus  atroces;  leur  conduite  les  démentit  avant  même  qu'ils 
les  connussent. 

La  vie  matérielle  fut  abondante  et  à  boit  marché,  au  moins 
dans  les  premiers  temps.  Pas  d'impôts.  Le  sel  valait  un  sol  la 
livre;  ces  bas-normands,  accablés  par  la  gabelle,  ne  manquent 
pas  cette  remarque.  Le  tabac  (ils  prisaient  beaucoup),  excellenly 
parait-il,  valait  de  là  à  13  sols  la  livre;  le  vin  de  Bordeaux,  12  sols 
la  bouteille.  Le  pain  était  cher,  à  cause  de  la  difficulté  des  com- 
munications avec  l'Angleterre;  la  viande  ne  l'était  pas  moins. 
Plus  tard,  quand  les  exilés  furent  forcés  de  vivre  en  Angleterre, 
ils  regrettèrent  les  facilités  de  la  vie  de  Jersey. 

La  population  de  l'Ile  était  exclusivement  protestante  ;  de  quel 
œil regardaîl-elle  nos  catholiques  français? 

Ce  dut  être,  en  effet,  un  spectacle  assez  étrange  pour  ces 


*  En  voici  un  exemple  :  «  Les  arrangements  seront  tôt  faits,  dit  la  fermière, 
je  vous  fournirai  pour  le  présent  trois  lits;  deux  grandes  chambres  et  un 
cabinet  en  haut;  le  petit  parloir  pour  manger  et  conserver  vos  provisions; 
tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  faire  votre  cuisine  à  notre  feu  ;  deux  li- 
tres de  beurre  frais  chaque  semaine  k  quinze  sous  la  livre  (on  l'a  vendu 
trente-six  sous),  le-pot  de  lait  quatre  sous;  celui  de  cidre,  trois  sous;  le  ch^ 
val  tous  les  samedis  pour  aller  chercher  vos  provisions  à  la  ville;  je  blanchi- 
rai votre  linge  quand  je  ferai  la  lessive;  vous  prendrez  dans  le  jardin  tous  les 
légumes  dont  vous  aurez  besoin  ;  mais  vous  nous  aiderez  à  les  récolter.  Vous 
donnerez  chacun  six  livres  par  mois  que  vous  paierez  d'avance.. —  Combien 
vous  est-il  ,dO,  Madame,  pour  notre  souper  et  notre  déjeuner  (celui  de  la  veille)  ? 
—  Rien,  Monsieur,  rien.  •  Mémàifes  de^J.-P.  ^leury,  p.  207. 
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insulaires  déshabitués  depuis  deux  siècles  et  demi  (1865)  de 
toute  relation  avec  le  culte  catholique,  de  voir  débarquer  dans 
leur  île,  circuler  dans  leurs  rues  ou  sur  leurs  routés,  pénétrer 
même  et  s'installer  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons  des  catho- 
liques, des  prêtres,  des  prêtres  en  costume  ecclésiastique! 
L'hostilité  nourrie  dans  les  esprits  non  seulement  par  le  schisme» 
mais  par  de  vieilles  calomnies  deux  fois  séculaires,  aurait  dû 
inspirer  une  répugnance  presque  invincible  contre  cette  invasion 
qui  invoquait  les  droits  de  l'hospitalité.  Néanmoins,  il  en  tut 
autrement.  Nos  prêtres  se  présentèrent  au  nom  de  leur  malheur, 
au  nom  de  la  persécution  qui  les  avait  chassés  de  leur  patrie,  au 
nom  de  l'humanité  et  de  la  justice  violées  en  leurs  personnes; 
la  pitié  l'emporta  sur  les  préjugés.  Catholiques  et  prêtres,  com- 
ment leur  disputer  la  faculté  d'exercer  leur  culte,  alors  qu'on  les 
plaignait  d'avoir  été  expulsés  au  mépris  de  cette  liberté?  (Com- 
ment séparer  le  prêtre  de  l'homme,  et  refuser  à  l'un  ce  qu'on  ne 
pouvait  disputer  à  Tautre?  Remarquons  pourtant  que,  en  Angle- 
terre, les  esprits  avaient  été  préparés  par  les  bills  qui  avaient  été 
rendus,  par  l'opinion  publique  déjà  formée  et  favorable,  par  les* 
autres  considérations  que  nous  avons  développées  plus  haut  :  à' 
Jersey,  y  avait-il  une  opinion  publique?  N'y  était-on  pas  trop 
adonné  aux  intérêts  matériels  pour  s'occuper  de  ces  questions? 
En  Angleterre,  il  restait  beaucoup  de  catholiques;  dans  l'Ile  de 
Jersey,  il  n'y  en  avait  plus  un  seul  :  ne  fallait-il  pas  s'attendre  à 
plus  d'hostilité  que  d'indifférence? 

- 11  n'en  fut  rien  :  dans  les  maisons  particulières,  on  commença 
à  dire  la  messe;  puis  on  ouvrit  des  oratoires,  même  des  cha-: 
pelles.  11  y  en  eut  une,  puis  deux,  trois,  quatre,  cinq  enfin;  bref,' 
le  culte  fut  organisé  dans  des  conditions  inattendues  de  publi-^ 
cité.  II  rélait  pour  les  prêtres;  les  émigrés  laïques  en.  profit 
tèrent.  On  tint  des  registres  de  baptêmes,  de  mariages,  de  décès;! 
on  eut  plusieurs  cimetières  :  suivant  l'usage  de  l'île,  c'était  le 
ministre  protestant  qui  récitait  les  prières  sur  la  tombe. 

I^es  ecclésiastiques  avaient  des  réunions  particulières,  des 
conférences  :  quelques-uns  d'entre  eux  donnaient  des  retraites, 
des  plans  d'instructions  ou  de  conduite,  des  leçons  sur  l'Écriture, 
sainte,  sur  le  rituel.  Fleury,  caractère  difficile,  esprit  critique  et' 
ombrageux,  rend  justice  à  ces  confrères  :  c  Ces  recteurs  bretons 
el  normands  à  cheveux  blancs,  dil-il,  étaient  des  puits  de  science 
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qui  répandaient  parioui  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Nous 
possédions  un  Chrysostome  dans  la  personne  d'un  ancien  Sul- 
picien,  officiai  de  Saint-Brieuc,  nommé  Gauvry....  11  nous  donna 
des  retraites  deux  fois  Tannée  pendant  qu'il  vécut.  Il  condamna 
le  serment  fait  avec  restriction  comme  illicite,  nous  traça  un 
plan  de  conduite  sur  toutes  les  difficultés  que  nous  rencontre- 
rions à  notre  rentrée  en  France.  >  Les  conseils  qu'il  donnait  en 
matière  de  prédication  auraient  leur  à-propos  même  à  présent  : 
c  II  nous  pria  avec  instance,  ajoute  Fleury,  de  renoncer  à  la 
longueur  et  à  l'élégance  de  ces  sermons,  qui  ne  servaient  qu'à 
attirer  des  éloges  au  prédicateur  et  ne  convertissaient  personne, 
mais  de  donner  de  bons  catéchismes,  explicatifs  de  la  doctrine 
chrétienne.  Ses  retraites,  qui  ne  touchaient  que  des  devoirs  des 
prêtres,  étaient  aussi  touchantes  qu'instructives  ^  > 

Avec  le  temps,  nos  catholiques  français  ne  se  bornèrent  pas 
à  ces  réunions  intimes.  Les  nécessités  mêmes  de  la  vie  les  obli- 
gèrent à  se  manifester  à  l'extérieur.  Le  commandant  de  l'Ile 
était  alors  un  duc  de  Bouillon,  que  des  liens  plus  ou  moins  au- 
thentiques rattachaient  à  la  famille  de  Turenne  et  à  celle  de  la 
Tour  d'Auvergne.  Il  protégeait  les  émigrés  et  les  prêtres  fran- 
çais. Sous  ses  auspices,  l'abbé  Carron,  de  concert  avec  ses  con- 
frères et  avec  quelques  familles  françaises,  fonda  une  école  pour 
les  enfants  orphelins  d'émigrés  :  les  garçons  étaient  sous  la 
direction  de  prêtres,  les  filles  étaient  confiées  à  de  pieuses 
dames.  Le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Pol-de-Léon  fonda 
un  atelier  de  travail  pour  les  dames  françaises;  on  7 confection* 
nait  des  vêtements  pour  les  ecclésiastiques.  On  eut  une  biblio- 
thèque publique;  l'abbé  de  Châteaugiron,  du  diocèse  de  Rennes, 
communiqua  la  sienne,  qui  fut  transportée  plus  tard  en  Angle- 
terre 2.  Ces  institutions  fonctionnaient  publiquement  et  affir- 
maient extérieurement  la  vie  catholique  de  l'émigration  française. 


<  Govry  (Jean-Gabriel),  de  la  paroisse  d*AUineuc,  diocèse  de  Saint-Brieuc, 
▼îcaire  général  du  diocèse,  chanoine  de  Saint-Brieuc,  mort  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  le  9  janvier  1796  ;  il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
d*Hélier  ;  il  avait  été  pendant  vingt-huit  ans  professeur  de  théologie  à  Angers. 
—  Régis  de  TEstourbeillon,  op.  cit.,  p.  359.  On  écrit  aussi  Gofvr)-;  Fleury  éerii 
Gauvry. 

>  11  prononça  à  Londres  les  oraisons  funèbres  de  Louis  XVI,  de  Marie- 
Antoinette,  de  Madame  Elisabeth,  de  Louis  XVIl,  de  Mgr  de  Hercé  et  des 
officiers  du  régiment  de  Dresnay  (Lubersac,  Journal  de  CBmigratiany  passim). 
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Cela  se  passait  entre  catholiques,  entre  Français;  les  habi- 
tants de  Jersey,  témoins  de  ces  manifestations  catholiques, 
s'en  laissèrent-ils  atteindre? 

Nos  prêtres  firent  quelques  efforts  dans  ce  sens  :  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  y  aient  réussi,  au  moins  dans  la  période  dé  1792  à 
1796.  Fleury  lui-même  en  témoigne  ;  homme  d'entrain  et  d'abord 
brusque,  il  n'avait  pas  hésité  à  faire  œuvre  de  prosélytisme  dans 
les  maisons  et  les  sociétés  qu'il  fréquentait  :  c  Si  les  sectaires  de 
l'île,  dit-il,  persévérèrent  presque  tous  dans  leur  schisme  et  dans 
leur  hérésie,  il  faut  attribuer  leur  endurcissement  à  l'orgueil 
plus  encore  qu'aux  préjugés  de  l'éducation.  Les  instructions  ne> 
leur  manquèrent  nulle  part,  soit  dans  nos  oratoires  où  ils  se 
trouvaient,  soit  dans  les  villages,  soit  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons.... Quelques  personnes  abjurèrent  et  furent  obligées  de 
quitter  le  pays.  Le  zélé  prélat  de  Tréguier  (Mgr  Le  Mintier)  leur 
donna  la  confirmation  ;  il  fut  cité  à  la  barre  des  États,  où  il  se 
rendit,  accompagné  de  ses  deux  collègues  (MM.  de  Cheylus  et 
de  Hercé),  pour  faire  rougir  tous  les  membres  assemblés  sur  la 
nouveauté  de  leur  doctrine.  II  leur  parla  avec  une  vigueur  digne 
des  évêques  de  la  primitive  Église.  > 

Un  prêtre  de  la  Vendée,  Matthieu  de  Gruchy,  originaire  de  Jer- 
sey, y  était  retourné  comme  déporté.  C'était  un  néophyte;  né 
protestant,  il  s'était  converti  au  catholicisme.  M.  Brumauld  de 
Beauregard,  qui  l'a  bien  connu,  raconte  qu'à  raison  de  ses 
efforts  de  prosélytisme,  il  fut  chassé  trois  fois  de  Jersey,  c  Ce- 
pendant, dit-il,  malgré  les  persécutions  des  ministres  protes- 
tants et  celles  du  gouvernement  de  l'île,  il  put  convertir  sa 
sœur  :  leurs  conférences  eurent  lieu  dans  les  vignes  ou  sur  les 
points  écartés  de  la  côte  et  en  grand  secret.  Il  t'enta  aussi  la 
conversion  de  sa  mère,  qu'il  ne  put  achever.  Mais  la  persécution 
devint  plus  forte  :  il  fut  chassé  une  dernière  fois  et  vint  à  Lon- 
dres, où  nous  nous  revîmes  ^  > 

L'émigration  à  Jersey  ne  s'y  continua  pas,  comme  en  Angle- 


*  l\  passa  alors  en  Angleterre,  partagea  avec  M.  de  Beauregard  Tévangélisa- 
tîon  des  prisonniers  français  sur  les  pontons  anglais,  vint  avec  lui  en  Vendée 
en  1795.  Il  y  fut  arrêté  en  1797,  condamné  à  mort,  comme  émigré  rentré,  par 
la  Commission  militaire  de  Nantes,  et  fusillé  dans  cette  ville  (Notes  et  Sou- 
venirs de  Mgr  Brumauld  de  Beauregard^  t.  II,  p.  146  et  suiv.,  et  la  Terreur 
sous  le  Directoire,  par  Victor  Pierre,  p.  145). 

T.  LXVI.   le'  OCTOBRE  1899.  28 
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terre,  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolulion.  Plus  les  iles  anglaises 
étaient  voisines  de  la  France,  plus  le  gouvernement  français 
s'irritait  de  celte  facilité  de  communications  qui  permettait  de 
jeter  sur  nos  rivages  des  combattants,  des  agents,  des  corres- 
pondances. L'affaire  deQuiberon  avait  trahi  la  complicité  de  Jer- 
sey *.  Au  lendemain  de  son  triste  succès,  Hoche,  rêvant  une 
descente  en  Irlande,  parut  vouloir  tenter  une  attaque  sur  Jer- 
sey ;  il  avait  concentré  des  troupes  aux  environs  de  Saint-Malo. 
Le  nouveau  gouverneur  de  Tile,  lord  Gordon,  s*émut  de  ces 
préparatifs  et  de  ces  menaces;  aux  fortifications  ordinaires  il 
en  fit  ajouter  d'autres,  auxquelles  travaillèrent  les  émigrés  et 
les  prêtres  ;  il  voulut  même  les  obliger  à  prendre  les  armes  dans 
quelques  alertes  ;  mais  le  roi  Georges  le  défendit  expressément. 

Enfin,  en  août  1796,  le  gouvernement  anglais  décida  de  ne  pas 
conserver  de  Français  à  Jersey;  on  fil  préparer  nombre  de  ba- 
teaux de  transport.  Les  Étals  de  Tîle  s'assemblèrent,  protes- 
tèrent; ces  émigrés,  ces  prêtres  n'y  étaient  pas  seulement  aimés; 
ils  y  étaient  aussi  une  source  de  profits  pour  les  habitants. 
«  Jamais,  dit  Fleury,  les  Français  ne  nous  ont  autant  pleures 
que  les  insulaires  nous  pleurèrent.  Je  regrettai  infiniment  ce 
séjour  agréable,  i  Les  bateaux  furent  dirigés  sur  l'Angleterre; 
on  débarqua  à  Soulhamplon.  Il  ne  resta  à  Jersey  que  quelques 
prêtres  infirmes,  âgés,  et  qui  ne  pouvaient  supporter  le  trans- 
port ;  entre  autres,  Mgr  de  Cheylus,  évêque  de  Bayeux,  qui  y 
mourut  quelques  mois  après  (22  février  1797),  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Une  tombe  avec  inscription  lui  fut  élevée  à  Saint- 
Sauveur  par  les  soins  du  prince  de  Bouillon  et  de  ses  amis  2. 

Nos  catholiques  français  passèrent  donc  les  uns  quatre,  les 
autres  cinq  années  dans  Tile  de  Jersey.  Ils  y  vécurent  relative- 
ment heureux,  tranquilles,  à  bon  marché,  bien  traités  par  les 
habitants,  alimentés  par  les  souscriptions  anglaises.  Nous  avons 
reconnu  que  leur  prosélytisme  fut  entravé,  paralysé.  Cependant, 
malgré  le  départ  de  la  grande  majorité  des  ecclésiastiques  et 
des  émigrés,  les  oratoires  et  les  chapelles  catholiques  ne  furent 
pas  fermés  ;  les  prêtres  qui  les  desservaient  eurent  des  succès- 

*  Mgr  de  Horcé  el  dix-sept  prêtres  ayant  habité  Jersey  y  périrent. 

*  Ce  monument  n'existe  plus;  il  a  été  détruit  et  les  restes  furent  dispersés 
entre  1814  et  1818.  —  Cf.  Revue  du  monde  catholique,  juin  1883  :  Un  évéguc 
émigré  à  Jersey  (Mgr  de  Cheylus),  par  le  H.  P.  Armand  Jean,  S.  J. 
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seurs  jusqu'en  1801  et  1803.  Il  arriva  alors  à  Jersey  ce  que  nous 
verrons  se  produire  en  Angleterre;  c'est  que  les  fondations  ca- 
tholiques faites  par  nos  prêtres  émigrés  sont  restées  jusqu'à  nos 
jours  sous  la  direction  de  prêtres  français  ^  ;  c'est,  d'autre  part, 
que,  malgré  la  résistance  ou  tout  au  moins  le  caractère  réfractaire 
des  habitants  d'origine, le  catholicisme  s'y  développa  à  tel  point 
qu'aujourd'hui  on  compte  a  Jersey  cinq  grandes  églises,  deux 
écoles  pour  filles  et  garçons  (il  y  en  a  400)  et  9,000  catholiques. 
Or,  en  179â,  quand  nos  prêtres  y  arrivèrent,  il  n'y  avait  de 
catholique,  dans  l'Ile,  qu'une  vieille  femme  de  quatre-vingts  ans  ! 
Cette  multiplication  extraordinaire  tient  sans  doute  à  bien  des 
causes  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  ;  mais  il  ne  nous 
est  pas  interdit  de  remonter  à  l'origine  de  ce  mouvement  et  d'en 
saluer  les  initiateurs  dans  ces  prêtres  exilés  qui,  en  échange  de 
rhonorable  hospitalité  qu'ils  recevaient  à  Jersey,  y  apportèrent 
avec  eux  la  bonne  parole  et  la  semence  de  régénération  catho- 
lique 2. 

III. 

C'est  en  même  affluence  qu'à  pareille  époque  (septembre 
1792),  d'autres  prêtres  français  abordèrent  en  Angleterre.  Chaque 
marée  en  amenait  aussi  par  centaines.  Diverses  furent  leurs  aven- 
tures, sans  parler  de  celles  du  départ.  Les  uns  avaient  trouvé  un 
paquebot  commode,  les  autres  avaient  dû  se  résigner  à  embar- 
quer sur  des  bateaux  de  pèche.  Le  désintéressement  n'est  guère 
le  lot  de  ces  petits  patrons;  ayant  sous  la  main  une  occasion  de 
gain,  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  d'en  profiter.  Le  passage  était 
d'autant  plus  coûteux  qu'il  était  disputé  :  la  clientèle  ne  manquait 


i  M.  Régis  de  rEslourbeillon  donne  la  lisle  de  ces  pasleurs  :  le  dernier, 
M.  Bourde,  mariste  de  Limoges,  fat  nommé  en  1881  par  Mgr  Virtus,  évêque 
de  Porlsmoulh;  la  juridiclion  ecclésiastique  des  iles  anglo-normandes  a 
passé,  en  effet,  de  révéque  de  Goutances  à  celui  de  Porlsmouth. 

«  Je  m'étais  demandé  s'il  était  venu  à  Gucrnesey  des  prêtres  émigrés.  De 
la  réponse  qu'a  bien  voulu  faire  à  mes  questions  M.  le  chanoine  William  Fo- 
ran,  curé  àGuernesey,  il  résulte  que  :  !•  depuis  1573,  il  n'y  avait  ni  chapelle 
ni  prêtre  catholique  ;  2"  en  1802  seulement,  deux  prêtres  fran(;ais  vinrent  de 
Jersey,  MM.  Navet,  du  diocèse  du  Mans,  et  Massier,  du  diocèse  de  Bayeux; 
3*  il  n'y  avail  alors  dans  Tile  que  quelques  catholiques  anglais,  la  plupart 
soldats  dans  l'armée  anglaise  ;  4"»  le  catholicisme  y  rentra  par  le  dehors  par 
des  immigrations  françaises  et  anglaises;  ô"  il  y  a  maintenant  deux  églises 
pour  1,200  catholiques  anglais  et  deux  autres  pour  800  catholiques  français. 
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pas.  On  payait  cher;  on  n'en  était  pas  mieux.  Le  nombre  des 
bateaux  disponibles  suffisant  à  peine,  on  se  contentait  des  pre- 
miers venus  :  tous  étaient  en  réquisition,  même  ceux  que  leur 
âge  et  leurs  avaries  avaient  mis  hors  d'usage.  Avec  ces  coques 
de  bois  mal  solides,  il  fallait  affronter  une  mer  secouée  par  les 
gros  temps  d'équinoxe,  courir  les  hasards  d'un  naufrage  ;  plus 
d'un  de  ces  bateaux  n'arriva  que  péniblement  à  la  côte  anglaise, 
ou  dut  même,  en  cours  de  route,  livrer  son  chargement  à  des 
navires  de  rencontre  qui  leur  portaient  secours.  Les  exigences 
des  patrons,  les  importunités  des  matelots  s'ajoutaient  à  la  mé- 
diocrité nautique  du  bâtiment.  Enfin,  si  quelques  exilés  débar- 
quaient aussi  commodément  qu'ils  avaient  navigué,  combien 
d'autres  étaient  jetés  même  de  nuit  sur  des  sables  déserts, 
mouillés  par  les  vagues,  épuisés  de  fatigues,  sans  ressources, 
sans  malles,  heureux  d'avoir  échappé  aux  patriotes  leurs  persé- 
cuteurs, mais  ressentant  déjà  les  angoisses  de  l'abandon  et  de 
l'exil! 

On  débarque;  où  aller?  L'abbé  Barruel  a  dépeint  avec  com- 
plaisance l'empressement  de  la  bienfaisance  britannique  à  l'ar- 
rivée de  chaque  bateau  :  c  Chaque  fois,  dit-il,  qu'un  bâtiment 
chargé  de  ces  prêtres  français  paraissait  sur  la  côte,  on  eût  dit 
que  l'instinct  de  la  bienfaisance  l'avait  annoncé  aux  Anglais;  ils 
arrivaient  au  port  pour  nous  recueillir;  c'était  à  qui  nous  offri- 
rait une  retraite  ou  des  rafraîchissements.  Nous  débarquions  par 
cinquante  ou  par  cent.  Dans  les  villes  où  les  logements  n'auraient 
pas  suffi,  on  avait  préparé  un  lieu  vaste  et  commun  pour  tous 
ceux  qui  manquaient  de  moyens.  Là,  ils  étaient  nourris,  visités, 
interrogés  sur  leurs  divers  besoins.  On  leur  préparait  des  voi- 
tures ;  on  pourvoyait  à  tout.  Sur  la  route,  souvent  un  seigneur, 
une  dame,  un  bourgeois  payait  les  dépenses  à  l'auberge,  et  sou- 
vent même  tous  les  frais  du  transport  ou  du  voyage  à  Londres. 
On  les  retenait  dans  les  châteaux  pour  les  reposer  ;  on  leur  met- 
tait de  l'argent  dans  la  main,  dans  leur  poche.  On  disait  à  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  besoin  :  Ce  sera  pour  vos  frères.  Cent  ec- 
clésiastiques m'ont  prié  de  nommer  leurs  bienfaiteurs  dans  cette 
histoire  *.  » 


<  Barruel,  Histoire  du  Clergé  français  pendant  la  Révolution,  Londres,  1797. 
2  vol.  in-16,  t.  Il,  p.  213. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  je  conteste  ces  allégations!  Mais  n'est-ce 
pas  surtout  un  tableau  d'ensemble  dans  lequel  ont  disparu  les 
faits  particuliers?  Les  villes  de  la  côte,  avec  leurs  besoigneuses 
populations,  plus  avides  de  profit  que  soucieuses  d'hospitalité,  se 
jetaient  sur  ces  proscrits  comme  sur  des  épaves  de  mer;raccueil 
était  plutôt  rude,  les  conditions  âpres.  Il  y  avait  les  premiers 
services  à  payer  très  cher  ;  la  douane  arrivait,  impitoyable  ;  les 
aubergistes  étaient  exigeants ,  sentant  bien  que  ces  exilés 
n'étaient  que  des  hôtes  d'un  jour  et  qu'ils  ne  traversaient  rapi- 
dement les  villes  maritimes  que  pour  gagner  l'intérieur. 

11  y  avait  enfin  cette  langue  étrangère  qu'aucun  des  Français 
ne  savait  :  comment  s'expliquer?  comment  demander  des  ren- 
seignements? comment  se  défendre?  Après  cette  première 
épreuve  du  sol  britannique,  beaucoup  de  prêtres,  rebutés  de 
ces  aspérités,  se  rembarquèrent  presque  aussitôt  pour  se  faire 
transporter  dans  les  Flandres  ;  là,  on  parlait  français,  le  peuple  y 
était  catholique  :  pour  les  proscrits,  les  habitants  de  ces  pays 
semblaient  presque  des  compatriotes. 

En  regard  du  tableau  qu'a  tracé  l'abbé  Barruel,  d'autres  nous 
montrent  ces  groupes  de  prôtres  s'acheminant  à  pied,  leurs  va- 
lises au  dos,  sur  les  routes  qui  conduisent  à  Londres,  s'arrètant, 
suivant  leurs  moyens,  dans  les  tavernes  les  plus  humbles,  sai- 
sissant parfois  l'occasion  d'un  véhicule  charitable,  se  faisant  dé- 
poser dans  quelque  faubourg  de  la  ville,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver logis  et  vivres  à  meilleur  compte. 

C'est  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise  que  débouchent  par  les 
ponts,  ces  voitures,  ces  coaches,  ces  charrettes  ;  ceux  qui  les 
montent  sont  déguenillés  et  d'aspect  misérable  ;  à  Westminster, 
à  Blackfriars,  à  London-Bridge,  on  les  vient  voir  par  curiosité. 
Émigrés,  émigrantes,  sont  mêlés  aux  ecclésiastiques  ;  ici,  l'évê- 
que  d'Avranches,  M.  de  Belbœuf,  et  un  doyen  de  Rouen  ;  là, 
M"**  de  Bouille  et  de  Noailles,  déguisées  en  hommes.  Tout  ce 
monde  s'assied  dans  les  rues,  ne  sachant  où  aller  ni  quoi  faire 
dans  cette  ville  triste  et  brumeuse  que  le  mauvais  temps  a  encore 
assombrie  *.  Sans  doute,  les  secours  vont  venir,  l'hospitalité 
anglaise  va  se  manifester  ;  mais  pouvons-nous  dissimuler  ces 


*  ^Angleterre  pendant  la  Révolution  française^  par  Léon  Souguenet.  —  Re- 
vue britannique^  janvier  1899. 
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cruelles  douleurs,  inséparables  de  la. confusion  des  premiers 
jours? 

Disons-le  vile  :  la  charité  anglaise  ne  se  laissa  pas  prendre  au 
dépourvu.  11  y  avait  à  Londres  un  évèque  français,  qui  avait 
connu,  l'un  des  premiers,  les  dénoncialjons  calomnieuses,  les 
persécutions  et  la  violence.  xMenacé  d'arrestation,  M.  de  la  Mar- 
che, évèque  de  Saint-Pol-de-Léon,  s'était  de  nuit  sauvé  de  son 
palais,  et,  s'embarquant  furtivement  à  Roscoflf  sur  un  bateau 
de  contrebandiers  anglais,  il  avait  durant  quatre  jours  et  quatre 
nuits  erré  sur  l'Océan,  jusqu'au  moment  où  il  débarqua  en 
Cornouailles.  Il  vint  à  Londres  :  il  y  rencontra  une  veuve  dé- 
vouée, M""  Dorothée  Silburn.  Instruit  par  sa  propre  expérience, 
il  voulut  secourir  ses  confrères  de  France,  comme  il  avait  été 
secouru  lui-même.  Aux  prêtres  qui,  d'abord  un  à  un,  venaient 
se  réfugier  en  Angleterre,  il  prépara,  de  concert  avec  son  hô- 
tesse, des  logis,  des  subventions,  des  secours  de  toutes  sortes; 
il  organisa  une  caisse  particulière.  11  ISt  plus  ;  il  intéressa  de  no- 
bles âmes  à  la  cause  du  clergé  français  :  l'estime  qu'il  eut  bien- 
tôt conquise  pour  lui-même  lui  rallia  d'insignes  collaborateurs. 

A  peine,  en  effet,  le  décret  du  26  août  1792,  qui  condamnait  à 
Texil  les  prêtres  insermentés,  fut-il  connu  en  Angleterre,  que 
trois  hommes,  inégalement  célèbres  mais  également  dévoués, 
MM.  Burke,  Melcalfe  etWilmol,  publièrent  une  circulaire  où  ils 
faisaient  appel  à  la  générosité  de  leurs  compatriotes.  Ils  évo- 
quaient le  souvenir  récent  des  épreuves  qu'avaient  subies  tant  de 
religieuses,  tant  de  prêtres,  mauvais  traitements,  spoliations, 
emprisonnements,  enfin  ce  décret  qui,  sous  peine  de  déportation 
à  la  Guyane,  les  condamnait  à  un  exil  immédiat:  €  Nous  avons  le 
plus  ferme  espoir,  disaient-ils,  que  quelques  variétés  en  matière 
de  religion  ne  fermeront  pas  les  cœurs  anglais  aux  souffrances 
de  leurs  frères,  les  chrétiens  de  France.  »  Ils  rappelaient  les  se- 
cours que  l'Angleterre  avait  envoyés  à  Lisbonne  lors  du  fameux 
tremblement  de  terre;  la  souscription  qu'on  avait  laite  en  1763, 
en  faveur  des  prisonniers  français  :  «  Nous  oubliâmes  les  torts 
de  l'ennemi  pour  ne  penser  qu'aux  misères  du  prisonnier.  »  Il 
s'agissait  donc  de  donner  un  troisième  exemple  de  charité  en 
faveur  d'hommes  qui  ne  se  sont  jamais  conduits  en  ennemis  et 
qui  «  ont  considéré  le  sol  britannique  comme  un  sanctuaire  dans 
lequel  ils  se  sont  réfugiés  !  »  A  peine  rédigée,  il  fallut  ajouter  à 
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celle  circulaire  un  post-scriptum,  qui  justifiait  cruellement 
l'appel  adressé  à  la  charité  britannique  :  la  nouvelle  des  massa- 
cres de  septembre  venait  d'arriver. 

Un  comité  se  forma  aussitôt  sous  la  présidence  de  John  Wil- 
mot;  parmi  les  membres,  on  remarquait  le  duc  de  Portland,  le 
marquis  de  Buckingham,  Tévèque  anglican  de  Londres,  le  lord- 
maire;  quatre  banquiers  étaient  désignés  pour  recevoir  les  sous- 
criptions, révéque  de  Sainl-Pol-de-Léon,  pour  les  distribuer  en 
secours.  Il  y  eut  plus  de  deux  mille  souscripteurs,  parmi  lesquels 
l'Université  d'Oxford,  la  ville  de  Bristol,  le  doyen  du  chapitre 
de  Durham;  des  chiffres  considérables  :  12,000,4,000,2,400,480, 
400  livres  sterling;  d'autres,  plus  humbles,  descendaient  jus- 
qu'à 3  livres  et  même  plus  bas.  Nombre  de  prêtres  français  qui, 
dans  un  moment  de  détresse,  avaient  déjà  reçu  des  secours,  re- 
trouvant quelque  aisance,  s'empressèrent  de  rembourser  à  la 
souscription.  L'élan  fut  général  :  le  montant  des  souscriptions 
qui,  à  la  fin  de  novembre  1792,  s'élevait  à  440,000  livres  (argent 
de  France),  atteignit  bientôt  le  chiffre  de  852,000  *. 

La  distribution  ne  souffrit  pas  de  retards.  Sur  le  certificat  de 
son  évéque  ou  d'un  des  vicaires  généraux  de  son  diocèse,  ou 
d'un  ecclésiastique  connu,  tout  prêtre,  sous  la  déclaration  qu'il 
en  était  à^sa  dernière  guinée,  était  admis  à  recevoir  2  guinées 
ou  SO  fr.  par  mois,  des  vêtements,  si  le  besoin  en  était  cons- 
taté, et  de  visu  (il  y  avait  là  quelque  minutie)  ;  des  secours  spé- 
ciaux étaient  réservés  aux  malades  et' aux  vieillards.  Quatre 
mille  prêtres  eurent  part  à  la  distribution  :  aussi,  pour  suffire  à 
ce  grand  nombre,  le  Comité  était  d'une  économie  sévère,  rigou- 
reuse, même  excessive  :  pour  s'indemniser  de  ses  dépenses, 
n'alla-t-il  pas  jusqu'à  s'emparer  des  dépouilles  de  ceux  qui  ve- 
naient à  mourir? 

Les  secours  n'étaient  pas  bornés  aux  prêtres  qui  habitaient 
Londres  :  ils  allaient  trouver  ceux  qui  habitaient  dans  les 
comtés,  jusque  dans  les  lies  ;  des  bureaux  de  correspondance 
étaient  ouverts  à  Jersey,  à  Gosport,  à  Douvres,  et  les  distribu- 
tions s'y  faisaient  comme  à  Londres. 

Voilà  pour  les  prêtres  dispersés.  Mais  le  Comité  eut,  dès  le 
début,  ridée  d'en  établir  un  certain  nombre  par  groupes,  dans 


*  D'après  Butler,  op.  cit.,  33,775  liv.  sterling. 
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des  locaux  spéciaux.  11  y  avait  économie  pour  la  souscription, 
et,  pour  les  prêtres,  tant  d'avantages!  C'était  les  soustraire  aux 
ennuis  d'installations  médiocres,  à  l'isolement,  aux  incertitudes 
de  l'hospitalité,  aux  dures  nécessités  du  travail  qui  devait  sup- 
pléer aux  insuffisances  de  l'allocation  ;  ils  vivaient  en  commun, 
dans  la  solidarité  et  la  force  que  donne  la  société  et  comme  dans 
un  rajeunissement  de  vie  spirituelle.  Ils  avaient  des  chefs,  la 
liberté  du  culte,  des  exercices  réguliers  de  piété;  c'était  comme 
uûe  reprise  de  leur  ancienne  vie  de  séminaire.  Ils  y  trouvaient 
enfin  des  cours,  des  conférences  ;  leur  esprit  était  tenu  en  éveil, 
et,  dans  la  confiance  que  la  bourrasque  serait  passagère,  ils  se 
préparaient  dans  le  recueillement  et  l'étude  aux  travaux  apos* 
loliques  qu'ils  se  promettaient  d'accomplir  à  leur  retour  dans  la 
patrie. 

C'est  le  25  octobre  1792,  c'est-à-dire  un  mois  après  le  débar- 
quement sur  les  rivages  britanniques,  que  fut  ouverte  aux  prêtres 
français  la  maison  de  Forton,  village  situé  sur  les  bords  de  la 
Manche,  près  de  Gosport  et  de  Portsmouth.  Les  diocèses  de 
Bayeux,  Coutances,  Lisieux  et  Séez  fournirent  les  plus  forts 
contingents;  en  comprenant  six  autres  diocèses,  on  y  compta 
jusqu'à  263  prêtres.  M.  de  Malherbe,  vicaire  général  de  Séez,  et 
M.  Despons,  principal  du  collège  de  Saint-Brieuc,  étaient  les  di- 
recteurs de  cette  maison.  Les  secours  y  arrivaient  des  villes 
voisines  :  Portsmouth,  Gosport,  etc. 

Le  château  royal  de  Winchester,  bâti  par  Charles  11  et  resté 
inachevé,  fut  réparé  aux  frais  du  gouvernement  et  meublé  par 
le  comité  de  secours;  dès  le  4  novembre  1792,  il  devint  Fasile 
de  250  prêtres.  Trente-quatre  diocèses  lui  fournirent  des  hôtes. 
En  première  ligne,  Bayeux,  Coutances,  Lisieux,  Rouen  et 
Avrançhes;  en  seconde,  Séez,  le  Mans  et  Évreux;  les  diocèses  de 
Bretagne  n'étaient  représentés  que  par  quelques  unités.  Une 
commission  de  six  membres,  avec  un  agent  d'exécution,  prési- 
dait à  l'administration  ;  mais,  plus  tard,  les  prêtres  eux-mêmes 
en  furent  chargés:  mesure  d'économie  qui  ne  nuisit  pas,  loin  de 
là,  à  la  bonne  gestion.  11  y  avait,  en  outre,  un  médecin  et  un 
chirurgien.  Les  frais  revenaient  à  27  fr.  10  s.  par  personne  et 
par  mois,  blanchissage  compris. 

L'ordre  des  journées  y  était  réglé  comme  dans  un  séminaire. 
On  avait  organisé  deux  chapelles,  chacune  avec  trois  autels  :  il 
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s'y  disait  dix  messes  par  autel,  soit  soixante  par  jour.  Chaque 
chapelle  pouvait  contenir  450  personnes.  La  méditation  du 
matin  et  la  récitation  du  bréviaire  se  faisaient  en  commun  aux 
heures  prescrites  ;  le  soir,  il  y  avait  prière  et  bénédiction  du 
saint  Sacrement.  Deux  ecclésiastiques,  relevés  d'heure  en  heure, 
restaient  en  adoration  de  cinq  heures  et  demie  du  matin  à  huit 
heures  du  soir.  Tous  les  jours,  des  Eudistes  faisaient  deux  con- 
férences, Tune  de  dogme,  Tautre  de  morale,  et  trois  fois  par 
semaine,  sur  l'Écriture  sainte. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Buckingham  rivalisaient  d'attentions 
et  de  générosité  pour  les  hôtes  dt  Winchester.  Le  duc  fit  établir 
une  brasserie  ;  donna  2,000  aunes  de  flanelle,  des  outils  de  jar- 
dinage, des  livres,  fit  disposer  des  bancs  dans  les  jardins;  la 
duchesse  visitait  les  malades,  procurait  des  fauteuils  à  roulettes 
et  des  chaussons  pour  les  infirmes  et  les  goutteux,  faisait  acheter 
au  dehors  du  poisson  pour  les  jours  maigres,  instituait  des 
ateliers  de  broderie,  de  tapisserie,  même  des  concerts  ^ 

Ces  asiles  épargnèrent  bien  des  embarras  matériels  ;  mais 
n'avaient-ils  pas,  à  un  autre  point  de  vue,  quelque  défaut? 
Qu'on  les  suppose  en  nombre  suffisant  pour  loger  tous  les 
prêtres  exilés,  à  peine  si  les  Anglais  se  fussent  aperçus  qu'ils 
avaient  des  hôtes  :  ceux-ci  eussent  vécu  enfermés,  internés, 
privés  de  toute  action  extérieure,  à  peu  près  comme  les  prêtres 
anglais  qui  habitaient  en  France  les  séminaires  ou  les  collèges 
de  Douai  ou  de  Saint-Omer.  Nous  aurons  à  rechercher  plus  tard 
quelle  fut  l'influence  de  notre  clergé  sur  la  conscience  religieuse 
de  l'Angleterre;  sera-ce  à  ces  prisonniers  delà  charité  que  nous 
pourrons  en  attribuer  quelqu'une?  Ne  sera-ce  pas  plutôt  à  ces 
compatriotes  que  Chateaubriand  rencontrait  dans  les  rues  de 
Londres,  c  reconnaissables  à  leurs  gestes,  à  leur  manière  de 
marcher,  à  la  forme  et  à  la  vétusté  de  leurs  habits,  portant  le 
petit  collet,  le  grand  chapeau  à  trois  cornes,  la  grande  redin- 
gote noire  usée  et  que  les  Anglais  saluaient  en  passant  2?  » 

Pour  ces  pauvres  gens,  véritables  martyrs  de  l'exil,  les  loge- 
ments de  Londres,  la  nourriture,  toutes  les  nécessités  de  la 
vie,  quelque  restreintes  que  les  fit  leur  infortune,  étaient  des 

-  *  J*emprunte  ces  détails  sur  la  souscription,  ainsi  que  sur  Forton  et  Win- 
chester, aux  Mémoire»  de  Vabbé  Bôaton,  t.  II,  p.  18  et  p.  105. 
*  Mémoire»  d^outre-tombe. 
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charges  bien  lourdes.  Heureux  ceux  qui  avaient  trouvé  un  pré- 
ceptorat dans  des  familles,  qui  pouvaient  enseigner  le  français 
ou  professer  dans  quelque  pension  !  Ces  occupations  libérales, 
exigeant  la  connaissance  de  l'anglais,  n'étaient  pas  à  la  portée 
de  la  plupart.  Combien  d'autres  devaient  se  résigner  à  quelque 
occupation  manuelle,  pauvre  ressource,  mais  qui  suppléait  à 
rinsuffisance  de  la  subvention  î  Ils  pourvoyaient  eux-mêmes  à 
leurs  achats  de  vivres;  plus  d'une  marchande  des  halles  leur 
passait  sa  marchandise  à  bon  compte  ;  il  arrivait  même  qu'un 
passant  charitable  payait  pour  eux  sans  qu'ils  s'en  aperçussent, 
sinon  au  moment  de  fouillei*  eux-mêmes  dans  leurs  poches  : 
bonnes  aubaines  qui  ne  tournaient  pas  en  coutume.  Leurs  loge- 
ments étaient  des  plus  modestes,  le  plus  souvent  chez  des  ou- 
vriers, pour  avoir  meilleur  marché;  ils  portaient  la  livrée  de  la 
misère  ;  mais  on  en  savait  la  cause,  et  les  égards  de  tous  en 
ôtaient  l'humiliation. 

Quelques-uns  vécurent  par  groupes,  non  pas  ensemble,  mais 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  relations  quotidiennes,  soit 
à  la  même  chapelle,  soit  à  la  même  taverne,  soit  dans  quelques 
travaux  communs.  On  cite  une  petite  société  de  prêtres  assez 
originale.  Ils  étaient  huit  ;  ils  avaient  loué  une  maison  entière  à 
Pentonville,  au-dessus  des  brouillards  de  Londres.  Pour  vivre 
contents  les  uns  des  autres,  ils  s'étaient  donné  un  règlement. 
Prévenances  réciproques,  ordre  parfait,  douceur  extrême,  gaielé, 
accord,  voilà  les  principes  vraiment  français  sur  lesquels  se  fon- 
dait leur  amicale  association.  Un  d'eux  était  chargé  comme  éco- 
nome de  faire  les  achats  et  d'instruire  celui  qui  se  chargerait  de 
la  cuisine;  un  autre,  comme  inspecteur,  veillait  à  ce  que  les  ap- 
partements fussent  d'une  propreté  anglaise^  qu'on  ne  laissât 
pas  traîner  de  bardes,  que  chaque  objet  fût  remis  en  place 
après  avoir  servi.  Chacun  avait  son  jour  de  garde.  La  prière  du 
soir  se  faisait  en  commun,  pas  avant  neuf  heures  ni  plus  tard 
que  dix.  Notons  encore  cet  article  :  c  Pour  conserver  autant 
qu'il  dépendra  de  nous  la  sublime  propreté  dont  les  Anglais 
nous  donnent  une  si  belle  leçon^  on  ne  se  poudrera  pas  dans  les 
chambres,  on  n'y  crachera  point  ;  on  n'y  portera  point  de  sou- 
liers crotlés,  on  ne  s'y  lavera  point  les  mains;  l'unique  lieu 
pour  tout  cela  sera  l'arrière-cuisine.  »  Pour  prévenir  les  incon- 
vénients d'une  cohabitation  continue  et  ménager  la  liberté  du 
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recueillement  el  du  travail,  cerlaiix  article  statuait  :  «  On  sera 
tellement  propriétaire  de  son  appartement  qu*on  ne  pourra  en 
aucune  manière  y  être  troublé.  »  Celait  l'inviolable  home  an- 
glais 1. 

Mais  de  quel  œil  étaient  regardés  ces  prêtres  catholiques 
ayant  à  vivre  dans  un  pays  protestant,  en  face  de  sectes  di- 
verses et  naturellement  hostiles?  Beaucoup  d'anglicans  les  con* 
sidéraient  comme  des  frères  dont  ne  les  séparaient  que  quelques 
nuances  de  doctrine  ;  les  presbytériens  étaient  plus  farouches. 
Voilà  donc  ces  prêtres  de  TÉglise  romaine!  Comme  on  allait 
les  épier,  surprendre  leurs  mœurs,  vérifier  à  loisir  tout  ce  qu'on 
aimait  à  leur  reprocher!  Nos  prêtres  supportèrent  avec  avan- 
tage ces  examens  jaloux  et  malveillants,  et,  dans  cette  intimité 
de  la  vie  quotidienne,  ils  gagnèrent  jusqu'à  leurs  ennemis.  On' 
reconnut,  on  salua  leur  humilité,  leur  dignité  de  vie;  leur  sa- 
gesse de  mœurs  réfuta  les  calomnies  :  «  Le  clergé  de  France, 
a  dît  l'un  d*eux,  les  détruisit  d'autant  plus  sûrement  qu'il  les 
ignorait  et  qu'il  n'employa  pour  y  parvenir  qu'une  conduite 
régulière  et  soutenue,  sans  savoir  même  qu'il  en  eût  si  parti- 
culièrement besoin  2.  > 

Restait  la  liberté  du  culte.  Il  faut  louer  sans  doute  celle 
qu'on  laissait  à  nos  prêtres  de  fréquenter  les  chapelles  catho- 
liques, d'y  réunir  des  auditeurs  non  seulement  français,  mais 
anglais,  d'y  prêcher  même  des  retraites  auxquelles  on  venait 
en  une  affluence  qui  débordait  dans  la  rue  :  mais  n'était-ce 
pas  la  conséquence  des  bills  de  1775,  de  1778  et  spécialement 
de  celui  tout  récent  du  18  juin  1791,  l'exercice  légitime  de  la 
liberté  reconquise  ?  11  n'en  était  pas  moins  remarquable  que, 
donnée  aux  catholiques  anglais,  on  la  laissât  prendre  à  des  ca- 
tholiques étrangers,  qui  en  usèrent  tout  de  suite  avec,  si  j'ose 
dire,  une  naïveté  et  un  sans-façon  presque  inconscients.  On 
eût  dit  qu'ils  se  croyaient  rentrés  en  France,  dans  la  France  mo- 
narchique et  catholique  d'avant  1789. 

A  cette  date,  les  chapelles  catholiques  de  Londres  étaient  peu 
nombreuses,  bien  petites,  el  chacune  n'avait  qu'un  autel.  Si  tant 


*  M.  Tabbé  Deramecourt,  Les  Diocèses  de  Boulogne,  Arras  et  Saint'Omer, 
.  t.  Ih  p.  479  et  suiv. 

*  Mémoires  de  Vabbé  Boston,  l.  H,  p.  42. 
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de  prèlres  pouvaient  à  peine  entendre  la  messe,  à  combien  peu 
était-il  donné  de  pouvoir  la  dire!  Une  ressource  inattendue  8*of- 
frit  :  c  Beaucoup  de  catholiques,  dit  l'abbé  Baston,  avaient  chez 
eux  des  oratoires  obtenus  pendant  les  persécutions  et  dont  la 
permission  n'avait  pas  été  révoquée  :  ils  se  firent  un  plaisir  de 
nous  en  accorder  Tusage,  plus  particulièrement  les  jours  de 
fête,  mais  souvent  aussi  les  jours  ordinaires.  Ce  supplément 
(Fusage  des  oratoires  privés)  laissait  encore  dans  une  grande 
contrainte  la  piété  de  nos  ecclésiastiques.  11  y  en  avait  qui,  dans 
Tespace  de  plusieurs  mois,  n'avaient  pas  goûté  une  seule  fois 
la  satisfaction  d'offrir  le  saint  sacrifice.  M.  Douglas  (vicaire 
apostolique  de  Londres)  se  détermina  à  nous  donner  à  tous  la 
permission  de  dire  la  messe  dans  nos  maisons,  et,  à  cet  effet,  il 
nous  fournit  à  ses  dépens  plusieurs  centaines  de  pierres  bé- 
nites qu'on  envoya  de  tous  les  côtés  où  nous  avions  asile.  De 
sorte  que  Londres,  ennemie  si  déclarée,  peu  de  temps  aupara- 
vant, du  papisme  et  de  ses  cérémonies,  se  trouva  avoir  journel- 
lement plus  de  messes  catholiques  que  les  plus  grandes  villes 
de  l'univers  où  la  religion  romaine  est  dominante.  » 

Les  protestants  durent  s'étonner  en  voyant  leurs  maisons 
transformées  en  chapelles  de  la  communion  romaine;  quelques- 
uns  se  fâchèrent;  il  fallut  les  quitter.  D'autres  firent  semblant 
de  ne  rien  voir;  d'autres  aidèrent,  et  la  maîtresse  de  maison 
assistait,  dit-on,  plus  d'une  fois  à  la  messe  ^  Étrange,  cette 
invasion  de  catholiques  étrangers  dans  ces  foyers  protestants  ! 
Étrange,  cette  libre  et  indiscrète  pénétration  dans  le  foyer  de 
famille  !  Comment  douter  que,  dans  les  oratoires  catholiques,  la 
foi  qui  avait  survécu  aux  persécutions  n'ait  été,  grâce  à  ces  cir- 
constances, affermie,  encouragée,  enhardie,  tandis  que,  dans  ces 
maisons  protestantes,  tombait  une  semence  que  l'avenir  pour- 
rait un  jour  faire  lever  et  prospérer? 

A  travers  ce  coup  d'oeil  rapide  sur  les  premiers  mois  du  sé- 
jour de  pos  prêtres  en  Angleterre,  ne  devons-nous  pas  consta- 
ter qu'il  y  eut  pour  eux  dans  ces  satisfactions  religieuses  un 
adoucissement  à  leurs  peines  de  chaque  jour,  à  leurs  dures  pri- 
vations, aux  tristesses  de  leurs  âmes?  Dans  des  lettres  de  l'un 
d'eux,  prêtre  du  Havre,  retiré  à  Douvres,  j'ai  lu  la  confidence 

*  Mémoires  de  Vabbé  Baston,  t  H,  p.  60^1. 
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de  ces  senliments.  Il  venait  d*enlendre  chanter  la  grand'messe 
par  M.  Mahieu,  curé  de  Notre-Dame  du  Havre. 

<  Je  me  demandais,  dit-il,  s'il  était  bien  vrai  que  ce  fût  la 
voix  de  notre  pasteur  que  j'entendais,  ou  bien  si  j'étais  vérita- 
blement en  Angleterre....  Quand  nous  avons  chanté  le  Domine^ 
salvum  fac  regem  Georgiuniy  quel  ressouvenir  douloureux  pour 
des  cœurs  français  en  songeant  à  leur  Roi!  Quel  contraste  entre 
la  gloire  du  roi  Georges  III,  adoré  de  son  peuple,  et  notre  bon 
roi  Louis  XVI,  abreuvé  d'amertumes  et  menacé  de  mort!  •  Un 
mois  après,  c'était  pendant  l'avent,  il  assiste  aux  vêpres  :  «  Je 
n'étais  pas  aux  premières  places  de  la  chapelle  ;  je  me  suis  mis  où 
je  pus,  mais  j'étais  toujours  bien....  A  la  suite  des  litanies  (de  la 
sainte  Vierge},  nous  chantâmes  le  Borate;  il  y  avait  de  quoi  n'y 
pas  tenir.  Le  petit  troupeau  que  le  Seigneur  m'a  confié  dans  les 
derniers  temps  m'était  continuellement  présent;  chaque  pa- 
role du  Borate  avait  son  application.  Les  malheurs  de  l'Église, 
de  ma  malheureuse  patrie,  comparés  aux  jours  de  deuil  de 
Jérusalem,  tout  ce  tableau  m'attendrissait  jusqu'aux  larmes.  » 
£t  rappelant  les  modèles  de  courage  qu'avaient  donnés  évèques, 
prêtres,  religieux  :  <  Et  tout  cela,  dit-il,  ne  .conserverait  pas 
l'Église  !  Je  ne  puis  pas  le  croire.  Voilà  ce  qu'ont  su  faire  ceux 
qui  devaient  l'exemple  ^  > 

IV. 

Malgré  la  faveur  dont  nos  exilés  étaient  généralement  l'objet, 
l'année  1793  s'offrit  pour  eux  sous  d'inquiétants  aspects.  L'agi- 
tation révolutionnaire  du  continent  avait  franchi  la  mer;  les 
théories  les  plus  aventurées  se  donnaient  carrière;  le  Parlement 
les  entendait  développer  par  la  bouche  de  ses  plus  grands  ora- 
teurs ;  les  clubs  de  Londres  faisaient  écho  aux  fêtes  françaises, 
échangeaient  des  adresses  avec  la  Convention,  entretenaient  des 
correspondances  avec  les  jacobins  de  Paris.  Beaucoup  d'agents 

*  Lettres  de  M.  Tabbé  Aufray  (Guillaume),  prêtre  du  Havre  {Le  clergé 
normand  avant,  pendant  et  après  Vexil  en  Angleterre^  1791-1802.  ^Èvreux,  1892). 
—  Un  aulre  prêtre  normand,  Tabbé  Renaud,  qui,  de  Londres,  s'était  retiré 
â  Douvres  pour  y  goûter  un  air  plus  pur,  se  félicitait  de  Taccueil  des  habitants: 
«  Une  seule  chose,  dit-il,  leur  faisait  peine  :  c'était  que  nous  avions  abandonné 
nos  femmes  et  nos  enfants;  pourquoi,  ajoutaient-ils,  ne  les  avez-vous  pas  con- 
duits avec  vous?  »  (Nouvelle  Revue  rétrospective,  1888.) 
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français  s'étaient  établis  à  Londres  et  y  organisaient  des  ma- 
nœuvres menaçantes  aussi  bien  contre  la  constitution  britan- 
nique que  contre  les  émigrés  K 

Pour  combattre  cette  propagande,  lord  Grenville  présenta,  le 
8  janvier  1793,  Valien-bill,  c'est-à-dire  une  loi  contre  les  étran- 
gers. Tout  étranger  résidant  en  Angleterre  devait,  avant  le 
30  janvier,  sous  peine  d'emprisonnement,  se  présenter  en  par* 
sonne  devant  le  lord-maire  dans  la  cité,  devant  un  juge  de  paix 
dans  Westminster,  et  y  décliner  ses  nom  et  prénoms,  son  do- 
micile depuis  six  mois,  sa  profession  ;  quelques  jours  après, 
vérification  faite,  un  certificat  était  délivré  pour  autoriser  la 
continuation  de  la  résidence,  à  moins  que,  faute  de  renseigne- 
ments satisfaisants,  l'étranger  ne  reçût  un  passeport  pour  quit- 
ter l'Angleterre.  C'était  si  bien  contre  nos  nationaux  qu'était 
dirigée  cette  loi  que  les  affiches  n'étaient  qu'en  anglais  et  en 
français,  et  quelquefois  en  français  seulement.  Nos  prêtres  s'ea 
effrayèrent  d'abord,  mais  on  reconnut  vite  que  le  gouvernement 
savait  distinguer  entre  les  Français  et  que  la  loi  nouvelle  visait 
principalement  les  jacobins  et.les  émissaires  de  la  Révolution  : 
ces  derniers  lui  donnèrent  raison  en  se  hâtant  de  sortir  de  Lon- 
dres et  de  gagner  les  ports  d'embarquement.  Quant  aux  ecclé- 
siastiques, le  juge  de  paix  de  Whilehall  se  déclara  formellement 
autorisé  à  les  rassurer,  «  le  vœu  du  gouvernement,  disait-il, 
étant  de  montrer  aux  étrangers  non  suspects  tout  le  respect  dû 
à  leur  rang,  à  leur  caractère  et  à  leurs  malheurs.  >  Ainsi,  cette 
mesure,  dont  notre  clergé  avait  redouté  d'abord  les  effets, 
tourna  à  son  honneur  et  même  à  sa  sécurité. 

A  cette  première  alerte  en  succéda  vite  une  seconde. 

La  mort  de  Louis  XVI  avait  provoqué  dans  la  majorité  de  la 
nation  anglaise  des  sentiments  d'horreur  et  d'indignation  :  les 
journaux  étaient  encadrés  de  noir;  dans  la  rue,  on  portait  un 


1  M.  Brumauld  de  Beauregard  raconte  que,  vers  la  fin  de  janvier  1793,  pas- 
sant en  Angleterre,  il  rencontra  en  voiture  et  sur  le  paquebot  un  iiidividu 
qu'il  jugea  tout  de  suite  être  un  agent  secret  de  la  Convention.  Celui-ci, 
rayant  pris  à  part,  le  détournait  de  porter  l'habit  ecclésiastique  en  Angleterre 
où,  disait-il,  allait  se  produire  une  révolution  au  cours  de  laquelle  tous  les 
prêtres  français  seraient  massacrés.  Quelques  jours  après,  le  ministre  Pitt 
reprochait  &  M.  de  Beauregard  d'avoir  tardé  à  dénoncer  son  compagnon  de 
voyage,  lequel,  reconnu  pour  ce  qu'il  était,  fut  contraint  de  se  rembarquer 
aussitôt  pour  le  continent  {Notes  et  Souvenirs^  t.  II,  p.  20-23). 
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crêpe  au  bras.  Ceux  des  Français  qui  négligeaient  cette  précaution 
étaient  insultés  ;  il  est  vrai  que,  s'ils  la  prenaient,  ils  risquaient 
pareille  avanie  de  la  part  des  jacobins  anglais.  Mais  ce  grand 
événement  eut  d'autres  effets.  Au  lendemain  du  10  août,  lord 
Gower,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  été  rappelé  par  son 
gouvernement  ;  mais  on  avait  considéré  celte  mesure  comme 
d'usage  diplomatique  :  c'était  la  suspension  et  non  la  rupture 
des  relations.  Chauvelin,  l'ambassadeur  de  France,  n'avait  pas 
quitté  Londres  et,  sans  pouvoirs  nouveaux,  semblait  y  conti- 
nuer sa  mission.  Fox  et  ses  amis  voulaient  même  qu'on  négo- 
ciât avec  lui,  comme  s'il  était  le  représentant  reconnu  de  la 
France.  La  condamnation  et  la  mort  du  Roi  rompirent  ce  que 
cette  situation  avait  d'ambigu  :  Chauvelin  reçut  ses  passeports 
comme  un  simple  particulier,  et  le  1"  février  1793,  la  Conven- 
tion déclara  la  guerre  à  l'Angleterre. 

C'est  alors  que  le  gouvernement  ordonna  que  tous  les  Fran- 
çais réfugiés  dans  les  ports  ou  dans  les  villes  voisines  de  la 
mer  se  rapprocheraient  de  Londres  et  devraient  habiter  dans  un 
rayon  de  cinquante  milles  de  cette  capitale.  Cette  fois,  les  émi- 
grés et  les  prêtres  étaient  directement  visés  et  atteints. 

Ce  fut  la  seule  épreuve  qui  résulta  pour  eux  de  la  déclaration 
de  guerre.  Elle  ne  laissa  pas  d'être  pénible  à  la  plupart;  déjà 
installés  dans  les  ports  de  la  côte,  ils  se  hâtèrent  d'obéir  au  dé- 
cret, se  mirent  en  route,  à  pied  souvent,  quelquefois  en  voiture, 
signalés  sur  le  chemin  et  insultés  comme  Français  assassins  de 
leur. roi,  et  durent  se  mettre  en  quête  d'une  condition  nouvelle. 
Ceux  qui  se  pressèrent  moins  furent  plus  avisés.  Ils  demandè- 
rent, ils  obtinrent  d'être  maintenus  dans  leurs  retraites  ;  les  muni- 
cipalités les  y  aidèrent  de  leurs  certificats;  les  uns  purent  rester, 
les  autres  purent  revenir;  ainsi  à  Cantorbéry,  à  Douvres  même, 
on  garda  longtemps  encore  des  prêtres  français.  €  Les  égards 
qu'on  eut  pour  nous,  écrit  M.  Baston,  soit  à  l'occasion  de  ce  dé- 
placement, soit  au  moment  de  l'exécution  du  bîll  relatif  aux 
étrangers,  furent  si  marqués,  si  visibles,  que  les  journaux  ven- 
dus à  la  Convention  se  plaignirent  hautement  qu'il  n'y  eût  de 
respecté  en  Angleterre  que  les  prêtres  réfractaires  K  »  L'estime 
qu'ils  s'étaient  conquise  auprès  de  tous^  en  dépit  des  calomnies 

«  Op.  cit.y  t.  II,  p.  41. 
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répandues  contre  eux,  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  ces 
égards.  • 

C'est  à  cette  époque  (février  1793)  que  la  maison  de  Forlon, 
voisine  de  la  mer,  fut  par  ordre  évacuée  :  tous  les  prêtres  qui  y 
habitaient,  260  environ,  passèrent  à  Winchester.  Ce  château 
avait  jusque-là  logé  âSO  prêtres  :  il  en  reçut  alors,  soit  de  For- 
ton,  soit  de  Londres  ou  d'ailleurs,  SOO  de  plus.  11  fallut  doubler, 
tripler  même  le  nombre  des  lits  dans  les  chambres  ;  de  là  des 
maladies,  quelques  décès  se  succédant  rapidement,  les  infirme- 
ries encombrées,  les  malades  retenus  dans  les  chambres  où  ils 
propagent  l'épidémie  *. 

Signalons  encore  une  troisième  alerte.  Le  grand  nombre  des 
prêtres  secourus,  les  besoins  toujours  croissants  qui  s'impo- 
saient, la  durée  des  secours,  avaient  épuisé  les  fonds  de  la  pre- 
mière souscription.  On  avait  espéré  que  la  révolution  de 
France  aurait  eu  promptement  un  terme,  et  voilà  qu'elle  se  pro- 
longeait. Ce  n'était  pas  au  moment  où  la  Convention  se  jetait 
résolument  dans  le  parti  de  la  guerre  universelle  qu'on  pouvait 
attendre  d'elle  un  retour  de  modération  et  de  justice  envers  les 
exilés.  Le  Comité  de  secours  s'entendit  avec  le  gouvernement 
pour  ménager  au  Canada  un  asile  qui  serait  en  même  temps  un 
champ  d'action  ;  pour  préparer  le  terrain,  il  y  envoya  l'abbé 
Desjardins  ^  avec  quelques  prêtres  et  quelques  laïques.  En 
même  temps,  un  nouvel  appel  fut  adressé  aux  souscripteurs  : 
«  Le  caractère  anglais,  y  lisait-on,  ne  peut  se  présenter  que  sous 
son  vrai  jour  aux  yeux  des  autres  nations,  lorsqu'elles  appren- 
dront que  près  de  3,000  de  ces  malheureux  étrangers  ont  été 
soutenus  pendant  plusieurs  mois  par  les  contributions  volon- 
taires de  quelques  particuliers.  Ne  laissons  donc  pas  ternir  le 


*  Op.  cit.,  t.  II,  p.  112.  —  Au  mois  de  mai,  les  prêtres  français  accueillis  i 
Winchester  voulurent  perpétuer  par  une  inscription  leur  reconnaissance  de 
tant  de  bienfaits.  Mais  leur  pénurie  était  une  entrave  &  leurs  intentions.  Le 
duc  de  Buckingham  consentit  à  faire  les  frais  de  Tinscription,  sous  la  condi- 
tion de  ne  pas  être  nommé.  Cette  inscription  en  trois  langues  (latin,  anglais 
et  français)  fut  placée  d'abord  dans  la  chapelle  du  château  (22  mai  1793);  en 
1796,  on  la  transporta  dans  l'église  de  SaintrPierre,  à  la  place  qu'elle  occupe 
encore  aigourd'hui.  Roi,  parlement,  nation,  furent,  dit-on,  très  satisfaits  de 
cet  hommage,  où,  pour  s'exprimer,  la  reconnaissance  ne  ménagea  pas  les 
termes. 

*  Un  frère  de  cet  abbé  Desjardins  resta  dans  Paris  pendant  la  Révolution, 
et  fut  plus  tard  vicaire  général  et  curé  de  la  paroisse  des  Missions  étrangères. 
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lusire  d'une  action  si  vertueuse  en  ne  persévérant  pas  jusqu'à 
la  fin.  >  Le  Comité  terminait  en  suppliant  ses  compatriotes  de 
lui  fournir  des  secours  assez  abondants  pour  le  mettre  en  état 
de  fournir  aux  besoins  actuels  des  exilés,  pour  faire  face  aux 
frais  de  leur  transport  et  de  leur  établissement  dans  la  partie 
du  monde  qui  leur  sera  destinée  >  (!"  mars  1793). 

Cet  appel  fut  suivi  d'un  autre  encore  plus  autorisé.  La  guerre 
étant  déclarée^  le  roi  Georges  III  fixa  le  19  avril  comme  jour  de 
jeune  et  de  prière.  Le  clergé  anglican,  par  l'organe  de  ses  chefs 
et  après  s'être  mis  d'accord  avec  le  gouvernement,  en  prit  occa- 
sion pour  ordonner  une  quête  généralid  en  faveur  de  ses 
€  frères  de  France  >  réfugiés.  Naturellement,  les  vicaires  apos- 
toliques (catholiques}  suivirent  avec  bonheur  ce  mouvement,  et 
par  leurs  mandements  ils  ordonnèrent  à  tous  leurs  prêtres  de 
monter  ce  jour-là  à  l'autel  et  d'y  offrir  le  saint  sacrifice,  en  y 
joignant  une  prière  «  pour  sa  royale  Majesté  le  roi  Georges  III, 
sa  royale  compagne  la  reine  Charlotte  et  toute  leur  famille.  > 
Ils  invitaient  aussi  les  fidèles  à  se  joindre  à  leurs  pasteurs  et 
leur  recommandaient  la  collecte  qui  se  ferait  ce  jour-là  pour  les 
prêtres  réfugiés.  Ainsi  s'unissaient  dans  le  même  empressement 
et  la  même  œuvre  les  deux  clergés  d'Angleterre  ;  on  remarqua 
même  que  la  plupart  des  ministres  anglicans  s'astreignirent  à 
faire  des  visites  personnelles  dans  toutes  les  maisons  de  leurs 
paroisses,  protestantes  ou  catholiques,  de  sorte  que  personne  n'é- 
chappât à  cette  œuvre  de  charité.  Cette  collecte  nationale  pro- 
duisit 1,042,926  livres  de  France  *. 

Le  succès  de  cette  souscription  n'aurait  été  que  consolant 
pour  les  exilés,  s'ils  n'avaient  aperçu  comme  conséquence  leur 
Iransportation  peut-être  forcée  au  Canada.  Ils  craignaient  ce 
climat,  plus  pénible  certainement  que  celui  de  l'Angleterre  ;  ils 
redoutaient  encore  plus  non  seulement  la  longueur  et  les  fa- 
tigues de  la  traversée,  mais  cet  éloignement  de  la  patrie  qui 
leur  ôtait  l'espoir  ou  la  chance  d'y  rentrer  jamais. 

D'autres  préoccupations  agitaient  encore  leurs  esprits. 

Nous  avons  parlé  déjà  des  passions  révolutionnaires  qui 
agitaient  l'Angleterre;  la  rigueur  même  avec  laquelle  le  gou- 
vernement les  combattait  en  trahissait  la  violence.  L'Ecosse  en 


*  D'après  BuUer,  op.  cit.,  41^304  livres  sterling. 

T.    LXVL   1«'  OCTOBRE  1899.  29 
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fut  l'un  des  principaux  foyers;  on  y  demandait  une  Convention, 
le- suffrage  universel,  un  parlement  annuel.  En' janvier,  en  fé- 
vrier, en  mars  1793,  il  y  eut  à  Edimbourg  de  fréquentes  condam- 
nations pour  séditions.  Il  en  fut  de  même  dans  la  suite  de  cette 
année.  Tel  revenait  de  France,  et  proclamait  que  la  constitution 
britannique  ne  valait  rien,  qu'il  ne  fallait  plus  de  Roi.  Condamné 
à  six  mois  de  prison,  Frost  était  porté  en  triomphe  quand  il  en 
sortait.  Les  Droits  de  Vhomme  de  Thomas  Payne  étaient  con- 
damnés (3  juin);  le  révérend  Winterbotham,  qui,  dans  un  ser- 
mon, souhaitait  pour  TAngleterre  une  révolution  pareille  à  celle 
de  France,  était  condamné  à  deux  ans  de  prison  (35  juillet); 
d'autres  Tétaient  aussi  en  octobre,  novembre  et  décembre,  pour 
grossières  insultes  au  roi,  au  prince  de  Galles  et  aux  ministres. 

A  ces  agitations  se  joignaient  celles  qui  résultaient  de  Tétat 

de  guerre.  Les  uns  considéraient  que  Pitt  y  trouvait  l'avantage 
de  dépopulariser  ses  adversaires  ou  de  les  forcer  de  marcher 
avec  lui  par  sentiment  national  :  c'étaient  les  politiques.  Les 
autres,  c'était  la  classe  populaire,  étaient  plutôt  disposés  à  trai- 
ter les  Français -réfugiés  en  ennemis;  ils  se  plaignaient  de  la 
souscription  dont  les  bénéfices  allaient  à  ces  étrangers,  du  ra- 
lentissement des  travaux  dans  les  fabriques,  de  la  diminution 
des  salaires.  Les  grands  commerçants,  plus  réservés,  n'en  étaient 
pas  moins  sensibles  à  la  gène  universelle  i.  De  sorte  que  si,  dans 
les  hautes  classes  ou  dans  les  classes  moyennes,  la  faveur  était 
grande  et  soutenue  pour  nos  réfugiés,  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  classes  populaires.  On  raconte  que,  maintes  fois,  sur  les 
trottoirs  de  Londres,  des  ouvriers,  des  domestiques  à  livrée, 
bousculaient,  brutalisaient,  jetaient  à  terre  nos  prêtres  français; 
les  passants  inoffensifs  regardaient  sans  rien  empêcher.  On  ré- 
pandait des  bruits  sinistres  :  les  jacobins  français  se  plaisaient 
à  dire  qu'on  allait  égorger  les  prêtres;  n'était-ce  pas  seulement 
pour  les  engager  à  se  retirer? 

Fausses  ou  exagérées,  ces  menaces  ne  laissèrent  pas  de  faire 
impression  sur  ceux  qu'elles  visaient. 

En  présence  de  tous  ces  mouvements  révolutionnaires,  quel- 
que énergie,  d'ailleurs,  que  mit  le  gouvernement  à  les  réprimer, 
beaucoup  redoutèrent  de  se  voir  enfermés  bientôt  dans  une  lie 

^  Cf.  LéoQ  Souguenet,  op.  cit.,  Revue  britannique,  février  1899. 
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d'où,  en  cas  de  péril,  ils  ne  pourraient  pas  s'échapper.  D'autres 
s'alarmèrent  des  brutalités  de  la  populace;  d'autres  souffraient 
dans  leur  santé  des  brouillards  de  la  Tamise,  de  l'humidité  de 
la  ville  de  Londres.  Quelques-uns,  fatigués  de  l'oisiveté  de  l'exil, 
songeaient  à  leurs  ouailles  laissées  en  France  :  l'aiguillon  du 
zèle  apostolique  les  y  poussai  l,  malgré  les  dangers  à  courir. 
Enfin,  n'oublions  pas  ceux  qui,  munis  de  quelques  ressources,  les 
sentaient  diminuer,  et  qui,  plutôt  que  de  recourir  au  comité  de 
secours,  préféraient  se  retirer  dans  un  pays  où  la  vie  serait 
moins  chère,  et  où  leurs  bourses  se  videraient  moins  rapidement. 
Par  tous  ces  motifs,  auxquels  s'ajouta  peut-être  quelque  es- 
prit d'instabilité,  dans  les  six  premiers  mois  de  1793,  près  de  six 
cents  prêtres  quittèrent  l'Angleterre  :  les  uns,  le  plus  petit 
nombre,  pour  repasser  en  France;  les  autres  pour  se  rendre  ou 
en  Espagne,  ou  çurtoat  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Le 
comité  de  secours  se  gardait  de  retenir  ces  fuyards.  Surchargé 
de  misères  à  secourir,  il  ne  lui  déplaisait  pas  d'en  voir  diminuer 
le  nombre  :  aussi  fournissait-il  gratuitement  les  moyens  de 
transport  ;  en  outre,  il  donnait  deux  guinées  à  chaque  émigrant. 
Les  derniers  mois  de  l'année  virent  de  nouveaux  départs  :  ils 
se  continuèrent  jusqu'à  l'hiver.  A  cette  époque,  les  Pays-Bas 
regorgeant  de  réfugiés,  il  parut  plus  sage  de  ne  pas  -quitter 
l'Angleterre.  Quant  à  la  crainte  d'être  transféré  au  Canada,  elle 
était  passée,  le  gouvernement  anglais  s'étant  vite  avisé  que, 
pour  la  sécurité  de  sa  conquête,  il  serait  imprudent  d'importer 
un  aussi  grand  nombre  de  prêtres  français  dans  un  pays  catho- 
lique rattaché  depuis  si  peu  de  temps  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. 

V. 

Si  l'année  1793,  instable  et  inquiète,  fut  marquée  par  tant  de 
départs,  la  suivante  eut  un  caractère  tout  opposé.  Au  lieu  de 
s'éloigner  de  l'Angleterre,  on  y  revint,  et  telle  fut  même  la  con- 
fiance qu'inspirait  son  hospitalité  que  ses  propres  concitoyens, 
ceux  qu'elle  avait  bannis  et  tenus  écartés  d'elle  depuis  deux 
siècles,  ne  craignirent  pas  d'y  rentrer  et  d'y  réclamer  le  béné- 
fice du  droitcommun,  celui  qu'on  reconnaissait  même  aux  étran- 
gers. 

La  bataille  de  Fleurus  (juin  1794),  en  assurant  de  nouveau  aux 
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Français  la  conquête  de  la  Belgique,  força  les  réfugiés  de  s'en  éloi- 
gner. Jll  ceux  qui  s'y  étaienl  établis  depuis  1792,  que  la  bataille 
de  Jemmapes  avait  fait  fuir,  que  celle  de  Nerwinde  avait  rame- 
nés dans  leurs  précédents  asiles,  et  ceux  qui  étaient  venus  Tan- 
née précédente  d'Angleterre,  et,  avec  les  prêtres  français,  ceux 
de  Belgique,  à  leur  tour,  partageant  le  sort  de  leurs  hôtes,  se 
mirent  en  quête  de  pays  où  ils  pussent  passer  à  l'abri  le  temps 
de  l'orage  révolutionnaire.Tandis  qu'un  grand  nombre  gagnaient 
les  territoires  allemands,  la  plupart  remontèrent,  vers  la  Hol- 
lande, d'où  l'invasion,  conduite  par  Pichegru,  allait  les  chasser 
encore.  C'est  alors  que  nombre  d'ecclésiastiques  qu'avaient 
rebutés  le  climat  et  les  brouillards  de  l'Angleterre,  ou  qui  ne 
s'y  étaient  pas  sentis  en  sûreté,  regrettant  l'imprudence  qu'ils 
avaient  commise,  retournèrent  les  yeux  vers  cette  première 
étape  de  leur  exil.  Le  roi  Georges  III  ne  leur  garda  pas  rancune, 
et,  soit  après  la  bataille  de  Fleurus,  soit  dans  les  mois  qui  pré- 
cédèrent ou  qui  suivirent  la  conquête  de  la  Hollande,  il  donna 
des  ordres  pour  faire  croiser  dans  le  voisinage  des  Pays-Bas  des 
navires  anglais  chargés  de  recueillir  les  fugitifs  et  de  les  rame- 
ner en  Angleterre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  juillet  1794  arrivèrent  à  Londres  des 
prêtres  brabançons,  quinze  religieuses  et  leur  aumônier;  qu'en 
septembre,  le  Brabant,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse,  en 
envoyèrent  d'autres;  il  en  vint  même  d'Espagne.  Sous  la  pres- 
sion de  la  Convention  victorieuse,  Charles  IV  avait  ordonné  la 
relégalion  hors  du  continent  des  prêtres  français  ;  ceux  qui  ne 
voulurent  se  rendre  ni  à  Madère  ni  aux  Baléares,  ou  qui  ne 
purent  échapper  autrement  à  l'ordonnance  royale,  se  retirèrent 
en  Angleterre.  Bientôt  les  départs  de  l'année  précédente  se 
trouvèrent  compensés,  et,  en  novembre  1794,  on  comptait  sur  le 
sol  anglais  sept  cent  quarante-six  exilés  de  plus  ;  dans  le  nombre, 
ce  à  quoi  on  ne  s'attend  guère,  beaucoup  de  sujets  anglais.  Cet 
épisode  se  rattache  trop  intimement  à  l'émigration  française 
pour  qu'il  soit  permis  de  le  négliger. 

Je  veux  parler  des  nombreux  couvents  et  collèges  anglais  qui, 
à  la  suite  de  la  Réforme,  interdits  sur  le  sol  britannique,  s'étaient 
transportés  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Ainsi,  en  Belgique, 
il  y  avait  des  Carmes  déchaussés  à  Tongres,  des  Dominicains  au 
couvent  et  collège  de  Bornheim,  près  Anvers,  et  à  Louvain  ;  un 


Digitized  by 


Google 


LE   CLERGÉ   FRANÇAIS   EN   ANGLETERRE.  461 

collège  de  Pères  jésuites  (sauf  le  nom)  à  Liège.  Les  couvents  de 
femmes  n'avaient  pas  moins  d'importance  :  Bénédictines  à 
Bruxelles  et  àGand;Chanoinessesde  Saint- Augustin  à  Louvain  et 
à  Bruges;  Carméliles  à  Anvers,  Lierre  et  Hoogstrael;  Chanoi- 
nesses  du  Saint-Sépulcre  à  Liège;  Dominicaines  à  Bruxelles; 
Dames  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  à  Bruges,  etc.  Les  cou- 
vents anglais  de  Belgique  furent  les  premiers  atteints  par  la  Ré- 
volution française.  Enhardis  par  Taccueil  qu'avaient  reçu  en 
Angleterre  les  prêtres  catholiques  français,  encouragés  d'ailleurs 
par  le  bill  de  1791  qui  les  relevait  de  l'ancienne  interdiction,  il 
leur  restait  à  expérimenter  par  eux-mêmes  si  les  préjugés  et  les 
haines  de  leurs  compatriotes  protestants  seraient  plus  forts  que 
les  nouvelles  lois. 

La  persécution  dont  ils  étaient  victimes  fut,  comme  pour  nos 
prêtres,  leur  meilleur  titre  auprès  de  l'opinion.  Les  Bénédictines 
de  Bruxelles  avaient  élé  les  premières  à  fonder  un  établissement 
sur  le  continent  :  on  se  plaisait  à  dire  qu'elles  seraient  un 
jour  les  premières  à  rentrer  dans  leur  patrie.  Et  il  en  fut  ainsi. 
Elles  quittèrent  leur  maison  le  22  juin  1794,  s'embarquèrent  à 
Anvers  pour  Rotterdam,  et  delà  gagnèrent  l'Angleterre..  A  leur 
grand  étonnement,  elles  rencontrèrent  dans  tous  les  rangs  de 
la  population  le  meilleur  accueil.  Les  autres  couvents  de  femmes 
et  d'hommes  suivirent  leur  exemple.  Ce  fut  comme  une  invasion. 
€  Quel  flot  de  nonnes,  de  moines  et  de  frères!  s'écriait  un  de 
ces  catholiques  dissenters  dont  nous  avons  parlé;  que  va-t-on 
en  faire?  Les  vicaires  apostoliques  n'ont-ils  pas  le  devoir  d'exa- 
miner s'il  est  opportun,  sûr  et  prudent  d'encourager  leur  éta- 
blissement? Notre  serment,  notre  honneur,  nous  permettent-ils 
de  nous  associer  à  celte  transgression  d'un  acte  du  Parlement?  » 
—  €  Eh  bien  !  renvoyez-nous  sous  les  guillotines  de  France, 
répliquait  le  capucin  O'Leary;  cela  vaudra  mieux  tjue  de  nous 
faire  subir  les  bills  dont  vous  nous  menacez.  » 

Autant  le  duc  d'York,  en  Belgique,  s'était  montré  attentif  et 
généreux  pour  les  religieuses  anglaises,  autant,  en  Angleterre, 
le  roi  et  le  prince  de  Galles  se  montrèrent  prévenants  et  hospi- 
taliers. Déjà,  à  la  fin  de  1792,  lorsque  les  Bénédictines  de  Mon- 
targis,  françaises,  mais,  dans  l'origine,  de  fondation  britannique, 
avaient  débarqué  à  Shoreham  avec  l'intention  de  repasser  en 
Belgique,  après  le  premier  étonnement  qu'avait  causé  leur  cos- 
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tume,  la  foule  s'élail  empressée  aulour  d'elles;  chacun  leur 
offrait  ses  services  :  «  Venez,  leur  disail-on,  et  oubliez  chez  nous 
les  misères  qu'on  vous  a  faites  !  >  El  autres  paroles  semblables. 
On  les  conduit  à  Brighton  en  voiture,  puis  à  Londres  :  une  sous- 
cription qui  s'organise  aussitôt  les  défraie  de  leurs  dépenses. 
Quant  au  prince  de  Galles,  il  leur  fait  plusieurs  visites,  les  exhorte 
à  ne  pas  quitter  l'Angleterre,  et  leur  donne  le  sage  conseil  de 
ne  pas  songer  à  la  Belgique.  Elles  s'établissent  bientôt  à  Bodney- 
Hall  près  Brandon,  dans  un  château  dont  le  propriétaire  leur 
concède  gratuitement  l'usage. 

Le  roi  Georges  veilla  lui-même  à  ce  que  les  Franciscaines  de 
Bruges  ne  rencontrassent  aucune  difficulté  à  leur  entrée  en  An- 
gleterre :  €  Qu'elles  apportent  avec  elles  leurs  habits  d'église, 
leurs  bréviaires,  etc.,  disait-il  à  M.  Weld,  père  de  l'une  de  ces 
religieuses  ;  je  donnerai  des  ordres  pour  que  tout  cela  passe  sans 
encombre  à  la  douane.  »  Or.  lousces  objets  étaient,  de  par  la  loi, 
condamnés  d'avance  à  être  confisqués  et  brûlés.  Les  religieuses 
débarquèrent  le  10  août  1794;  la  douane  ne  fit  qu'un  examen 
sommaire  et  laissa  passer  tout. 

Dans- le  désordre  de  Tinvasion,  les  religieuses  et  les  religieux 
anglais  de  Belgique  avaient  pu  partir  librement  et  les  premiers; 
il  n'en  avait  pas  été  de  même  de  ceux  de  France.  11  y  avait  a 
Douai  un  collège  célèbre  de  prêtres  séculiers  fondé  en  1568  ;  il 
en  était  sorti  un  cardinal,  deux  archevêques,  trente  et  un  évèques, 
cent  docteurs  en  théologie;  il  avait  été  pour  l'Angleterre  une 
pépinière  d'apôtres  et  de  martyrs.  Douai  possédait  encore  un 
prieuré  bénédictin  datant  de  1605  et  un  couvent  de  Récollets. 
Saint-Omer  avait  un  collège  de  Jésuites  fondé  en  1594.  Quant 
aux  religieuses,  il  y  avait  à  Paris  des  Auguslines,  des  Bénédic- 
tines et  des  Dames  bleues  ou  sœurs  de  la  Conception;  à  Grave- 
lines,  Dunkerque,  Aire  et  Rouen,  des  Pauvres  Clarisses,  et  en- 
core des  Bénédictines  à  Dunkerque. 

Un  décret  de  la  Convention  du  10  octobre  1793,  rendu  en  repré- 
sailles d'un  prétendu  meurtre  du  représentant  Beauvais  à  Tou- 
lon, confisqua  les  propriétés  des  Anglais  en  France  et  les 
condamna  tous  à  l'emprisonnement.  Le  12  octobre,  le  col- 
lège de  Douai  fut  saisi  et  ses  habitants,  au  nombre  de  vingt- 
six,  emprisonnés  à  DouUens.  Les  prêtres  de  Sainl-Omer  furent 
mis  en  détention  à  Arras  d'abord,  puis  à  DouUens.  Les  insultes, 
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les  emprisonnemenls  frappèrent  d'aulres  religieux.  Sauf  les  en- 
nuis, les  tristesses  et  les  privations  de  la  prison  et  les  appré- 
hensions qu'en  ce  temps-là  tout  prisonnier  pouvait  avoir  pour 
sa  vie,  ils  passèrent  ainsi  la  durée  de  la  Terreur;  c'était  une 
façon  d*y  échapper.  Leur  mise  en  liberté  n'eut  lieu  qu'en  février 
1795.  Alors  tous  ces  religieux  sortirent  de  France  et  gagnèrent 
l'Angleterre.  Ainsi  ceux  qu'avait  chassés  la  Réforme  étaient  ra- 
menés par  la  Révolution;  pour  eux,  ce  nouvel  exil,  c'était  la 
rentrée  dans  la  patrie.  Ils  apportaient  à  leurs  frères  catholiques 
une  foi  plus  chaude,  une  organisation  féconde,  des  écoles,  des 
séminaires,  enfin  la  vie  monastique,  tout  ce  qui  manquait  alors 
à  l'Église  d'Angleterre  ^ 

C'est  encore  vers  le  même  temps  (juillet  1794)  que  quelques 
trappistes  français  abordèrent  en  Angleterre.  Ils  venaient  de 
l'abbaye  de  la  Val-Sainte,  envoyés  par  dom  Augustin,  qui  les  des- 
tinait au  Canada.  La  Providence  les  retint  à  Londres.  Grâce  à  la 
générosité  d'un  riche  catholique  anglais,  Thomas  Weld,  ils 
s'installèrent  à  Lullworth,  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Giteaux, 
fondée  par  saint  Bernard.  Jusqu'à  ce  que  les  bâtiments  fussent 
élevés  et  les  terres  mises  en  rapport,  le  donateur  pourvoyait  lui- 
même  à  leurs  besoins. 

Dans  ce  pays  ennemi  des  moines,  ces  moines  conquirent 
tout  de  suite  respect  et  sympathie.  Après  avoir  excité  la  sur- 
prise et  flatté  la  curiosité,  ils  obtinrent  l'admiration.  On  venait 
les  voir  de  Londres  même,  on  les  saluait,  on  suivait  leurs  exer-» 
cices,  on  les  regardait  travaillant  en  silence  ou  interrompant  le 
travail  par  la  prière.  L'évèque  catholique  des  districts  du  nord 
vint  les  voir  :  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs.  Il  arriva  d'autres 
frères  de  la  Val-Sainte;  des  postulants  se  présentèrent.  Enfin, 
l'épreuve  de  la  contradiction,  cette  marque  des  grandes  œuvres, 
eut  son  jour.  On  les  dénonça  au  Parlement,  on  les  assaiUit  par 
voie  de  journaux  et  de  pamphlets,  on  les  injuria  pendant  leur  tra- 
vail, on  les  menaça.  Thomas  Weld,  leur  protecteur,  fut  signalé. 


*  Cf.  Amherst,  op.  cil.  J'ai  dit  déjà  que  cet  auteur  a  consacré  la  majeure  partie 
du  chapitre  sur  le  clergé  français  aux  communautés  anglaises  :  1. 1, 207  et  suiv. 
—  Plusieurs  monographies  ont  paru  en  France  :  L.  Dancoisne,  Le  Collège  an- 
glaisa Douai;  du  même,  Les  Élablissements  britanniques  à  Douai;  Gédoz,  Un 
couvent  de  religieuses  anglaises  à  Paris;  La  Révolution  à  Saint-Omer,  souve- 
nirs de  mon  grand-père,  par  le  Bibliophile  artésien.  Sainl-Omér,  1873. 
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lui  et  les  siens,  à  la  vindicte  publique.  Enfin,  la  question  fut  dé- 
férée à  révèque  anglican  de  Balh,  dont  dépend  le  territoire  de 
Lullworth.  Il  rassembla  ses  confrères;  tous  désapprouvèrent 
l'attitude  des  intolérants;  ils  témoignèrent  de  leur  estime  pour 
la  vie  religieuse  des  Trappistes  et  félicitèrent  Thomas  Weld, 
mais  ils  exigèrent  que  les  Trappistes  ne  prêchassent  jamais  pu- 
bliquement, qu'ils  couvrissent  leur  habit  d'un  sarrau  de  loile 
et  qu'ils  rasassent  leur  barbe  tous  les  huit  jours.  Sous  ces  trois 
conditions,  dont  la  dernière  au  moins  peut  faire  sourire,  Tauto- 
risation  leur  était  donnée.  Les  Trappistes  se  hâtèrent  d'en  pro- 
fiter et  se  transportèrent  (9  mars  1796)  de  leur  asile  provisoire 
dans  les  bâtiments  encore  inachevés  du  couvent.  Les  Anglais 
venaient  assister  à  leurs  offices;  on  pourrait  dire  qu'aucune 
difficulté  ne  se  fût  présentée  si  certains  évéques  français  n'eussent 
montré  quelque  ombrage  de  voir  ces  religieux  se  suffire  à  eux- 
mêmes  par  le  travail,  tandis  que  tant  d'ecclésiastiques  étaient 
réduits  à  l'inaction.  Quelques  années  après  (1800J,  lord  Arundei 
donna  à  des  Trappistines  une  maison  à  StapeHill,  à  sept  lieues 
de  Lullworth  *. 

VI. 

Dans  la  suite  des  années  1793  à  1795,  les  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  France  vécurent  dans  un  état  de  guerre  qui 
soumettait  à  une  douloureuse  épreuve  les  exilés  et  leurs  hôtes. 
Les  émigrés  français  n'avaient  d'autre  ambition  que  de  recon- 
quérir leur  patrie  et  de  restaurer  la  monarchie  française;  ils  de- 
mandaient l'aide  de  l'Angleterre,  moins  l'aide  de  ses  soldats  que 
celle  de  sa  flotte,  ou  plutôt  de  ses  bateaux  de  transport.  Le  gou- 
vernement anglais  affectait  d'être  leur  allié;  mais  il  trompait 
chaque  fois  leurs  désirs.  On  se  battait  en  Vendée  :  le  gouverne- 
ment anglais  démentait  ou  étouffait  les  nouvelles.  S'agissait-il 
de  donner  la  main  à  la  grande  armée  vendéenne  qui  avait  passé 
la  Loire  et  de  débarquer  des  renforts  à  Granville?  la  flotte  anglaise 
manquait  au  rendez-vous,  à  la  confusion  même  de  lord  Moira, 
chef  de  l'expédition.  Fallait-il  faire  passer  des  nouvelles,  de  l'ar- 
gent, des  instructions  à  Charette?  on   trouvait  moyen  de  dé- 

*  Hittairede  la  Trappe^  par  Casimir  Gaillardin.  T.  Il,  passim. 
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barquer  M.  de  Beauregard  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  ne  le 
ramener  en  Vendée  qu'à  un  moment  devenu  inopportun. 

La  trahison  de  Toulon  n'avait  pas  irrité  seulement  les  républi- 
cains :  tous  les  Français  réfugiés  à  l'étranger  en  avaient  ressenti 
la  même  indignation.  La  loyauté  des  Espagnols  avait  mis  en 
relief  la  perfidie  des  Anglais.  On  avait  commencé  à  comprendre 
que  le  gouvernement  anglais  ne  cherchait  l'occasion  de  toucher 
à  la  France  que  pour  la  diminuer  ou  la  ruiner,  spécialement 
dans  ses  ports,  sa  marine  et  son  personnel  d'officiers;  quant  à 
la  restauration  du  Roi,  non  seulement  elle  ne  s'en  souciait  pas, 
parce  que  la  France  en  eût  été  relevée,  mais  il  semblait  que,  de 
toutes  ses  forces,  elle  cherchait  à  l'entraver.  Louis  XVllI,  en 
1797,  déclarait  t  que  lui  et  son  conseil  n'avaient  jamais  cessé  de 
penser  que  les  services  des  Anglais  sont  des  services  perfides 
qui  n'ont  pour  but  que  l'entière  ruine  de  la  France  *.  » 

L'affaire  de  Quiberon  en  1795,  à  propos  de  laquelle  Sheridan 
s'écriait  que  t  Thonneur  anglais  avait  coulé  par  tous  les  pores;  » 
celle  de  l'ile  d'Yeu  où  les  Anglais  empêchèrent  le  comte  d'Artois 
de  débarquer,  achevèrent  de  prouver  la  duplicité  de  leurs  inten- 
tions. Quelques-uns  de  nos  exilés  ne  s'y  trompèrent  pas.  M.  de 
Beauregard,  qui  fut  mêlé  de  près  à  quelques  affaires,  s'en  ex- 
plique avec  modération,  mais  avec  clairvoyance  :  «  Je  dois  dé- 
clarer ici  que,  par  tout  ce  que  j'ai  connu,  par  tout  ce  que  j'ai 
vu,  par  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire,  enfin  par  les  résultats 
eux-mêmes,  il  est  évident  que  jamais  les  Anglais  n'ont  favorisé 
la  cause  du  Roi  dans  ces  guerres  ;  jamais  ils  n'ont  rien  fait  dans  ce 
dessein,  et  même,  dans  mon  opinion,  ils  n'ont  fait  tout  ce  qu'on 
leur  a  vu  faire  que  pour  en  empêcher  le  succès....  Jamais  ils 
n'avaient  voulu  que  le  Roi  rentrât  en  France  par  la  Vendée.... 
Non,  il  faudrait  des  pages  entières  pour  montrer  comment  celte 
armée  a  été  délaissée,  trompée  dans  ses  espérances,  repoussée 
dans  les  justes  demandes  qu'elle  a  faites.  Qu'on  se  rappelle 
Monsieur  à  l'île  d'Yeu,  et  bien  longtemps  avant,  la  déception  de 
lord  Moira,  Quiberon  enfin  2  !  » 

J.-B.  Fleury  met  moins  de  mesure  dans  ses  plaintes,  ou,  pour 

«  Cf.  Paul  Cotlin,  L'AngUlerre  devant  ses  alliés,  1793-1844.  Paris,  1893;  et,  du 
même,  Toulon  et  les  Anglais  en  1793.  Paris,  1898.  L'auteur  de  ces  deux  ou- 
vrages met  ces  idées  en  relief  par  nombre  d'exemples. 

*  Notes  et  Souvenirs,  t.  Il,  p.  32-33. 
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mieux  dire,  dans  son  indignation.  Il  était  encore  à  Jersey  lorsque 
se  préparait  Texpédition  de  Quiberon.  Sa  défiance  était  déjà  en 
éveil.  L'évéque  de  Bayeux,  Mgr  de  Cheylus,  lui  demandait  d'ac- 
compagner Mgr  de  Hercé  dans  la  descente  sur  les  côtes  de 
France;  comme  il  s'excusait  et  faisait  allusion  à  la  perfidie  de 
Pitt  :  €  Que  dites-vous  là?  lui  répliquait  Tévèque;  le  gouverne- 
ment anglais  vous  nourrit  et  vous  osez  l'accuser  de  perfidie  !  — 
Ce  n'est  point,  Monseigneur,  le  gouvernement  anglais,  mais  la 
généreuse  nation  anglaise  qui  me  nourrit....  Pitt  est  assis  au 
milieu  des  embûches  pour  détruire  l'innocence  *.  »  El  plus  loin, 
après  avoir  raconté  cette  funeste  expédition  :  •  Je  n'oublierai 
jamais,  dit-il,  les  bienfaits  dont  m'a  comblé  la  brave  et  magna- 
nime nation  anglaise,  mais  j'abhorre  la  politique  infernale  de 
son  gouvernement.  Le  sang  de  Quiberon  fumera  aussi  long- 
temps que  les  incendies  de  Toulon  '.  » 

"  "  Cependant,  quelque  étrange  que  soit  le  contraste,  il  faut  re- 
connaître que  l'altitude  politique  du  gouvernement  n'altérait  ni 
les  dispositions  charitables  de  la  nation  ni  même  celles  du  gou- 
vernement. Vers  le  mois  de  septembre  1794,  les  fonds  de  la 
souscription  de  1793  étant  épuisés,  il  en  fallut  organiser  une 
troisième.  Mais,'  dès  avant  celle  époque,  le  gouvernement  an- 
glais avait  compris  que,  l'émigration  se  prolongeant,  il  n'était 
pas  possible  de  compter  sur  des  souscriptions  nouvelles,  ou 
tout  au  moins  qu'il  était  nécessaire  d'assurer  la  régularité  des 
secours  par  l'allocation  d'une  somme  fixe  que,  mensuellement, 
délivrerait  le  Trésor.  Sur  l'initiative  du  ministère,  celte  allo- 
cation charitable  fut  demandée  au  Parlement,  qui  la  vota  avec 
empressement.  Ce  vote  se  renouvela  chaque  année  jusqu'en 
1806.  D'après  un  compte  remis  à  Butler  par  M.  John  Wilmol, 
président  du  comité  de  secours,  le  7  juin  1806,  le  total  des  fonds 
mis  par  le  Trésor  à  la  disposition  de  ce  comité  depuis  le  mois 
de  décembre  1793,  tant  pour  les  émigrés  laïques  que  pour  les 
prêtres  français,  s'éleva  à  1,864,8:25  1.  sterling,  ou,  en  argent  de 
France,  à  47,086,831  livres,  soit  environ  quatre  millions  de  livres 
par  an  en  douze  années  (3,923,902  1.)  ». 

*  op.  ciLj  p.  233.  C'est  un  texte  de  l'Écriture  :  Sedel  in  insidiis  ul  interficiat 
innocentem,.,. 

*  Ibid.,  p.  236. 

»  Butler,  op.  cit.,  p.  260. 
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La  répartition  de  ces  sommes,  confiée  au  comité  de  secours, 
était  faite  avec  le  plus  grand  soin.  On  dressa  la  liste  des  prêtres 
et  des  émigrés;  on  fixa  l'allocation  mensuelle  en  bloc  pour  les 
uns  et  pour  les  autres.  Les  évèques  étaient  inscrils  pour  dix 
guinées  par  mois  (250  fr.),  les  prêtres  pour  deux  (80  fr.).  A  ne 
compter  que  les  prêtres,  si  on  leur  donnait  80  fr.  par  tête,  nous 
constatons  d'après  le  total  (191,707  fr.)  que  le  nombre  des  se- 
courus était  de  3»984.  Ressource  précieuse  sans  doute  ;  mais  la 
régularité  des  versements,  qui  en  eût  fait  Tun  des  mérites,  n'exis- 
tait guère.  Obéré  par  la  guerre,  le  Trésor  anglais  laissait  passer 
les  mois  sans  rien  verser.  Â  l'augmentation  provenant  du 
nombre  des  réfugiés,  il  vint  s'en  ajouter  une  autre  née  de  la 
cherté  des  vivres.  L'année  1798  fut  particulièrement  pénible  à 
passer.  Mgr  de  la  Marche  écrivait  :  V  Les  ecclésiastiques  de  Jer- 
sey mourront  certainement  d'une  sorte  de  famine  si  nous  n'avons 
pas  au  1*'  septembre  les  fonds  d'octobre.  »  Il  demandait  une 
augmentation  de  1,800  livres  sterling  sur  l'allocation  mensuelle. 
Le  gouvernement  refusait.  Mgr  de  la  Marche  insistait  :  il  signa- 
lait que  223  personnes  n'étaient  inscrites  que  pour  mémoire; 
que  680  ecclésiastiques  ne  recevaient  rien;  qu'on  n'avait  pas  de 
quoi  payer  les  frais  d'hôpital;  que,  l'hiver  venant,  beaucoup 
étaient  menacés  de  n'avoir  pas  de  vêtements;  que  des  ecclésias- 
tiques, des  religieux  anglais  venant  de  France  étaient  dans  cette 
cruelle  position,  etc.  •- 

A  ces  gémissements,  à  ces  réclamations  pénibles,  mais  pres- 
santes, que  Mgr  de  la  Marche  et  les<  membres  du  Comité  adres- 
saient à  William  Pitt,  il  faisait  répondre  par  le  secrétaire  du 
Trésor,  M.  Long  (22  janvier  1796),  qu'il  fallait  n'admettre  aucune 
inscription  nouvelle  et  réduire  le  nombre  des  inscrits.  Devant 
ces  refus  et  ces  aveux  d'impuissance,  on  procéda  à  des  retran- 
chenients;  les  évêques  se  résignèrent  à  ne  plus  recevoir  que 
8  guinées  au  lieu  de  10,  les  prêtres  2  guinées  pour  38  jours  au 
lieu  de  38.  Enfin,  en  décembre  1793,  le  gouvernement  versa 
8,000  livres  (126,280  fr.),  et  en  janvier,  12,980  (326,987  fr.);  mais 
que  de  souffrances  dans  cette  terrible  année  <  ! 

On  trace  volontiers  un  tableau  idéal  de  l'agréable  situation 
de  nos  prêtres  et  de  nos  émigrés  en  Angleterre  :  on  vante,  et 

*  J'emprunte  ces  derniers  chifîres  à  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Plasse. 
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avec  justice,  la  générosité  de  la  société  anglaise  et  de  son  gou- 
vernement; mais,  pour  laisser  à  ce  tableau  quelque  ressem- 
blance avec  la  réalité,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  de  ces  inter- 
mittences de  secours,  de  ces  incertaines  mensualités,  âe  ces 
attentes  et  de  ces  angoisses  que  le  comité  de  secours  ne  pouvait 
épargner  à  ses  clients?  El  pourtant,  à  côté  de  ces  misères,  nous 
devons  mentionner  le  concours  libéral  du  clergé  anglican;  n'est- 
ce  pas  aussi  à  cotte  époque  que  l'Université  d'Oxford  faisait  im- 
primer à  2,000  exemplaires  une  bible  latine  d'après  la  Vulgale, 
et  des  bréviaires  qu'elle  distribua  gratuitement  à  nos  prêtres? 

Après  cette  douloureuse  année  1795,  au  début  de  la  suivante, 
une  quatrième  souscription  (mars  1796)  produisit  4,000  livres 
sterling  (100,000  fn)  environ. 

Cette  année  fut  signalée,  arinsi  que  les  deux  suivantes,  par  un 
grand  nombre  de  départs  pour  la  France  :  J.-P.  Fleury,  de 
Vieuvy,  raconte  comment,  sur  Tordre  de  son  évèque,  il  partit, 
en  juillet  1797,  avec  trois  cents  de  ses  confrères,  et,  transporté 
par  navires  anglais,  fut  déposé  sur  quelque  plage  isolée  de 
Bretagne  pour  affronter  ensuite  les  périls  de  Tapostolal.  Il  y 
eut,  à  cette  époque,  une  sorte  d'exode,  mais  les  événements  de 
fructidor  (4  septembre  1797)  y  mirent  promptement  un  terme. 
Cependant  ceux  qui  étaient  partis  ne  revinrent  guère,  et,  dans 
la  période  (1797-1801)  qui  s'étend  jusqu'au  Concordat,  il  n'y  a  à 
signaler  comme  réémigrés  que  les  prêtres  que  les  accidents  de 
la  guerre  maritime  ramenèrent  en  Angleterre.  Ainsi,  le  2  août 
t798,  la  corvette  la  Vaillante,  qui  portait  25  prêtres  et  25  forçats 
destinés  à  la  Guyane,  ayant  été  capturée  presque  au  sortir  du 
port  par  le  capitaine  Pellew,  les  forçats  furent  internés  sur  un 
ponton  à  Plymouth,  mais  les  prêtres  reçurent  à  Londres  les  pre- 
miers secours  du  comité.  11  en  fut  de  même  d'autres  ecclésias- 
tiques qui  s'étaient  échappés  de  la  Guyane,  comme  Parisot, 
Nérincks  et  des  prêtres  belges,  ou  do  ceux  que  la  Dédaigneuse, 
navire  français,  en  ramenait  :  elle  fut  prise  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  les  prêtres  passèrent  en  Angleterre.  Mais  ce  ne  furent, 
comme  on  le  voit,  que  des  unités  et  non  plus  un  courant  d'émi- 
gration 1. 


*  J*ai  donné  des  détails  sur  les  aventures  maritimes  de  nos  bâtiments  fran- 
çais dans  la  TetTeur  sous  le  Directoire,  p.  289,  327,  401, 
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VII. 

Maintenant,  les  périodes  les  plus  difficiles  sont  passées.  Beau- 
coup d'exilés  sont  retournés  en  France;  un  plus  grand  nombre 
est  resté  outre-mer.  On  n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de  rentrer 
prochainement  dans  la  patrie,  mais  l'horizon  est  sombre  encore, 
et,  d'une  station  longtemps  considérée  comme  provisoire  on  se 
résigne  à  faire  une  installation  durable.  Les  habitudes  sont 
prises,  même  dans  la  misère  ou  tout  au  moins  dans  les  souf- 
frances, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  chacun  a  pris  sa  place  et 
s'y  lient.  C'est  à  décrire  ces  rôles  divers  qu'ont  acceptés  nos 
prêtres  que  je  voudrais  consacrer  ces  dernières  pages. 

Jersey  est  évacué  (août  1796)  :  475  prêtres  débarquent  en 
Angleterre  à  Hull,  Scarborough,  Sunderland  et  Berwick,  et  s'é- 
tablissent dans  le  nord  et  jusqu'en  Ecosse;  d'autres  sont  reçus 
à  Winchester,  mais  pour  peu  de  temps,  car  le  château  est 
transformé  en  caserne.  Ses  hôtes  sont  distribués  dans  plusieurs 
maisons  :  à  Thame,  qui,  en  septembre  1796,  en  reçoit  111;  à 
Reading,  ancienne  abbaye,  il  en  vient  environ  200;  mais  il  a  fallu 
faire  des  sélections,  car  Bretons  et  Normands  ne  sont  pas  d'accord  ; 
aussi  case-t-on  les  Normands  à  Thame  et  les  Bretons  à  Reading. 
A  Paddington  (c'est  maintenant  un  quartier  de  Londres),  on  en 
place  60.  Beaucoup  reprennent  leur  liberté  et  se  répandent  ou  à 
Londres  ou  dans  les  comtés  ^ 

*  On  en  logeait  aussi  dans  des  châteaux.  Nous  trouvons  à  ce  propos,  dans 
les  Souvenirs  de  M.  le  comte  d'Haussonville,  une  amusante  anecdote,  mais 
dont  nous  ne  garantirions  pas  Tauthenticité  :  «  Lord  Hridgewater,  dit-il,  fut 
au  nombre  de  ceux  qui  se  signalèrent  par  leur  munificence,  non  moins  que 
par  Toriginalité  de  ses  procédés.  Les  membres  du  clergé  français,  particuliè- 
rement ceux  qui  appartenaient  aux  ordres  monastiques,  étaient  assurés  de 
trouver  dans  sa  splendide  résidence  de  campagne  un  refuge  toujours  prêt.  Il 
avait  élevé  pour  eux,  sur  les  pelouses  de  son  parc,  faisant  perspective  pour 
les  fenêtres  de  son  château,  de  jolies  chapelles  et  des  habitations  élégantes 
rappelant  le  style  des  couvents  de  France  :  capucins,  chartreux,  bénédictins, 
camaldules  aux  longues  robes  blanches,  franciscains  aux  pieds  déchaussés,  y 
étaient  hébergés  à  ses  frais.  Il  y  avait  toutefois  une  condition  mise  à  cette 
hospitalité,  condition  bien  facile  à  remplir.  Quand  lord  Bridgewater  avait  du 
monde  au  château,  le  son  de  la  cloche  avertissait  à  Theure  des  repas  tous  ces 
religieux  qu'ils  devaient  sortir  pour  se  promener  sur  les  gazons,  leurs  bré- 
viaires à  la  main  et  chacun  dans  le  costume  de  son  ordre.  Ils  faisaient  ainsi 
point  de  vue  dans  le  paysage,  et  lord  Bridgewater  ne  manquait  pas  de  faire 
remarquer  que  cela  était  bien  plus  pittoresque  que  des  troupeaux  de  mou- 
tons ou  de  daims.  >  —  Souvenirt,  par  le  comte  d'Hausson ville,  p.  46,  47. 
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C'est  le  moment  aussi  où,  officiellement  et  par  délégation  de 
Tautorité  épiscopale,  quelques  prêtres  français  entrent  en  con- 
tact plus  direct  avec  la  population  anglaise.  Mgr  Douglas  en 
désigne  quelques-uns  pour  fonder  des  oratoires  ou  des  écoles 
dans  des  quartiers  qui  n'en  avaient  pas  encore.  Dans  les  débuts 
de  rémigration,  ces  délégations  n'avaient  pas  été  possibles.  En 
arrivant,  nos  prêtres  ne  savaient  pas  l'anglais  :  il  leur  fallut  plu- 
sieurs années  non  pas  seulement  pour  le  lire  et  le  comprendre, 
mais  pour  le  parler  de  manière  à  exercer  utilement  le  ministère. 
À  Tottenbam,  il  y  avait  un  asile  d'Irlandais:  des  Français  y 
vinrent.  M.  de  Cheverus  loua  une  grande  salle  dont  il  fit  une 
chapelle.  En  1796,  lorsqu'il  parlit  pour  l'Amérique,  il  abandonna 
à  ses  successeurs  la  propriété  de  cette  chapelle  et  le  mobilier 
qui  l'accompagnait. 

A  Chelsea,  M.  Voyaux  de  Franous,  ancien  économe  du  collège 
des  Trente-trois,  à  Paris  ^  fut  envoyé  par  Mgr  Douglas  pour 
évangéliser  les  vétérans. catholiques  du  quartier.  Il  s'installa 
d'abord  dans  une  misérable  petite  maison ,  Lower  George- 
Street  ;  c'était  en  1796.  Le  succès  tarda  à  venir;  il  fallait  se  faire 
connaitre,  découvrir  les  catholiques  dispersés,  leur  donner  con- 
fiance, triompher  de  leur  timidité.  Ce  n'est  qu'en  1806  que  com- 
menceront des  assemblées  régulières  aux  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes  dans  une  des  chambres  de  sa  maison;  ce  ne  fut 
qu'en  1811  qu'avec  des  secours  de  Robert  Peel,  dont  l'abbé 
Voyaux  de  Franous  avait  été  précepteur  (12,500  fr.),  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  (150,000  fr.),  du  gouvernement  lui-même, 
il  bâtit  une  chapelle  qui  s'est  transformée  depuis  en  une  grande 
église  de  style  ogival  qu'a  consacrée,  en  1879,  Mgr  Manning. 
On  aime  à  voir  le  nom  de  sir  Robert  Peel,  le  futur  promoteur 
de  l'acte  d'émancipation,  en  tète  des  fondateurs  de  cette  église 
catholique. 

Comment,  dans  la  rapide  énuméralion  de  ces  œuvres,  laisser 
de  côté  le  rôleéminent  de  l'abbé  Carron?  L'activité  et  l'initiative 


*  Les  bâtimenls  en  existent  encore,  34,  rue  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, et  sont  contigus  à  l'ancien  Collège  irlandais  occupé  parle  cercle  Sainte- 
Geneviève.  —  Un  frère  de  M.  Voyaux  de  Franous  était  curé  à  Bonneuil,  près 
Paris;  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  mourut  sur  Téchafaud 
(juillet  1794).  Cf.  L'Abbé  Voyaux  de  Franous^  par  Mgr  Auguste  Marchai,  évoque 
de  Sinope,  ancien  auxiliaire  de  Bourges  (in -8  avec  portraits). 
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dont  il  avait  fait  preuve  à  Jersey  ne  se  manifestèrent  pas  moins 
en  Angleterre.  Ce  fut  d'abord  dans  Toltenham  Court  Road  qu'il 
établit  des  hospices,  des  séminaires,  des  écoles  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles.  Plus  tard,  en  1799,  il  les  transporta  dans 
le  faubourg  de  Somerslown.  Là,  émigrés,  hommes  et  femmes, 
enfants  d'émigrés  et  même  jeunes  Anglais  catholiques;  prêtres 
malades  ou  infirmes;  femmes  en  couches,  toutes  les  misères 
rencontraient  leur  remède  spécial,  préparé  par  ses  soins;  mal- 
gré la  multiplicité  de  ses  œuvres,  il  avait  encore  trouvé  assez 
dô  ressources  pour  ouvrir  des  bibliothèques  et  fonder  même  un 
séminaire  pour  de  jeunes  aspirants  au  sacerdoce.  Dans  toutes 
ces  maisons  (et  en  dernier  lieu,  il  y  en  eut  jusqu'à  dix,  dont 
trois  soutenues  par  le  gouvernement  anglais),  il  y  avait  des 
prêtres  comme  professeurs,  .comme  bibliothécaires,  comme  in- 
firmiers ;  personnel  économique  et  dévoué  qui  concourait  avec 
zèle  aux  œuvres  de  l'abbé  Carron  '. 

C'est  une  œuvre  analogue  aux  précédentes,  œuvre  catholique 
aussi,  que  le  célèbre  orateur  et  publiciste  Edmund  Burke  fonda 
dans  le  voisinage  de  son  habitation  de  Beaconsfield,  sous  le 
nom  d'École  de  Pentiy  pour  l'éducation  des  jeunes  garçons  fils 
d'émigrés.  Il  avait  préposé  à  la  direction  l'abbé  Maraine,  ancien 
supérieur  du  séminaire  Saint-Nicolas  à  Rouen,  qui  s'était  adjoint 
trois  prêtres  de  Rouen,  MM.  Le  Chevalier,  Lefèvre  et  Merlin.  Les 
enfants  portaient  un  uniforme  bleu  et  une  cocarde  blanche  avec 
l'inscription  :  Vive  le  Roi!  Burke  entretenait  cette  école  à  ses 
frais  ;  mais  les  plus  hauts  personnages,  William  Pitt,  le  mar- 
quis de  Buckingham,  le  duc  de  Portland,  etc.,  ajoutaient  de  gé- 
néreuses subventions  :  William  Pitt,  entre  autres,  donnait  par 
an  600  livres  sterling.  Burke  aimait  à  visiter  les  classes,  il  assis- 
tait aux  jeux  des  élèves,  dont  la  vivacité  le  réjouissait,  adoucis- 
sant ainsi  la  douleur  que  lui  avait  laissée  la  mort  récente  d'un 
fils  unique  (1794),  qui  s'était  déjà  montré  le  digne  continuateur 
de  son  père.  Il  mourut  lui-même  trop  tôt  (9  juillet  1797)  pour 
suivre  sa  bienfaisante  fondation.  Elle  dura  jusqu'en  1814,  où  la 
Restauration  la  rendit  inutile. 

Jusqu'en  1795,  il  avait  fallu  se  contenter  des  pauvres  cha- 

^  Sur  le  détail  des  œuvres  de  Tabbé  Carron  et  sur  Tabbé  Carron  lui-même, 
cf.  Vie  de  l*abbé  CatTon,  par  un  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France, 
in-8. 
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pelles  existantes.  La  première  dont  le  gouvernement  permit 
rérection  était  située  au  coin  de  la  rue  de  Paddington  ;  elle  fai- 
sait partie  de  la  maison  d'un  marchand  de  volailles.  On  y  des- 
cendait par  un  escalier  de- six  à  sept  marches  ;  Taulel  était  sans 
ornements;  pas  de  chaire;  à  peine  y  avait-il  le  strict  nécessaire 
pour  célébrer  le  saint  sacrifice.  C'est  dans  ce  misérable  local  que 
le  marquis  d'Osmond,  qui  devait  être  plus  tard  ambassadeur  de 
Louis  XVII I  à  Londres,  célébra  le  mariage  de  sa  fille,  le  H  juin 
1798.  Ces  humbles  détails  montrent  combien  le  gouvernement 
se  croyait  tenu  à  des  précautions  et  de  quelle  discrétion  il  usait 
dans  les  permissions  qu'il  était  appelé  à  donner. 

Le  15  mars  1799,  fut  consacrée  la  chapelle  de  Litlle-George- 
Street,  Portman  Square,  celle  dont,  le  23  mai  dernier,  on  a  cé- 
lébré le  centenaire.  Elle  avait  été.  commencée  en  1796.  Dédiée 
aujourd'hui  à  saint  Louis,  elle  était  alors  placée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  de  l'Annonciation  :  les  souscriptions  qui  contri- 
buèrent à  l'élever  furent  à  la  fois  anglaises  et  françaises.  Les 
princes  français  souscrivirent;  les  Sulpiciens  de  Montréal  con- 
tribuèrent pour  une  somme  considérable;  des  prêtres  même, 
dit-on,  y  travaillèrent  de  leurs  mains.  La  cérémonie  de  la  con- 
sécration fut  très  solennelle  :  nos  plus  grandes  familles,  seize 
archevêques  ou  évêques  ou  abbés  mitres,  y  assistaient.  Mgr  de 
Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  officiait  :  on  lit  au  procès-verbal 
les  noms  de  Dillon,  archevêque  de  Narbonne,  Malide,  évéque 
de  Montpellier,  et  Béthisy,  évéque  d'LJzès.  En  comparaison  de 
l'église  de  Paddington,  celle  de  King's  Street  paraissait  une  ca- 
thédrale. L'abbé  Bourret,  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  en 
fut  le  premier  curé. 

Cette  chapelle  devint  le  centre  religieux  des  catholiques  fran- 
çais. Les  prêtres  y  affluaient  :  de  sept  heures  à  midi,  ony  disait 
quatre  messes  à  la  fois,  à  quatre  autels  portatifs.  Là,  se  faisaient 
pour  nos  émigrés  les  baptêmes,  les  premières  communions,  les 
confirmations,  les  mariages.  Là,  vinrent  plus  tard  les  princes  de 
la  maison  de  France  :  Louis  XVlll,  Monsieur  et  ses  fils,  le  duc 
et  la  duchesse  d'Angoulême,  les  princes  d'Orléans;  sur  de  sim- 
ples bancs  s'asseyaient  les  évêques,  les  abbés,  les  vicaires  gé- 
néraux. Cette  chapelle  est  restée  chapelle  française  :  c'est  celle 
de  notre  ambassade  à  Londres. 

Non  loin  de  la  chapelle  de  Somerstown,  où  l'affluence  de  nos 
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prêtres  et  de  nos  laïques  a  été,  di(-on,  Torigine  du  quartier  de 
ce  nom,  se  trouve  l'église  du  vieux  Saint-Pancras.  Près  de  là  se 
trouvait  le  dimelière  affecté  aux  Français.  Il  est  abandonné  au- 
jourd'hui :  une  ligne  de  chemin  de  fer  en  a  retranché  une  partie. 
On  y  voit  encore  les  tombes  de  Bigot  de  Préameneu,  minisire  de 
Louis  XVI,  mort  à  Londres,  le  25  août  1803  ;  de  Mgr  de  la  Marche, 
mort  en  1806,  dont  les  restes  reposent  aujourd'hui  à  Saint-Pol- 
de-Léon,  dans  sa  cathédrale,  sous  un  majestueux  monument 
en  marbre;  de  Mgr  de  Malide,  évèque  de  Montpellier,  mort  en 
1812;  de  Mgr  Arthur  de  Dillon,  archevêque  de  Narbonne,  mort 
en  1806.  Les  rares  monuments  qui  restent  sont  en  ruine;  il  n'y 
a  plus  guère  que  des  buttes  de  terre  recouvertes  de  gazon  et 
des  pierres  cachées  sous  l'herbe  *. 

11  es!  plus  difficile  de  suivre  dans  les  comtés  les  traces  de  nos 
prêtres  :  le  temps  les  a  effacées,  t  Dans  nos  cimetières  d'Albion, 
écrivait  Chateaubriand  il  y  a  près  d'un  siècle,  nos  yeux  atten- 
dris ont  quelquefois  rencontré  un  nom  français  au  milieu  des 
épitaphes  étrangères  2.  >  Cependant,  à  Soulhampton,  à  Douvres, 
à  Norman  Cross,  à  Hampstead,  à  Epsom,  nous  retrouvons  des 
églises  ou  fondées  ou  administrées  par  des  prêtres  français. 
<  Une  autre  partie  de  prêtres  français,  a  écrit  M.  Alfred  Nette- 
ment, se  dispersait  dans  les  comtés  pour  y  trouver  les  moyens 
d'existence  qui  lui  manquaient.  Le  but  de  ces  ecclésiastiques 
était  d'apprendre  plus  facilement  la  langue  anglaise  et  de  ga- 
gner ensuite  leur  vie  en  enseignant  le  français.  Disséminés  çà 
et  là  dans  les  villes  de  troisième,  quatrième  ou  cinquième 
ordre,  où  les  catholiques  isolés  se  trouvaient  sans  moyen  de 
pratiquer  leur  religion,  ces  prêtres  exilés  obtenaient  la  permis- 
sion d'offrir  le  saint  sacrifice  dans  leur  humble  demeure.  La  to- 
lérance qui  les  avait  accueillis  à  Londres  les  suivit  dans  les 
comtés  3.  >  C'est  ainsi  que,  soit  dans  les  comtés  du  nord  et  jus- 
qu'en Ecosse,  de  même  qu'en  Irlande  et  dans  les  lies  du  détroit, 
plus  d'une  chrétienté  que  la  persécution  et  le  manque  de  prè« 
très  avaient  forcé  d'abandonner  fut  à  nouveau  pourvue  et  que 


*  J'ai  donné  quelques  détails  plus  étendus  sur  ce  cimetière  dans  un  article 
publié  ici  même  :  lu  Révolution  française.  Son  histoire  dans  les  monuments  ; 
janvier  1893. 

'  Génie  du  christianisme^  t.  III,  p.  199.  Éd.  Lefèvre. 

'  Introduction  aux  Conférences  du  docteur  Wiseman,  p.  39. 

T.  LXVI.   1er  OCTOBRE   1899.  90 
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se  trouvèrent  réensemencés  ces  coins  de  catholicisme  où  la  foi 
semblait  destinée  à  périr  ^ 

Par  les  traits  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  dii  lecteur,  il 
aura  sans  doute  reconnu  qu'en  dépit  des  diversités  de  confes- 
sion, des  haines  anciennes,  des  lois  de  proscription,  abrogées 
il  est  vrai,  mais  dont  les  mœurs  sociales  n'avaient  pas  encore 
effacé  toute  trace,  la  liberté  de  nos  prêtres  fut  grande  en  An- 
gleterre. Ne  peut-on  aller  plus  loin  et  se  demander  si,  même 
dans  des  pays  catholiques,  leurs  allures  furent  aussi  affranchies 
de  contrainte?  En  Angleterre,  ih  avaient  contre  eux  ce  qu'on 
appelle  l'Église  établie ,  avec  tous  ses  privilèges;  mais  ils  profi- 
taient d'un  soufQe  d'émancipation  qui  avait  précédé  leur  arrivée 
et  que  leur  naïve  franchise  développait.  En  Espagne,  en  West- 
phalie,  en  Belgique  et  jusque  dans  les  États  pontificaux,  le 
clergé  français  se  trouvait,  vis-à-vis  du  clergé  local,  comme  à 
l'état  de  rivalité  involontaire  :  en  fait  de  ministère,  là,  on  ne  lui 
laissait  rien  faire;  ici,  on  lui  interdisait  de  faire  quoi  que  ce  fût. 
Il  en  résultait  ou  une  énervante  oisiveté  ou  des  occupations 
sans  but  immédiat. 

En  Angleterre,  non  pas  pour  tous,  mais  pour  beaucoup,  il  en 
alla  autrement.  On  leur  interdisait,  il  est  vrai,  de  faire  du  pro- 
sélytisme; quelques-uns  furent  réprimandés  pour  l'avoir  tenté. 
Mais  la  loi  ou  les  mœurs  étaient  impuissantes  contre  l'influence 
qui  s'exerçait  au  sein  des  familles  catholiques,  y  réveillant  l'an- 
cienne foi,  relevant  la  timidité  des  uns,  échauffant  la  tiédeur 
des  autres.  Les  familles  protestantes  ne  sentaient-elles  pas 
leurs  préjugés  se  dissiper,  en  voyant  à  leur  foyer  ou  dans  une 
intimité  transparente  ces  hommes  dont  la  conduite  démentait 
si  ouvertement  toutes  les  calomnies?  Les  presbytériens,  qui 
étaient  les  plus  âpres  dans  leurs  haines  et  les  plus  difficiles 
à  convaincre,  ne  résistaient  pas  à  celte  épreuve. 

Nos  prêtres  officiaient,  prêchaient  dans  des  chapelles.  Ces 
chapelles  n'étaient-elles  pas  ouvertes  à  tous,  Français  et  An- 
glais, catholiques  et  protestants?  Dans  les  séminaires,  dans  les 


^  «  Une  liste  des  missions  qui  furent  commencées  par  les  prêtres  émigrés 
français  fournirait  une  intéressante  contribution  à  Thistoire  de  TÉglise  en 
Angleterre.  »  Le  R.  P.  Amhersl,  Histoire  de  rémancipationde$calholiquet,  t.  1, 
p.  210.  M.  le  chanoine  Fiasse  a  déjà  recueilli  bien  des  renseignements  sur  ce 
point. 
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pensionnats  catholiques,  on  appelait  nos  prêtres.  L'un  des  plus 
célèbres  théologiens  du  temps,  M.  de  la  Hogue,  de  Saint-Sulpice, 
professa  longtemps  au  séminaire  de  Maynooth,  récemment  fondé 
près  de  Dublin,  à  la  faveur  de  la  législation  récente.  Ainsi,  leur 
ministère  avait  mainte  occasion  de  s'exercer.  Dans  les  pays 
luthériens  d'Allemagne,  il  était  loin  d'en  être  de  même. 

Sans  doute,  ils  n'avaient  pas  cette  sécurité,  cette  aisance  de. 
vie,  cette  atmosphère  purement  catholique  au  milieu  de  laquelle 
ils  vivaient  eu  Espagne  ou  dans  les  États  pontificaux;  mais,  au 
lieu  de  s'endormir  dans  cette  faveur  un  peu  débilitante  parce 
qu'elle  ne  faisait  pas  appel  à  Taclion,  ils  sentaient  la  nécessité  de 
la  lutte  sans  méconnaître  la  prudence  qui  devait  l'accompagner  ; 
ils  saisissaient  les  occasions  de  remplir  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques; ils  se  réjouissaient  d'en  avoir,  et,  s'ils  ne  convertissaient 
pas  les  protestants,  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'ajouter  qu'ils 
convertissaient  souvent  et  surtout  des  catholiques. 

Vlll. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  conduisent  à  examiner 
une  question  qu'on  aime  à  poser  :  quelle  influence  a  eue  le 
clergé  français  sur  le  retour  de  tant  de  chrétiens  de  la  Grande- 
Bretagne  au  catholicisme? 

C'est  un  problème  délicat  à  résoudre.  11  y  faudrait  d'abord 
une  enquête;  ni  les  Français  ne  l'ont  faite,  ni  même  les  Anglais. 
S'agiraU-il  de  compter  les  conversions  de  protestants  datant  de 
l'émigration  ?  La  chose  parait  bien  difficile.  Ces  faits-là  ne  sont 
pas  de  ceux  qui  s'enregistrent  ou  qui  se  proclament;  à  cette 
époque  surtout,  on  devait  tenir  à  ce  qu'ils  restassent  secrets. 
En  fait,  les  conversions  proprement  dites  ont  dû,  dans  cette 
période,  être  peu  nombreuses,  non  seulement  à  cause  de  la 
surveillance  exercée,  —  cette  surveillance,  on  y  échappe,  —  mais 
parce  que  l'influence  du  clergé  français  était  trop  récente  et 
trop  peu  établie  pour  aboutir  à  de  si  importants  effets  *. 


*  L*aspect  misérable  de  beaucoup  de  nos  prêtres  ne  semblait  pas  aux  Atiglais 
de  nature  à  faciliter  des  conversions.  (iOmme  on  avait  prétendu  qu^en  deux  ans, 
dans  un  quartier  de  Londres,  2,000  servantes  avaient  été  converties  :  «  C'est-à- 
dire,  écrivait  ironiquement  le  P.  O'Leary,  plus  que  tout  le  clergé  catholique 
anglais  n'en  a  converti  depuis  Elisabeth.  •  Il  faut  citer  la  suite  dans  le  texte 
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S'agil-il  au  contraire  d'influence  sur  les  catholiques  anglais? 
La  question  est  moins  difficile  à  résoudre  et  peut  amener  plus 
de  résultats.  On  dira  peut-être  :  ce  ne  sont  pas  là  des  conver- 
sions. 11  est  vrai;  mais  n'est-ce  rien  que  de  réveiller  une  foi  en- 
dormie ou  lassée,  de  rendre  à  la  pratique  des  devoirs  religieux 
des  gens  que  le  respect  humain  peut-être,  et  aussi  les  craintes 
de  persécution  avaient  découragés  de  toute  manifestation  pu- 
blique? Là  où  régnait  le  désert,  comme  à  Somerstown,  créer  un 
foyer  d'action  catholique,  bâtir  une  chapelle,  y  appeler  ou  y  voir 
venir  des  fidèles;  dans  tel  quartier  abandonné  ou  sans  impor- 
tance alors,  ouvrir  des  écoles,  avoir  des  exercices  réguliers,  évan- 
géliser  toute  une  chrétienté;  là  où  Ton  a  trouvé  en  commençant 
six  catholiques,  au  bout  de  quelques  années,  en  compter  6,000, 
comme  à  Chelsea  :  ces  résultats  palpables,  qu'on  peut  sans  con- 
teste attribuer  aux  prêtres  français,  à  la  mission  spéciale  que 
leur  avait  donnée  Tévêque  catholique  anglais,  ne  sont-ils  pas  la 
preuve  de  Tefficacité  de  leurs  efforts? 

Cela,  c'est  Faction.  L'influence  est  plus  difficile  à  établir  par 
des  faits;  mais,  de  même  qu'elle  n'est  pas  contestable,  de  même 
il  faut  chercher  les  raisons  de  celte  influence. 

Il  y  en  eut  d'extérieures.  Le  clergé  français  avait  auprès  des 
Anglais  un  double  mérite  :  il  était  fidèle  au  pape  et  au  roi. 
Au  prix  de  ses  intérêts  matériels,  il  avait  maintenu  les  droits 
de  sa  conscience  :  il  n'avait  pas  consenti  à  abdiquer  devant  le 
pouvoir  civil  ;  il  avait  gardé  l'indépendance  de  sa  foi.  Les  Anglais 
pouvaient-ils  être. indifférents  au  contraste  qu'offrait  l'attitude 
de  nos  prêtres  avec  celle  de  leur  clergé  du  xvi'  siècle?  En  France, 
quatre  évêques  seulement  sur  cent  trenle-cinq  prêtent  le  ser- 
ment schismatique;  tous  les  autres  se  retranchent  dans  les  prin- 
cipes reconnus  de  la  hiérarchie  catholique.  Un  catholique  anglais 
s'écrie  à  ce  propos  :  t  L'histoire  de  l'Église  n'offre  pas  de  plus 
bel  exemple.  Quelle  différence  avec  la  conduite  de  nos  évêques 
anglais,  en  une  occasion  pareille  !  Un  seul,  oui,  un  seul,  Fischer, 

anglais:  «  The  french  clergy,  inostly  half  starved  andhalf  naked  poorpeople, 
in  spite  of  the  generosily  of  Government,  on  account  of  the  smaliness  of  the 
allowance  and  Ihe  dearlh  of  provisions,  are  ill  qualilied  for  making  conver- 
sions. »  11  ajoulail  :  «  J'ai  prêché  douze  ans  dans  les  chapelles  de  Londres 
et  je  n'ai  pas  converti  une  seul©  servante  au  catholicisme.  »  Mais  il  parait  que 
le  P.  O'Leary  fut  notoirement  plus  heureux  auprès  des  classes  élevées.  — 
Amherst,  op.  cil. 
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de  Rochester,  resta  fidèle  à  son  devoir  ^  »  Bien  d'autres  Anglais, 
sans  doute,  se  rendirent  compte  de  cette  différence,  différence 
d*autanl  plus  sensible  que  la  fermeté  du  clergé  français,  et  ils  en 
étaient  témoins,  lui  avait  valu  la  spoliation,  Texil  et  souvent  la 
mort. 

Fidèle  au  pape,  le  clergé  français  n'en  était  pas  moins  fidèle 
au  roi.  On  trouvera  plus  lard  qu'il  l'était  trop;  qu'il  mettait  sur 
le  même  rang  le  trône  et  l'autel;  on  lui  reprochera  de  travailler 
en  même  temps  à  rétablir  l'un  et  l'autre.  Mais  la  monarchie, 
n'était-ce  pas  alors  le  gouvernement  établi,  et,  toute  renversée 
qu'elle  fût,  l'avait-elle  été  dans  des  conditions  qui  recomman- 
dassent le  gouvernement  qui  lui  avait  succédé?  Ce  dernier,  tou- 
jours en  fermentation,  réunissait-il  assez  d'adhésions  pour  se 
croire  dispensé  de  violences  et  de  persécutions?  Cette  fidélité 
au  roi,  se  conciliant  avec  la  fidélité  au  pape,  n'était  pas  sans 
étonner  le  public  anglais.  Habitué  à  la  suprématie  royale,  même 
en  matière  religieuse,  pour  lui,  le  catholique  soumis  au  pape 
était  nécessairement  un  sujet  déloyal  du  roi.  Reproche  injuste  : 
rien,  au  contraire,  n'est  remarquable  comme  la  fidélité  des  catho- 
liques anglais  aux  princes  mêmes  qui  les  persécutaient  :  on  l'a 
vu  sous  Charles  II,  le  plus  ingrat  de  lous.  Le  soin  avec  lequel, 
dans  les  négociations  qui  préparèrent  le  bill  de  1791,  les  catho- 
liques insistèrent  sur  leur  loyalty,  montre  à  quels  préjugés  per- 
sistants ils  se  heurtaient  encore. 

1  Voici  le  texte  :  «  So  fine  an  example  is  not  to  be  found  in  ail  ecdesiastical 
history.  How  very  dilTerent  »vas  the  conducl  of  oiir  Ënglish  bishops  on  a 
similar  tning  occasion,  when  one  o;i///,  Fischer,  of  Rochester,  remained  sleady 
lo  bis  duLy  !  »  Aniherst,  Noie  de  M.  Charles  Browne  MosLyn,  né  vers  i750, 
mort  en  iU56.  —  Au  concile  du  Vatican,  un  prélat  anglais  s*élanl  permis  sur 
l'ancienne  Kglise  de  France  des  allusions  désobligeantes,  Mgr  Darboy,  arche- 
vêque <le  Paris,  crut  devoir  y  répondre  en  ces  termes  :  •  H  est  bon  de  se  sou- 
venir que  nos  ancêtres,  les  cent  trente-cinq  évêques  de  France,  à  l'exception 
de  quatre  seulement,  furent,  pendant  le  cours  de  la  longue  persécution  contre 
PËglise,  condamnés  à  l'exil,  à  la  prison,  à  d'autres  peines,  et  montèrent  sur 
réchafaud  avec  un  grand  nombre  de  prêtres  de  leur  clergé.  II  est  également 
utile  de  ne  pas  oublier  qu'au  xvr  siècle,  dans  plusieurs  royaumes  de  l'Europe, 
une  grande  partie  de  l'épiscopat  suivit  Luther  et  que  même,  en  un  certain 
pays,  tous,  à  l'exception  de  cinq,  ont  embrassé  le  schisme.  Que  le  vénérable 
orateur  veuille  donc  bien  lire  attentivement  Ihistoire,  et  s'il  n'a  pas  pour  les 
reliques  de  nos  ancêtres  l'admiraliun  dont  elles  sont  dignes,  qu'il  se  garde  du 
moins  de  troubler  leur  repos,  en  les  exhumant  sans  respect,  et  qu'il  les  laisse 
dormir  dans  la  paix  de  leur  mémoire.  »  Vie  de  Mgr  Darboy^  par  Mgr  Foulon, 
p.  451-452.  Le  latin  de  Mgr  Darboy  est  plus  énergique  que  la  traduction  de 
son  biographe. 
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Ces  considérations  d'ordre  supérieur  ne  louchaient  sans  doute 
que  les  esprits  élevés  et  quelques  politiques  :  mais  le  spectacle 
donné  par  nos  prêtres  parlait  à  tous. 

Le  clergé  français  ne  s'afficha  ni  comme  agresseur  de  Tan^li- 
canisme  ou  défenseur  dfU  papisme,  ni  comme  convertisseur  : 
cette  attitude  hardie  et  provocante  ne  convenait  ni  à  son  rôle 
d'hôte  de  l'Angleterre,  ni  aux  circonstances  de  son  exil,  ni  à  sa 
misère.  On  le  vit  :  ce  fut  tout.  11  se  montra  au  grand  jour,  dans 
sa  libre  allure.  On  le  vit,  non  pas  timide,  craintif  de  la  persécu- 
tion, à  demi  déguisé,  dissimulant  ses  croyances  jusqu'à  paraître 
les  trahir,  mais  confiant  dans  la  liberté  qu'il  rencontrait,  ne  se 
doutant  ni  des  anciennes  lois  répressives  ni  des  sentiments 
secrets  qui  avaient  pu  leur  survivre  ;  il  prêchait  portes  ouvertes, 
comme  il  l'eût  fait  en  France  sous  le  régime  déchu.  On  comprend 
la  réserve  du  clergé  catholique  anglais,  ses  précautions,  sa  timi- 
dité :  mais  quelle  irruption  dans  ses  habitudes  devait  faire  cet 
autre  clergé  qui  passait  à  côté  de  toutes  les  entraves  sans  se 
douter  que  c'était  un  moyen  de  les  briser! 

On  vit  surtout  ces  prêtres  étrangers  vivre  avec  régularité  et 
modestie;  condamnés  à  l'exil,  s'y  soumettre  avec  résignation; 
en  accepter  avec  humilité  les  tristesses  et  les  rigueurs;  donner 
sans  respect  humain  le  spectacle  de  leur  pauvreté,  de  leurs  ha- 
bits misérables  et  de  leur  dénuement;  travailler  de  leurs  mains 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  :  avec  cela,  gais,  souriants,  ne  se 
plaignant  pas,  enfin  si  dignes  dans  leurs  mœurs  qu'ils  défiaient 
toute  enquête,  même  malveillante.  Dans  les  villes  des  comtés 
comme  à  Londres,  dans  les  rassemblements  de  Forton,  de  Win- 
chester et  d'ailleurs,  il  était  facile  de  se  rendre  compte  de  leur 
régularité;  les  isolés,  dispersés  dans  les  maisons  particulières 
ou  dans  de  pauvres  logements,  ne  donnaient  pas  plus  de  prise 
à  la  critique.  En  face  de  ce  spectacle  quotidien,  ouvert  à  tous, 
public,  il  fallait  bien  que  les  préjugés  s'affaiblissent  dans  le 
peuple,  de  même  que  dans  les  hautes  classes  le  commerce  avec 
nos  évèques  et  avec  quelques  prêtres  éminents  donnait  une 
haute  idée  et  de  leur  mérite  personnel  et  de  leur  dévouement  à 
leurs  compatriotes. 

Ils  voyaient  cela,  les  Anglais!  Ne  faisaient-ils  pas  alors  un 
retour  avantageux  sur  eux-mêmes,  sur  leur  propre  charité, 
celle  des  individus,  celle  du  Roi,  celle  du  Parlement,  sur  le  bon 
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renom  qu'elle  devait  assurer  à  un  peuple  si  généreux  ?  N'étaient- 
ils  pas  fiers  d'accorder  une  considération  méritée  à  ceux  qu'ils 
secouraient?  Ainsi  bien  des  causes  qui  dissipaient  des  préjugés 
permettaient  et  rendaient  possible  un  rapprochement.  Mais  se 
ferait-il  subitement,  comme  la  conversion  collective  des  Franks 
à  Tolbiac,  ou  d'autres  de  peuples  entiers  qui  obéissent  à  leur 
chef?  Il  n'en  saurait  être  ainsi  chez  un  peuple  aussi  ancien^ 
aussi  cultivé,  aussi  disputé  par  des  guerres  théologiques  que 
le  peuple  anglais.  C'était  beaucoup  que  de  reconnaître  ses  ad- 
versaires, de  les  saluer  et  de  commencer  à  leur  rendre  justice. 
Le  reste  était  affaire  au  temps  et  à  la  Providence  ^ 

Ce  n'est  ni  pendant  le  séjour  du  clergé  français  ni  immédia- 
tement après  le  départ  de  la  majorité  de  ses  membres  que  se 
produisirent  des  évolutions  sensibles  soit  dans  les  mœurs  à 
l'égard  des  catholiques,  soit  dans  les  consciences.  Même  après 
l'acte  d'émancipation  (1829),  au  début  des  prédications  du  futur 
cardinal  Wiseman,  c'est-à-dire  vers  1835,  les  catholiques  anglais 
se  croyaient  tenus  encore  à  prendre  bien  des  précautions.  Tan- 
dis que  dans  les  chapelles  étrangères  (France,  Espagne,  Naples, 
Portugal,  Bavière),  les  catholiques  jouissaient  avec  simplicité 
d'une  liberté  qu'ils  devaient  à  leur  qualité  et  à  leurs  privilèges 
d'étrangers,  les  catholiques  anglais  redoutaient  encore  celle  que 
la  loi  leur  avait  donnée.  Ils  s'en  tenaient  à  certaines  libertés  ci- 
viles-et  politiques;  l'exercice  du  culte  en  profitait  à  peine.  Ils 
semblaient,  comme  on  l'a  dit,  c  éviter  la  lumière  du  jour.  »  Us 
ne  visitaient  pas  leurs  voisins,  si  leurs  voisins  étaient  protes- 
tants; ils  se  mariaient  entre  eux,  ils  formaient  comme  une  so- 
ciété fermée.  Les  prêtres  eux-mêmes  évitaient  de  se  distinguer 
par  le  costume  de  leur  état.  Dans  la  conversation,  on  évitait  le 
mot  de  messe;  on  disait  :  je  vais  à  la  prière,  c  Nulle  part,  dans 
les  chapelles,  ajoute  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
on  ne  voyait  de  statues  de  la  sainte  Vierge.  Dans  quelques  cha- 
pelles, on  avait  conservé  l'usage  d'avoir  des  surveillants  à  la 


*  m  \Ve  can  not  expect  that  the  Ihird  conversion  of  England  should  be  brought 
about  as  quickly  as  the  fîrst  and  second  under  the  Britons  and  Saxons.  Hard 
will  be  the  labour  and  long  the  work,  and  it  may  be  the  work  of  many  dé- 
cades to  corne.  But  the  Englishcatholicmust  be  blind  who  does  not  see  that, 
though  the  work  be  slow,  it  is  making  steady  advance.  »  Amherst,  op.  cit.. 
t.  U,  p.  24. 
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porte  des  sacristies,  tandis  que  les  prêtres  s'habillaient.  Par  une 
vieille  habitude,  quelques  fidèles  évitaient  la  route  fréquentée 
en  allant  à  la  messe  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  et  revenaient 
par  un  chemin  différent  de  celui  par  lequel  ils  étaient  venus  ^  > 

Par  ces  faits  comme  par  tant  d'autres  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
rapporter  ici,  on  reconnaîtra  que  ce  serait  excéder  les  droits  de 
la  vérité  que  de  reporter  à  notre  émigration  ecclésiastique  une 
vertu  souveraine  et  subite  de  conversion  ;  ce  serait,  d'autre  part, 
manquer  de  justice  que  d'en  trop  atténuer  Tintluence.  On  en 
parlait  peu  autrefois,  même  en  Angleterre  ;  aujourd'hui,  on  en 
parle  davantage.  L'un  des  plus  récents  historiens  de  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  le  R.  P.  Amherst,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  a  écrit  ces  lignes  remarquables  :  «  Me'  voici  arrivé  à  1  é- 
poque  du  plus  grand  acte  de  charité  nationale  dont  le  monde  ail 
été  jamais  témoin. ...  ;  grand  acte  de  charité  et  par  le  nombre  des 
personnes  secourues,  et  par  le  chiffre  des  secours,  et  parle  motif 
qui  les  inspira,  et  par  la  récompense  qui  en  fut  la  suite....  L'An- 
gleterre ne  regretta  jamais  la  bonne  œuvre  de  ces  jours-là  et 
s'en  glorifie  encore.  »  Et  il  ajoute  en  note  :  c  Dès  ce  temps-là  et 
encore  aujourd'hui»  les  catholiques  anglais  pensent  que  la  récep- 
tion faite  par  leurs  compatriotes  protestants  aux  catholiques 
français  a  attiré  beaucoup  de  bénédictions  sur  ce  pays.  Toutes 
les  fois  qu'il  m'en  a  été  parlé,  c'a  été  comme  d'une  grande  béné- 
diction du  ciel  2.  > 

Pauvres  exilés,  qu'on  trouvait  alors  trop  misérables  pour  opé- 
rer quelques  conversions,  ayez-vous  pu  songer  qu'après  un 
siècle  écoulé,  TAngieterre  conserverait  de  votre  passage  un  tel 
souvenir  et  qu'il  serait  rendu  à  vos  vertus  un  si  reconnaissant 
hommage  ! 

Victor  Pierre. 


•  W.  Ward,  The  life  and  Urnes  of  cardinal  Witeman,  t.  I,  p.  224. 

*  Amherst,  op.  cH.,i.  I,  p.  207. 
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L'ÉBIONISME  DANS  L'ËQLISE  NAISSANTE 


Dorant  sa  vie  mortelle  Notre-Seigneur  avait  dit  qu'il  était  néces-* 
saire  qu'il  y  eût  des  scandales  ;  à  son  tour,  le  grand  apôtre  déclara 
aux  Corinthiens  »  qu'il  faut  qu'il  s'élève  des  hérésies  pour  éprouver 
les  bons.  Les  paroles  du  Sauveur  et  de  saint  Paul  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  L'Église  venait  à  peine  de  naître  qu'on  vit  surgir  des 
hommes  qui  prirent  à  tâche  de  la  déchirer  et  de  rompre  son  unité 
par  des  divisions  intestines.  L'Église  militante  inaugurait  alors  la 
mission  qu'elle  a  toujours  poursuivie  a  travers  les  âges  :  la  lutte  et 
les  combats  pour  la  défense  de  la  vérité.  Les  hérésies  qui  assaillent 
le  berceau  de  l'Église  sont  assez  nombreuses.  Il  n'entre  nullement 
dans  mes  vues  de  les  étudier  toutes  dans  cet  article.  Je  veux  seule- 
ment m'occuper  de  l'une  des  plus  importantes,  de  celle  qui  est  regar- 
dée par  la  plupart  des  historiens  comme  le  centre  des  hérésies 
judaisantes. 

L 

Pour  bien  comprendre  la  genèse  et  la  raison  d'être  de  cette  hérésie 
judaïsante  et  d'autres  similaires  qui  affligèrent  l'Église  primitive,  il 
faut  se  représenter  les  circonstances  des  premiers  développements  du 
christianisme  et  se  rappeler  les  éléments  qui  composèrent  le  premier 
noyau  des  fidèles.  Le  christianisme  fit  son  apparition  au  milieu  de 
deux  mondes  différents  :  le  monde  juif  et  le  monde  païen.  Ses  pre- 
mières recrues  lui  vinrent  à  la  fois  et  du  judaïsme  et  du  paganisme. 
C'est  aussi  à  ces  deux  éléments,  qui  pénétrèrent  dans  le  christia- 

*  /.  ad  Cor,y  xi,  19. 
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nisme,  qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  premières  hérésies.  Il  est 
facile  de  concevoir  que  les  Juifs,  tout  en  entrant  dans  l'Église,  ne 
voulaient  :  pas  complètement  abandonner  leurs  vieilles  croyances, 
mais  au  contraire  qu'ils  désiraient  en  conserver  quelque  chose,  mé- 
langer ce  ferment  au  christianisme  et  former  une  religion  complexe, 
presque  dualiste. 

Gela  suffit  à  nous  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'héréaie 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Quel  était  donc  le  caractère 
distinctif  de  l'ébionisme  et  en  général  de  toutes  les  hérésies  de  même 
nature  ?  C'était  l'introduclion  dans  le  christianisme  d'une  partie  an 
moins  du  mosaïsme.  Les  Judéo-chrétiens,  qui  entraient  dans  l'Église, 
prétendaient  vouloir  conserver  la  loi  mosaïque  à  côté  de  la  nouvelle 
loi.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  résoudre  »\  se  détacher  entièrement  du 
passé  pour  se  tourner  vers  l'avenir.  Les  anciens  rites,  dans  lesquels 
ils  avaient  été  élevés,  leur  tenaient  trop- à  cœur  pour  rompre  subite- 
ment avec  eux.  Le  christianisme  lui-même,  qui  avait  des  attaches 
trop  fortes  avec  le  mosaïsme,  qui  se  présentait,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  la  continuation  et  le  complément  absolu  du  mosaïsme, 
donnait  un  certain  crédit  à  cette  manière  de  voir.  Gomment  dire 
brusquement  adieu  à  l'ancienne  loi,  lorsque  le  Nouveau  Testament 
était  la  réalisation  de  toutes  les  prédictions  et  figures  contenues  dans 
l'Ancien  ?  De  pareilles  réflexions  devaient  naturellement  se  faire  jour 
dans  les  esprits. 

Le  milieu  historique  de  l'hérésie  ébionite  doit  être  placé  à  Jérusa- 
lem même.  G'est  là  que,  presque  immédiatement  après  la  Pentecôte, 
commencent  à  se  dessiner  ces  étranges  mouvements  doctrinaux  et  à 
se  manifester  des  tendances  dissidentes.  Les  premiers  juifs  se  con- 
vertirent à  Jérusalem  à  la  suite  du  discours  du  Prince  des  Apôtres. 
Au  début  de  la  campagne  de  Vespasien  en  Judée,  la  communauté 
chrétienne  de  Jérusalem,  selon  le  conseil  de  Jésus-Ghrist,  quitta  la 
ville  en  danger  et  se  réfugia  à  Pella.  Gette  communauté  émigrante  se 
composait  de  Judéo-chrétiens.  De  là  ils  se  répandirent  en  Pérée  et 
plus  tard  en  Syrien.  Au  dire  de  saint  Épiphane,  ils  auraient  même 
essaimé  en  Asie,  à  Rome,  en  Nabathée,  en  Panéade,  en  Moabitie  et 
dans  l'île  de  Ghypre  *. 

La  dénomination  d*Ébionites  ne  remonte  pas  aux  origines  de  l'hé- 
résie ;  elle  date  uniquement  de  saint  Irénée.  Avant  l'évêque  de  Lyon, 
les  Ébionites  étaient  connus  sous  la  dénomination  plus  générale 

«  KL.,  TV,  82  et  suiv. 

•  OuTOç  jièv  o&v  6  *E6(c.)v  xai  oLÙxàç  ev  t^  'Acrtqi  xô  8Î;^£  xVipuYiAa  uai  'Pw^ti^,  '^àç 
8à  ^i^ci^  xûv  àxav6(ii>8ûv  icapaf  ui8u>v  l^ouviv  diicd  ts  tt\<  NaSaxiaç  xal  IlavcdSoc  vè 
ic>*îaTov,   Mwa6(Ti6d;   xc  xal  KtixàBtayf  x1\ç  iv  x^  BavavCxiSi  715  hUiuwa  'ASpsûv    , 
iXXà  x«i  h  x%  Kuicpy  (Hoer.^  xxx,  n*  18.  —  Cf.  /M.,  n»  2). 
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d'hérétiques  judéo-chrétiens.  Certains  écriTains  ecclésiastiques  les 
ont  même  appelés  Nazaréens, 

D'oii  leur  venait  le  nom  à'Éhionites?  La  tradition  n'est  pas  d'ac- 
cord. Nous  avons  sur  ce  sujet  trois  opinions.  Pour  certains  auteurs, 
ils  tirèrent  leur  nom  de  l'extrême  pauvreté  dont  ils  faisaient  pro- 
fession. Dans  ce  cas,  l'appellation  serait  hébraïque  ;  on  sait,  en  effet, 
qu'en  hébreu  Ébion  (p3K)  signifie  pauvre.  C'est  là  le  sentiment 
d'Origène  i.  Pour  Eusèbe,  ils  s'appellent  Ëbionites  à  cause  de  la  basse 
opinion  qu'ils  avaient  de  Jésus-Christ  >.  Enfin,  d'après  saint  Épi- 
phane  ils  se  seraient  appelés  ainsi  à  cause  du  nom  de  leur  fondateur, 
un  certain  Ébion  ».  On  voit  donc,  d'après  cet  exposé,  que  pour  les 
uns  le  nom  Ébionites  indiquerait  leur  genre  de  vie,  pour  les  autres 
leur  conception  christologique  ^  pour  les  troisièmes  enfin  Yauteur 
même  de  l'hérésie.  Il  est  cUfïicile  de  savoir  au  juste  où  se  trouve  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Irénée,  qui  est  l'auteur  le  plus  ancien 
qui  puisse  nous  renseigner  sur  cette  matière,  toutes  les  fois  qu'il  a 
occasion  de  parler  des  doctrines  des  Ébionites,  ne  mentionne  jamais 


•  Ce  Père  dit  en  parlant  des  Ébionites  :  BioOeri  yàp  xax'  «Ctôv  [t6v  iciTpixov 
vdjtovj,  iicuvu^oi  TTjÇ  xatà  t^v  «xSû^V  ircwjreioKÇ  toO  v(i(Lou  Ttysvi^iiJLtvot.  *E6twv  xe  yàp 
d  icrux^c  icofà  'louoaCou;  xaXciTsi  (Cont.  CeU,,  ii,  n*  1).  —  Dans  un  autre  pas- 
sage Origëne,  jouant  sur  les  mois,  dit  qu*ils  s'appelaient  Ébionites  &  cause  de 
leur  pauvreté  d'esprit:  oOx lxXa(x6ivo{jLev  xaûxa  6ç  oî  xTcoyol ttJ  Stocvotq^  '£6iuvatoi, 
tfjÇ  xcbi^^tCai;  tt.ç  5iavo(aç  cicuvu^ioi  {Periar,^  iv,  n"  22).  —  Eusèbe  lui-même  rap- 
porte cette  interprétation  ;  "OOsv  wapà  t^v  totauTfîV  iy/Jtipr^9w  xf.ç  ToîaffSc 
^Xsk&^lXOiVi  icpotTTjYOpiaç,  toû  'Efiiwvaîwv  ôvofJiaTOç,  t^v  Tf,ç  6iavo{a(;  itxwxitav  auxûv 
uicoçaCvovTo;  (H.  E,^  m,  27). 

•  *E6ui>vs{ou;  toutooç  olxcîti»^  è-Rt;pV|(Li!^ov  ot  icpûxoi,  ircwj^wç  xal  Taiwtvwç  xà  itepl 
xoO  XpivToG  So^i{;ovxeç  (H.  ^.,  m,  27). 

•  Ouxoç  f  àp  ô  'E6i(i»v  ai^Yypovoç  jièv  xoûxuv  uicfipy^ev,  dit*  aùxôv  6i  oùv  aûxoïç 
ôpti5xai,  X.  T.  X.  —  Plus  loin  il  affirme  qu*Ébion  eut  occasion  de  répandre  ses 
erreurs  à  Tépoque  où  les  chrétiens  s'étaient  réfugiés  dans  la  Pérée  :  'ExeT« 
6iaxpi6évTuv  aûxûv,  Ys^ove  èx  xouxou  irp^^aviç  xtu  'E6(b>vi,  x.  x.  X.  (Haer,^  xxx,  n*  2). 

On  ne  sait  pas  encore  s'il  a  réellement  existé  un  personnage  du  nom 
d'Ébion.  L'existence  d'Ébion  est  admise  par  plusieurs  Pères  de  l'Église.  Qu'il 
nous  suffise  de  rapporter  les  principaux  témoignages.  Tertullien  dit  que  saint 
Paul,  dans  son  épltre  aux  Galates,  s'élève  contre  les  observateurs  de  la  loi,  ce 
qui  était  l'hérésie  d'Ébion  :  Et  ad  Galatas  scribens  (v,  2),  invehitur  in  obser- 
vatores  et  defensores  circumcisionis  et  legis  :  Hebionis  haeresis  est  (De  prctesc, 
xxxiii).  —  Saint  Philastre,  évêque,  parle  ainsi  :  Ebion  discipulus  Cerinlhi, 
in  multis  ei  simili  ter  erran  s,  Salvatorem  nostrum  hominem  de  Joseph  natum 
carnaliter  aestimabat,  nihilque  in  eo  divinitatis  fuisse  docebat,  sed  sicut 
omnes  prophetas,  sic  et  eum  gratiam  Dei  habuisse  asserebat,  non  tamen  Do- 
minum  majestatis,  et  Dei  Patris  Filium,  cum  Pâtre  sempiternum  e»se  crede- 
bat  :  cum  divinae  Scripturae  Dominum  sempiternum,  cum  Pâtre  vero  aeque 
sempiterno  ubique  testentur  ac  praedicent  [De  Haer.,  xxxvii,  P.  X.,  xn,  1154- 
li55).  —  Pacianus,  évoque  de  Barcelone  en  Espagne  (en  360-390),  dans  sa  pre- 
mière lettre  à  l'évéque  novaticn  Sympronianus,  parlant  des  hérétiques,  dit  : 
Tantae  enim  a  capite  christiano  haerescs  extilerunt,  ut  nominum  ipsorum  sit 
volumen  immensum.  Nam  ut  Judaeorum  haereticos  praetermittam,   Dosi- 
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un  personnage  appelé  Ëbion.  L'évêque  de  Lyon  devait  apparemment 
connaître  la  véritable  origine  de  cette  hérésie.  S'il  eût  existé  un  héré- 
siarque du  nom  d'Ébion,  son  silence  serait  difficilement  explicable. 
D'autre  part,  la  persuasion  qui  porta  beaucoup  de  Pères  à  affirmer  la 
réalité  historique  d'Ébion  devait  avoir  ses  racines  quelque  part.  Au 
milieu  de  ces  raisons  multiples  et  disparates,  la  critique  est  obligée 
de  se  renfermer  dans  Tincertitude. 

Vers  Tépoque  de  l'apparition  de  Tébionisme  vivait  Cerinthe,  un 
autre  hérétique.  Ici  surgit  une  question  secondaire.  Existe-t-il 
quelque  relation  entre  Tébionisme  et  Gérinthe  ?  Saint  Irénée  nous 
apprend  que  les  Ébionites  se  séparaient,  sur  certains  points,  des 
Cérinthiens».  D'autre  part,  nous  venons  d'entendre  Philastre  décla- 
rer qu'Ébion  était  disciple  de  Gérinthe  ». 


II. 

,  On  distingue  généralement  deux  classes  d'Ébionite's  :  les  intransi- 
geants ou  rigides  et  les  modérés.  Ge  fait  est  appuyé  sur  des  témoi- 
gnages historiques  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  révoqué  en 
doute.  Ges  deux  classes  d'Ébionites  subirent  avec  le  temps  des  trans- 
formations ;  par  suite,  les  points  qui  les  différenciaient  changèrent 
également.  Au  début,  les  deux  fractions  se  distinguaient  par  leur  si- 
tuation respective  vis-à-vis  de  la  loi  mosaïque.  Les  rigides  voulaient 
soumettre  à  l'observance  des  rites  mosaïques  tous  les  chrétiens  con- 
vertis sans  distinction,  qu'ils  vinssent  du  paganisme  ou  du  judaïsme. 
Pour  eux,  le  mosaïsme  était  aussi  universel  que  l'Évangile.  Les  mo- 

thaeum  Samarilanum,  Sadducaeos  et  Pharisaeos;  quanti  aposlolorum  tem- 
poribiis  emerserint,  dinumerare  perlongum  est  :  Simon  magus  et  Menander, 
et  Nicolaus,  et  caeteri  quos  fama  recondit  obscura.  Quid  posierioribus  tem- 
poribus  Ebion,  et  Apelles,  et  Marcion»  et  Valentinus,  et  Cerdon  :  nec  longe 
post  eos,  Cataphryges  et  Novaliani,  ut  examina  novella  praeteream?  (P.  /.., 
XIII,  1053).  —  Saint  Hilaire  :  Ut  Hebion  omne  inilium  Filio  Dei  ex  Maria  con- 
cedens,  non  ex  Deo  hominem,  sed  ex  homine  Deum  proférât;  neque  subsistons 
anlea  quod  in  principio  apud  Deum  crat  Deus  Verbum  Virgo  susceperil,  sed 
carnem  genuerit  per  Verbum  {De  TiHnit.,  ii,  n"  4).  —  Theodorel  :  Taurr.ffl  6è 
Tf,ç  çaXaYyoç  T,pÇ£v  'E6(ii)v,  xàv  'ïtxwjrôv  5è  oSxcjç  'Ë6p2Îoi  xpoffayopeuouçiv  {Haer. 
fckb.,  H,  1).  —  Cassien,  après  avoir  énuméré  plusieurs  espèces  d'hérétiques, 
ajoute  :  Quorum  primus  Hebion,  dum  Incarnationem  dominicain  nimisasserit, 
divinitatis  eam  conjunctione  nudavit  {De  Incarn.,  i,  2;  Ibid.,  m,  5,  v,  tO).  — 
Pour  clore  cette  série  de  citations,  apportons  un  curieux  texte  de  saint  Epi- 
phane  ;  *AXXà  ^uasi  xcj»  ôvxi  '£6{a)v  èxaXeîxo,  xaxà  «npoçTiXeiav,  oî|j^i,  ô  tcw^^ç 
xal  xiXaç,  xô  ôvofia  tx  'saxpôç  aùxoO  xal  îiTjtpôç  aCxou  xexXT|pb>{x^voç  (/6td.,  n'  17). 

^  Qui  autem  dicuntur  Ebionaei,  consentiunt  quidem  mundum  a  Deofactum  : 
ea  autem  quae  sunt  erga  Dominum  non  similiter  ul  Cerinthus  et  Corpocrates 
opinantur  (i,  26,  n*  2). 

■  L'auteur  de  V Appendice  au  traité  àe  Praescriptione  de  TerluUien  appelle 
Ëbion  «  Cerinlhi  successorem.  > 
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dérés,  au  contraire,  ne  regardaient  la  loi  mosaïque  comme  obligatoire 
que  pour  les  juifs  convertis.  Les  païens  échappaient  à  tout  contact 
avec  le  mosaïsme.  Ces  deux  nuances  commencèrent  à  se  dessiner 
clairement  après  la  mort  de  saint  Jacques  le  Mineur,  évêque  de  Jéru- 
salem. La  scission  se  produisit  quand  il  s'agit  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Les  modérés  lui  donnèrent  pour  successeur  saint  Siméon,  et 
les  rigides  un  certain  Thébuthis,  sur  lequel  on  ne  sait  presque  rien. 
Nous  tenons  ces  détails  d'Hégésippe  par  Fintermédiaire  d'Eusèbe  ». 
On  sait  que  les  rigides  furent  condamnés  au  concile  de  Jérusalem 
(52  ou  53).  Tout  le  monde  connaît  la  décision  du  concile  des  Apôtres. 
Avec  le  cours  du  temps,  les  deux  fractions  finirent  par  tomber 
également  dans  Thérésie.  A  partir  de  ce  moment,  elles  se  distinguent 
surtout  par  leurs  idées  christologiques,  par  leur  manière  de  voir  rela- 
tivement à  Jésus -Christ.  D'après  tous  les  témoignages  qui  nous 
restent,  les  deux  fractions  paraissent  s'être  accordées  pour  affirmer 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  Qu'est-il  donc?  C'est  la  réponse  à 
cette  question  qui  classe  les  deux  partis.  Les  rigides  enseignaient 
que  Jésus-Christ  est  né  de  Joseph  et  de  Marie,  par  les  voies  ordi- 
naires, comme  les  autres  hommes,  et  qu'il  a  acquis  la  sainteté  par  ses 
bonnes  œuvres.  Si  cette  conception  est  bien  authentique,  Jésus-Christ 
ne  serait  qu'un  simple  juste.  Les  modérés,  au  contraire,  soutenaient 
que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  mais  ils  niaient  qu'il  eût  existé  comme  Dieu  avant  sa  nais- 
sance. Dans  l'opinion  des  modérés,  c'est  donc  la  préexistence  du  Verbe 
divin  qui  serait  supprimée  «. 

*  Kal  \uxà  x6  {lapxupfiaai  'Idcxu)6ov  xàv  Atxaiov,  (îjç  vcal  6  Kupioç  èizi  tu  a'jxtj)  Xdyo), 
Tcxkw  ô  èx  66(ou  aùxoG  2u|jie«î)v  ô  xou  KXio'rcz  xa6(ïxaxat  èirCffxoitoç  •  5v  icpoiOevxo 
icavTsç  dvE^l^iôv  5vxa  xoO  Kup'Iou  Ssûxepov.  Mé/pi  toûxou  èxiXoov  x^jv  'ExxXTjffJav  i:ap6i- 
vov  ouicw  ydp  IçOapxo  dxoaîç  (laxaCatç.  "Apyexai  6*  ô  0i€ou8iç,  6ii  x6  {x-^;  yavécOat 
avxôv  iic{(rxoT:ov,  ûiroç8e(p6cv,  àirô  xwv  éirxà  atpiwwv  wv  (xal  auxôç  ^jV  èv  tw  ^aû) 
d(p'  b)v  Sîfjuov,  SBev  ol  Si[Xb>viavol,  xal  K^e66ioç,  o6ev  K^eo^cT^vol,  xal  Ao9i6soÇf 
Ô6ev  AofftBtavol,  xal  TopSaTo;,  66ev  FopOT.wvol,  xal  MaaéuSaîot,  o8ev  àità  xouxwv 
Mevav8piav:9xal,  xal  Mapxcoviaxal,  xal  Kapuoxpaxiavol,  xal  Oua^evxiviavol,  xal 
Baffi^iSiavol,  xal  SaxopviXiavol,  exaaxoç  I8((t><;  xal  ixéptaq  I6(av  86^av  icapEiayjyaYEv 
{H.  E.y  IV,  22).  Quelle  pépinière  d'hérétiques! 

*  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  saint  Irénée  l'existence  de  ces  deux  fractions 
clairement  affirmée.  L'évéque  de  Lyon  nous  apprend  uniquement  que  les 
Ëbionites  affirmaient  que  Jésus-Christ  est  né  de  saint  Joseph  :  oU  [d'autres 
hérétiques  mentionnés]  xaxaxoXoyOVia'avxgç  ol  'Eôtwvaîoi ,  èÇ  'Icao+jo  aôxôv 
y»Y6vfj(i6at  pdaxouffi  (m,  21,  n*  1).  —  11  dit  aussi  :  «  Vani  autem  et  Ebionaei, 
unitionem  Dei  et  hominis  per  fidem  non  recipientes  in  suam  animam,  sed  in 
veterî  generationis  persévérantes  fermento,  neque  intelligere  volentes  quo- 
niam  Spiritus  sanctus  advenit  in  Mariam,  et  virtus  Altissimi  obumbravit  eam 
(v,l,n«3). 

Les  autres  témoignages  sur  la  matière  sont  les  suivants  : 
Terlullien,  après  avoir  exposé    tout    un   système  christologique»   ajoute  : 
«  Poterit  haec  opinio  Hebioni  convenire,  qui  nudum  hominem,  et  tantum  ex 
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III. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  principaux  points  de  la  doctrine  ébio- 
nite.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  par  les  textes  que  nous 
avons  cités,  nous  connaissons  déjà  un  des  points  fondamentaux  de 
leur  doctrine,  ce  qui  séparait  les  deux  fractions  de  rhérésie.  Toute- 
fois, en  dehors  de  cette  donnée  capitale  qui  portait  sur  les  concepts 
christologiques,  TÉbionisme,  d'après  les  témoignages  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  professait  un  ensemble  d'autres  doctrines  que 
rhistoire  a  le  devoir  de  faire  connaître. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  Ëbionites  restaient  plus  ou  moins 
attachés  à  la  loi  mosaïque.  Mais  ici  deux  restrictions  sont  néces- 
saires. Au  dire  de  saint  Irénée,  dans  la  loi  mosaïque,  ils  tenaient  sur- 
tout à  deux  choses  :  la  circoncision  et  Vadoration  de  Jérusalem 
comme  maison  de  Dieu  *.  On  entrevoit  ici  un  judaïsme  fougueux. 

semine  David,  id  est,  non  et  Dei  Filium,  constituit  Jesum,  plane  prophetis 
aliquo  gloriosiorem,  ut  ita  in  illo  angélus  fuisse  dicaiur;  quemadmodum  in 
aliquo  Zacharia.  Nisi  quod  a  Christo  nunquam  est  dictum  :  Et  ait  mihi  an- 
gélus qui  in  me  loquebatur;  sed  necquolidianum  illud  omnium  Prophetarum: 
Haec  dicit  Dominus.  Ipse  enim  erat  Dominus  coram,  ex  sua  auctoritate  pro- 
nuntians  :  Ego  autem  dico  vobis,  Quid  ultra?  Adhuc  Esaiam  exclamantem 
audi  :  Non  Angélus  neque  legatus,  sed  ipse  Dominus  salvo*  eosfecit  {De  came 
Christi,  cap.  xiv). 

Origène  vicn^  de  dire  que  certains  chrétiens  veulent  continuer  d'observer 
la  loi  mosaïque:  il  ajoute  :  OGtoi  8è  elvi  ol  6ittoI  "ESiuvaToi,  r^xoi  èx  IlapO^u 
ô(jLoXoYoO'/Tc;6{xo(<i)ç  i^\LÏv  t6v  *lT,ffoOv,  f|  oùy^  oOto)  "ftYivt^arOai,  iXV  u>;  toùcXoiicoùç 
dvôpwirooç  {Cont.  Cels,,  v,  n«  61). 

Eusèbe  indique  la  dilTérence  qui  séparait  les  deux  fractions  en  ces  termes  : 
AiTÔv  jjLèv  yàp  aÙTÔv  xxi  xotvôv  -fiYoOvTO,  xaxà  i:poxoTr>iv  fjOouç  aùxô  (xovov  dl^pcotcov 
6e6txacu(iivov,  èÇ  à^^pôç  «  xotvuvfaç  xal  -rfiÇ  Map{x(;  yeYevrjjxivov  •  Sstv  5è  :dLvcu; 
«OtoI;  tTjç  vopLixfic  6pT,axe(aç,  wç  fx-f,  4v  Sla  {x<5vr,ç  xr\ç  elç  xôv  Xpiorôv  icCs-TetiK  xal 
TOÛ  xax'  OLÙT^y  p{ow  (xwÔT^dOjxévoiç  •  àTikoi  Se  itapà  TOiixoi»;  rt^ç  aÙTfîÇ  ÔVTeç  icpoffr,- 
yopi'a;,  xt^y  jjiv  xûv  fiîprjjiivwv  èxTOitov  oieStSpaffxov  àxoitiav,  èx  IlapOÉvou  xxl  xoû 
iy(ou  IIveupLaxo;  jit,  dpvooiifivoi  ycyovÊvat  x6v  Kûpiov.  —  Cependant  il  ajoute  que 
les  modérés  arrivaient  aux  mêmes  conséquences  que  les  rigides  :  Où  ji+,v 
Î6'  6{xo{(i>c  xal  ouxoi  itpoîhcdtpXJtv  aOxôv,  Bsôv  Acîyov  ôvxa  xal  Soçîav  Ilarpô;  6{jloXo- 
yoijvxjç,  x^  xûv  itpoxépwv  TOpiExpiicovxo  6u5ffe6£ta  [Ibid.). 

Théodoret  déclare  qu'Ébion  lui-même  enseignait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  qui 
n'a  pas  été  engendré,  et  qui  est  l'auteur  du  monde;  quant  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  est  né  de  Joseph  et  de  Marie,  il  n'est  qu'un  pur  honame, 
supérieur  aux  autres  par  sa  vertu  :  Oûxoç  Iva  jxèv  xôv  dyéwT.xov  Içii  rapat-nXT,- 
ff{(i>ç  tjjiTv,  xal  aùxôv  ISeiÇev  eîvat  xoû  xocx^i-oy  07\|iioupif<îv  •  xàv  6è  Kûpcov  'Wiffoûv 
Xpiaxiv  i\  '|o>o+,çp  xal  xf,;  Maptaç  eçTjffe  Yeysvf,a6ai,  dtvôpwitov  iièv  ôvxa,  à^xî^  ôè  xal 
xa6apdxTtXi  xûv  (îXXuv  Siaf^povxa.  Une  autre  classe  d'Ëbionites  se  distinguaient 
des  premiers  en  ce  qu'ils  enseignaient  que  Notre-Seigneur  est  né  de  la  Vierge  : 
'AXXt^  6è  Tcapà  xauxr.v  aujxjxopCa,  xtjV  aùx-r,v  éicuvj^iiav  lyipuaoL.  'EÔtwvsïç  yàp  xal 
oûxoi  irpooPOYopï'îovxai  xà  àXkoL.  ixèv  fiicavxa  ff'jyojjLOAoyei  xoîç  rpoxépoc;,  xôv  6è  Xwrf^px 
xal  KUpiov  ix  IlapBévou  yeys'^iffàai  çTjffiv  (Ibid.). 

*  •  Circumciduntur  ac  persévérant  in  ils  consuetudinibus,  quae  sunl  secun- 
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De  plus,  cette  loi  mosaïqae,  ils  ne  la  conservaient  pas  pare  et  intacte, 
mais  altérée  par  des  rites  samaritains.  Il  est  clair  que  le  travail  des 
écoles  juives  devait  déjà  commencer  à  pénétrer  dans  les  idées  et  les 
esprits. 

Chose  étonnante  !  les  premiers  hérétiques  qui  troublèrent  le  chris- 
tianisme avaient  une  tendance  toute  particulière  à  se  tourner  du 
côté  de  la  Bible.  Ils  ne  paraissaient  pas  connaître  d'autre  source  d'in- 
formation que  le  Livre  divin.  Presque  tout  tournait  autour  des  divines 
Ecritures.  Celles-ci,  on  les  défigurait  ou  altérait  afin  de  les  plier  à  ses 
propres  vues,  à  ses  conceptions  personnelles.  Les  premiers  hérétiques 
étaient  des  esprits  très  bornés  et  en  même  temps  très  étroits.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  des  esprits  puissants,  à  l'aide  de  la 
métaphysique  grecque,  devaient  entreprendre  de  vastes  synthèses 
théologiques  ou  mettre  au  jour  de  profonds  systèmes  hérétiques.  Au 
commencement,  on  se  contentait  de  recourir  à  la  Bible.  C'était  là,  du 
reste,  une  habitude  léguée  par  le  judaïsme.  Les  Ëbionites  s'achar- 
nèrent à  un  travail  opiniâtre  sur  les  saints  Livres.  Quel  fut  le  résultat 
de  leurs  efforts?  Nous  allons  le  voir. 

Leur  premier  soin  fut  de  faire  cadrer  les  saints  Livres  avec  leur 
système.  Pour  cela,  il  était  nécessaire  de  se  défaire  des  parties  gê- 
nantes. Ils  mutilèrent  considérablement  la  Bible.  Leur  canon  scrip- 
turaire  était  très  pauvre  et  très  réduit.  Ainsi,  pour  ce  qui  a  trait  au 
Nouveau  Testament,  ils  n'admettaient  que  TÉvangile  de  saint 
Matthieu.  C'est  l'appréciation  générale  ;  et  encore  n'admettaient^ils  l'É- 
vangile de  saint  Matthieu  qu'avec  deux  restrictions  :  premièrement, 
ils  retranchaient  les  deux  premiers  chapitres;  ces  deux  chapitres 
étaient  gênants  pour  eux  parce  qu'ils  contiennent  la  généalogie  de 
Jésus-Christ  et  sa  naissance  miraculeuse  ;  dès  lors  ils  ne  pouvaient 
pas  convenir  à  leurs  idées  christologiques;  en  second  lieu,  ils  l'alté- 
raient dans  plusieurs  passages,  obéissant  constamment  aux  mêmes 
préoccupations  doctrinales».  Pour  les  autres  Évangiles,  ils  n'en  fai- 
saient pas  grand  cas  *.  Cependant,  au  dire  de  Marins  Mercator,  Ébion 
se  serait  servi  aussi  des  Évangiles  de  Marc  et  de  Luc  ^.  Ils  rejetaient 

dum  legem  et  Judaico  charactere  TÎtae,  uti  et  Hierosolymam  adorent,  quasi 
domus  sit  Dei  »  {Ibid.). 

*  Solo  autem  co,  quod  est  secundum  Matthaeum,  Evangelio  uLuntur  (Iraen., 
I,  26,  n«  2);  —  EuafreXCc;)  Se  xcp  xatà  MaT^aTov  xéxpvjvcai  ji-oxj)  (Théod..  ibid.); 
—  EOaffsXicp  8è  (lovcp  x^  xad^'ESpatouc  X&xo\U^tù  xp<i»P>&vot  (Eusèbe,  ibid,).  — 
Saint  Épiphane  nous  apprend  qu'ils  faisaient  commencer  l'évangile  de  saint 
Matthieu  de  la  façon  suivante  :  'Ey^vexo  év  xaiç  ^(tépat;  'HpcdSou  paoïXéco;  xt); 
'lovSaCaç,  x.  x.  X.  {Ibid.,  n«  i4). 

*  T<DV  XottccÔv  o(i,ixpàv  Inotouvxo  Xoyov  (Eusëbe,  ibid.). 

*  m  Hic  [Ebion]  tempore  adhuc  Joannis  aposloli  intra  Âsiam  extitit,  etChris- 
tum  hominem  communem  ex  Joseph  et  Maria  natum,  et  eum  vitae  merito 
omne  humanum  genus  praeivisse,  proque  hoc  in  Dei  Filium  adoptatum,  au- 
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les  épîtres  de  saint  Paul,  qu'ils  regardaient  comme  un  apostat  et  un 
transfuge  * .  Quant  à  TAncien  Testament,  ils  Finterprétaient  par  de 
vaines  et  frivoles  allégories».  Outre  les  écrits  canoniques,  ils  em- 
ployaient d'autres  livres  apocryphes.  C'est  saint  Épiphane  qui  nous 
l'apprend.  Ce  Père  nous  affirme  qu'ils  faisaient  usage  du  Pétri  Cir- 
cuitus  ». 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  lignes  fondamentales  de  la  chris- 
tologie  ébionite.  Il  est  bon  de  spécifier  davantage  d'après  les  indica- 
tions que  nous  trouvons  dans  V Appendice  aux  œuvres  de  Marins 
Mercator.  L'auteur  de  cet  Â  ppendice  nous  dit  que  la  christologie 
ébionite  tenait  dans  quatre  points  :  ils  enseignaient  premièrement 
que  Jésus-Christ  était  né  du  mariage  de  Marie  et  de  Joseph  ;  deuxiè- 
mement, qu'il  est  un  pur  homme,  mais  doué  d'une- sainteté  surémi- 
nente;  troisièmement,  qu'il  avait  mérité,  par  l'intégrité  de  ses  mœurs, 
qu'une  vertu  divine  descendît  en  lui,  comme  dans  les  prophètes  ; 
quatrièmement,  enfin,  que  cette  vertu  divine  était  descendue  en  lui 
dans  toute  la  plénitude  de  l'action  divine,  de  telle  façon  qu'il  était 
devenu  le  Fils  de  Dieu  par  une  spéciale  adoption  ^. 

Dans  la  partie  rituelle,  ou  plutôt  sacramentaire,  ils  avaient  un 
baptême  particulier  pour  initier  à  leur  secte  ».  Ce  baptême,  l'Église 
ne  le  rejetait  pas  au  temps  de  saint  Jérôme  «.  Il  est  certain  qu'ils  cé- 
lébraient l'Eucharistie.  Comment  la  célébraient-ils?  Pour  ce  qui  a 
trait  à  la  matière  même  de  l'Eucharistie,  nous  savons  par  saint  Épi- 
phane qu'ils  employaient  le  pain  azyme  pour  une  espèce,  et  que, 
pour  l'autre  espèce,  ils  n'employaient  que  l'eau  pure"'.  Ils  s'abste- 
naient donc  du  vin  parce  qu'ils  étaient  aussi  imbus  d'idées  encra- 
tistes,  comme  nous  l'apprend  le  même  saint  Épiphane  ».  Pour  ce  qui 


sus  est  praedicare,  asserens  se  Malthaei,  Marci  et  Lucae  evangelistarum  auc- 
loritatem  secutum  »  (Nesl.  blasph.,  cap.  xii,  P.  A.,  xLviii,  928,  n*  ii). 

^  *  Aposloium  Paulum  récusant,  apostatam  cum  legis  dicentes  »  (Iraen., 
ibid.)\  Tàv  'AitôcTToXov  àicoaTàxYjv  xaXoO(ri  (Théodor.,  ihid.). 

*  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'il  faut  interpréter  les  paroles  de  saint  Irénée  : 
«  Quae  autem  sunt  prophetica  curiosius  exponere  nituntur  »  [Ibid.). 

'  XpwvTai  8è  %a\  àXXaiç  tktI  ^îSXok;,  St^Oev  xaT;  UepiôSoiç  xaXovjjLÉvaic  Déxpou 
{Ibid.^  n*  15}.  Cet  écrit,  d'après  le  même  Fère,  aurait  été  composé  par  saint 
Clément  :  tati;  Stà  KXi^pievTo;  ypacpeCaatç. 

^  •  Docuit  haec  de  Cliristo  quatuor  :  natum  ex  conjugio  Josephi  et  Mariae; 
nudum  fuisse  hominem,  sed  eximie  sanctum;  morum  inlegritate  promeritum, 
ut  in  ipsum,  quomodo  in  prophetas  solet,  divina  quaedam  virtus  descenderet; 
non  ad  communem  mensuram,  sed  tota  fere  plenitudine  efGcientiae  divinae, 
unde  Filius  Dei  adoptione  singulari  factus  est  •  {Ibid.,  1127). 

*  Bdcirciapia  8è  xal  aÙToi  XaiJLSàvouoi  x<^pU  ^^  *^^*  'fi\t.épayt  ^airrCCovcat  (saint  Épi- 
phane, ibid.,  n'  16). 

*  In  Lucifer.,  cap.  ix. 

^  ....Stà  d2;u{i(i>v,  xal  xà  dcXXo  (iépoç  toO  (jLutmQpCou  Si'  ûSatoc  (aôvou  {IbidX 

*  ....ineiSifiTcep    xal   aOxàç   *E6((ii>v   xal    *£êt(t)vîTai  icavraXûc  àicêxovxai  tovt»» 
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se  rapporte  au  temps  de  la  célébration  de  TEucharistie,  les  témoi- 
gnages sont  discordants.  Saint  Épiphane  dit  qu'ils  la  célébraient 
seulement  une  fois  Tan  <.  Si  la  chose  est  vraie,  U  faudrait  naturelle- 
ment en  conclure  que,  imbus  de  judaïsme,  ils  voulaient  imiter  la 
Pâque  juive.  Eusèbe,  au  contraire,  nous  laisse  entendre  qu'ils  célé- 
braient l'Eucharistie  tous  les  dimanches.  Ils  observaient,  dit-il,  le 
sabbat  et  les  autres  rites  judaïques  tout  comme  les  Juifs.  Le  di- 
manche, ils  célébraient  les  rites  que  nous-mêmes  nous  célébrons  en . 
mémoire  de  la  résurrection  du  Seigneur  *.  Même  note  dans  Théo- 
doret  ». 

En  suivant  saint  Épiphane,  nous  pouvons  recueillir  d'autres  ren- 
seignements. Il  est  vrai  que  la  critique  de  l'évêque  de  Salamine  est 
sujette  à  caution,  vu  que  la  passion  et  l'exagération  paraissent  bien 
souvent  influencer  ses  jugements  et  ses  appréciations.  Cependant,  au 
point  de  vue  de  l'érudition  historique,  on  aurait  tort,  je  pense,  de 
passer  sous  silence  certains  détails  peut-être  complémentaires  qui 
nous  viennent  par  l'évêque  de  Salamine.  C'est  ainsi  qu'il  nous  an- 
nonce une  espèce  de  dualisme  ébionite.  Dieu  aurait  établi  et  le  Christ 
et  le  diable,  le  premier  pour  commander  au  siècle  futur,  le  second 
pour  régner  dans  le  siècle  présent^. 

Leur  haine  pour  saint  Paul,  qui  avait  proclamé  l'inutilité  et  l'abro- 
gation de  la  loi  ancienne,  les  avait  conduits  à  inventer  sur  son  compte 
une  histoire  remplie  de  ridicule.  Ils  racontaient  que  le  grand  Apôtre 
était  né  de  parents  gentils.  U  se  serait  rendu  à  Jérusalem  où,  après 
être  demeuré  un  certain  temps,  il  aurait  résolu  d'épouser  la  fille  du 
grand  prêtre.  A  cet  effet  il  serait  devenu  prosélyte,  et  se  serait  fait 
circoncire.  N'ayant  pu  épouser  la  fille  du  grand  prêtre,  il  aurait 
éprouvé  un  vif  ressentiment  et,  pour  se  venger,  il  aurait  écrit  contre 
la  circoncision,  le  sabbat  et  la  loi. 


(/6i(2.,  n*  15).  Lés  Ébionites  prétendaient  par  là  imiter  saint  Pierre,  tel  quMl 
apparaît  dans  le  CircuUus  PehH.  Du  reste,  s'ils  s'abstenaient  de  manger  de 
la  viande,  c'est  parce  que»  disaient-ils,  les  animaux  sont  le  produit  du  com- 
merce charnel.  "Orav  Se  iptùTf\ar\^  ëva  tûv  a^Tûv,  tiv6ç  ëvsxev  è(i<|fvx(»v  ov  (te- 
TaXajjL^àvovdi.  ..  àicoxpCvovrai  àtruvétco;,  xal  XéyorjGi.  Atà  xo  ix  (rvvovffCa;  xal 
\Uittù^  <Ttù\kâxtù^  civat  aOfà,  où  \Lt'caXay£éLvo\uw  (Ibid,). 

'  Mu(rciQpta  8à  fi^Oev  teXoûot  xonè.  (i((i.Tiatv  tûv  ÂyCtov  iv  x%  'ExxXvidia  ànè  iviau-  ' 
ToO  elç  èviavT<Jv  [Ibid.,  n«  16). 

'  Kai  TA  (lèv  £d66aTOv  xai  t9jv  *Uu5alxT)v  âXXt)v  àycoY^v  d(LoCa>ç  ixsCvoïc  icapc- 
çuXarcov,  xchq  6'  aS  Kupiaxaî;  ^{jiipaiç  i^(itv  xà  napatcX^aia  el;  (iv^fiTiv  Tijc  xoO 
KupCov  àvacrcàoeiAc  iicetéXouv  {Ibid.), 

'  Ta  (lèv  Ià66aTOv  xavà  xàv  'lovSaCwv  Tifiûai  v6(L0v,  t^v  'à  Kupiax:^v  xaOïspoCoi 
napaicXviTCcoc  if)(&tv  {Ibid.), 

*  A»o  ti  Ttvac....  <rvvi<jTâ>otv  Ix  6eoO  TeTaY(iévovc«  Sva  {tèv  xàv  Xpioràv,  ëva  5à 
Tàv  fiidSoXov,  xal  tôv  |tèv  Xpioràv  Xif  ovat  toO  (AéXXovxo;  aluvoc  elXvif  évat  xàv  xXf}- 
pov,  xôv  8è  SiàSoXov  xovxov  neiciaxevo^ai  xàv  alûva  (Ibid,), 

T.    LXVI.   !«'  OCTOBRE   1899.  31 
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Us  auraient  aussi  pratiqué  un  rite  fort  étrange  et  même  quelque  pea 
extravagant.  Lorsqu'un  des  leurs  était  malade  ou  avait  été  mordu  par 
un  serpent,  il  descendait  dans  Teau  et  faisait  toute  espèce  d'invocations, 
au  ciel,  à  la  terre,  à  l'eau,  au  vent  et  aux  anges  de  justice,  au  pain  et  à 
l'huile.  Ensuite  il  disait  :  Secourez-moi  et  délivre^moi  de  cette  douleur. 

Pour  avoir  quelques  autres  renseignements  sur  les  Ebionites,  il 
faut  nous  adresser  à  saint  Jérôme.  Deux  passages  du  saint  docteur 
méritent  d*être  cités.  Il  nous  dit  que  les  Ébionites  furent  condamnés 
uniquement  pour  avoir  voulu  mêler  les  cérémonies  de  la  loi  à  l'Évan- 
gile du  Christ  >•  Dans  un  autre  passage  il  ne  semble  faire  aucune 
distinction  entre  les  Ébionites  et  les  Nazaréens  >.  —  Nous  venons 
de  prononcer  le  nom  des  Nazaréens.  La  critique  moderne  a  de  nou- 
veau repris  ce  problème  :  à  savoir  s'il  existe  une  différence  entre  les 
Ébionites  et  les  Nazaréens.  Zahn  et  Hamack  se  sont  occupés  de  cette 
question  sans  aboutir  au  même  résultat.  Pour  le  premier  les  Naza- 
réens auraient  fait  usage  de  l'Évangile  des  Hébreux,  auraient  admis 
la  naissance  de  Jésus-Christ  d'une  vierge,  auraient  eu  même  une  très 
haute  christologie,  et  n'auraient  pas  rejeté  saint  Paul.  Quant  aux 
Ébionites,  il  les  identifie  tout  simplement  avec  les  Gnostiques  judéo- 
chrétiens  >.  —  M.  Hamack  s'en  tient  à  la  distinction  suivante  :  l'^Les 
judéo-chrétiens  non  gnostiques  (Nazaréens  et  Ébionites),  qui  présen- 
taient plusieurs  nuances,  d'après  la  position  qu'ils  prenaient  vis-à-vis 
des  ethno-chrétiens  et  la  doctrine  qu'ils  professaient  ;  2«  les  judéo- 
chrétiens  gnostiques  (syncrétistes),  quisont  aussi  appelés  Ébionites  «. 
Je  crois  qu'il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s'orien- 
ter clairement  à  travers  les  nombreuses  sectes  qui  pullulèrent  dans 
le  premier  siècle  de  l'Église  et  de  fixer  leurs  caractères  distinctifs. 
Faute  de  documents  suffisants,  l'histoire  n'est  pas  encore  en  état  de 
dire  le  dernier  mot,  le  mot  décisif. 

Nous  arrêtons  ici  nos  recherches  sur  ce  sujet.  Aujourd'hui,  avec  nos 


1  «  (BbioDitae)  credentes  in  Christo  propter  hoc  solum  a  patribus  analhe- 
malizati  sunt,  quod  legis  caeremonias  Christ!  Bvangelio  miscuerunt  et  sic 
oova  confessi  suol,  ut  vetera  non  omillerent  •  {Episl,  ad  AugusL,  iiS, 
cap.  xni). 

>  •  Quid  dicam  de  Hebionitis,  qui  Ghristianos  esse  se  simulant?  Usque 
hodie  per  totas  orientis  synagogas  inter  Judaeos  haeresis  est  quae  dicitur  Mi- 
naeorum  et  a  Pbarisaeis  nunc  usque  damnatur,  quos  vulgo  Nazaraeos  nua- 
cupant,  qui  credunt  in  Cbnstum  filium  Dei  natum  de  Virgine  Maria  et  eam 
dicunt  esse  qui  sub  Pontto  Pilato  passus  est  et  resurrexit,  in  quem  et  nos 
credimus;  sed  dum  volunt  et  Judaei  esse  et  Christiani,  née  Judaei  sunl  nec 
Christiani  •  (Ibid,). 

'  Kanonsgesch,,  n,  p.  648, 668. 

«  D.  (?.,  1,  p.  285,  note  3. 
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idées  et  notre  éducation  séculaire,  nous  avons  toutes  les  peines  du 
monde  à  comprendre  de  pareilles  idées,  à  en  concevoir  même  la  sim- 
ple possibilité.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  ces  temps  reculés.  On  ne 
Vompt  pas  brusquement  avec  tout  un  passé  pour  embrasser  sans  au- 
cune réticence  et  avec  une  absolue  spontanéité  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Le  christianisme  devait  changer  la  face  du  monde.  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  avaient  exigé  formellement  l'adhésion  à  la  nouvelle  reli- 
gion. Ces  juifs  hiérosolymitains,  habitués  depuis  longtemps  à  vivre 
du  mosaïsme  et  dans  le  mosaïsme,  se  trouvaient  dans  une  terrible 
impasse.  Leur  cœur  éprouvait  une  certaine  répugnance  à  dire  adieu 
à  tout  un  passé  vénérable  à  bien  des  égards.  Dès  lors  ils  *  tentèrent 
une  espèce  de  transaction.  Cest  de  cette  tentative  que  sortit  l'ébio- 
nisme,  qui  n'est  en  définitive  qu'un  syncrétisme  dont  les  éléments 
s'ajustent  assez  mal  et  dont  les  enchaînements  logiques  ne  sont  pas 
de  nature  à  exciter  l'admiration  et  à  captiver  l'esprit. 

D'  V.  Ermoni. 


IL 

LA  VIE  DE  SAINTE  CHRISTINE  L^ADMIRABLE 
EST^ELLE  AUTHENTIQUE? 


Nous  avons  publié  récemment  la  vie  d'une  sainte  peu  connue  en 
dehors  de  la  contrée  où  elle  a  vu  le  jour,  et  dont  l'histoire  cependant 
est  des  plus  merveilleuses,  peut-être  même  unique  dans  les  annales  de. 
l'Église  :  sainte  Christine  l'Admirable  <. 

C'est  un  devoir  sacré  pour  les  Hédemptoristes,  à  la  garde  desquels 
se  trouvent  confiés  les  restes  précieux  de  l'admirable  sainte  »,  de  veil- 
ler à  son  honneur  et  de  conserver  intacte  la  tradition  de  cette  vie 
glorieuse. 

*  Vies  de  quelques-unes  de  nos  grandes  saintes  au  pays  de  Liège,  par  H.  Ni  mal, 
Rédemptorisle.  I.  Sainte  Marie  d'Oignies.  11.  Sainte  Christine  ^Admirable. 
m.  Sainte  Ivette  de  Huy,  IV.  Sainte  Lutgarde.  V.  Sainte  Julienne  de  Comil- 
Ion,  Liège,  Dessain  ;  Paris,  veuve  Magnin  el  fils,  in-12  de  328  p.  avec  grav. 

'  Les  reliques  de  sainte  Christine  sont  conservées  et  honorées  dans  l'église 
des  Rédemplorisles,  à  Sainl-Trond. 


Digitized  by 


Google 


492  REVUE   DES   QUESTIOiNS   HISTORIQUES. 

Qu'on  nous  permette  donc  d'établir,  dans  ces  quelques  pages,  l'au- 
thenticité, la  vérité  historique  de  cette  vie  admirable.  L'auteur  de  la 
vie  de  notre  sainte  Christine  est  Thomas  de  Cantimpré.  Examinons  le 
caractère  de  l'historien  et  la  nature  de  son  témoignage. 
Thomas  de  Cantimpré  est  remarquable  par  la  science  et  l'intégrité. 
Déjà  prêtre  et,  depuis  une  quinzaine  d'années,  religieux  à  Cantim- 
pré, monastère  de  chanoines  réguliers  près  de  Cambrai,  Thomas  entra, 
en  1233,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après  sa  profession  faite  à 
Louvain,  il  fut  envoyé  à  Cologne,  cette  savante  Académie  où  toutes 
les  nations  avaient  des  sujets.  Durant  quatre  ans,  il  y  suivit  les  cours 
d'Albert  le  Grand,  le  maître  immortel  de  saint  Thomas  d'Aquin.  De 
Cologne,  il  se  rendit  à  Paris,  la  source  par  excellence  du  savoir  à  cette 
époque,  pour  y  compléter  ses  études,  et,  selon  plusieurs  auteurs, 
cueillir  la  palme  de  docteur  en  théologie.  Après  cette  formation  com- 
plète, dont  l'ordre  de  Saint-Dominique  conserve  jusqu'à  ce  jour  la  tra- 
dition, il  fut  chargé  de  professer  la  théologie  au  couvent  des  Domini- 
cains à  Louvain  et  passa  plusieurs  années  dans  ces  fonctions. 

Donc,  pas  de  doute  possible  :  Thomas  de  Cantimpré  jouissait  d'une 
science  éminente  dont,  au  reste,  témoignent  ses  ouvrages,  et  que  tous 
s'accordent  à  lui  reconnaître. 

A  une  science  peu  commune  il  joignait  une  parfaite  intégrité, 
puisque  ses  vertus  l'ont  élevé  au  rang  des  bienheureux.  Thomas  de 
Cantimpré  fut  le  contemporain  de  Christine  l'Admirable.  Il  a  pu  la 
connaître  et  a  dû  certainement  entendre  parler  des  merveilles  de  sa 
vie  durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Liège  de  1206  à  1216.  Il  fut  en  relations 
intimes  avec  Lutgarde,  amie  particulière  de  la  sainte.  Il  écrit  huit 
ans  après  la  mort  de  Christine,  alors  que  le  souvenir  de  ses  actes 
merveilleux  était  encore  récent  et  vivait  dans  toutes  les  mémoires. 
«  J'ai,  dit-il,  relaté  ces  choses  simplement  et  sans  art,  parfaitement 
certain  de  leur  vérité  par  le  témoignage  de  ceux  qui  m'en  ont  donné 
connaissance.  Et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  m'en  tiens  assuré, 
ayant,  pour  la  plupart  de  ces  faits,  autant  de  témoins  qu'il  y  a,  dans 
Saint-Trond,  d'habitants  en  âge  de  raison  à  cette  époque.  Ce  que  je  ra- 
conte n'est  point  arrivé  dans  quelque  lieu  obscur,  mais  en  public,  à 
la»  face  des  populations.  Et  il  ne  s'est  pas  passé  assez  de  temps  pour 
que  ces  choses  aient  pu  être  mises  en  oubli,  puisque  j'écris  tout  ceci 
huit  ans  seulement  après  sa  mort.  Les  choses  que  personne  n'a  pu 
connaître  qu'elle-même,  je  les  ai  apprises  de  personnes  qui  ont  témoi- 
gné les  avoir  reçues  de  sa  propre  bouche.  Quiconque  lira  ceci  doit  sa- 
voir que  j'ai  l'attestation  de  témoins  prêts  à  donner  leur  tête  plutôt 
que  de  trahir  la  vérité  *.  » 

*  Vie  de  sainte  Christine  l'Admirable,  prologue. 
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Parlant  d'Ivette,  recluse  de  Looz,  avec  laquelle  la  sainte  resta  du- 
rant neuf  ans,  il  dit  :  <*  C'est  de  cette  recluse  que  je  tiens  une  bonne 
partie  de  mon  récit  de  la  vie  de  sainte  Christine.  Je  suis  venu  exprès 
des  lointaines  régions  de  la  France  pour  l'interroger  *.  »I1  a  recueilli 
aussi  le  témoignage  de  Thomas,  pour  lors  abbé  de  Saint-Trond,  aupa- 
ravant pléban  en  cette  ville,  témoin  oculaire  des  merveilles  de  la 
sainte  *.  L'exactitude  de  Tauteur  est  remarquable  dans  tous  les  dé- 
tails historiques,  l'indication  des  personnages,  des  dates,  des  faits  se 
rattachant  à  l'histoire  de  la  sainte.  Son  récit  n'est  pas  destiné  à  rester 
enfermé  dans  les  archives  d'un  cloître,  mais  il  s'adresse  au  public,  et 
les  nombreuses  copies  des  œuvres  du  célèbre  Dominicain,  conservées 
jusqu'à  nos  jours,  attestent  de  quelle  estime  jouissaient  ses  écrits'. 
Ajoutons  qu'à  cette  époque,  le  tombeau  de  saint  Trudon,  où  s'opé- 
raient de  continuels  prodiges,  attirait  chaque  année  à  Saint-Trond 
une  multitude  de  pèlerins  qui  furent  les  témoins  oculaires  et  auricu- 
laires des  merveilles  opérées  en  Christine  l'Admirable. 

Dans  ces  conditions  et  ces  circonstances,  supposer  fabuleux  le  récit 
de  Thomas  de  Cantimpré,  ne  serait-ce  pas  une  supposition  de  la  der- 
nière invraisemblance  ?  Quel  témoignage,  nous  le  demandons  à  tout 
lecteur  intelligent  et  de  'bonne  foi,  peut  se  présenter  avec  plus  de  ga- 
ranties d'authenticité  ? 

A  l'autorité  de  l'illustre  Dominicain  vient  se  joindre  celle  du  cardi- 
nal Jacques    de  Vitry.   Voilà   un  témoin,  certes,  irrécusable.  Les 


*  Vie  de  tainte  Christine  V Admirable,  chap.  iv. 

«  Ibid.^  chap.  V. 
'  '  Voir  dans  la  dissertation  de  E.  Berger  :  Thomae  Cantipratenm  Bonum 
universale  de  apUms^  les  nombreuses  copies  conservées  jusqu*à  ce  jour  de  ce 
remarquable  ouvrage  de  Tillustre  Dominicain.  Ces  transcriptions  multiples 
de  monastère  à  monastère,  qui  se  faisaient  alors,  équivalaient  presque  à  l'im- 
primerie moderne. 

La  Revue  bénédictine»  mai  i898,  dans  un  article  du  reste  élogieux  consacré 
à  notre  ouvrage  :  Vies  eé  œuvres  de  quelques-uns  de  nos  pieux  écrivains  dans 
les  siècles  passés,  remarquait  :  «  Si  Fauteur  avait  consulté  la  dissertation  de 
£.  Berger  sur  Thomas  de  Cantimpré  {Thomae  Cantiprat.  Bonum  universale 
de  dpibus.  Paris,  Thorin,  1895),  il  eût  peut-être  manifesté  quelque  réserve  sur 
la  valeur  historique  de  certains  récits  de  Thomas  de  Cantimpré.  »  C'est  prin- 
cipalement contre  cette  dissertation  qu'est  dirigé  le  présent  article.  Voici  com- 
ment elle  parle  de  la  vie  de  sainte  Christine  l'Admirable.  «  Quid  vero  in  pri- 
mis  de  beata  Christina  Mirabili  dicanius,  de  qua  tôt  portenta  in  unum  con- 
gesta  retulit,  ut  vix  credas  sanae  mentis  hominem  has  paginas  conscripsisse ?  » 
Et  après  quelques  détails  :  «  Absit  ceterum  ut  iis  omnibus,  quae  de  Christina 
Mirabili  tradita  sunt,  immoremur.  •  Quelques  lignes  plus  loin,  parlant  de  la 
vie  de  sainte  Lutgarde  :  •  Nec  ta  m  en  in  hoc  opère  Thomas,  ut  in  vita  beatae 
Christinae,  licitae  credulitatis  metas  videtur  excessisse,  de  miraculis  a  Lut- 
garde  editis  plura,  non  ^ero  ea,  quae  risum  moverent,  memoriae  tradens  » 
(op.  et/.,  c.  II).  Cette  manière  expéditive  de  se  débarrasser,  sans  plus  de  preuve, 
du  récit  d'un  auteur  nous  paraît  un  procédé  peu  scientifique. 


Digitized  by 


Google 


494  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Bollandistes  rappellent  :  un  témoin  pour  ainsi  dire  incomparable, 
que  l'on  considère  sa  prudence  et  sa  science,  ou  la  sainteté  de  sa  \ie. 
Testis  hic  omni  exceptione  major ^  sive prudentiam  ejus  et  doctrinam 
considères,  sive  integritatem  vitae  (Acia  sanc^,  t.  V,  julii,  p.  637)». 

Thomas  de  Cantimpré,  avant  d'entreprendre  le  récit  d'une  vie  aussi 
prodigieuse  que  celle  de  Christine  TAdmirable,  hésite  et  sent  le  be- 
soin de  se  justifier.  C'est  sur  l'autorité  du  cardinal  Jacques  de  Vitty 
qu'il  s'appuie  :  «  Nous  l'avouons,  dit-il  dans  son  prologue,  et  la 
chose  est  vraie,  cette  histoire  surpasse  tout  ce  que  l'esprit  de  l'homme 
peut  imaginer.  Mais  ce  qui  ne  peut  se  faire  selon  le  cours  de  la  nature 
est  possible  au  Créateur.  Je  n'aurais  pas  tenté  ce  récit,  si  je  n'avais 
pour  moi  le  témoignage  du  vénérable  évêque  Jacques  dans  ce  qu'il 
renferme  de  plus  merveilleux.  »  Que  l'on  veuille  bien  noter  que  le 
cardinal  était  encore  en  vie  au  moment  où  Thomas  de  Cantimpré 
écrivait  ceci. 

Voici  ce  remarquable  témoignage  de  Jacques  de  Vitry  que  l'auteur 
met  en  avant!  Il  se  trouve  dans  sa  célèbre  lettre  à  Foulques,  évèque 
de  Toulouse,  alors  en  exil  à  Liège,  presque  sur  les  lieux  mêmes  illus- 
trés par  la  vie  miraculeuse  de  Christine. 

Jacques  de  Vitry  parle  de  la  sainte  comme  l'ayant  copnue  person- 
nellement. «  J'en  ai  vu  une  autre  (c'est  de  Christine  qu'il,  s'agit),  en 
qui  Dieu  fit  des  choses  admirables.  Après  être  restée  un  temps  notable 
à  l'état  de  cadavre,  au  moment  où  son  corps  allait  être  enseveli,  elle 
ressuscita.  Elle  avait  obtenu  du  Seigneur  de  souffrir  en  cette  vie  les 
tourments  du  purgatoire.  Pendant  longtemps  elle  fut  en  proie  à  des 
afflictions  merveilleuses  :  parfois,  se  roulant  dans  le  feu;  d'autres 
fois,  au  milieu  de  l'hiver,  restant  plongée  dans  l'eau  glacée;  quelque- 
fois même  entrant  dans  les  tombes  des  morts.  Enfin,  après  des 
souffrances  inexprimables,  elle  fut  inondée  d'une  telle  paix  et  favo- 
risée de  grâces  si  extraordinaires,  que  souvent,  ravie  en  esprit,  elle 
accompagnait  les  âmes  des  défunts  jusqu'en  purgatoire,  ou  allait  les 
retirer  de  ce  lieu  d'expiation,  pour  les  conduire  aux  tabernacles 
éternels.  » 

On  le  voit,  tous  les  faits  les  plus  prodigieux  de  la  vie  de  l'admi- 
rable sainte  sont  attestés  ici,  de  la  manière  la  plus  formelle,  parle 
grand  cardinal. 


•  Voir  notre  ouvrage  :  Vies  el  œuvres  de  quelques-uns  de  nos  pieux  écrivaint 
dans  les  siècles  passés.  Ceux  qui  nous  ont  lu  auront  remarqué  que  cet  ou- 
vrage était  la  préparation  de  celui  qui  a  suivi  :  Vies  de  quelques-unes  de  nos 
grandes  saintes.  Un  des  principaux  buts  de  cette  publication  était  de  reven- 
diquer Tautorilé  des  historiens  de  trois  de  nos  grandes  saintes  :  Jacques  de 
Vitry,  auteur  de  )a  Vie  de  sainte  Marie  d'Oignies,  et  Thomas  de  Cantimpré, 
auteur  des  Vies  de  sainte  Christine  l'Admirable  et  de  sainte  Lutgarde. 


Digitized  by 


Google 


LA  VIE   DE   SAINTE  CHRISTINE   L*ADMIRABLE.  495 

A  ces  deux  témoins  d'un  poids  si  considérable  nous  pouvons 
en  ajouter  un  troisième  de  la  plus  haute  valeur  :  Denys  le  Char- 
treux. 

Le  docteur  extatique,  dont  la  science  n'est  pas  moins  étonnante 
que  la  vertu,  vit  le  jour  à  Ryckel,  à  une  lieue  de  Saint-Trond.  C'est 
au  monastère  de  cette  ville  qu'il  fit  ses  premières  études.  Il  atteste 
que,  dans  son  enfance,  la  contrée  était  remplie  du  souvenir  de  la 
sainte  ;  il  dit  avoir  entendu  raconter  d'elle  des  choses  plus  incroya- 
bles et  plus  extraordinaires  encore  que  le  récit  de  Thomas  de  Can- 
timpré,  par  des  habitants  de  Saint-Trond  dont  les  ancêtres  avaient 
connu  Christine  vivante. 

Il  en  parle  d'abord  dans  son  livre  De  Quatuor  novissimiSf  c.  50, 
et  y  donne  sommairement  la  vie  merveilleuse  de  la  sainte. 

Il  revient  sur  ce  sujet  dans  son  ouvrage  :  Colloquium  sive  diak)- 
gus  de  particulari  judicio  animarum  post  mortem^  art.  32.  Dans 
ce  dialogue,  après  avoir  h  nouveau  rapporté  succinctement  les  prodiges 
de  la  vie  de  Christine  l'Admirable,  il  se  fait  objecter  par  son  interlo- 
cuteur :  «  Frai.  Numquid  et  tu  qui  naturalis  rationis  viges  acumine, 
4atque  in  philôsopbicis  es  eruditus  scientiis,  credis  haec  vera  esse? 
Dio.  Maie  et  nimis  maie  naturali  viget  acumine  atque  scientia 
acquisita,  qui  ex  hoc  ea,  quae  fidei  sunt  seu  fide  digna,  narratione 
inveniuntur,  suo  praesumit  ingenio  mensurare,  dijudicare  et  coarc- 
tare.  Denique  quae  praefatus  auctor  Legendae  Christinae  Mirabilis 
de  ea  conscribit,  et  jam  partim  commemorata  sunt,  probat  idem  de- 
scriptor  testimonio  Reverendi  Patrie  Jacobi  Aconensis  Episcopi,  postea 
CardinaUs,  qui  se  eam  et  ejus  mirabilia  vidisse  testatur,  imo  et  alla 
multa  praetactis  mirabiliora  narrant  de  ea.  Ego  quoque  in  loco  quo 
fuit  sepulta,  fui  fréquenter;  et  dum  in  pueritia  in  oppido  sancti  Tru- 
donis  frequentavi,  scholares  ex  relatu  suorum  parentum  saepe  loque- 
bantur  de  ea.  » 

Ainsi  parle  Denys  le  Chartreux,  attestant  la  tradition^  vivante  en 
son  temps,  de  ces  faits  prodigieux. 

Voici  un  nouveau  témoignage  de  la  plus  grande  autorité  :  celui  de 
la  Chronique  de  Saint-Trond,  connue  sous  le  nom  de  Gesta  abbatum 
Trudonensium. 

Radulphe,  abbé  de  Saint-Trond  (1108-1138),  commença  cette  chro- 
nique et  la  poursuivit  de  l'an  618  à  l'an  1108.  La  première  continua- 
tion, de  11(B  à  1138,  fut  écrite  par  un  religieux  contemporain.  La 
seconde,  de  1138  à  1180,  fut  faite  par  un  autre  religieux  contempo- 
rain. La  troisième,  de  1180  à  1366,  fut  écrite  dans  la  seconde  moitié 
du  xiv«  siècle,  d'après  les  relations  des  contemporains  restées  iné- 
dites. Le  religieux  Cruls  donna  une  quatrième  continuation,  de  1366 
^  1558,  publiée,  d'après  un  manuscrit  copserv^  au  couvant  4es  ^ 
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demptoristes  de  Saint-Trond,  par  M.  le  chanoine  Dans  au  tome  Y 
de  ses  Notices  sur  les  églises  du  diocèse  de  Liège  *.  " 

On  a  fait  diverses  publications  de  ces  Gesta  :  d'Âchery  dans  son 
Spicilegium,  Pertz  dans  ses  Monumenta  Germaniae  hislorica.  Mi- 
gne  dans  sa  Patrologia, 

M.  le  chevalier  de  Borman  en  a  donné,  en  1877,  une  nouvelle 
édition. 

Deux  passages  du  continuateur  du  xiv«  siècle  nous  montrent  que, 
dès  lors,  le  titre  de  Mirabilis  était  reconnu  et  attribué  à  Christine  : 
«  que  (Lutgardis)  cum  a  magistro  Joanne  de  liro  in  omni  sanctitate 
praecipuo  et  a  Ghristina  mirabili  admoneretur  ut  ad  Aquirîam  mo- 
nasterium  Gysterciensis  ordinis,  loco  et  prelatione  relictis  transi- 
ret....  »  (T.  II,  p.  179.  Édition  de  M.  de  Borman.)  «  Sub  eadem 
translations  corpus  sanctum  Cristinae  mirabilis  quod  VII  annis  in 
loco  prioris  monasterii  humatum  fuit,  exhumatur  et  in  locum  novae 
habitationis  transfertur  »  {Ibid.,  p.  189). 

Gourtejoie,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Trond,  publiée 
en  1846,  reproduit,  p.  187,  ce  texte  de  la  chronique  :  Anno  1282. 
«  Ad  vitam  revocatur  Ghristina,  mirabilis  dicta,  et  Trudonopolim^ 
natale  solum,  totamque  viciniam  illustrât.  »  {Chron,  Trud,)  Nous  ne 
trouvons  pas  ce  texte  dans  les  Gesta  publiés  par  M.  de  Borman. 
Notons  toutefois  que  Gourtejoie  est  généralement  exact  dans  ses 
citations  et  il  a  pu  avoir  un  manuscrit  dilTérent,  car  il  existe  plu- 
sieurs copies  de  la  chronique  de  Saint-Trond. 

Au  XIV®  siècle,  un  Franciscain  de  Saint-Trond,  Frère  Gérard,  écrivit 
en  vers  flamands  la  vie  de  Ghristine  l'Admirable.  Le  manuscrit  en 
fut  retrouvé  Tan  1850  et  publié  par  les  soins  de  M.  Bormans,  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Liège,  avec  une  introduction  et  des  notes 
remarquables.  On  nous  objectera  peutrètre  que  Gérard  ne  «fait  que 
reproduire  le  récit  de  Thomas  de  Gantimpré  :  nous  y  voyons  la 
preuve  que  le  récit  du  savant  Dominicain  était  parfaitement  reçu  à 
cette  époque,  et  il  n'y  avait  aucun  doute  au  sujet  de  son  authenticité. 

Jean  de  Brusthem,  également  Franciscain  de  Saint-Trond,  est 
auteur  d'une  chronique  célèbre  sous  ce  titre  :  Res  gestae  episeopo- 
mm  Leodiensium  et  ducum  Brabantiae  a  temporibus  S.  Matemi 
ad  annum  1544^  per  Johannem^  Brusthemium,  Franciscanum 
Trudopolitanum,  manuscriptae  Georgioque  Austriaco  episeopo 
Leodiensi  dedicatae.  Get  ouvrage  est  resté  inédit  jusqu'aujourd'hui,  à 
l'exception  de  la  partie  qui  comprend  le  règne  d'Erard  de  la  Marck 
(1505-1588),  publiée  par  M.  Reusens  dans  le  Bulletin  de  F  Institut 

*  Cf.  Dans  :  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  (1724-1852), 
Préface,  et  Notices  sur  les  églises  du  diocèse  de  Liège,  t.  V. 
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archéologique  liégeois^  t.  VIII,  1.  Cette  chronique  manuscrite  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles»  manuscrit  2-18^23. 

Nous  en  avons  sous  les  yeux  un  extrait  concernant  le  sujet  qui 
nous  occupe,  transcrit  par  M.  Straven,  archiviste  de  Saint-Trond. 
Brusthemius  reproduit,  en  abrégé,  la  vie  de  la  grande  sainte  et  reven- 
dique pour  Brusthem,  sa  patrie,  l'honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. 

Mantelius,  auteur  estimé  du  xvii«  siècle,  né  à  Hasselt,  religieux 
augustin  et  docteur  en  théologie,  rapporte  aussi,  dans  son  Histoire  du 
comté  de  Looz^  les  faits  admirables  de  la  vie  de  sainte  Christine.  A 
la  suite  de  Jean  de  Brusthem,  il  la  revendique  pour  son  comté  et 
rappelle  :  Grande  illud  et  immwHale  ComitcUus  Lossensis  decus 
(Historia  Lossensis,  lib.  VI). 

Les  Bollandistes,  à  la  science,  à  la  compétence  et  au  discernement 
desquels  nul  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage,  n'hésitent  pas 
à  reconnaître  Fauthenticité  du  récit  de  Thomas  de  Cantimpré. 

La  vie  de  sainte  Christine  l'Admirable  est  insérée  aux  Acta  sanc- 
torum,  à  la  date  du  24  juillet.  Pinius,  sous  le  nom  duquel  elle  a  paru, 
après  avoir  donné  divers  arguments  pour  en  établir  l'authenticité, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Ad  haec,  si  animum  attendamus  ad  minuta 
quaedam  locorum,  temporum  ac  personarum  adjuncta,  quae  per  de- 
cursum  Vitae  leguntur,  fallor  enimvero,  si  non  merito  censeri  possint 
veluti  totidem  genuini  characteres,  quibus  et  scriptionis  fides,  et 
scriptoris  sinceritas,  et  rerum  narratarum  veritas  commendetur.  Certe 
noster  Papebrochius  post  visa,  discussa  et  illustrata  tôt  sanctorum 
Acta,  alioqui  non  plus  œquo  facilis  eorum  approbator,  uti  eruditis 
notissimum  est,  Vitam  S.  Christinae  a  sinceritate,  veritate,  rerumque 
in  ea  narratarum  fide  historiée  probata  plurimum  commendabat.  Ac 
mihi  videor  satis,  et  sancta  Acta  pêne  supra  Mem  esse  mirabilis,  et  ac- 
commodata  paradoxis  auctoritate  non  destitui,  ostendisse.  Proximum 
est,  ut  doceam,  non  levé  auctoritatis  pondus  Actis  iisdem  accedere 
ex  persona  auctoris,  qui  ea  litteris  commendavit.  » 

Les  Bollandistes  revendiquent  encore  l'autorité  de  Thomas  de  Can- 
timpré dans  le  commentaire  de  la  vie  de  sainte  Lutgarde,  au  16  juin, 
commentaire  dont  le  savant  Godefroid  Henschenius  est  l'auteur.  Re- 
marquons ici  que,  comme  Christine  l'Admirable,  sainte  Lutgarde, 
dont  la  vie  est  généralement  admise,  n'a  pas  eu  d'autre  biographe  que 
Thomas  de  Cantimpré.  Si  l'on  rejette  la  vie  de  l'une,  nous  ne  com- 
prenons pas  comment  on  puisse  recevoir  celle  de  l'autre.  Pour  notre 
part,  si  nous  regardions  comme  fabuleux  le  récit  de  Thomas  de  Can- 
timpré sur  Christine  l'Admirable,  nous  n'ajouterions  aucune  foi  à  son 
récit  sur  sainte  Lutgarde.  Quelle  confiance,  en  effet,  mériterait  un  tel 
auteur  ? 


Digitized  by 


Google 


498  REVUE   DEfi   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Voici  comment  s'exprime  Henschenius  :  u  DionysiuB  Chartasiensis 
in  libro  de  Quatuor  novissimis,  articulo  50,  appellat  Thomam  Cantipra- 
tanum  virum  lUteratum,  religiosum  ordinis  S.  Benedicti  (non 
bene)i ,  et  in  libro  de  Pluralitatebeneficiorum,  art  8,  secundum  camem 
nobiliter  natum,  sed  secundum  spiritum  nobilius  conversatum  et 
magna  scientia  decoratum,  qui  et  Episcopus  suffîraganeus  fuit. 
Ëjusdem  Gantipratani  laudes  prosequuntur  Henricus  de  Gandavo,  de 
Ecclesiae  scriptoribus  cap.  51,  ubi  meminit  VitaeS,  Lutgardis,  abipso 
scriptae;  Joannes  Trithemius,  Leander  Andréas,  Guillelmus  Eysen- 
grein,  Antonius  Senensis,  Robertus  Bellarminus,  Justus  Ldpsius 
aliique,  quorum  testimonia  profert  Georgius  Colvenerius  post  vifam 
Gantipratani  a  se  illustratam.  » 

On  peut  lire  dans  notre  ouvrage  :  Vt^^  et  oeuvres  de  quelques-uns 
de  nos  pieux  écrivains ^  les  témoignages  des  auteurs  les  plus  graves 
sur  l'autorité  'de  Thomas  de  Gantimpré. 

Notons  encore  que  deux  des  principaux  auteurs  de  la  science  mys- 
tique à  notre  époque  :  Gôrres  et  Ribet,  relatent  tous  les  faits  prodi- 
gieux de  la  vie  de  Ghristine  FAdmirable,  et  en  montrent  l'authenticité. 

Ajoutons  que  le  magnifique  tableau  d'Abraham  Diepenbeek,  élève 
de  Rubens,  conservé  au  couvent  des  Rédemptoristes  à  Saint-Trond, 
représentant  la  sainte  avec  ses  ailes  symboliques,  dans  l'attitude  de 
l'extase,  est  le  témoin  éloquent  de  la  croyance  des  siècles  précédents 
aux  prodiges  de  cette  vie  merveilleuse  ». 

Le  souvenir  de  ces  faits,  transmis  de  génération  en  génération,  est 
resté  vivant  jusqu'à  ce  jour  dans  la  contrée  qui  en  fut  le  théâtre.  A 
rheure  actuelle,  on  ne  trouvera  pas  un  seul  Saintronnaire,  si  mécréant 
fût-il,  qui  révoque  en  doute  la  vie  de  sainte  Ghristine  l'Admirable. 

Enfin,  le  culte  de  la  sainte,  autorisé  par  l'Église,  vient  confirmer 
tous  ces  témoignages.  Depuis  ses  premières  manifestations  rapportées 
par  Thomas  de  Gantimpré,  il  n'a  pas  cessé  jusqu'aujourd'hui.  Il  est 
approuvé  par  le  Saint-Siège  dans  le  diocèse  de  Liège.  L'office  relate 
les  principaux  faits  de  la  vie  et  l'oraison  en  exprime  le  merveilleux  : 
u  In  beata  virgine  Ghristina,  te.  Domine,  mirabilem  praedicantes, 
majestatem  tuam  suppliciter  exoramus,  ut  sicut  ejus  tibi  grata  sunt 
mérita,  sic  nostrae  servitutis  accepta  reddantur  officia.  Per  Demi- 
num  »....  » 

Mais,  dira•^on,  ces  faits  sont  d'une  nature  si  extraordinaire,  qu'ils 

I  Notre  édition  du  livre  De  Quatuor  novissimis  ;  Coloniae,  apud  Henricum 
Falkenburg,  anno  MDXCV,  porte  :  De  ordine  fratrum  praedicatorum. 

*  Nous  donnons  en  gravure,  dans  notre  ouvrage  :  Vies  de  quêlquet-une»  de 
nos  grandes  saintes,  la  reproduction  de  ce  tableau. 

3  Les  reliques  de  sainte  Christine  l'Admirable  reposent  sur  un  autel  dédié 
&  la  sainte  dans  Téglise  des  Pères  Rédemptoristes,  &  Saint-Trond. 
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sont  incroyables.  Nous  répondrons  par  ces  paroles  de  Bollandus, 
dans  la  préface  de  son  œuvre  gigantesque.  «  Esto  :  ridicula  haec  non 
videantur,  incredibilia  certe  sunt  quam  plurima.  Quid  ita?  Quia 
consuetum  rerum  humanarum  modum  excedunt.  An  asseruntur  vi- 
ribus  facta  humanis  ?  an  non  a  Deo,  ejusve  auxilio  ?  Quid  buic  im- 
possibile  ?  Si  Livius  aut  Sallustius  haec  narraret  accidisse,  crederes, 
opinor,  sed  daemonum  praestigiis  facta  diceres.  An  ergo  plus  hae  quaih 
supremae  mentis  immensum  numen  potest  ;  ut  si  ab  hoc  factum  esse 
quodpiam  portentum  narretur,  incredibile  pronunties;  si  ab  illis, 
continuo  habeas  fidem?  Potuit,  inquis,  eaDeus;  fecisse  unde  constat  ? 
unde  constaret  tibi  Livio  narrante  ?  ûde  humana,  opinor,  quae  et  hic 
habet  locum.  Quaeris  unde  mihi  constet,  fecisse  Deum  quidquam 
quod  memoretur  :  unde  tibi  constat  non  fecisse  ?  Auctorem  profero 
qui  asserat  :  habes  qui  neget  ?  si  habes,  utrius  potior  ûdes  ?  si  non 
habes,  et  fieri  fateris  posse  ;  vide  ne  temerarium  sit  absque  ulla  ra- 
tione  negare  esse  factum.  NuUa  fuit,  inquis,  patrandi  miraculi  caussa. 
Unde  id  nosti  ?  Non  scribitur.  An  ergo  omnes  rerum  omnium  don- 
scriptae  caussae?  Proditur  forte  aliqua,  sed  quae  tibi  non  probetur. 
Scrutatus  es  nempe  omnia  Dei  consilia.  Nescis,  ah  !  nescis,  quae  ejus 
bonitas  sit  et  muniûcentia,  cui  terminos  ponis,quos  ultra  non  deceat 
gratiûcari  eum  mortalibus.  Loqui  bruta  animantia,  suscitari  ac  denuo 
vivescere  comesa,  sparso  pulvere  nasci  segetem  et  momento  matures- 
cere  ;  quid  hic  non  Deo  facile  ?  An  denuo  vivere  vorata  incredibilius, 
quam  de  lapidibus  suscitari  filios  Abrahae  ?  an  difficilius  est  efficere 
ut  loquatur  columba  aut  camelus,  ad  solatium,  vel  praesidium,  vel 
institutionem  sanctorum,  quam  ut  asina  olim  ad  Balaami,  paullo 
pûst  tamen  perituri,  coarguendam  pervicacem  temeritatem  *  ?  » 

On  objectera  :  Thomas  de  Cantimpré  partageait  la  crédulité  géné- 
rale de  son  temps.  Il  écrivait  à  une  époque  où  la  critique  historique 
n'était  pas  née.  —  N'y  a  t-il  donc  pas,  demanderons-nous,  de  véritable 
histoire  avant  la  critique  moderne  ?  A  quelle  époque,  d'après  vous, 
commence  la  vraie  histoire  ? 

Nous  sommes  loin  de  nier  les  services  rendus  par  la  critique  histo- 
rique. Nous  Tavouons  cependant,  nous  ne  sommes  pas  admirateur 
enthousiaste  de  la  critique  moderne.  Nous  trouvons  que,  plus  d'une 
fois,  elle  a  dépassé  le  but  :  au  lieu  d'être  l'auxiliaire  de  l'histoire,  elle 
en  a  été  la  démolisseuse.  Ce  qu'elle  met  à  la  place  de  ce  qu'elle  re- 
jette ne  nous  parait  pas  toujours  mieux  établi;  au  contraire.  Le  fait, 
souvent,  est  remplacé  par  l'hypothèse  et  la  supposition.  Ce  n'est  plus 
alors  de  l'histoire.  Celle-ci  a  pour  but  de  nous  apprendre  non  ce  qui 
a  dû  être  mais  ce  qui  a  été.  L'hypothèse,  sans  doute,  est  admise  en 

'  Acla  tanctorum,  t.  I.  Praeratio  generalis  in  Yilas  sanctorum,  p.  iv. 
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histoire,  mais  il  en  faut  un  usage  prudent  et  modéré.  On  doit  s'en 
servir  avec  précaution  et  réserve,  plutôt  comme  moyen  d'investiga- 
tion, pour  arriver,  par  des  preuves  certaines,  à  établir  la  vérité  ». 

Au  reste,  nos  vieux  historiens  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  de  cri- 
tique qu'on  voudrait  bien  le  dire.  Sans  tout  l'appareil  scientifique  de 
nos  modernes,  on  remarque  souvent  en  eux  une  critique  sérieuse, 
éclairée,  judicieuse.  Ils  ne  négligeaient  aucune  source  d'information, 
se  faisaient  un  devoir  de  puiser  sur  place  les  renseignements,  discu- 
taient avec  soin  les  divers  témoignages.  Les  savants  de  nos  jours,  qui 
regardent  parfois  de  haut  ces  anciens  auteurs,  pourraient  souvent 
en  apprendre  le  travail  opiniâtre,  les  recherches  patientes  et  conscien- 
cieuses, rimpartialité  et  le  souci  scrupuleux  de  la  vérité.  Il  nous  est 
arrivé  au  contraire  de  constater  chez  nos  modernes,  sous  une  appa- 
rence toute  scientifique,  des  erreurs  grossières  et,  en  réalité,  le  manque 
de  recherches  sérieuses  et  approfondies.  Nous  les  avons  trouvés  quel- 
quefois bien  légers  dans  leurs  allégations.  Un  peu  de  modestie  ne 
siérait  pas  mal  à  la  critique  contemporaine. 

Nous  ne  pouvons  admettre,  quant  à  nous,  que  le  xiii«  siècle,  si 
supérieur  par  la  science,  le  génie,  les  arts,  toute  la  puissance  intellec- 
tuelle, ait  été  le  siècle  crédule  que  Ton  prétend,  pour  recevoir  sans 
contrôle,  sans  examen,  sans  preuves,  des  fables  mensongères. 

La  vérité  est  que  cette  époque  glorieuse  vit  une  explosion  inouïe  de 
surnaturel,  une  efflorescence  admirable  de  vertus  et  de  sainteté,  une 
effusion  de  gr&ces  incomparable,  récompense,  sans  doute,  du  dévoue- 
ment généreux  et  magnanime  du  peuple  chrétien  dans  les  croisades. 

Mais,  dira-t-on  encore,  n'y  a-t-ilpas,  dans  la  vie  de  Christine  l'Admi- 
rable, des  faits  qui  répugnent  à  la  pudeur  ?  Ce  vol  extatique,  cette 
habitude  de  percher  sur  les  branches  des  arbres,  sur  les  toits,  à  la 
manière  des  oiseaux,  tout  cela  s'accorde-t-il  bien  avec  les  règles  de  la 
décence  ? 

Nous  répondrons  que  l'Esprit-Saint,  dans  ses  opérations,  garde  tou- 
jours parfaitement  et  merveilleusement  les  lois  de  la  pudeur  la  plus 
inviolable.  C'est  là  une  des  marques  auxquelles  se  reconnaît  le  sur- 
naturel divin.  La  science  mystique  et  l'expérience  le  constatent  abon- 
damment. 

En  voilà  assez,  nous  semble-t-il,  pour  prouver  Tauthenticité  de  la 
vie  de  sainte  Christine  l'Admirable.  Sans  doute,  après  le  miracle  de 
sa  résurrection,  toute  son  existence  fut  une  suite  de  prodiges  plus 
surprenants  les  uns  que  les  autres.  Mais,  une  fois  admis  le  fait  de  sa 
résurrection,  fait  qu'il  serait  difficile  de  rejeter,   cet  ensemble  de 

*  Voir  Principei  de  la  critique  hiitorique,  par  le  P.  Ch.  de  Smedt,  S.  J. 
Ch.  XV.  De  la  Conjecture. 
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merveilles  est  appelé,  en  quelque  sorte,  par  l'état  surnaturel  dans 
lequel  la  sainte  se  trouvait  à  partir  de  ce  moment.  Ces  prodiges,  loin 
de  choquer  la  raison,  pour  qui  réfléchit  bien,  sont  plutôt  réclamés  par 
elle.  Cette  subtilité  du  corps,  cette  impassibilité,  en  ce  sens  que  les 
tourments  les  plus  cruels  et  mille  fois  capables  de  donner  la  mort  ne 
parvenaient  pas  à  léser  ses  membres,  cette  fuite  instinctive  des 
hommes  qui  la  faisait  habiter  dans  l'air  plutôt  que  sur  la  terre,  ces 
ravissements,  ces  chants,  ces  cris  extatiques,  tout  cela  n'était-il  pas 
naturel  à  son  état  surnaturel  ?  Au  reste,  chacun  de  ces  phénomènes 
merveilleux,  pris  à  part,  n'est  pas  un  fait  isolé,  mais  on  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  vies  des  saints. 

La  science  moderne,  d'ailleurs,  est  loin  de  rejeter  unanimement  ces 
faits  extraordinaires.  Un  de  ses  représentants  autorisés,  le  docteur 
Georges  Surbled,  dans  son  remarquable  ouvrage  :  La  Morale  dans 
ses  rapports  avec  la  médecine  et  Phygiène^  au  tome  IV,  con- 
sacré à  la  vie  psycho-sensible^  admet  la  possibilité  et  l'existence  de 
ces  phénomènes  surnaturels.  Il  s'étend,  en  particulier,  assez  longue- 
ment sur  l'un  des  plus  merveilleux  :  ce  qu'il  appelle  la  lévitation^ 
c'est-à-dire  le  vol  extatique.  Après  avoir  rapporté  des  faits  nombreux, 
il  dit  :  «  Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  citer, 
relatés  souvent  dans  les  bulles  de  canonisation  ou  inscrits  dans  les 
offices  de  quelques  saints,  ont  une  valeur  incontestable.  L'Ëglise  n'a 
pas  établi  la  sainteté  sur  le  seul  fait  de  la  lévitation,  mais  elle  y  a 
vu  la  main  de  Dieu  :  elle  a  trouvé  la  preuve  du  surnaturel  divin  dans 
les  habitudes  et  la  vie  des  personnes  favorisées  et  dans  les  circons- 
tances du  fait  lui-même  <.  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'au  surplus,  ces  faits  ne  demandent 
pas  une  foi  divine,  mais  seulement  une  foi  humaine.  Nous  pensons 
avoir  démontré  que  cette  foi  humaine,  ils  la  méritent  à  juste  titre. , 
Peu  de  faits  sont  historiquement  établis  avec  une  certitude  plus 
grande,  par  des  témoignages  plus  autorisés  que  la  vie  de  sainte  Chris- 
tine l'Admirable.  Elle  peut  donc  être  admise  parfaitement  selon  toutes 
les  règles  de  la  raison  et  de  l'histoire.  Nous  avons  confiance  que  les 
critiques  eux-mêmes,  éloignés  des  lieux  où  se  sont  accomplies  ces 
merveilles  et  ignorant  les  arguments  de  tradition  locale  invoqués  ici, 
ne  resteront  pas  sans  être  impressionnés  par  nos  preuves. 

Il  nous  reste  à  conclure  avec  le  vénérable  biographe  de  la  sainte  : . 

«  Nous  l'avouons,  et  la  chose  est  vraie,  cette  histoire  surpasse  tout 
ce  que  l'esprit  de  l'homme  peut  imaginer.  Mais  ce  qui  ne  peut  se  faire 
"selon  le  cours  de  la  nature  est  possible  au  Créateur....  »  (Prologue). 

*  Docteur  Georges  Surbled  :  La  Morale  dan»  set  rapports  avec  la  médecine 
et  Vhygiéne.  T.  IV.  La  Vie  psycKo-sensible^  ch.  xxiti. 
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Nous  terminerons  par  cette  remarque  de  Fauteur  de  l'Imitation  :  Si  les 
œuvres  de  Dieu  étaient  telles  que  la  raison  de  Thomme  pût  aisément 
les  comprendre,  elles  cesseraient  d'être  merveilleuses  et  ne  pourraient 
être  appelées  ineffables.  Si  talia  estent  opéra  Dei  ul  facile  ah  hvr 
mana  ratione  caperentur,  non  essent  mirahilia,  nec  ineffàbilia 
dicenda.  (De  Imit.  Chr.,  1.  IV,  c.  xviii,  v.  5). 

H.  NiMAL,  RédemptorUU, 


III. 

L'ÉDUCATION  POLITIQUE  DE  LOUIS  XIV 


On  pouvait  croire  que  tout  était  dit  sur  Louis  XIV;  son  caractère, 
Bon  rôle  historique,  sont  assez  connus;  ils  ont  été  étudiés,  semble-t-il, 
sous  toutes  leurs  faces. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ne  Ta  pas  pensé  ainsi, 
et  elle  a  demandé,  il  y  a  quelques  années,  aux  concurrents  d'étudier 
Le$  idées  politiques  de  Louis  XIV, 

Le  livre  de  M.  Lacour-Gayet  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  ré- 
ponse à  cette  question,  mais  c'en  est  en  quelque  sorte  la  préface  né- 
cessaire, car  pour  comprendre  les  idées  politiques  de  Louis  XTV  et 
en  avoir  la  genèse,  ne  faut-il  pas  remonter  jusqu'aux  années  de 
Fenfance  et  voir  quelle  a  été  son  éducation?  Du  reste,  l'auteur  nous 
annonce  une  seconde  partie  qui  répondra  pleinement  à  la  question 
posée  par  l'Institut  >. 

Cette  division,  en  somme,  est  heureuse  et  elle  nous  vaut  un  ou- 
vrage d'un  grand  attrait  et  neuf  en  bien  des  points. 

On  ne  s'imagine  pas  aujourd'hui  ce  qu'était  l'éducation  d'un 
prince,  d'un  prince  destiné  à  régner.  Cette  seule  perspective  de  l'édu- 
cation d'un  héritier  au  trône  a  fait  naître  toute  une  littérature  d'ou- 
vrages pédagogiques  ;  littérature  éphémère  et  en  général  d'une  valeur 
bien  inférieure.  La  plupart  de  ces  ouvrages  dormaient  dans  quelques 


•  L'Éducation  politique  de  Louis  XIV,  par  G.  Lacour-Gatet,  docteur  es 
lettres,  chargé  de  conférences  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  TUniTersité 
de  Paris.  Paris,  Hachette,  1898,  in^K  de  x-472  pages. 
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rares  bibliothèques,  sous  une  poussière  deux  fois  séculaire.  La  pre- 
mière chose  était  donc  de  se  mettre  en  chasse,  de  retrouver  ces  livres 
un  à  un,  et  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  de  les  classer,  de  les  étu- 
dier, de  rechercher  les  auteurs  souvent  dissimulés  sous  l'anonyme, 
de  résoudre  à  cette  occasion  un  bon  nombre  de  petits  problèmes 
bibliographiques.  L'auteur  s'en  est  tiré  en  bibliographe  consommé, 
en  fureteur  curieux  et  habile.  Il  y  a  de  vraies  trouvailles  dans  le 
chapitre  II  :  Ouvrages  écrits  en  vue  de  Péducalion  de  Louis  XIV; 
c'est  un  chapitre  instructif,  souvent  fort  amusant,  de  l'histoire  de  la 
littérature  pédagogique  en  France.  Il  faut  le  lire  pour  se  rendre 
quelque  compte  des  idées  sur  l'éducation  à  cette  époque.  Que  d'uto- 
pies, que  de  méthodes  surannées,  que  de  systèmes  bizarres  !  a  A 
chaque  naissance  royale  ou  à  chaque  changement  de  règne,  on  voyait 
apparaître  des  traités,  de  tout  format  et  de  tout  volume,  qui,  en 
invoquant  l'autorité  de  l'Écriture  sainte,  ou  les  exemples  de  l'anti- 
quité classique  —  car  c'étaient  là  les  deux  sources  essentielles,  pour 
ne  pas  dire  uniques  —  traçaient  le  portrait  du  «  prince  politique,  » 
du  «  prince  chrétien,  »  du  «  prince  parfait.  »  Mais  Tabondance  de 
cette  littérature  spéciale  n'a  d'égales  que  sa  pauvreté  et  sa  monotonie; 
ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  idées  générales,  les  mêmes  con- 
seils vagues,  les  mêmes  observations  impersonnelles;  dans  ce  fatras 
de  banalités,  copiées  les  unes  sur  les  autres,  il  est  difficile  de  mettre  la 
main  sur  une  œuvre  qui  offre  des  traces  d'intérêt  et  d'originalité.  » 
Cependant  quelques-uns  de  ces  écrits  se  distinguent  au  milieu  des 
autres  par  les  vues  originales  qu'ils  renferment  ou  par  l'influence 
qu'ils  ont  pu  exercer  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  ceux  de  Péréfixe,  de 
Claude  Joly,  de  Godeau,  de  Fortin  de  la  Hoguette.  L'auteur  les  a 
étudiés  ou  résumés  avec  grand  soin.  La  monographie  sur  les  Codi* 
cilles  de  Louis  XIII  est  absolument  neuve  et  intéressante.  Quelques 
ouvrages  d'histoire  ont  aussi  été  composés  en  vue  de  l'éducation  de 
Louis  XIV,  et  sont  passés  en  revue  dans  le  chapitre  VI  :  Les  leçons 
de  l'histoire. 

En  somme,  tous  ces  traités  ne  servirent  guère  à  Louis  XIV  et  ne 
durent  pas  faire  une  profonde  impression  sur  son  esprit. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  son  éducation  ait  été  aussi  négli- 
gée ou  aussi  mal  conduite  qu'on  l'a  dit  et  répété  après  Saint-Simon. 
C'est  une  légende  à  laquelle  l'auteur  a  mis  fin.  Louis  XIV  enfant 
n'apprit  pas  seulement  à  lire  et  à  écrire,  comme  le  dit  le  noble  duc; 
il  fit  des  études  classiques,  il  eut  de  bonnes  leçons  de  latin,  et  M.  La- 
cour-Gayet  a  même  retrouvé  les  thèmes  du  jeune  roi  ;  il  apprit  la  géo- 
graphie et  l'histoire,  en  particulier  l'histoire  de  France,  et  fit  quelques 
bonnes  lectures.  Ce  bagage  littéraire  serait  considéré  comme  un  peu 
léger  aujourd'hui;  mais  il  faut  remarquer  que  le  jeune  roi  apprenait 
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en  même  temps  la  danse,  l'équitation,  les  armes.  On  n'avait  pas  en- 
core imaginé  à  cette  époque  que  le  cerveau  d'un  enfant  fût  également 
apte  à  étudier  l'histoire,  les  littératures  grecque  et  latine,  l'anglais 
et  l'allemand,  aussi  bien  que  la  physique,  la  chimie,  les  mathéma- 
tiques, etc.  Nous  avons  appris  à  admirer  l'efficacité  de  cette  éducation 
encyclopédique. 

Une  autre  légende  qu'a  détruite  l'auteur,  c'est  celle  qui  nous  repré- 
sente Mazarin  comme  cherchant  à  éloigner  le  plus  possible  le  jeune 
roi  des  aflfaires,  à  le  garder  en  tutelle,  avec  le  plus  coupable  égoîsme, 
afin  de  conserver  son  influence  le  plus  longtemps  possible.  L'auteur 
nous  prouve  au  contraire,  par  une  étude  attentive  des  documents,  que 
Mazarin  mit  le  jeune  prince  au  courant  des  affaires,  le  fît  assister  aux 
séances  du  conseil,  ne  lui  ménagea  pas  les  conseils,  en  un  mot,  le 
prépara  de  son  mieux  à  son  métier  de  roi;  il  veilla  même  sur  sa  mo- 
ralité avec  une  sollicitude  qu'on  n'eût  point  attendue  de  lui. 

Les  livres,  les  personnes  de  son  entourage  exercèrent  donc  une  in- 
fluence sur  Louis  XIV,  mais  les  événements  au  milieu  desquels 
s'écoula  son  enfance,  en  particulier  les  troubles  de-  la  Fronde,  furent 
ses  meilleurs  maîtres.  Us  le  mûrirent  avant  Tàge,  lui  donnèrent  l'ex- 
périence des  hommes,  et  contribuèrent  sans  doute  à  développer  en  lui 
cette  force  de  caractère  qui  étonna  les  contemporains. 

IL 

L'auteur  a  consacré  son  second  livre  à  la  théorie  du  pouvoir  royal 
chez  les  contemporains  de  Louis  XIV,  C'est  un  nouvel  élément  qui 
doit  entrer  dans  une  étude  complète  de  l'éducation  et  des  idées  poli- 
tiques de  Louis  XIV,  car,  d'après  la  méthode  mise  en  honneur  par 
Taine,  ce  sont  les  idées  régnantes  h  une  époque,  c'est  l'influence  des 
milieux  qui  font  le  caractère  de  l'homme.  Cette  étude  nous  lance 
dans  un  autre  monde,  celui  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  L'au- 
teur s'y  montre,  comme  dans  son  premier  livre,  historien  conscien- 
cieux, parfaitement  informé,  chercheur  curieux  et  heureux,  mais  en 
outre  philosophe,  et  ce  qui  a  toujours  lieu  de  surprendre  un  peu  dans 
un  universitaire,  théologien  exact  et  impartial. 

Que  d'erreurs  n'ont  pas  été  dites  sur  le  droit  divin  des  rois  !  Com 
bien  considèrent  la  doctrine  de  TÉglise  comme  la  consécration  du  des- 
potisme !  Pourtant  rien  de  plus  rationnel  et  de  plus  largement  libéral 
que  cette  doctrine.  Elle  enseigne  tout  simplement  que  toute  autorité 
vient  de  Dieu;  conséquemment,  le  pouvoir  des  rois  ou  des  chefs  de  ré- 
publique est  divin  par  son  origine.  Tous  les  hommes  sont  égaux,  et 
si  l'un  d'eux  a  quelque  droit  de  gouverner  les  autres,  ce  droit  vient 
de  Dieu.  Mais  le  pouvoir  ne  vient  pas  aux  rois  par  Dieu  immédiate- 
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ment;  c'est  la  société,  le  peuple  qui,  à  rorigine,  choisit  le  roi  et  se 
dessaisit  ainsi  du  droit  que  Dieu  lui  avait  conféré.  L'Église  admet 
même  que  dans  certaines  circonstances  les  abus  du  pouvoir  peuvent 
être  tels,  que  le  peuple  ait  le  droit  de  retirer  le  pouvoir  à  celui  qui 
le  gouverne. 

Il  y  a  loin  de  là  à  la  théorie  de  Fabsolutisme  monarcliique  !  Celle-ci 
est  la  vieille  théorie  païenne  et  césarienne  qui  fait  de  Tempereur  un 
Dieu,  le  met  au-dessus  des  lois,  lui  donne  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets.  Cette  doctrine  césarienne,  dont  le  christianisme  avait 
débarrassé  l'Occident  et  qui  s'était  réfugiée  à  Byzance,  sembla  renaître 
de  ses  cendres  dans  les  luttes  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  et  une 
école  de  légistes  remit  en  honneur  les  principes  du  droit  romain. 
Au  XVII*  siècle,  la  doctrine  chrétienne  est  encore  enseignée  par  les  théo- 
logiens, Bellarmin,  Fénelon,  Yaure,  Caussin,  Nicole,  Bossuet  même 
dans  sa  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte.  Mais  quelques-uns  d'entre 
eux  se  laissent  influencer  par  les  légistes,  lui  font  subir  une  altéra- 
tion, et  deviennent  régaliens,  comme  Bossuet,  par  exemple,  et  les 
gallicans,  dont  renseignement  sur  ce  point  n'est  pas  exact.  Le  roi  est 
souverain  absolu,  sans  contrôle,  son  pouvoir  vient  de  Dieu  immédia- 
tement, comme  celui  des  papes  ;  conséquemment  les  papes  ne  peuvent 
rien  sur  le  temporel  des  rois  catholiques,  les  deux  pouvoirs  sont 
égaux. 

Un  des  points  les  plus  intéressants  de  l'étude  de  M.  LacourGayet, 
c'est  celui  où  il  montre  qn'en  ces  matières  les  théologien^  gallicans 
sont  d'accord  avec  les  théologiens  protestants,  sauf  Jurieu,  et  les  pu- 
blicistes  de  l'époque,  par  exemple  Calvin,  Duplessis-Momay,  Pierre 
du  Moulin,  Saumaise,  Bayle,  aussi  bien  que  Grotius,  Spinoza, 
Hobbes  et  Pufendorf.  Ces  questions,  souvent  discutées  déjà  entre 
théologiens  et  philosophes,  prirent  tout  à  coup  une  grande  acuité 
après  la  révolution  de  1688,  où  Jacques  II  avait  été  détrôné  par  Guil- 
laume d'Orange,  quand  il  s'agit  de  savoir  si  cette  révolution  était  ou 
non  légitime. 

Ces  théories  absolutistes  régnaient  donc  presque  sans  conteste  au 
temps  de  Louis  XIV;  théologiens  catholiques  (au  moins  quelques-uns 
d'entre  eux)  et  protestants,  philosophes  et  publicistes  paraissaient  sur 
ce  point  du  même  avis.  11  faut  lire  le  chapitre  intitulé  Droits  du  sou- 
verain, pour  voir  à  quelles  hideuses  conséquences  ces  principes  pou- 
vaient entraîner  !  La  raison  d'État  excusait  tout,  le  roi  ne  devait  de 
compte  qu'à  Dieu,  l'emprisonnement,  le  meurtre  même,  étaient  justi- 
fiés, et  Christine  de  Suède  put  impunément  faire  assassiner  Monaldes- 
chi  dans  le  palais  même  du  roi  à  Fontainebleau,  sans  soulever  un 
scandale  t 

Quant  aux  devoirs  du  souverain,  ils  consistaient  à  obéir  à  Dieu. 

T.  LXVI.  1er  OCTOBRE  1899.  32 
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Dieu  est  son  seul  juge.  On  comprend  qu'un  roi  sans  scrupules  et 
sans  foi  ne  doit  pas  s'inquiéter  beaucoup  d'un  pareil  tribunal. 

L'auteur  termine  sur  ces  paroles  :  «  Louis  XIV  peut  venir.  Préparé 
par  son  éducation,  formé  par  son  propre  génie,  soutenu  par  toutes  les 
circonstances,  comme  salué  à  l'avance  d'un  applaudissement  univers 
sel,  il  semblait  fait  pour  la  doctrine,  comme  la  doctrine  semblait  faite 
pour  lui.  Dés  lors  la  théorie  monarchique  se  fit  homme  pour  ainsi 
dire;  elle  se  fixa  en  France,  où  elle  devait  rayonner  pendant  quelque 
temps  d'un  éclat  sans  pareil.  Ce  n'était  plus  une  idée  pure,  une  abs- 
traction éclose  dans  le  cerveau  d'un  utopiste  :  l'idée  était  devenue 
une  réalité  précise,  vivante,  agissante  ;  elle  s'était  incamée  en  la  per- 
sonne de  Louis  XIY.  Aussi  la  postérité  n'a-t-elle  pas  cessé  d'associer 
dans  son  souvenir  les  idées  de  la  souveraineté  monarchique  et  le 
prince  qui  les  a  consacrées,  au  cours  d'un  régne  d'un  demi-siécle,  par 
ses  actes  et  par  ses  écrits.  » 

Cet  ouvrage  est  donc  un  de  ceux  que  nous  pouvons  recommander 
le  plus  volontiers  aux  lecteurs,  de  cette  revue.  Recherches  approfon- 
dies, réfutation  d'erreurs  courantes  et  de  préjugés  accrédités  sur  tels 
ou  tels  points  de  notre  histoire,  lumière  répandue  sur  des  questions 
jusqu'ici  assez  obscures,  n'est-ce  pas  assez  pour  justifier  le  prix  que 
l'Académie  française  vient  d'accorder  à  cet  ouvrage  ?  Nous  attendons 
avec  confiance  la  seconde  partie  :  Idées  politiqties  de  Louis  XIV,  dont 
ce  premier  volume  est  la  préface  et  qu'il  nous  aidera  à  comprendre. 
Nous  aurons  alors,  sur  l'une  des  périodes  les  plus  importantes  de  notre 
histoire,  un  de  ces  livres  qui  restent  et  qui  suffisent  à  faire  la  réputa- 
tion d'un  historien. 

F.  Gabrol. 


IV. 
LA  BATAILLE  DE  WATERLOO 


De  toutes  les  grandes  batailles  du  premier  Empire,  celle  de  Water- 
loo restait  à  décrire  et  à  analyser. 


'  1815.    Waterloo,  par  Henry   Houssaye,  de  rAcadémie  française.  Paris, 
Perrin  et  C*%  1898,  in-8  de  512  p 
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Les  Waterloo  Letters,  d'une  part,  les  récits  de  Mûffling,  de  Wag- 
ner, de  Damitz,  de  Glausewitz,  de  Tautre,  avaient  permis  de  recons- 
tituer avec  assez  de  précision  les  opérations  des  Anglo-Hanovriens  et 
des  Prussiens,  mais  un  tableau  d'ensemble,  scrupuleux  de  ressem-* 
blance  dans  ses  moindres  détails,  ferme  et  net  de  ton  et  de  coloris, 
manquait  à  la  galerie  de  l'histoire  militaire. 

Thiers,  Vaulabelle,  Charras,  ont  laissé  un  cours  trop  libre  à  leur 
imagination,  à  leurs  préjugés,  à  leurs  passions,  pour  faire  œuvre 
strictement  véridique.  Un  seul  historien  français,  Alfred  Nettement, 
eut  l'intuition  des  causes  de  la  défaite  de  Napoléon;  et,  royaliste 
ardent,  répartit  avec  équité  les  responsabilités  .dans  la  défaite,  de 
l'Empereur  et  de  ses  lieutenants. 

Mais  l'historien  de  la  Restauration  ne  disposait  pas  des  sources 
d'informations,  des  documents  découverts  depuis  un  demi-siècle,  et 
c'est  à  M.  Henry  Houssaye  que  revient  l'honneur  d'avoir  écrit  l'his- 
toire définitive  et  complète  de  la  campagne  de  1815. 

L'occasion  m'a  été  donnée  de  rendre  hommage,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  au  talent  d'écrivain  de  M.  Houssaye,  avant  que 
ce  talent  fût  consacré  par  l'Académie  française.  Il  raconte  avec 
une  merveilleuse  lucidité;  il  scrute  avec  méthode  les  plus  petits 
détails,  sans  perdre  de  vue  les  lignes  directrices  qui  donnent  au  récit 
de  l'unité  et  de  la  rigidité.  Mais  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  évé- 
nements politiques,  de  juger  les  actes  et  les  mobiles  de  Napoléon,  il 
n'est  pas  toujours  rigoureusement  impartial.  Sa  partialité,  je  l'ac- 
corde, est  involontaire  ;  elle  se  manifeste  par  des  tendances,  par  des 
interprétations  plutôt  que  par  des  affirmations.  Il  faut  reconnaître, 
d'ailleurs,  que  dans  cette  magistrale  étude  consacrée  à  Waterloo, 
M.  Henry  Houssaye  s'est  affranchi  de  ses  préjugés,  et  qu'à  cet  égard 
il  prête  infiniment  moins  prise  à  la  critique  que  dans  ses  précédents 
ouvrages  :  18 i4  et  1815  (Le  Retour  de  Vile  d'Elbe  et  les  Cent-jours). 


Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  n'osa  pas  recourir  à  une  levée 
extraordinaire  pour  doubler  l'effectif  de  l'armée.  Il  se  borna  à  rappe- 
ler les  hommes  en  congé  de  semestre  et  les  «  absents  sans  permis- 
sion, »  et  encore  le  décret  d'appel  préparé  le  28  mars  ne  fut-il  pas 
rendu  public  avant  le  9  avril . 

L'Empereur  se  berçait  de  l'espoir  de  maintenir  la  paix  avec  les 
puissances  et  se  sentait  contraint  à  de  grands  ménagements  vis-à-vis 
des  populations,  qui  subissaient  à  nouveau  sa  domination  sans  en- 
thousiasme et  sans  illusions. 

La  rente  baissa  de  8  francs  quand  le  décret  parut  au  Moniteur^  et, 
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dans  plusieurs  départements  de  l'Ouest,  l'Empereur  autorisa  les  pré- 
fets à  en  suspendre  Texécution  pour  éviter  des  troubles.  La  garde 
nationale,  bien  qu'elle  ne  dût  pas  quitter  le  territoire,  montra  peu 
d'empressement  à  répondre  aux  convocations. 

En  Bretagne,  en  Vendée,  on  renonça  à  l'appeler  ;  dans  l'Orne  on 
trouva  107  gardes  sur  2,160  demandés;  le  Pas-de-Calais  en  fournit 
437  sur  7,440,  le  Gers  98  sur  1,440.  A  Amiens  on  afficha  une  procla- 
mation qui  se  terminait  ainsi  :  «Qui  a  rappelé Buonaparte? L'armée. 
Eh  bien,  qu'elle  le  défende  «.  » 

Cependant  l'approche  de  la  guerre  et  la  crainte  de  l'invasion  sti- 
mulèrent l'esprit  militaire  des  départements  de  l'Est;  des  soldats 
retraités,  des  canonniers  de  la  marine,  des  canonniers  vétérans 
formèrent  des  corps  spéciaux;  on  mobilisa  les  gendarmes,  les 
douaniers;  on  débarqua  des  fusiliers  marins,  et,  à  la  fin  de  mai, 
l'Empereur  avait  porté  l'armée  active  de  200,000  à  284,000  hommes  et 
disposait  d'une  armée  auxiliaire  de  222,000  hommes. 

Les  préparatifs  de  la  campagne  furent  menés  aussi  rapidement 
qu'il  était  possible,  étant  données  les  difficultés  à  surmonter,  û  y 
avait  en  effet  peu  d'argent  dans  les  caisses  publiques,  peu  de  muni- 
tions dans  les  arsenaux,  et  la  constitution  des  grands  comman- 
dements et  des  états-majors  fut  laborieuse.  Il  fallut  bien  accepter 
les  services  de  certains  généraux  qui  s'étaient  ralliés  à  la  cause  des 
Bourbons.  Dans  cette  voie,  il  était  impossible  d'éviter  Tarbitraire; 
on  fut  impitoyable  pour  les  uns,  très  indulgent  pour  les  autres,  et  le 
corps  d'officiers  de  l'armée  impériale  en  ressentit  un  vrai  malaise. 

Les  commandants  de  corps  d'armée  étaient  cependant  bien  choisis. 
Comme  le  dit  M.  Henry  Houssaye  :  «  Indépendajnment  de  leurs  qua- 
lités militaires  innées,  ils  possédaient  cette  force  :  l'expérience,  et  cette 
vertu  :  la  jeunesse  *.  »  Le  plus  âgé  avait  quarante-neuf  ans,  le  plus 
jeune  quarante. 

Quand  Napoléon  fut  au  courant  des  projets  des  alliés  et  put  prévoir 
la  quadruple  invasion  dont  Paris  était  le  suprême  objectif,  il  se  résolut 
à  prendre  hardiment  l'offensive,  à  frapper  un  grand  coup  en  Bel- 
gique, à  attaquer  Wellington  et  Blûcher  avant  qu'ils  eussent  opéré 
leur  jonction.  Les  ordres  de  concentration  furent  envoyés  dans  les 
premiers  jours  de  juin  et  ils  étaient  merveilleusement  rédigés  ;  le 
14  juin,  l'Empereur  établit  son  quartier  général  à  Beaumont;  ses 
troupes  (124,000  hommes)  étaient  réparties  sur  un  rectangle  mesu- 
rant huit  lieues  de  large  sur  dix  kilomètres  de  long. 

Les  Anglo-Prussiens  (190,000  hommes)  étaient  à  cette  date  dissémi- 


»  1815,  p.  10. 
»  1815,  p.  70. 
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nés  sur  un  front  d'au  moins  trente-cinq  lieues  et  sur  une  profondeur 
de  quarante-huit  kilomètres;  Wellington  à  Bruxelles»  Blûcher  à  Na- 
mur,  ignoraient  complètement  la  concentration  opérée  par  l'armée 
française  et  la  marche  offensive  commencée  par  l'Empereur. 

Avant  d'avoir  tiré  un  coup  de  fusil,  la  campagne  stratégique  pa- 
raissait terminée,  et  la  victoire  restait  fidèle  à  l'aigle  impériale.  Le 
plan  conçu  par  Napoléon  était  digne  de  son  génie,  les  préparatifs  de 
son  exécution  avaient  complètement  réussi.  Aucun  tacticien  comme 
Jomini,  l'archiduc  Charles  ou  Gneisenau,  aucun  homme  de  guerre  ex- 
périmenté n'eût  prédit  le  désastre  qui  allait  avoir  pour  théâtre  les 
avant-plateaux  de  la  forêt  de  Soignes. 


II. 

C'est  dans  la  matinée  du  15  juin  que  les  avant-gardes  françaises 
franchirent  la  frontière  belge.  Le  départ  du  général  de  Bourmont 
causa  un  certain  trouble  moral,  et  le  retard  du  corps  de  Vandamme 
à  se  mettre  en  mouvement  rendit  plus  laborieux  le  passage  de  la 
Sambre,  mais  Charleroi  fut  pris,  et  les  troupes  de  Pirch,  vivement 
poursuivies,  se  retirèrent  au  delà  de  Fleurus. 

Le  succès  de  la  journée  eût  pu  cependant  être  plus  complet  si  Van- 
damme avait  obéi  à  Grouchy  au  lieu  de  s'arrêter  à  hauteur  des  bois  de 
Soleillemont,  mais  l'Empereur  avait  négligé  de  l'informer  qu'il  avait 
donné  au  maréchal  Grouchy  le  commandement  de  l'aile  droite.  De 
son  côté,  Ney  s'était  avancé  timidement  sur  la  route  de  Bruxelles  et 
il  avait  laissé  le  jeune  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  occuper  avec 
quatre  bataillons  de  Nassau  la  forte  position  des  Quatre-Bras. 

L'exécution  de  la  première  partie  du  plan  de  Napoléon,  qui  consis- 
tait à  s'établir  entre  les  deux  armées  ennemies  pour  les  séparer,  s'ac- 
complissait plus  lentement  qu'on  ne  l'eût  voulu,  mais  son  succès 
n'était  nullement  compromis.  L'empereur  eut  le  tort  de  croire  que  les 
alliés,  déconcertés  par  son  mouvement  offensif,  allaient  se  replier  sur 
leurs  bases  d'opérations  respectives,  les  Anglais  vers  Ostende  et  Anvers, 
les  Prussiens  sur  Liège  et  Maêstricht.  Il  ne  voulut  pas  modifier  ses 
instructions  quand  les  masses  de  Blûcher  se  déployèrent  derrière 
Sombreffe  ^  On  sait  la  lutte  acharnée  qui  se  poursuivit  à  Saint-Amand 
et  à  Ligny,  tandis  que  Ney,  resté  inactif  toute  la  matinée  du  16,  se 
heurtait  dans  l'après-midi  aux  troupes  de  Wellington  fortement  éta- 
blies et  renforcées,  et  que  Drouet  d'Erlon,  recevant  heure  par  heure 
des  ordres  contradictoires  de  l'Empereur  et  de  Ney,  oscillait  entre  les 
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zones  d'action  des  deux  batailles  et  ne  coopérait  ni  à  l'écrasement 
des  Prussiens  ni  à  l'enlèyement  des  Qaatre-Bras. 

Les  Souvenirs  du  général  de  Salle,  commandant  l'artillerie  du  pre- 
mier corps  S  et  la  relation  de  Durutte  ont  permis  de  préciser  les  mar- 
ches et  contremarches  de  Drouet  d'Ërlon  et  de  réfuter  une  assertion 
fantaisiste  de  Thiers  au  sujet  du  rappel  de  la  division  Durutte  par 
le  maréchal  Ney. 

m. 

La  retraite  de  Tarmée  prussienne  rendait  encore  possible  la  réalisa- 
tion du  plan  stratégique  de  Napoléon  ;  un  corps  d'armée  suffisait  pour 
parer  à  un  retour  offensif  de  Blûcher,  et  l'on  pouvait,  avec  tout  le 
reste  de  l'armée,  venir  à  bout  de  la  ténacité  des  Anglo-Nassaviens. 
Mais  il  n'y  avait  plus  de  fautes  à  commettre  et  pas  de  temps  à  perdre. 
Or,  on  sdlait  perdre  encore  du  temps  et  commettre  de  lourdes  fautes. 

La  journée  du  17  fut  mal  employée.  Sans  doute,  certains  corps 
avaient  besoin  de  repos,  mais  d'autres  n'avaient  pas  été  engagés  et 
étaient  pleins  d'ardeur  et  d'entrain.  Il  fallait  surtout  ne  pas  perdre 
le  contact  des  Prussiens  et  s'assurer  de  la  ligne  de  retraite  qu'ils 
allaient  suivre.  Napoléon  crut  a  priori  que  leur  armée  se  dirigeait 
tout  entière  sur  Namur,  de  même  qu'il  imagina  qu'une  simple  arrière- 
garde  occupait  les  Quatre-Bras.  Les  deux  hypothèses  méritaient  en 
tout  cas  d'être  contrôlées  par  des  reconnaissances  et  au  besoin  des 
engagements  sérieux.  L'Empereur  se  contenta  de  quelques  rapports 
vagues  et  d'une  dépêche  du  général  Pajol  annonçant  la  prise  d'un 
certain  nombre  é,Q  traînards  sur  la  route  de  Namur*.  Il  donna  au  ma- 
réchal Grouchy  les  corps  de  Vandamme  et  de  Gérard,  la  division 
Teste,  une  nombreuse  cavalerie  et  lui  prescrivit  de  se  mettre  à  la  pour- 
suite de  Blûcher.  Grouchy  était  venu  aux  ordres.  L'Empereur  le  garda, 
visita  avec  lui  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  se  lit  acclamer  par  ses 
troupes  au  bivouac,  causa  longuement  avec  plusieurs  généraux  de 
rétat  de  l'opinion  à  Paris,  de  Fouché,  du  Corps  législatif.  Grouchy, 
qui,  au  départ  de  Fleurus,  avait  déjà  demandé  des  ordres  et  à  qui 
Napoléon  avait  répondu  avec  humeur  :  «  Je  vous  les  donnerai  quand 
je  le  jugerai  convenable,  »  n'osa  insister  et  regagna  son  quartier  géné- 
ral. 

Peu  d'instants  après  son  départ,  l'Empereur  crut  devoir  donner  des 
instructions  précises  à  Grouchy  et  il  dicta  à  Bertrand  un  ordre  de 
mouvement  qui  débutait  ainsi-:  «  Rendez-vous  à  Gembloux  avec  les 
corps  de  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  E.^elmans,    la  cavalerie 
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légère  du  4*  corps»  la  division  Teste  et  les  3'  et  4'  corps  d'infanterie. 
Vous  vous  ferez  éclairer  dans  la  direction  deNamur  et  de  Maêstricht, 
et  vous  poursuivrez  l'ennemi.  Eclairez  sa  marche  et  intruisez-moi  de 
ses  mouvements,  de  manière  que  je  puisse  pénétrer  ce  qu'il  veut 
faire  i.  d  Et  pour  bien  marquer  qu'il  ne  doutait  pas  de  la  direction 
prise  par  les  Prussiens,  l'Empereur  ordonnait  de  faire  occuper  Namur 
évacué  par  quelques  bataillons  de  garde  nationale  empruntés  à  la 
division  de  Charlemont. 

Cependant  nos  avant-postes  avaient  totalement  perdu  le  contact 
avec  les  Prussiens,  qui,  dès  l'aube,  sûr  l'ordre  de  Gneisenau,  avaient 
pris  la  route  de  Wavre  et  se  rapprochaient  de  la  vallée  de  la 
Dyle. 

Wellington,  informé  de  ce  mouvement  par  le  général  Zieten,  à  qui  il 
avait  envoyé  un  aide  de  camp,  se  décida  à  battre  en  retraite  de  son 
côté  et  à  choisir  de  nouvelles  positions  défensives  en  avant  de  la  fo- 
rêt de  Soignes. 

Ney  lui  laissa  à  loisir  exécuter  cette  opération.  Par  suite  de  la  né- 
gligence de  l'Empereur  et  du  major  général,  il  était  resté  toute  la 
nuit  dans  l'ignorance  de  la  victoire  de  Ligny  ;  mais,  dans  la  matinée,  il 
n'avait  fait  pas  opérer  une  seule  reconnaissance  et  croyait  avoir  de- 
vant lui  toute  l'armée  anglaise  *. 

La  cavalerie  de  lord  Uxbridge  couvrit  la  retraite  des  Anglais.  Napo- 
léon la  pourchassa  en  personne  et  mit  en  branle  tous  les  corps  du 
prince  de  la  Moskowa,  mais  il  était  sept  heures  du  soir  quand  on 
démasqua  les  forces  de  Wellington  rangées  en  bataille  sur  la  crête 
du  plateau  dont  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean  forme  le  centre. 

Sur  les  neuf  heures,  le  général  Milhaud  rendit  compte  que,  dans  sa 
marche  de  Marbais  sur  les  Quatre-Bras,  il  avait  reconnu  une  colonne 
de  cavalerie  prussienne  sur  la  route  de  TiUy  à  Wavre,  et  Napoléon, 
dans  le  Mémorial,  dit  expressément  qu'il  envoya  à  dix  heures  du  soir 
Tordre  à  Grouchy  de  porter  un  détachement  de  7,000  hommes  à  Saint- 
Lambert  pour  se  relier  à  la  droite  de  l'armée  impériale,  et  de  mar- 
cher ensuite  avec  toutes  ses  troupes  sur  ce  point.  Cet  ordre,  reproduit 
par  Gourgaud  en  termes  un  peu  différents  *,  n'a  jamais  dû  être  envoyé. 
La  meilleure  preuve  en  est  que,  le  lendemain  matin  à  dix  heures, 
Napoléon  adressa  des  instructions  plus  vagues  à  Grouchy,  dans  les- 
quelles il  était  question  de  Wavre  et  non  de  Saint-Lambert,  et  qui 
sont  relatées  dans  le  registre  du  major  général  *, 

<  ArchtYcs  de  la  guerre.  Armée  du  Nord.  Au  maréchal  Grouchy,  •  dicté  par 
l*empereur  au  grand  maréchal  en  Tabsence  du  major  généraL  • 

*  Archives  de  la  guerre.  Fragment  des  Mémoires  de  Molitor. 

*  Campagne  de  1815,  par  Gourgaud,  p.  82. 
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A  Taube,  arriva  une  lettre  de  Grouchy  portant  que  les  Prussiens 
semblaient  se  retirer  sur  deux  colonnes,  Tune  vers  Liège,  l'autre  vers 
Wavte.  L'Empereur  laissa  passer  six  heures  avant  de  songer  à  com- 
pléter les  renseignements  de  son  lieutenant  et  à  lui  transmettre  des 
instructions  nouvelles.  Il  croyait  que  le  p&le  soleil,  qui  commençait  à 
poindre  après  une  nuit  de  pluie  torrentielle,  «  allait  éclairer  la  perte 
de  l'armée  anglaise  >.  » 

Les  péripéties  du  grand  drame  militaire  qui  se  joua  dans  la  journée 
du  18  n'ont  besoin  d'être  ni  rappelées  ni  résumées;  elles  sont  présen- 
tes à  toutes  les  mémoires.  L'unique  objectif  de  Wellington  était  de 
résister  sur  ses  positions  jusqu'à  l'entrée  en  ligne  de  l'armée  prus- 
sienne. L'attaque  tardive  des  Français  (le  premier  coup  de  canon  ne 
fut  tiré  qu'à  onze  heures  et  demie)  augmenta  ses  chances  de  succès. 
Les  charges  folles  de  la  cavalerie  du  maréchal  Ney  ne  purent  briser 
les  carrés  de  l'infanterie  anglaise,  et  après  avoir  pris  par  trois  fois  po- 
sition sur  le  terrible  plateau,  les  Français  furent  obligés  de  l'aban- 
donner. 

L'entrée  en  ligne  du  corps  de  Bulow,  bientôt  suivi  de  celui  de  Zie- 
ten,  précipite  les  événements.  L'Empereur  tente  un  effort  désespéré  et 
lance  à  l'assaut  de  Mont-Saint-Jean  cinq  bataillons  de  la  ioaoyenne 
garde. 

Leur  bouche,  d'un  seul  cri,  dit  :  «  Vive  l'Empereur!  • 
Puis  à  pas  lents,  musique  en  tète,  sans  fureur. 
Tranquille,  souriant  à  la  mitraille  anglaise, 
La  garde  impériale  entra  dans  la  fournaise. 

Son  héroïsme  fut  inutile.  Fusillée  à  bout  portant,  prise  en  écharpe 
par  le  général  Chassé,  cette  troupe  d'élite,  écrasée,  redescendit  les 
pentes  du  plateau,  et  le  cri  :  «  la  garde  recule  1  »  retentit,  ainsi  que  le 
dit  M,  H.  Houssaye,  comme  le  glas  de  l'armée  et  de  son  chef.  On  sen- 
tit que  tout  était  uni,  et  c'était  vrai. 


IV. 

Les  historiens  de  Napoléon  ont  longuement  débattu  les  causes  de 
la  défaite  de  Waterloo.  Les  uns,  partant  du  principe  que  le  vainqueur 
de  Marengo  et  d'Austerlitz  ne  pouvait  avoir  commis  de  fautes  graves, 
rejetaient  sur  son  chef  d'état-major  et  sur  ses  lieutenants  la  respon- 
sabilité du  désastre;  d'autres  incriminaient  uniquement  Grouchy; 
enfin  quelques-uns  prétendaient  que  l'Empereur  n'avait  plus  conservé 
que  l'apparence  de  son  génie.  Fatigué,  malade,  il  était  plongé  «  dans 
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une  espèce  d'apathie  s  »  et  incapable  d'exercer  effectivement  le 
commandement  de  son  armée. 

Il  y  a  une  part  de  vérité  dans  ces  opinions  opposées»  mais  la  prin- 
cipale cause  de  l'effondrement  de  la  puissance  militaire  de  Napoléon 
est  une  cause  morale.  M.  Henry  Houssaye  ne  le  nie  pas  :  «  Les  chefs 
sont  hésitants,  apathiques,  sans  zèle,  sans  initiative,  sans  entrain.  Il 
semble  qu'ils  n'aient  plus  foi  dans  la  fortune  napoléonienne,  i^'ils 
ne  veuillent  s'avancer  qu'à  pas  comptés  hors  de  la  frontière....  La 
puissante  machine  de  guerre  qu'a  construite  Napoléon  parait  usée  ou 
faussée  *.  » 

Cette  campagne  de  quatre  jours  n'a  aucun  rapport,  du  reste,  avec  les 
autres  guerres  de  Tépopée  impériale.  Napoléon  ne  lutte  pas  seulement 
contre  des  puissances  ennemies  :  il  lutte  contre  la  destinée,  cette  force 
des  choses  qui  est  une  loi  de  Dieu.  Il  commande  à  ses  soldats  et  non 
plus  à  son  peuple.  Il  a  conscience  que  son  pouvoir  ne  résistera  pas  à 
une  défaite.  Son  armée,  qui  l'a  replacé  sur  le  trône,  ne  lui  inspire 
plus  la  même  confiance  qu'autrefois;  il  n'a  qu'une  estime  relative 
pour  des  généraux  et  des  officiers  ayant  forfait  à  l'honneur  en  violant 
leurs  serments.  Sans  doute  le  courage  ne  leur  fera  pas  défaut  dans  la 
bataille,  mais  des  préoccupations,  des  arrière-pensées  les  hanteront 
jusqu'au  milieu  de  la  mêlée. 

Dans  la  matinée  du  17,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  à  per« 
dre  pour  précipiter  la  retraite  des  Prussiens  et  tirer  parti  de  la  vic- 
toire de  Ligny,  l'Empereur  passait  deux  heures  à  visiter  les  bivouacs 
pour  se  griser  encore  du  bruit  des  acclamations,  et  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'entretenir  ses  généraux  de  l'état  de  l'opinion  à  Paris,  des 
intentions  du  Corps  législatif,  de  l'attitude  de  Fouché. 

Le  plan  de  Napoléon  était  simple,  logique,  admirablement  conçu 
dans  son  ensemble.  Le  colonel  Chesney  admet  lui-même  que  «t  la  ba- 
lance de  la  stratégie  penchait  du  côté  des  Français.  »  Les  fautes  qui 
entravèrent  son  exécution  furent  nombreuses  et  s'expliquent  plus 
aisément  par  la  philosophie  que  par  l'art  militaire. 

Au  cours  de  ses  longues  guerres  victorieuses,  l'Empereur,  sûr  de 
son  génie,  protégé  par  le  Dieu  des  armées,  doué  d'une  prestigieuse 
activité  de  corps  et  d'esprit,  n'exigeait  de  ses  généraux  qu'une  obéis- 
sance ponctuelle  à  ses  ordres.  Ses  ordres  étaient  précis  et  détaillés; 
rarement  ils  prévoyaient  plusieurs  hypothèses,  et  ils  ne  laissaient 
aucune  place  aux  interprétations  personnelles. 

Dressés  à  cette  école,  pénétrés  d'une  admiration  sans  bornes  pour 


*  Études  sur  Napoléon,  par  le  lieutenant-colonel  de  Baudus,  aide  de  camp 
du  maréchal  Bessières  et  du  maréchal  Soult. 
«  1815,  p.  469-470. 
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l'Empereur,  les  généraux  manquaient  presque  tous  d*initiative;  et 
leur  responsabilité  avait  toujours  été  limitée  à  la  stricte  et  rigou- 
reuse exécution  deç  instructions  reçues. 

Faut-il  alors  s'étonner  queNey,  Ûrouet  d'Erlon,  Grouchy,  se  soient 
montrés  timides,  hésitants,  dans  les  journées  des  16,  17  et  18  juin? 
Autrefois  l'Empereur  était  partout,  voyait  tout,  surveillait  tout  ;  pen- 
dant ces  mémorables  journées,  il  chevauchait  peu,  voyait  mal,  était 
insuffisamment  renseigné.  Ses  ordres,  tardivement  transmis  et  mal 
précisés  par  le  major  général,  jetaient  l'indécision  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  les  recevaient.  On  attendait  des  instructions  complémen- 
taires qui  ne  venaient  pas  ou  n'expliquaient  rien,  et  aucun  comman- 
dant de  corps  d'armée  n'osait  prendre  sur  lui  d'engager  une  action 
ou  d'effectuer  un  mouvement  à  la  fois  hardi  et  raisonné  que  l'Empe- 
reur n'avait  pas  prévu. 

Tout  autre  est  l'idée  que  se  font  de  leur  rôle  les  lieutenants  de 
Wellington  et  de  Blûcher.  Dans  la  journée  du  15,  le  jeune  prince 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  prévenu  fortuitement  du  passage  de  la 
Sambre  par  les  Français,  occupe  de  sa  propre  autorité,  avec  quatre 
bataillons  de  Nassau,  la  forte  position  stratégique  des  Quatre-Bras, 
où  il  tint  en  échec  l'avant-garde  de  Ney. 

Wellington,  avant  de  se  rendre  au  bal  de  la  duchesse  de  Richmond, 
avait  prescrit  à  ses  troupes  un  mouvement  tendant  à  dégarnir  la 
route  de  Charleroi  à  Bruxelles,  pour  couvrir  celle  de  Mous,  que  rien 
ne  menaçait.  Le  chef  d'état-major  du  prince  d'Orange,  Constant  Re- 
becque,  avisé  de  l'approche  des  Français,  donna  proprio  motu  des 
instructions  contraires,  qu'il  justifia  par  ces  simples  mots  :  «  On  ne 
peut  connaître  à  Bruxelles  l'exacte  situation  des  choses  i.  » 

Blûcher  avait  disparu,  on  le  croyait  mort  ou  prisonnier,  quand 
Gneisenau  donna  l'ordre  de  battre  en  retraite  sur  Tilly  et  Wavre,  et 
cette  initiative  eut  le  résultat  décisif  que  l'on  sait. 

Enfin,  dans  la  soirée  du  18,  quand  Zieten  déboucha  d'Ohain,  il 
reçut  de  Blûcher  l'ordre  de  se  porter  sur  Plancenoit  ;  mais,  avisé  par 
Mûffling  de  ce  qui  se  passait  au  Mont-Saint- Jean,  il  se  dirigea  —  non 
sans  quelque  hésitation  cependant  —  sur  la  gauche  anglaise. 

Livrés  à  eux-mêmes,  les  lieutenants  de  Napoléon  n'étaient  cepen- 
dant pas  dépourvus  de  qualités  militaires  et  d'esprit  d'initiative.  Le 
maréchal  Grouchy,  sur  qui  l'on  s'acharna  si  longtemps  à  faire 
retomber  toutes  les  responsabilités  du  désastre,  allait  en  donner  une 
preuve  éclatante.  Dans  la  matinée  du  19,  le  lendemain  de  Waterloo, 
il  inflige  un  sanglant  échec  à  Thielmann,  puis,  informé  de  Teffondre- 
ment  de  l'armée  impériale,  il  prend  avec  sang-froid  ses  dispositions 

>  18i5,  p.  150. 
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stratégiques,  se  retire  dans  le  plus  grand  ordre,  faisant  face  aux  corps 
de  Thielmann  et  de  Pirch,  quand  ils  le  serrent  de  trop  près,  résiste 
plusieurs  heures  dans  Namur,  et  le  21  son  armée  tout  entière  était 
rassemblée  sous  le  canon  de  Givet  ^ 

M.  Henry  Houssaye  afïirme,  assez  témérairement,  étant  donnés  les 
documents  cités  au  cours  de  son  ouvrage,  que  jamais  Napoléon 
n'exerça  plus  effectivement  le  commandement  qu'à  Waterloo,  et  que 
jamais  son  action  ne  fut  plus  directe.  La  vérité  est  que,  pendant  si 
longtemps  favorisé  par  la  fortune,  il  avait  joué  le  rôle  de  «  sergent  de 
bataille  »  condamné  par  Maurice  de  Saxe.  Ce  rôle,  il  ne  le  joua  plus 
ou  le  joua  mal  du  16  au  18  juin;  ses  lieutenants  crurent  qu'il  le 
remplissait  toujours,  et  ce  fut  là  Tunique  grief  qui  peut  leur  être 
imputé. 

Dans  la  Guerre  et  la  Paix,  Tolçtoï  a  caractérisé  la  manière  dont 
le  général  Bagration  exerçait  son  haut  commandement  en  1805  : 

«  Le  prince  André  écoutait  avec  attention  les  observations  échan- 
gées entre  le  prince  Bagration  et  les  différents  chefs  et  les  ordres  qui 
s'ensuivaient. 

«  Il  fut  très  surpris  de  voir  qu'en  réalité  le  prince  Bagration  ne 
donnait  aucun  ordre  et  cherchait  tout  bonnement  à  faire  croire  que 
ses  intentions  personnelles  étaient  en  parfait  accord  avec  ce  qui  était 
en  réalité  le  simple  effort  de  la  force  des  circonstances,  de  la  volonté 
de  ses  subordonnés  et  des  caprices  du  hasard.  Et  cependant,  malgré 
la  tournure  que  les  événements  prenaient  en  dehors  de  ses  prévisions, 
le  prince  André  s'avouait  que  sa  conduite,  pleine  de  tact,  donnait  à  sa 
présence  une  grande  valeur.  Rien  qu'à  le  voir,  ceux  qui  l'approchaient 
avec  des  figures  décomposées  sentaient  le  calmé  leur  revenir  ',  offi- 
ciers et  soldats  le  saluaient  gaiement  et,  s'excitant  les  uns  les  autres, 
faisaient  montre  devant  lui  de  leur  courage  >.  » 

Le  grand  écrivain  russe  a  quelque  peu  rétréci  la  mission  et  les 
devoirs  d'un  chef  d'armée,  mais  Napoléon  ne  les  avait-il  pas  exagérés 
et,  par  suite,  légèrement  faussés? 

L'Empereur  avait  eu  le  sourire  de  la  fortune  dans  la  plénitude  de 
son  génie.  La  fortune  s'était  lassée,  et  le  génie  était  à  son  déclin  au 
lendemain  de  Ligny  et  au  soir  de  Waterloo. 

Roger  Lambelin. 


*  Dans  ses  Conférencet  sur  Waterloo,  le  colonel  Chesney  a  qualiQé,  avec  un 
peu  d'exagération  toutefois,  cette  marche  de  Grouchy  de  Wavre  à  Givet  : 
«  une  des  plus  étonnantes  retraites  de  l'histoire  militaire  moderne.  » 

«  La  Guerre  et  la  Paix,  Paris,  Hachette,  1887.  T.  I.  p.  202-203. 
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LE  SOCIALISME  ET  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

d'après   PLUSIEURS   OUVRAGES   RÉCENTS  * 


La  Révolution  française  fut-elle  inspirée  ou  tout  au  moins  généra- 
trice du  socialisme?  Dans  quelle  mesure?  Voilà  un  problème  que  di- 
verses publications  récentes  abordent  et  permettent  d'élucider  un 
peu.  Il  n'en  est  guère  d'autres,  dans  le  domaine  historique»  qui  se 
mêlent  plus  directement  aux  questions  actuelles. 

Il  faudrait  déterminer  d'abord  en  quoi  consiste  précisément  le  so- 
cialisme. Je  le  définirais  volontiers  :  Vensemhle  des  doctrines  qui 
se  proposent  d'égaliser  les  conditions  en  socialisant  les  capitaux, 
M.  Gustave  Le  Bon  me  parait  bien  trop  vague  lorsqu'il  le  présente 
simplement  (p.  6)  comme  «  une  réaction  de  l'être  collectif  contre  les 
empiétements  de  l'être  individuel  ;  »  et,  sous  ce  rapport,  son  étude  ré- 
pond mal  aux  promesses  du  titre  qu'elle  porte.  Mais  dans  ce  volume 
compact  où  l'on  parle  de  presque  tout,  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
de  l'avenir  et  du  lointain  passé,  on  trouvera  bien  des  observations  et 
des  idées  intéressantes.  Quelques-unes  sont  très  contestables,  malgré 
l'assurance  avec  laquelle  l'auteur  les  affirme.  Il  n'est  point  permis, 
par  exemple,  de  traiter  aussi  hardiment  de  sottise  la  foi  au  surnatu- 
rel, et  particulièrement  la  foi  des  catholiques,  ni  de  reléguer  Bos- 
suet  fp.  112)  en  compagnie  de  Torquemada,  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre. Comment  ose-t-on  décider  aussi  sommairement  que  la  liberté 
humaine  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'universel  déterminisme,  que  la 
charité  est  un  sentiment  antisocial  et  nuisible  (p.  393),  que  la  dimi- 
nution de  là  natalité  française  est  un  heureux  symptôme,  comme  si 
elle  ne  pouvait  être  l'indice  et  le  résultat  des  progrès  de  l'égoîsme 
paresseux?  En  revanche,  le  socialisme  n'est  pas  ménagé.  M.  Le  Bon 


*  Ptychologie  du  socialisme,  par  Gustave  Le  Bon.  Paris,  Alcan,  1898,  in-S  de 
▼iu-496  p  —  Lf  socialisme  ulopiqtte,  par  André  Lichtbnbbroer.  Paris,  Alcan, 
1898,  in-12  de  276  p.  —  La  philosophie  sociale  du  XVIII*  siècle  et  la  Révolu- 
tion»  par  Alfred  Eapimab.  Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  412  p.  —  Le  socialixme  et 
la  Révolution  française^  par  André  Lightenbbrobr.  Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de 
316  p.  —  Queetions  politiques,  par  Emile  Fagdet.  Paris,  A.  Colin,  1899,  in-18 
Jésus  de  336  p. 
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y  voit  une  maladie  à  laquelle  sont  spécialement  exposés  les  peuples 
latins  par  suite  de  leur  centralisation  politique,  de  leur  mauvaise 
éducation  classique,  de  leur  atonie  de  volonté,  .tandis  qu'elle  a  été 
introduite  en  Allemagne  par  un  caporalisme  outré,  maladie  si  grave 
que  le  niveau  des  peuples  sur  Téchelle  de  la  civilisation  pourrait  au- 
jourd'hui se  mesurer  assez  exactement  (p.  457)  au  degré  de  résis- 
tance qu'ils  lui  opposent.  Il  démontre  vigoureusement  que  cette  ten- 
dance à  imposer  une  égalité  contre  nature,  à  entraver  l'essor  des 
plus  intelligents  et  des  plus  capables,  à  supprimer  les  initiatives  et 
les  responsabilités  individuelles,  à  poursuivre  comme  Tidéal  un  ré- 
gime de  servitude  générale  et  d'uniforme  médiocrité,  mènerait  k  des 
crises  lamentables,  puis,  très  vite,  à  de  dures  réactions  césariennes. 
Ce  qui  lui  parait  inquiétant,  ce  n'est  pas  l'état  d'esprit  des  masses, 
assez  conservatrices  en  somme,  ainsi  qu'elles  le  sont  presque  tou- 
jours, et  routinières;  ce  sont  les  idées  troubles  qui  se  répandent  chez 
les  classes  dites  dirigeantes,  et  surtout  parmi  les  demi-savants,  ins- 
tituteurs et  universitaires,  parmi  les  déclassés  que  nous  multiplions 
à  plaisir  en  favorisant  aveuglément  la  surproduction  des  prétendus 
lettrés.  Il  se  forme  une  sorte  de  religion  nouvelle,  antiscientifique 
sans  doute,  mais  faite  de  sentiment  et  de  passion,  très  puissante  par 
là  même,  et  dont  nous  n'aurions  quelque  chance  d'affranchir  notre 
pays  que  par  une  réforme  radicale  de  notre  système  d'éducation. 

La  Révolution  est-elle  responsable  du  développement  de  ce  mal? 
M.  Le  Bon  ne  le  dit  pas  et  ne  semble  pas  le  croire.  Il  estime  qu'elle 
a  eu  tort  d'abolir  les  corporations  (p.  397),  de  prendre  pour  bases  de 
ses  constructions  politiques  des  rêves  tels  que  l'égalité  et  la  bonté 
natives  de  tous  les  hommes  (p.  324).  Mais  il  déclare  aussi  (p.  345) 
qu'  «  un  pur  athée  est,  sur  bien  des  points,  beaucoup  plus  rapproché 
d'un  dévot  qu'un  socialiste  ne  l'est  d'un  démocrate  fidèle  aux  prin- 
cipes de  la  Révolution.  » 

Les  hommes  politiques  qui  combattent  le  socialisme  aujourd'hui 
aiment  bien,  comme  M.  Paul  Deschanel,  par  exemple,  à  lui  opposer 
les  principes  de  1789;  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  Pourtant  aucun 
historien  n'oserait  soutenir  sérieusement  qu'il  n'y  eut  pas  de  socia- 
lisme dans  la  Révolution  française.  M.  Ëspinas  va  plus  loin.  Il 
affirme  expressément  que  ce  sont  les  socialistes,  non  les  économistes 
libéraux,  qui  ont  le  droit  de  se  dire  ses  véritables  continuateurs.  Et 
lui  non  plus  n'a  pas  tout  à  fait  tort. 

La  démonstration  de  cette  thèse  constitue  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  son  dernier  ouvrage,  et  elle  jette  un  triste  jour  sur  ces  dix 
années  de  troubles  et  de  violences  qui  vont  du  14  juillet  1789  au 
18  brumaire  de  l'an  VIII.  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire 
sur  la  part  que  l'auteur  attribue  au  christianisme  dans  la  diffusion 
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des  conceptions  socialistes.  La  notion  évangélique  d'égalité  nous 
enseigne  notre  commune  dépendance  devant  Dieu,  notre  communauté 
de  destinée  ;  elle  dispose  ainsi  à  la  fraternité,  non  à  Tenvie  niveleuse. 
Le  chrétien,  qui  aspire  à  mener  une  vie  parfaite,  se  dépouille  lui- 
même  volontairement  de  ses  biens  ;  le  socialiste  entend  dépouiller  les 
autres.  La  différence  est  notable.  En  somme,  ce  fut  sous  l'influence 
de  Montesquieu,  de  Morelly,  de  Mably,  de  Jean-Jacques  Rousseau  — 
M.  Ëspinas  ne  le  dissimule  pas  d'ailleurs  —  que  la  seconde  moitié  du 
XVIII»  siècle  s'éprit  d'un  rêve  de  société  égalitaire,  un  peu  à  l'antique, 
excluant  à  la  fois  l'opulence  et  la  plauvreté,  sacrifiant  au  besoin 
la  liberté;  bien  que  ces  doctrines  aient  pu  être  rattachées  par  certains 
côtés  à  un  individualisme  aigu.  Était-ce  le  socialisme  au  sens  précis 
du  mot?  C'était  au  moins  sa  première  ébauche  plus  ou  moins  confuse. 
Lorsque  se  fut  écroulé  l'ancien  régime,  il  était  inévitable  que  Ton  ten- 
tât de  mettre  ces  théories  en  pratique.  On  n'y  manqua  pas,  d'une 
manière  incomplète  sans  doute  et  incohérente,  avec  des  alternatives 
de  hardiesse  et  de  timidité,  comme  il  était  naturel  dans  le  conflit  des 
passions  déchaînées  et  des  événements  tumultueux.  Dès  le  2  no- 
vembre 1789,  la  Constituante,  qui  fut,  au  dire  de  Saint-Simon,  plus 
révolutionnaire  en  doctrine  que  la  Convention  elle-même,  s'empara 
des  biens  du  clergé.  «  A  ce  moment,  observe  M.  Espinas  (p.  126),  il 
n'y  avait  point  de  guerre  extérieure,  point  d'insurrection,  point  de 
tribunes  dont  la  pression  pesât  sur  l'Assemblée.  La  Révolution,  en 
affirmant  dès  son  début  que  la  propriété  était  une  délégation 
expresse  de  la  loi,  un  don  de  l'État,  toujours  révocable,  une  sorte  de 
fonction  essentiellement  viagère,  confiée  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre  des  citoyens  au  prorata  des  services,  obéissait  à  son  génie 
propre,  c'est-â-dire  qu'elle  marchait  dans  la  voie  que  la  philosophie 
antérieure  lui  avait  tracée,  t» 

Elle  continua  d'y  marcher.  Toute  l'opération  des  biens  nationaux 
fut  menée  dans  un  esprit  socialiste  et  finit  par  devenir  une  sorte  de 
distribution  des  terres  aux  amis  du  nouveau  régime.  On  ne  les  in- 
quiétait guère  quand  ils  s'emparaient  eux-mêmes  de  la  dépouille  des 
aristocrates.  Lorsque  ceux-ci  furent  malmenés  et  volés,  ce  qui  com- 
mença dès  1789,  la  Constituante  laissa  faire,  et  elle  était  satisfaite  au 
fond  (p.  135).  Puis  vinrent  des  mesures  qui  semblent  vraiment  avoir 
pour  objet  d'organiser  le  pillage  des  riches  par  les  pauvres  :  taxes 
progressives,  emprunts  forcés,  confiscations,  maximum,  traitements 
attribués  aux  révolutionnaires  actifs.  M.  Espinas  rappelle  justement 
qu'un  tas  de  gens  vivaient  ainsi  de  la  Terreur,  et  que  cela  explique 
sa  durée  (p.  178).  Lorsque  la  propriété  devint  vraiment  sacrée  — 
et  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  se  trouvèrent  alors  ses  plus 
déterminés  défenseurs  —  c'est  précisément  parce  qu'une   réaction 
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vigoureuse  s'était  produite,  et  que  Bonaparte  avait  mis  un  à  la  Révo- 
lution. 

M.  Espinas  a  rencontré  un  contradicteur  en  M.  André  Lichten- 
berger,  qui,  presque  en  même  temps,  a  étudié  la  même  question. 
Celui-ci  était  bien  préparé  à  la  traiter.  Après  avoir  brillamment  con- 
quis le  titre  de  docteur  par  un  volume  sur  Le  socialisme  au 
XVIII^  siècle  (1895),  il  venait  de  nous  présenter  quelques  enfants 
perdus  ou  précurseurs  inconnus  du  socialisme,  dont  le  plus  notable 
est  Linguet,  avocat,  journaliste,  rédacteur  des  Annales  politiques^ 
civiles  et  littéraires  qui,  de  1777  à  1792,  comptèrent  tant  de  lecteurs. 
Ces  médiocres  ne  méritaient  pas,  pour  eux-mêmes,  d'être  tirés  de 
l'oubli.  Mais  ils  valent,  comme  indicateurs  du  fleuve  qui  se  formait, 
parfois  souterrain  et  inaperçu.  Constitua-t-il  le  principal  courant  de 
la  Révolution?  C'est  ce  que  dénie  absolument  notre  auteur.  «  C'est 
tout  à  fait  à  bon  droit,  écrit-il  (p.  285),  que  sous  certains  rapports  les 
partisans  de  l'individualisme  se  réclament  de  la  Révolution  fri^n- 
çaise.  Les  idées  socialistes  n'y  ont  jamais  été  proclamées  ouverte- 
ment; elles  sont  demeurées  généralement  utopiques,  n'ont  guère 
pénétré  dans  le^  masses  et  n'ont  inspiré  aucune  législation.  De  plus, 
le  résultat  caractéristique  des  réformes  sociales  de  la  Révolution  est 
directement  opposé  aux  tendances  socialistes.  » 

Les  arguments  que  développe  M.  Lichtenberger  pour  défendre  son 
interprétation  ne  sont  pas  tous  très  probants.  Il  nous  montre  triom- 
phalement que  les  cahiers  de  1789  n'étaient  pas  socialistes.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Ils  n'étaient  pas  non  plus  irréligieux  ni 
républicains,  ce  qui  ne  saurait  empêcher  de  reconnaître  que  les  nou« 
veaux  maîtres  de  la  France  n'aient  très  vite  persécuté  l'Église  et  dé- 
truit la  royauté.  On  ne  doit  pas  confondre  l'œuvre  révolutionnaire  et. 
les  vœux  du  pays  à  la  fin  du  xviii''  siècle  On  nous  dit  encore  que 
beaucoup  des  mesures  prétendues  socialistes  de  ce  temps-là  pouvaient 
se  réclamer  de  précédents  offerts  par  l'ancien  régime.  Ce  n'est  pas 
contestable,  et  je  ne  crois  point,  par  exemple,  que  Turgot,  qui  déniait 
aux  associations,  aux  corps,  comme  on  disait  alors,  le  droit  naturel 
d'exister  et  a  fortiori  de  posséder,  se  fût  grandement  indigné  de  la 
nationalisation  des  biens  du  clergé.  Mais  cela  ne  change  rien  au  ca- 
ractère réel  de  pareilles  mesures.  On  nous  prie  de  remarquer  (p.  281) 
que  «  jamais  aucun  des  pouvoirs  publics  de  la  période  révolution- 
naire n'a  eu  un  programme  socialiste.  Depuis  1789  jusqu'au  Consulat 
tous  les  gouvernements  qu'a  eus  la  France  n'ont  cessé  de  protester 
de  leur  respect  pour  l'ordre  social  existant  et  pour  la  propriété  indivi- 
duelle. Ce  fait,  observe-t-on,  est  d'une  grande  importance.  »  Mais  ce 
qui  importait  aux  propriétaires,  encore  plus  que  d'entendre  exalter 
théoriquement  leurs  droits,  c'était  de  les  voir  respecter  en  pratique. 
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Or,  il  est  Indéniable  que,  de  1789  à  1799,  les  biens  et  les  personnes 
farent  médiocrement  en  sûreté.  Toute  la  politique  semblait  dirigée 
par  cette  maxime  dont  les  représentants  en  mission  faisaient  volon- 
tiers leur  devise  :  guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières.  Et  l'on 
n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  des  affirmations  manifestement  socia- 
listes dans  les  discours  de  ceux  mêmes  que  l'on  représente  comme  les 
représentants  les  plus  modérés  du  mouvement  de  1789.  «  Mirabeau  et 
Tronchet  proclament  comme  Robespierre  qu'à  la  mort  de  chaque  ci- 
toyen ses  biens  appartiennent  de  droit  à  la  société,  qui  peut  en  dis- 
poser comme  elle  veut  »  (p.  198).  Au  fond,  les  adversaires  de  la  Révo- 
lution ne  la  calomniaient  pas  lorsqu'ils  l'accusaient,  dès  ses  débuts, 
de  mettre  en  péril  la  propriété.  C'est  précisément  par  une  sorte  de 
réaction  contre  ces  menaces  très  réelles  que  ce  droit  a  été  affirmé 
au  début  de  notre  siècle  bien  plus  nettement  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été. 

M.  Emile  Faguet  vient  de  réunir  sous  ce  titre  :  Questions  poli- 
tiques *,  des  études  vives  et  lucides,  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  et  qui 
donnent  peut-être  la  juste  solution  du  problème  ainsi  débaltu.  «  La 
Révolution  française,  écrit-il  (p.  90  et  95),  a  été  profondément  socia- 
liste sans  le  savoir^  parce  que  son  fond,  son  principe,  son  idée  mal- 
tresse, son  &me  même  était  l'idée  d'égalité....  Le  socialisme  n'est  que 
la  Révolution  française  prenant  conscience  d'elle-même  peu  à  peu  et 
développant  à  travers  tout  le  xix®  siècle  leer  conséquences  successives 
de  son  principe  initial.  »  Et  M.  Aulard  se  rallie  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions.  «  Le  socialisme  français,  écrit-il  *,  est  né  pen- 
dant la  Révolution,  non  seulement  d'une  sorte  d'interprétation 
logique  de  la  déclaration  des  droits,  mais  d'une  expérience  incons- 
ciente, d'un  commencement  de  réalisation,  provisoire^  involontaire  et 
fortuit,  de  la  cité  collectiviste.  »  N'était-ce  pas  déjà  ce  qu'avait  laissé 
entrevoir  M.  Stourm  dans  son  magistral  ouvrage  sur  Les  finances  de 
V ancien  régime  et  de  la  Révolution  9 

Gela  suffit  pour  expliquer,  en  partie,  le  mouvement  social  de  notre 
siècle,  et  ces  ardentes  revendications  ouvrières,  qui  déconcertent 
certains  bourgeois,  étonnés  que  le  peuple  ne  soit  pas  satisfait  des 

*  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  de  cet  ouvrage,  qui  commence  par  une  étude 
intitulée  :  La  France  en  1789^  et  flnit  par  Texamen  de  cette  question  :  Que 
$era  le  XX*  siècle?  L*étude  la  plus  importante,  consacrée  au  socialisme  en 
1899,  me  parait  trop  indulgente  aux  représentants  actuels  de  ce  parti,  et  leur 
fait  des  concessions  que  certains  jugeront  excessives.  A  noter  aussi  un  article 
sur  la  décenlralisation  dans  lequel  la  province  et  le  pays  ou  Tarrondisse- 
ment  sont  trop  malmenés  à  mon  gré,  mais  qui  défend  ingénieusement  le 
canton. 

•  Revue  de  Paris,  15  août  1899  :  Le$  origines  historiques  du  socialisme  fran- 
çais. 
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conquêtes  de  1789.  D'ailleurs  les  semences  socialistes,  répandues 
alors  largement,  n'avaient  pas  attendu  si  longtemps  pour  germer. 
M.  Espinas  consacre  une  étude  développée  au  mouvement  babouviste, 
réprimé  très  vigoureusement  en  mai  1796,  et  qui  fournit  en  effet  une 
excellente  confirmation  à  sa  thèse.  Ceux  qui  voulurent  fonder  vrai- 
ment la  république  des  égaux  n'obéirent  après  tout  qu'à  la  logique  de 
certains  principes  de  la  Révolution,  et  leur  entreprise  ne  doit  pas  être 
présentée  comme  un  accident  anormal,  isolé,  sans  liens  avec  le 
milieu  qui  la  vit  naître  et  sombrer. 

En  résumé,  on  ne  peut  dire,  me  semble-t-il,  que  les  meneurs  de  la 
Révolution  furent  généralement  et  consciemment  socialistes,  si  l'on 
donne  à  cette  expression  son  sens  exact  et  précis.  On  leur  prêterait 
ainsi  des  conceptions  plus  hautes,  des  préoccupations  plus  lointaines, 
une  politique  plus  cohérente,  plus  de  philosophie  en  somme, 
qu'ils  n'en  eurent  dans  la  mêlée  d'un  ardent  combat.  Mais,  sans 
parler  de  leurs  actes,  deux  de  leurs  idées  maîtresses  sont  plus  que  la 
préface  du  socialisme  :  ils  en  constituent  le  fondement  même.  C'est 
d'une  p^rt  ce  dogme  de  l'égalité  absolue  que  contredit  la  nature  des 
choses,  mais  que  supposent  les  systèmes  dont  le  principal  objet  est, 
je  l'ai  indiqué,  d'égaliser  les  conditions.  C'est  ensuite  cette  souverai- 
neté illimitée  de  l'État,  de  la  majorité,  de  la  collectivité,  à  laquelle 
aucun  droit  de  particulier  ou  d'association  privée  n'est  opposable,  et 
qui  a  parfaitement  qualité  par  suite  pour  socialiser  les  capitaux.  Il 
était  inévitable  que  les  conséquences  de  ces  prémisses  fussent  assez 
vite  lirées.  On  voit  ainsi  quels  troubles  prolongés  entraînent  cer- 
taines erreurs  et  certaines  fautes.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on 
foule  aux  pieds  la  tradition,  que  Ton  viole  la  justice,  et  que  l'on  jette 
une  grande  nation  dans  la  voie  révolutionnaire. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


T.  Lxvi.  1er  octobre  1899.  3;^ 
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VI. 
LA  COLLECTION 

DES 

MONVMENTA  ORDINIS  FRATRVM  PRAEDICATORUM 


MonumenCA    ordtnt»     Fratram    I^raedleatorum    lilstorlca.    — 

I.  Gerardi  de  Fraoheto    Vitae  fratrum;   éd.  B.   M.  Rbichbrt,   O.   P.   — 

II,  fasc.  1.  Galvagni  de  la  Flamma  Cronica  ordinis  Pmedicc^orum  ;  éd. 
B.  M.  REI3HKRT.  —  III.  Acta  Capitulortim  gêner alium  (vol.  I),  éd.  B.  M. 
Reichert.  —  IV,  fasc.  1.  Raymundiana^  seu  Documenta  qxiae  pertinent  ad 
jS.  Raymx^ndi  de  Pennaforti  vitam  et  scripta;  ed,  F.  Balme  et  C.PABANt 
Q.  P.  -  In-4,  1896,  ix.362  p.;  1897,  xii-128  p.;  1898,  xvi-325  p.;  1898,  x-37p. 

Le  courant  qui  porte  les  esprits  vers  les  études  historiques  a  depuis 
plusieurs  années  exercé  son  influence  sur  les  ordres  religieux.  Non 
seulement  les  Bénédictins,  mais  les  Chartreux,  les  Cisterciens,  les 
Franciscains  et  les  Jésuites,  recherchent  à  Tenvi  les  monuments  de 
leur  passé  ou  entreprennent  des  éditions  nouvelles  de  textes  autrefois 
publiés  et  de  recueils  vieillis*.  L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  a,  comme 
les  autres,  cédé  à  ce  mouvement.  En  1896,  Térudit  P.  Reichert  faisait 
paraître  le  tome  I«r  d'une  importante  collection  intitulée  :  Monu- 
menta  ordinis  Fratrum  Praedicatorum  histortca.  Ce  tome  fut 
suivi,  en  1897,  du  premier  fascicule  du  tome  II,  et  en  1898,  du  tome  III, 
Tunet  l'autre  dus  au  môme  éditeur.  Enfin,  en  1898,  les  RR.  PP.  Balme 
et  Paban  ont  livré  au  public  le  premier  fascicule  du  tome  IV.  Il  me 
parait  utile  de  faire  connaître  sommairement  l'ensemble  de  ces  publi- 
cations. 

L  Le  tome  I"  contient  une  œuvre  capitale  pour  la  connaissance 
des  cinquante  premières  années  de  Tordre  dominicain  :  je  veux  dire 
les  Vitae  fratrum  de  Gérard  de  Frachet».  On  sait  que  Gérard,  né  à 
Ghalus,  dans  la  Haute-Vienne,  reçut  l'habit  en  1225,  au  couvent  de 
la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris.  11  tint  une  place  importante  dans  la  vie 
de  Tordre  en  France  ;  pendant  huit  ans  il  fut  provincial  de  la  pro- 
vince de  l*rovence.  Il  mourut  en  1271  au  couvent  de  Limoges,  qu'il 

*  Le  R.  P.  Berthier,  0.  P.,  a  écrit  pour  ce  volume  une  courte  préface,  où  il 
en  présente  la  substance  sous  une  forme  concise  et  élégante. 
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avait  habité  longtemps  ;  ainsi,  durant  plas  de  quarante  ans  il  avait 
assisté  au  développement  prodigieux  de  l'institut  créé  par  saint 
Dominique  au  commencement  du  xiiie  siècle. 

C'est  en  1260  qu'à  Limoges  Gérard  ^de  Frachet  acheva  la  première 
rédaction  de  ses  Vitae  fratrum;  il  les  retoucha  plus  tard,  entre  1265 
et  1271,  si  bien  qu'on  peut  discerner  deux  étapes  dans  la  rédaction,  et, 
par  suite,  deux  classes  dans  les  manuscrits  ^  D'une  édition  à  l'autre, 
l'œuvre  a  gardé  son  plan,  dont  voici  l'esquisse  générale.  Le  premier 
livre  traite  de  généralités  sur  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  :  interven- 
tions surnaturelles  à  sa  fondation,  prédictions  dont  il  a  été  l'objet* 
(c'est  là  qu'on  retrouve  la  mention  de  la  célèbre  prophétie  attribuée  à 
Joachim  de  Flore),  protection  spéciale  de  Notre-Dame,  que  reconnais- 
sent les  religieux  par  le  chant  quotidien  du  Salve  Regina  après  com- 
plies,  efficacité  de  cette  prière.  Le  second  livre  est  consacré  au  fonda- 
teur de  l'ordre,  saint  Dominique  ;  le  troisième  à  son  successeur,  le 
bienheureux  Jourdain  de  Saxe.  Le  quatrième  livre  traite  de  la  ferveur 
des  premiers  Pères,  de  leurs  vertus,  de  leur  vocation,  des  tentations 
et  des  luttes  spirituelles  qu'ils  ont  traversées,  des  consolations  qui 
ont  récompensé  les  frères  fidèles,  des  révélations  qui  leur  ont  été 
aiccordées  et  des  miracles  accomplis  par  leur  intermédiaire  :  on  p^ut 
dire  de  tout  ce  livre  qu'il  est  un  traité  pratique  d'ascétique  domini- 
caine. Le  cinquième  et  dernier  livre  a  pour  objet  les  faits  relatifs  à 
la  mort  des  religieux  et  aux  communications  postérieures  à  la  mort 
qui  auraient  été  reçues  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  il  s'ouvre  par  une 
série  de  traits  relatifs  aux  Dominicains  qui  ont  succombé  sous  les 
coups  des  hérétiques. 

Dans  le  corps  de  sa  publication,  le  R.  P.  Reichert  met  le  lecteur 
en  mesure  de  discerner  les  deux  rédactions  successives  de  l'œuvre  de 
Gérard  :  la  rédaction  primitive  est  imprimée  en  caractères  romains, 
les  additions  en  italiques.  A  la  suite  de  l'ouvrage,  on  trouve  deux 
appendices  :  le  premier,  où  sont  réunis  quelques  documents  et  des 
récits  analogues  à  ceux  qui  se  lisent  dans  les  Yitae  ;  le  second  conte- 
nant une  courte  chronique  de  l'ordre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
1258,  qui  est  aussi  due  à  Gérard  de  Frachet  ». 

L'auteur  a  suivi  en  général  l'orthographe  du  manuscrit  devienne». 


<  Ces  notions  sont  empruntées  à  rintroduclion  placée  en  tête  du  volume  par 
le  R.  P.  Reichert. 

*  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  services  qu'a  rendus  à  Thistoire  des 
ordres  mendiants,  Dominicains,  Franciscains,  Carmes,  le  recueil  si  précieux 
que  les  tlR.  PP.  Denifle  et  Ehrle  avaient  entrepris  de  publier,  avec  l'aide  de 
la  Gôrres-Gesellschaft,  sous  ce  titre  :  Archiv  fur  Literatur  und  Kirchenge- 
gchichle. 
■9  C'est  sans  doute  par  buitc  d'une  erreur  matérielle  qu'en  un  endroit  il  est 
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On  trouve  dans  les  notes  dont  est  accompagné  le  texte  trois  éléments 
distincts,  quoique  malheureusement  ils  se  trouvent  en  fait  plus  d'une 
fois  confondus.  D'abord,  ce  sont  de  nombreuses  variantes,  tirées  de 
huit  des  manuscrits  des  Vitae,  En  second  lieu,  on  y  lit  des  extraits 
des  écrivains  du  xiii*  siècle  en  rapport  avec  les  récits  de  Gérard,  par 
exemple  des  passages  de  Vincent  de  Beauvais  et  de  Thomas  de  Can- 
timpré.  Enûn^  le  R.  P.  Reichert  a  inséré  un  bon  nombre  de  notes 
brèves,  géographiques  ou  historiques,  qui  permettent  de  mieux  con- 
naître les  personnages  mentionnés  au  texte.  Il  réserve  à  une  publica- 
tion ultérieure  la  discussion  des  questions  qui  exigeraient  de  plus 
amples  développements. 

IL  Le  premier  fascicule  du  second  volume  contient  une  chronique 
inédite,  qui  expose  Thistoire  de  Tordre  de  Saint-Dominique;  la  pé- 
riode qu'elle  concerne  s'arrête  à  l'année  1333.  L'auteur  en  est  un 
Frère  Prêcheur,  Galvagni  de  la  Flamma,  issu  d'une  famille  consi- 
dérable de  Milan  ;  ce  religieux  a  d'ailleurs  laissé  d'importants  écrits 
historiques,  autres  que  notre  chronique,  notamment  le  Manipului 
Florum^,  histoire  de  la  ville  de  Milan  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'année  1336.  La  chronique  publiée  par  le  R.  P.  Reichert  est  divi- 
sée en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  saint  Dominique; 
la  seconde,  intitulée  De  modo  vivendi  fratrum,  traite  d'abord  des 
constitutions  de  l'ordre,  puis  de  la  règle  de  saint  Augustin;  enfin,  la 
troisième  partie  est  une  histoire  brève  des  maîtres  généraux  de  l'ordre, 
depuis  rélection  de  Jourdain  de  Saxe  jusqu'à  celle  de  Hugues  de  Val- 
seman,  qui  eut  lieu  en  1333.  On  voit,  par  cet  aperçu  de  la  composi- 
tion de  Tœuvre  de  Galvagni,  qu'il  s'en  faut  qu'elle  soit  exclusivement 
historique.  On  trouve,  dans  les  deux  premières  parties,  nombre  de 
considérations  morales  ou  ascétiques,  avec  des  anecdotes  et  des 
exemples,  qui  en  forment  un  commentaire  tiré  des  faits.  Au  surplus, 
il  en  est  de  cette  chronique  comme  de  beaucoup  d'œuvres  du  même 
genre;  maints  passages  y  ont  été  purement  et  simplement  transpor- 
tés, après  avoir  été  découpés  dans  des  écrits  antérieurs;  d'autres, 
dont  l'origine  est  analogue,  n'y  ont  été  introduits  qu'après  des  modi- 
fications qui  ne  les  ont  pas  transformés  suffisamment  pour  que  la 
source  n'en  puisse  être  reconnue.  C'est  ainsi  que  la  partie  relative  à 
saint  Dominique  contient  de  nombreux  morceaux  tirés  de  la  vie  du 
saint  par  Thierry  d'Apolda  ;  la  partie  ascétique  est  toute  pleine  d'em- 
prunts aux  Vies  des  Pères  du  désert  et  aux  Collationes  de  Gassien; 
enfin,  les  Yiiaefratrum,  de  Gérard  de  Frachet,  ont  fourni  des  maté- 


queslion  (p.  xx)  du  Codex  ViennensU,  qui  ne  peut  être  que  le  Codex  Vindo- 
boneniis. 
i  Imprimé  dans  le  tome  XI  des  Rerum  lialicarum  Scriptares  de  MuratorL 
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riaux  à  Tune  et  à  Tautre  partie.  Le  R.  P.  Reichert  a  eu  l'excellente 
idée  d'indiquer,  par  la  différence  des  caractères  typographiques,  les 
passages  copiés  servilement,  les  passages  où  Tauteur  s'est  inspiré 
d'un  modèle,  et  enfin  ceux  où  Galvagni  parle  de  son  propre  chef. 

Le  texte  dont  nous  sommes  ainsi  entrés  en  possession  est  impor- 
tant surtout  pour  un  double  motif.  D'abord,  il  fournit  des  renseigne- 
ments historiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt;  seulement  ces 
renseignements  demandent  à  être  entendus  avec  prudence  et  inter- 
prétés avec  sagesse.  Galvagni,  très  passionné  pour  certaines  idées, 
ne  gardait  point  toujours  l'impartialité  nécessaire  à  Thistorien  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  s'est  fait  l'écho,  à  propos  de  Humbert  de 
Romans,  de  récits  assez  malveillants  que  le  R.  P.  Reichert  critique 
dans  son  introduction.  En  second  lieu,  notre  auteur  nous  livre  un 
commentaire  de  la  règle  et  des  constitutions  qui  est  d'autant  plus 
curieux  qu'il  est  inspiré  par  l'esprit  le  plus  sévère.  On  y  sent  à  chaque 
page  le  rigoriste  qui  cherche  dans  le  passé  des  arguments  contre  la 
mollesse  du  présent,  et  qui  s'efiforce  de  rattacher  la  vie  mortifiée  des 
Dominicains  à  la  tradition  des  austérités  monastiques.  Nous  pouvons, 
en  lisant  Galvagni,  deviner  les  différences  de  tendances  qui  s'étaient 
produites  dans  l'ordre  dominicain,  sans  d'ailleurs  en  rompre  l'unité, 
ainsi  que  cela  arriva  dans  l'ordre  franciscain. 

III.  On  sait  que  le  pouvoir  suprême,  dans  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, appartient  au  chapitre  général  qui  se  réunit  périodiquement 
sous  la  présidence  du  maître  général  ;  au  xm"  siècle,  ces  réunions  se 
tenaient  chaque  année  à  la  Pentecôte.  En  vertu  de  décisions  prises 
aux  chapitres  généraux  de  Cologne  (1245)  et  de  Trêves  (1266),  c'était 
un  devoir  de  conserver  par  écrit  dans  chaque  maison  les  résolutions 
de  ces  assemblées.  L'infatigable  Bernard  Gui  ne  manqua  pas  de  les 
recueillir  dans  plusieurs  manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  <.  Jusqu'ici  nous  ne  possédions  des  procès-verbaux  des  chapi- 
tres généraux  qu'une  édition  très  incomplète  (j'emprunte  les  expres- 
sions de  M.  Delisle  >),  donnée  par  dom  Martène,  à  qui  avait  été 
communiquée  une  copie  d'un  manuscrit  des  Jacobins  de  Toulouse, 
qui  n'était  pas  le  meilleur  des  manuscrits  provenant  de  Bernard  Gui». 

*  Voir  L.  Delisle,  Notice  sur  les  manuscrits  de  Bernard  Gui,  dans  les  Notices 
et  extraits  des  manuscrits,  XXVII,  2o  partie,  p.  329  et  suiv. 

«  Ibid  ,  p.  337. 

3  Thésaurus  anecdotorum,  IV,  p.  1669-1694.  Il  faut  ajouter  que  M.  le  cha- 
noine Douais  a  publié,  d'après  le  manuscrit  de  Toulouse,  les  actes  des  trois 
chapitres  généraux  tenus  &  Bordeaux  en  1277,  1287  et  1324  (Voir  son  ouvrage  : 
Les  Frères  Prêcheurs  en  Gascogne  au  XI II*  et  au  XI V*  siècle,  p.  23-52).  Le  même 
auteur  a  publié  dans  ce  volume  les  chapitres,  non  plus  généraux,  mais  pro- 
vinciaux, tenus  en  Gascogne.  En  outre,  il  a  publié  un  volume  d'Actes  des 
chapitres  provinciaux  ainsi  intitulé  :  Acla  capitulorum  provincialium  ordinit 
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Ce  sont  ces  procès-verbaux,  depuis  Torigine  de  Tordre  «  jusqu'à  l'an- 
née 1303,  que  le  R.  P.  Reichert  édite  dans  le  troisième  volume  des 
Monumental  La  base  de  son  édition  est  le  texte  du  manuscrit  78D 
de  Bordeaux,  manuscrit  qui  «  offre  la  compilation  dans  Tétat  où 
Bernard  Gui  l'avait  amenée  en  1304  «  »  et  qui  porte  un  grand  nombre 
d'annotations  de  sa  main.  L'éditeur  s'est  d'ailleurs  aidé  de  la  collation 
d'autres  manuscrits,  notamment  du  manuscrit  de  Toulouse  cité  plus 
haut  (n°  55)  qui  vient  de  Bernard  Gui,  et  d'un  manuscrit,  étranger  à 
.la  famille  des  manuscrits  de  Bernard,  qui,  après  avoir  été  conservé 
à  Santa  Maria  Novella  de  Florence,  se  trouve  maintenant  à  Rome, 
aux  archives  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 

Voici  le  contenu  à  peu  près  identique  de  chacun  de  ces  procès-ver- 
baux. La  portion  principale  en  est  constituée  par  trois  séries  de  réso- 
lutions. La  première  est  placée  sous  la  rubrique  :  Confirmamus 
(has  Constitutiones)f  la  seconde  sous  la  rubrique  ApprobamuSy  la 
troisième  sous  la  rubrique  Inchoamus.  Ces  trois  séries  représentent 
les  étapes  que  doit  parcourir  tout  projet  de  résolution  pour  être  incor- 
poré aux  constitutions  de  l'ordre;  il  faut  qu'il  soit  adopté  par  trois 
chapitres  généraux,  d'où  les  trois  degrés  de  Vinc}u)atio,  de  Vappiv- 
,  batio  et  de  la  confirmatio.  Viennent  alors,  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable,  les  ordres  ou  recommandations  (ordinationes  et  admo- 
nîtiones)  du  chapitre  général;  puis  les  suffragia,  c'est-à-dire  l'indi- 
cation des  prières  que  les  membres  de  Tordre  seront  tenus  de  faire 
à  diverses  intentions,  le  plus  souvent  pour  des  défunts.  On  y  lit 
aussi  les  mentions  relatives  au  personnel,  telles  qu'élection  du  maître 
général,  absolution  de  prieurs  révoqués  ou  admis  h  la  retraite. 
Enfin,  il  faut  signaler  les  pénitences  infligées  aux  membres  et  parfois 
aux  dignitaires  de  l'ordre  pour  divers  manquements  :  ce  sont  en  gé^ 
néral  des  journées  de  jeûne  au  pain  et  k  l'eau  accompagnées  de  fla- 
gellations au  moyen  de  la  discipline.  Le  procès-verbal  du  chapitre 
n'est  complet  que  s'il  contient  l'indication  du  lieu  où  se  tiendra  le 
chapitre  général  de  l'année  suivante. 

.  Le  lecteur  devine  qu'il  est  impossible  d'analyser  cette  multitude  de 
dispositions  où  se  reflètent  tous  les  incidents  de  la  vie  si  active  et  si 
intense  de  l'ordre  dominicain  au  xui*  siècle.  Par  le  recueil  des  chapi- 
tres généraux  on  suivra  l'évolution  des  constitutions  de  l'ordre»;  on 


Fratrum  Praedicatorum;  première  province  de  Provence;  province  romaine; 
province  d'Espagne;  in-8,  1894. 

*  Pour  les  années  qui  vont  de  1220,  date  du  premier  chapitre,  à  1240,  Ber- 
nard Gui  n*a  pu  recueillir  qu'un  certain  nombre  de  décisions  des  chapilrcs; 
ce  sont  celles-là  qui  se  retrouvent  dans  Tédilion. 

*  Delisle,  op.  cit,^  p.  331. 

*  Pour  l'inlelligence  de  cette  évolution,  il  faut  se  rappeler  le  fait  si  netle- 
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se  rendra  compte  de  rattention  incessante  qu'apportent  les  chapitres 
à  promouvoir  les  études  théologiques  ^  ;  on  les  verra  s'efforcer  de  ré- 
gler les  questions  si  délicates  que  soulèvent  les  rapports  de  l'ordre 
avec  le  clergé  séculier.  En  1290,  sous  le  pontificat  de*  Nicolas  IV, 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  traverse  une  grave  crise;  la  trace  en  est 
restée  dans  les  procès-verbaux  de  cette  année,  où  l'on  peut  lire  : 
tt  Ordinamus....  ne  aliquis  verbo  vel  facto  ad  divisionem  nostri  or- 
dinis  audeat  laborare,  vel  absolucionem  cujuscumque  prelati,  vel 
immutacionem  generalis  status  nostri  ordinis  verbo,  scripto,  vel  quo- 
cumque  alio  modo  directe  vel  indirecte,  médiate  vel  immédiate,  ctun 
personis  constitutis  extra  obedienciam  nostri  ordinis  studeat  procu- 
rare. »  D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  relatifs  à  la  vie 
intérieure  de  Tordre  qui  se  dégagent  des  procès- verbaux.  On  y  trouve 
nombre  de  mentions  intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs.  C'^st 
.  ainsi,  par  exemple,  que  l'usage  où  sont  les  laïques  de  confier  aux  cou- 
vents à  titre  de  dépôt  l'argent  ou  les  choses  de  prix,  —  si  bien  mis 
en  lumière  par  M.  Delisle  à  propos  des  Templiers,  —  a  motivé  plu- 
sieurs décisions  des  chapitres  généraux  des  Dominicains  :  ces  cha- 
pitres semblent  parfois  tenir  fort  peu  à  ce  que  les  religieux  de  l'ordre 
assument  de  telles  responsabilités.  Ailleurs,  ce  sont  des  mentions 
importantes  pour  l'histoire  générale.  Ainsi  on  lit,  à  la  date  de  1246  ; 
«  Caveant  diligentissime  fratres  ne  inter  se  vel  coram  secularibus  de 
factis  domini  pape  inter  se  obloquantur  vel  Frederico  favorem  verbo 
vel  facto  prebere  videantur.  »  En  revanche,  plusieurs  décisions  attes- 
tent la  sympathie  étroite  qui  liait  saint  Louis  à  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs;  on  sait  d'ailleurs  que  le  saint  roi  aimait  aussi  d'une 
grande  affection  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Plus  tard,  alors  qu'un 
parti  conteste  la  légitimité  de  Téleclion  de  Boniface  VIII,  le  chapitre 
tenu  à  Venise  en  1297  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Admonemus....  ne 
quis  illis  qui  contra  dominum  nostrum  summum  pontificem  domi- 
num  Bonifacium  et  sanctam  Romanam  Ecclesiam  se  erexerunt, 
audeat  occulte  vel  manifeste  impendere  consilium,  auxilium  vel  favo- 
rem, mandantes  nichilominus  et  districte  injungentes^  quod  in  predi- 
cationibus  publicis  et  aliis,  cum  fuerit  opportunum,  prediceot, 
doceant  et  constanter  asserant  dominum  Bonifacium  esse  verum 
papam,  successorem  Pétri  et  vicarium  Jhesu  Ghristi.  » 


ment  mis  en  lumière  par  le  R.  P.  Denifie  dans  une  étude  publiée  par  VArc)iiv 
fur  LUeratur-  und  Kirchengeschichte :  les  Dominicains  sont  au  début  de  Tordi-e 
des  chanoines  réguliers  bien  plus  que  des  moines;  leurs  constitutions  primi- 
tives sont  inspirées  par  celles  des  Prémontrés.  Us  sont  clercs  à  Torigine,  à.la 
différence  des  vrais  moines  qui,  aux  premiers  temps  de  leur  institution^ 
doivent  être  considérés  comme  des  laïques. 
*  Plusieurs  passages  sont  relatifs  à  la  correction  du  texte  de  la  Yul^te,-  : 
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On  pourrait  multiplier  ces  exemples  ;  ainsi  serait-il  facile  de  mon- 
trer l'intérêt  que  Tordre  prend  au  succès  des  établissements  chrétiens 
en  Orient,  soit  parce  qu'il  fait  prêcher  la  croisade,  soit  parce  qu'il 

r  met  des  religieux  au  service  des  croisés,  soit  parce  qu'il  organise  l'en- 
seignement de  l'arabe,  soit  parce  qu'il  fonde  des  maisons  en  Orient 

:  et  y  répand  des  missionnaires. 

Les  proportions  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre 
davantage.  Je  voudrais  en  avoir  dit  assez  pour  convaincre  le  lecteur 
de  la  haute  portée  et  du  vif  intérêt  de  la  publication  des  Actes  des 
chapitres  généraux. 

lY.  Le  premier  fascicule  du  tome  IV  des  Monumenta  est  dû  aux 
RR.  PP.  François  Balme  et  Geslas  Paban;  il  est  intitulé  Raymun- 

^  diana,  ou  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  saint  Raymond  de 

'  Pennafort. 

C'est  une  figure  curieuse  et  assez  mal  connue  que  celle  de  ce  saint, 
qui  fut  le  troisième  général  de  l'ordre  des  Dominicains,  qui  eut 
l'honneur  de  composer  le  recueil  des  Decrétales  dit  de  Grégoire  IX,  qui 
écrivit  un  ouvrage  de  morale  et  de  droit  extrêmement  répandu  au 
moyen  âge,  la  Summa  de  Casibus,  qui  fut  mêlé  à  la  guerre  victo- 
rieuse de  Jacques  d'Aragon  contre  les  Sarrasins  de  Majorque,  qui 

:  enfin  exerça  une  influence  profonde  sur  son  pays  pendant  les  longues 
années  de  retraite  qu'il  passa  à  Barcelone,  où  il  mourut  après  avoir 
atteint  un  âge  très  avancé. 

Gr&ce  aux  travaux  des  PP.  Balme  et  Paban,  il  sera  facile  de  se 
former  une  idée  exacte  de  la  personne  et  de  l'action  de  saint 
Raymond.  Malheureusement,  l'œuvre  des  érudits  dominicains  est 
encore  loin  de  son  terme  :  le  fascicule  qu'ils  ont  publié  comprend 
seulement  onze  textes  de  chroniques  du  xii*  et  du  xiii*^  siècle,  con- 
cernant la  vie,  les  travaux  et  les  miracles  du  saint.  Dans  cette  série 

-sont  représentés  :  Gérard  de  Frachet,  Etienne  de  Salagnac,  Jean  Co- 

T^lonna,  Ptolémée  de  Lucques,  Nicolas  Triveth,  Bernard  Gui,  P.  Mar- 

-  silio,  Galvagni  de  la  Flamma,  le  cardinal  d'Aragon,  Nicolas  Rossell 
et  un  auteur  anonyme.  Pour  la  plus  grande  satisfaction  de  ceux  qui 

;  cultivent  l'histoire  de  ce  temps,  dont  l'histoire  dominicaine  est  un 
chapitre  si  important,  je  puis  annoncer  qu'un  second  fascicule  verra 
bientôt  le  jour,  où  seront  disposés  dans  leur  ordre  chronologique  des 
chartes  et  des  documents  intéressant  l'histoire  de  saint  Raymond. 
C'est  ainsi  qu'on  y  trojivera  nombre  d'actes  de  Grégoire  IX  et  dlnno- 
cent  IV,  auxquels  saint  Raymond  fut  mêlé,  soit  comme  pénitencier 

'  du  pape,  soit  à  un  autre  titre;  des  réponses  et  consultations  canoni- 
ques données  par  le  saint  à  l'époque  où  il  était  pénitencier;  les 

'  constitutions  des  Cortès  d'Aragon  de  1236,  auxquelles  il  assista;  divers 
actes  .appartenant  à  la  période,  assez  brève,  pendant  laquelle  il  fut 
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maître  général  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  notamment  le  canevas 
d'un  sermon  prononcé  par  lui,  en  1230,  au  couvent  de  Saint-Jacques, 
de  Paris,  où  il  vint  tenir  le  chapitre  général  ;  des  lettres  attestant 
l'action  exercée  par  le  saint  dans  les  affaires  ecclésiastiques  d'Es- 
pagne. Les  RR.  PP.  Balme  et  Paban  se  proposent  aussi  de  compléter 
le  volume  qu'ils  ont  entrepris  en  y  insérant  plusieurs  traités  inédits 
de  saint  Raymond  et  une  étude  critique  et  raisonnes  de  ses  œuvres 
canoniques.  Les  canonistes,  commn  les  historiens,  attendront  avec 
impatience  Tachèvement  de  ce  volume. 

Cependant,  l'activité  du  R.  P.  Reichert  ne  se  ralentit  pas.  Il  an- 
nonce la  publication  prochaine  d'un  volume  contenant  les  actes  des 
chapitres  généraux  de  1304  jusqu'à  1378,  c'est-à-dire  jusqu'au  grand 
schisme.  Ce  volume  sera  suivi  d'un  autre,  où  seront  imprimées  les 
lettres  encycliques  des  maîtres  généraux  de  l'ordre  au  xiii*  et  au  xnr* 
siècle;  ce  sera  le  complément  naturel  du  recueil  des  actes  des  cha- 
pitres généraux.  D'autres  ouvrages  sont  en  préparation  :  ainsi,  une 
édition  du  Bonum  universale  de  Apibus,  de  Thomas  de  Gantimpré, 
par  le  P.  Reichert  ;  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  Guillaume 
de  Tocco,  qu'éditera  le  P.  Wehofer  ;  la  Lucula  nactis  du  bienheureux 
Jean  Dominici,  dominicain,  archevêque  de  Raguse  et  cardinal  de 
Saint-Sixte,  mort  en  1419,  qu'éditera  le  professeur  de  Wurzbourg, 
M.  Merkle;  enfin,  le  P.  Reichert  a  placé  dans  son  programme  un  re- 
cueil de  sources  pour  l'histoire  de  la  réforme  de  l'ordre  en  Allema- 
gne, et,  en  outre,  la  chronique  des  sœurs  d'Engelthal,  un  supplé- 
ment au  Bullaire  de  l'Ordre,  etc. 

Par  cette  importante  série  de  publications,  les  supérieurs  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  tout  comme  le  R.  P.  Reichert  et  ses  collabora- 
teurs, au  premier  rang  desquels  nous  avons  plaisir  à  citer  les  Pères 
Balme  et  Paban,  s'acquièrent  des  droits  impérissables  à  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  religieuse  depuis  le 
xui«  siècle. 

Paul  Fournier. 
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'.    '  ■  VIL 

LA  RENAISSANCE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETERRE 


En  aucun  temps,  sans  doute,  les  Français  ne  se  sont  plus  occupés 
de  TAnglelierre  et  des  Anglais.  La  supériorité  ou  riufériorité  des 

'  Anglo-Sàxons  est  un  thème  à  la  mode;  car  si  les  Français,  pris  en 
ihasse^  n'aiment  pas  les  Anglais,  ils  les  admirent  pourtant.  Et  ainsi, 

'  on  nous  a  récemment  enseigné  que  toute  la  supériorité  de  TAnglûs 
sur  le  Français  tenait  k  cela  :  qu'il  n'apprend  pas  le  latin.  Or,  en 
lisant  le  beau  et  bon  livre  de  M.  Thureau-Dangin,  je  me  disais  que 

.  nous  parlons  de  l'Anglais  bien  plus  que  nous  ne  le  connaissons  ;  si  nous 
savons  cfuelque  chose  de  ses  modes,  de  ses  goûts  et  même  de  ses  tra- 
vers, si  nous  envions  les  succès  et  les  progrès  de  sa  politique,  nous 
ignorons  à  peu  près  tout  de  son  histoire  morale.  Nos  savants  ont 
suivi  son  histoire  philosophique.  Mais  le  présent  livre  arrive  bien  à 
propos  pour  nous  initier  à  son  évolution  religieuse.  Or,  la  religion  a 
eu,  depuis  cent  ans,  une  part  capitale  et  trop  ignorée  dans  le  déve- 
loppement de  l'Angleterre.  Tous  ceux  qui  sont  familiers  aux  grands 
hommes  anglais  de  ce  siècle  savent  quelle  place  ont  tenue  lés  discus- 
sions religieuses  dans  leur  vie  publique. comme  dans  leurs  préoccu- 
pations intimes.  A  Theure  qu'il  est,  on  peut  presque  dire  encore  que 
les  affaires  qui  agitent  le  plus  le  peuple  anglais  sont  des  affaires  re- 
ligieuses. 

L'Angleterre  à  subi  en  ce  siècle  une  transformation  profonde,  et 
c'est  ce  dont  ne  s'aperçoivent  pas  assez  ceux  qui  parlent  d'elle  en  gé- 
néral,; fin  bloc,  et  sans  distinguer  les  époques;  l'Anglais  d'aujourd'hui 
ne  ressemble  plus,  même  extérieurement,  à  l'Anglais  d'il  y  a  cin- 
quante ans,  bien  moins  à  l'Anglais  du  siècle  dernier.  Si  cette  trans- 
formation est  sociale,  politique  et  morale,  et  si  elle  a  des  causes  di- 
verses, elle  correspond  pourtant  à  une  profonde  transformation 
religieuse.  Il  s'est  trouvé  aussi  des  gens  pour  attribuer  la  supériorité 
vraie  ou  prétendue  de  T Angleterre  à  ce  fait  qu'elle  est  protestante;  il 
serait  bon  de  savoir  ce  qu'est  en  réalité  le  protestantisme  chez  elle, 

*  Paul  THDRBAU-DAKom,  de  rAcadémie  française,  La  Renaiitance  catholique 
en  Angleterre  au  XJX*  siècle.  !'•  partie  :  Newman  et  le  Mouvement  tTOxfonL 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  G'%  1899,  in-8  de  lx-333  p. 
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et  quelle  évolution  Ta  éprouvé  depuis  cent  ans.  Il  faut  savoir  ce  qu'il 
était  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  formel  et  sans  vie,  tel  qu^  nous  le 
.  voyons,  par  exemple,  dans  les  pasteurs  qu*ont  représentés  les  anciens 
romanciers  anglais  et  notamment  Fielding.  Il  faudrait  savoir  s'il 
n'apparaissait  pas,  à  côté  de  «  cette  philosophie  satisfaite,  qui  rédui- 
sait le  christianisme  à  la  science  du  bonheur  et  à  la  recette  de,  la 
respeclability,  »  des  symptômes  de  vie  et  de  renaissance,  quelles  sont 
les  origines  de  la  High  church,  quelle  part  de  foi  vivante  il  y  eut 
dans  ces  deux  «  réactions  religieuses  »  si  importantes  et  si  durables 
qui  agitèrent  le  xviiie  siècle,  le  Méthodisme  de  Wesley  eiYEvangeli- 
calism.  Puis  il  faudrait  savoir  encore  à  quelle  condition  et  à  quel 
nombre  étaient  réduits  les  catholiques  anglais,  et  quelles  causes, 
pendant  le  cours  du  xix«  siècle,  ont  porté  ce  petit  peuple  de  proscrits, 
cette  gens  lucifuga,  dont  parlait  Newman,  à  l'incroyable  prospérité 
où  le  catholicisme  anglais  est  aujourd'hui  arrivé.  Car  de  160,000  qu'é- 
taient les  catholiques  anglais  en  1800,  ils  sont  devenus  aujourd'hui 
1,500,000,  et,  dans  la  protestante  Angleterre,  on  comptera  bientôt. un 
catholique  sur  vingt  citoyens.  Toutes  les  interdictions  qui  frappaient 
jadis  les  catholiques  ont  été  peu  à  peu  levées.  On  a  vu  des  catho- 
liques  romains  parmi  les  ministres  de  la  reine,  parmi  les  chefs  de 
son  armée  et  de  son  orguei)leuBe  marine.  Attribuer  ce  progrès  de  la 
tolérance  à  l'accroissement  du  scepticisme  parmi  les  autorités  protes- 
tantes, c'est  en  rendre  bien  insuffisamment  compte.  Il  semble  que  le 
scepticisme  soit  en  Angleterre  un  phénomène  de  surface  et  plus  appa* 
rent  que  réel;  le  peuple  anglais,  pris  en  masse,  est  un  peuple  profon- 
dément religieux  et  même  encore  animé  de  passions  religieuses.  Mais 
ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est  que,  au  temps  même  des  incroyables 
conquêtes  du  catholicisme,  et  par  les  mêmes  causes  qui  avaient 
rendu  ces  conquêtes  possibles,  l'anglicanisipe  lui-même  s'était  trans- 
formé. L'ancienne  et  froide  religion  ne  suffisait  plus  aux  besoins  des 
temps  nouveaux,  aux  angoisses  des  consciences.  On  réclamait  une  * 
religion  vivante  et  humaine,  qui  donnât  place,  comme  l'a  dit  New-« 
man,  «  aux  sentiments  de  crainte,  de  mystère,  de  tendresse,  de  véné- 
ration, de  dévotion,  et  aux  autres  sentiments  qui  peuvent  être  appelés 
spécialement  catholiques.  »  De^  tous  côtés,  des  âmes  pieuses  cher* 
chaient  l'aliment  nouveau  quileur  était  nécessaire,  retournaient  aux 
anciennes  croyances  de  tendresse  et  de  vie,  l'Eucharistie,  le  culte 
des.  Saints,  le  culte  de  la  Vierge.  De  tous  côtés  c'étaient  des  dissi- 
dences, de  nouvelles  églises,  des  sectes  nouvelles,  et  jusque  dans  le 
sein  de  l'Église  officielle  on  voyait  se  glisser,  malgré  de  continuelles 
résistances,  des  fragments  de  l'ancien  Credo,  se  restaurer  d'anciens 
usages,  d'anciennes  dévotions  et  reparaître  peu  à  peu  les  pompes 
extérieures  du  culte  romain.  Qui  a  vu  l'Angleterre  en  ces  dernières 


Digitized  by 


Google 


532  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

années  sait  combien  de  protestants  se  sont  rapprochés  insensiblement 
des  dogmes,  des  pratiques  et  du  cérémonial  qu'ils  taxaient  si  récem- 
ment encore  d'idolâtrie.  Le  nombre  de  ceux  qui  revendiquent  le  titre 
de  catholiques,  et  ne  rejettent  que  Tépithéte  de  romains,  est  considé- 
rable. Il  en  est,  et  ils  sont  nombreux,  qui  croient  à  la  présence 
réelle  ;  d'autres  font  usage  du  bré inaire  romain  ;  d'autres  encore  ré- 
citent des  prières  romaines,  et  même  les  litanies  des  saints,  où 
cependant,  pour  ne  pas  violer  leurs  principes,  ils  disent  ôret  et  non 
pas  ora  pro  nobis;  ainsi,  pensent-ils,  ils  évitent  de  prier  les  saints 
directement,  et  c'est  à  Dieu  qu'ils  demandent  de  faire  prier  les  saints  ; 
et  l'on  a  vu  à  Oxford,  me  dit-on,  un  professeur  enseigner  l'infaillibi- 
lité pontificale,  mais  refuser  pourtant  son  obéissance  au  pape,  en  se 
retranchant  seulement  derrière  l'illégitimité  de  l'abdication  de  Céles- 
tin  V  et  par  conséquent  de  l'élection  de  Boniface  VIII. 

L'histoire  du  grand  mouvement  religieux,  si  profond,  et  qui  eut  sur 
l'Ame  de  l'Angleterre  une  si  décisive  influence,  vient  d'être  entreprise 
avec  une  lucidité,  une  sûreté  d'information  et  une  émotion  qui  ne 
saliraient  trop  être  louées,  par  M.  Thureau-Dangin.  Son  livre,  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  veulent  comprendre  l'histoire  morale  de 
l'Angleterre  et  les  luttes  religieuses  de  ce  temps,  est  consacré  à  la 
partie  principale  et  en  quelque  sorte  centrale  de  l'histoire  dont  j'ai 
sommairement  indiqué  les  traits  généraux  ;  il  nous  fait  connaître  ce 
que  l'on  a  appelé  le  Mouvement  d'Oxford.  La  figure  principale  du 
livre,  à  laquelle  l'auteur  a  su  donner  une  vie  singulière,  est  celle  de 
cet  homme  admirable,  de  ce  penseur  puissant,  de  ce  prodigieux  écri- 
vain, John-Henry  Newman.  Autour  de  lui,  il  a  groupé  ces  hommes  de 
sincérité  et  de  foi  passionnée,  pour  qui  le  drame  de  la  vie  fut  le  drame 
de  la  conscience,  Keble,  Fronde,  Church,  Pusey  parmi  les  protestants, 
Wiseman,  Malining,  Wilberforce  parmi  les  catholiques.  En  aucun 
pays,  sans  doute,  on  ne  pourrait  citer  au  même  temps  un  groupe 
plus  compact  d'&mes  pures  et  désintéressées,  de  penseurs  probes  et 
droits,  de  cœurs  ardents.  Les  uns  furent  conduits  par  la  grâce  plus 
loin  que  les  autres,  jusqu'à  la  réalité  de  cette  unité  religieuse  que 
tous  désiraient.  La  sainteté  fut  plus  grande  chez  les  uns  que  chez  les 
autres;  mais  il  faut  les  vénérer  tous,  car  ils  n'eurent  pas  d'aUtre  pas- 
sion que  l'amour  des  âmes  et  de  la  vérité. 

Rien  ne  saurait  d'ailleurs  être  plus  émouvant  que  la  vie  de  Newman 
telle  que  la  raconte  M.  Thureau-Dangin,  depuis  son  entrée  laborieuse 
dans  ce  Collège  d'Oxford  qu'il  aima  tant,  jusqu'au  jour  où  la 
conscience  lui  fit  un  devoir  de  s'en  arracher  douloureusement,  en 
adressant  à  ses  amis  ce  discours  d'adieu,  si  éloquent  et  si  tendre,  qui 
reste  une  des  plus  belles  pages  des  Lettres  religieuses. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ce  livre  bienfaisant.  Je  l'ai  lu  tout  d'un 
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élan,  avec  un  attrait  sans  cesse  croissant  ;  j'en  attendrai  la  suite  avec 
empressement.  Ainsi  feront  tons  les  lecteurs  qu'il  ne  manquera  pas 
de  rencontrer  parmi  ceux  que  captive  encore  l'histoire  des  âmes 
religieuses  et  de  la  vie  morale  des  peuples,  au-dessus  des  stériles  et 
superficielles  agitations  présentes.  Quant  aux  qualités  personnelles 
du  sobre,  noble  et  cordial  écrivain,  tout  le  monde  les  connaît  et  je 
n'ai  pas  à  les  louer  de  nouveau. 

Henry  Gochin. 


VIII. 


UNE  HISTOIRE  DE  L'ART  CHRÉTIEN  * 


A  Le  moyen  âge,  dit  M.  Maie,  a  conçu  l'art  comme  un  enseigne- 
ment. Tout  ce  qu'il  était  utile  à  l'homme  de  connaître,  l'histoire  du 
monde  depuis  sa  création,  les  dogmes  de  la  religion,  les  exemples 
des  saints,  la  hiérarchie  des  vertus,  la  variété  des  sciences,  des  arts  . 
et  des  métiers,  lui  était  enseigné  par  les  vitraux  de  l'église  ou  par  les 
statues  du  porche.  La  cathédrale  eût  mérité  d'être  appelée  de  ce  nom 
touchant  :  la  Bible  des  pauvres.  Gr&ce  à  l'art,  les  plus  hautes  con-r 
ceptions  de  la  théologie  et  de  la  science  arrivaient  confusément  jus- 
qu'aux intelligences  les  plus  humbles.  » 

Avec  le  temps,  le  sens  de  ces  œuvres  profondes  s'est  obscurci. 
«  Dés  la  moitié   du    xvi*>  siècle,  Tart  du  moyen  &ge   devint  une 
énigme.  Le  symbolisme,  qui  fut  l'âme  de  notre  art  religieux,  acheva  - 
alors  de  mourir.  »  On  ne  senUt  plus  la  beauté  réelle  des  œuvres  du 
moyen  âge;  on  en  perdit  surtout  la  signification. 

A  ce  double  point  de  vue,  le  sens  général  a  accompli  de  grands 
progrès  depuis  le  commencement  du  siècle  qui  va  finir.  Les  œuvres 
d'hommes  tels  que  Rio,  Montalembert,  Cartier,  Béthune  et  ses  succé- 
danés, Ruskin  même,  Courajod,  et  de  tant  d'autres,  ne  permettent  . 
plus  de  méconnaître  la  valeur  des  œuvres  du  moyen  âge  ;  mais  c'est 
surtout  sur  la  signification  de  ces  œuvres  que  le  sentiment  public 

(1)  VArt  chrétien  au  XIII*  tiècle  en  France.  Élude  sur  Ticonographie  du 
moyen  âge  et  sur  ses  sources  d'iospiration,  par  Emile  BIalb.  Paris,  B.  Le- 
roux, 1S98,  gr.  in-8  de  xiv-534  p. 
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s'égarait  à  perte  de  vue.  A  moins  de  cent  ans  en  arrière,  il  se  com- 
mettait encore  des  bévues  dont  on  pourrait  rire,  s'il  n'en  fallait  pleu- 
rer (p.  11).  Heureusement,  de  savants  archéologues,  parmi  lesquels 
le  P.  Cahier  et  Didron  occupent  encore  le  premier  rang,  ont-ils  tra- 
vaillé très  fructueusement  à  dissiper  le  nuage  qui  obscurcissait  si 
profondément  le  sens  et  la  portée  de  l'œuvre  médiévale.  «  Il  reste,  dit 
M.  Maie,  à  coordonner  leurs  travaux  épars,  à  en  faire  un  tout.  Nous 
avons  essayé  précisément  dans  ce  livre  de  donner  une  forme  systé- 
matique à  leurs  recherches,  et,  partout  où  nous  l'avons  pu,  nous 
avons  tenté  de  les  compléter.  Étudier  Tart  du  moyen  &ge,  sans  s'at- 
tacher aux  sujets  et  en  ne  se  préoccupant  uniquement  que  des  pro- 
grès de  la  technique,  c'est  confondre  les  époques.  Nos  vieux  sculpteurs 
n'avaient  pas  de  l'art  la  même  idée  qu'un  Benvenuto  Cellini.  Ils  ne 
pensaient  pas  que  le  choix  des  sujets  fût  indifférent.  Ils  n'imaginaient 
pas  qu'une  statue  ne  fût  qufune  aimable  arabesque,  destinée  à  donner 
à  Tœil  un  moment  de  volupté.  Au  moyen  âge,  toute  forme  est  le  vê- 
tement d'une  pensée.  On  dirait  que  cette  pensée  travaille  au  dedans 
la  matière  et  la  façonne.  La  forme  ne  peut  se  séparer  de  la  pensée 
qui  la  crée  et  qui  l'anime.  Une  œuvre  du  xiii*  siècle,  même 
quand  l'exécution  en  est  insuffisante,  nous  intéresse;  nous  y  sentons 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  àme  »  (p.  111). 

M.  Maie  explique  ensuite  la  marche  de  son  travail  :  u  Pour  avoir  le 
droit  de  porter  un  jugement  sur  les  artistes  du  moyen  &ge,  il  faut 
donc  commencer  par  comprendre  ce  qu'ils  ont  voulu  faire.  C'est  pour- 
quoi l'introduction  naturelle  à  Tétude  de  l'art  du  moyen  &ge  est  une 
revue  méthodique  des  sujets  où  cet  art  se  complaît.  Cette  entreprise, 
qui  est  la  nôtre,  est  vaste,  car  le  meilleur  de  la  pensée  du  moyen  &ge 
a  revêtu  une  forme  plastique.  Tout  ce  que  les  théologiens,  les  ency- 
clopédistes, les  interprètes  de  la  Bible  ont  dit  d'essentiel  a  été  traduit 
par  la  peinture  sur  verre  ou  par  la  sculpture.  Nous  essaierons  de 
montrer  comment  les' artistes  ont  traduit  la  pensée  des  docteurs.  Nous 
nous  efforcerons  de  tracer  un  tableau  complet  du  riche  enseignement 
que  la  cathédrale  du  ?ciii«  siècle  donnait  à  tous  »  (ibidem). 

Pendant  le  moyen  âge,  et  plus  particulièrement  encore  au  xiii* 
siècle,  l'art  avait  «  un  caractère  œcuménique  »,  comme  le  sentiment 
chrétien.  Les  Flandres,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et,  à  un  degré 
moindre,  d'autres  contrées  sont  pourvues  de  monuments  précieux  et 
siigfilificatifs  de  la  même  pensée.  Pourquoi  M.  Maie  s'est-il  appliqué 
spécialement  à  la  France  ?  il  va  nous  le  dire  :  «  Nous  avons  acquis 
la  certitude  que  nulle  part  la  pensée  chrétienne  n'a  été  exprimée  avec 
autant  d'ampleur  et  de  richesse.  Il  n'y  a  pas,  dans  l'Europe  entière, 
un  ensemble  d'œuvres  dogmatiques  comparable,  même  de  loin,  à 
celle  que  nous  présente  la  cathédrale  de  Chartres*  C'est  en  France  que 


Digitized  by 


Google 


Ux\E   HISTOIRE   DE   L'ART   CHRÉTrEN.  535 

la  doctrine  du  moyen  âge  a  trouvé  sa  formé  parfaite.  La  France  du 
xiii«  siècle  fut  la  conscience  de  la  chrétienté  »  {ibidenij  p.  vi).Ët  comme  > 
l'art  est  Texpression,  inconsciente  peut-être,  mais  complète  de  la  vie, 
c'est  avec  raison  que  la  France  a  été  appelée  le  royaume  très  chrétien*. 

.  Hélas  I  quand  reviendroixt  de  semblables  moments  ? 


n. 

Le  moyen  âge,  dit  M.  Maie,  eut  la  passion  de  l'ordre;  il  [organisa 
Fart  conune  il  avait  organisé  le  dogme,  le  savoir  humain,  la  société* 
L'auteur  expose  les  principes  généraux  de  cette  organisation  ;  je  cite 
en  abrégeant  :  i<*  l'art  du  moyen  &ge  est  d'abord  une  écriture  sacrée, 
dont  tout  artiste  doit  apprendre  les  éléments.  L'art  est  considéré 
comme  l'une  des  formes  de  la  liturgie  :  un  artiste  ne  sera  pas  assez  > 
osé  pour  modifier  les  dispositions,  les  signes  consacrés.  2®  Le  second 
caractère  de  l'iconographie  chrétienne  du  moyen  &ge  est  d'obéir  aUX 
règles  d'une  sorte  de  mathématique  sacrée.  La  place,  l'ordonnance,  le 
nombre  y  ont  une  importance  extraordinaire.  C'est  l'orientation  des 
monuments,  la  hiérarchie  des  personnages.  La  symétrie  est  consi- 
dérée comme  l'expression  sensible  d'une  harmonie  mystérieuse,  ce 
qui  suppose  une  croyance  raisonnée  à  la  vertu  des  nombres.  On  peut 
dire  que,  dans  toutes  les  grandes  œuvres  du  moyen  &ge,  il  y  a  quelque 
chose  de  cette  arithmétique  sacrée.  3*  Le  troisième  caractère  est  le 
langage  symbolique.  L'art  du  moyen  &ge  nous  montre  une  chose  et  • 
il  nous  invite  à  en  voir  une  autre.  Il  y  a  des  intentions  qu'il  faut  sa- 
voir comprendre. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  caractère  symbolique,  le  plus  ori- 
ginal, à  mon  sens.  Je  ne  perçois  rien  de  semblable  dans  le  monde 
hellénique,  ni  dans  le  monde  iranien  ;  mais  l'art  in4ien  doit  aussi 
contenir  des  symboles.  Je  me  reprends  à  citer  en  abrégeant  :  «  Dans 
l'art  du  moyen  âge,  toute  forme  est  vivifiée  par  l'esprit.  Une  pareille 
conception  de  l'art  suppose  un  système  du  monde  profondément  idéa- 
liste et  la  conviction  que  l'histoire  et  la  nature  ne  sont  qu'un  immense  ' 
symbole....  Telle  fut  bien,  eh  effet,  la  vraie  pensée  du  moyen  âge.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ces  idées  fussent  seulement  celles  des  grands 
docteurs  du  xin«  siècle  :  l'Église  sut  les  faire  arriver  jusqu'à  la  foule:  • 
Le  symbolisme  du  culte  familiarisait  les  fidèles  avec  le  symbolisnîe 
de  l'art.  La  liturgie  chrétienne  est,  comme  l'art  chrétien,  une  perpé- 
tuelle figure.  Il  faut  lire,  dans  Guillaume  Durand,  les  commentaires 
dont  il  accompagne  le  récit  d'une  grande  fête  chrétienne,  le  samedi  ' 
saint,  par  exemple.  Chacune  des  cérémonies  qui  s'accomplit  en  ce 
jour  est  pleine  de  mystère.  ..  Les  livres  des  vieux  liturgistes,  si  dé- 
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daignés  depuis  le  xvii*'  siècle,  doivent  être  comptés,  sans  aucun  doute, 
panni  les  plus  extraordinaire  du  moyen  âge.  Nulle  part  il  n'y  a  eu 
UA  si  puissant  rayonnement  de  l'âme.  Toutes  les  réalités  s'évanouis- 
sent et  se  transforment  en  esprit.  Le  costume  que  le  prêtre  porte  à  . 
l'autel,  les  objets  qui  servent  au  culte  deviennent  autant  de  sym- 
boles.... Assurément,  les  interprétations  de  ce  genre  ne  furent-elles 
jamais  acceptées  comme  des  dogmes.  Nécmmoins,  il  est  assez  remar- 
quable qu'elles  ne  varient  presque  jamais....  Ce  qui  est  intéressant 
ici,  c'est  moins  l'explication  prise  en  elle-même  que  l'état  d'esprit 
qu'elle  suppose;  ce  qui  est  significatif,  c'est  le  mépris  de  la  réalité; 
c'jsst  la  conviction  profonde  qu'à  travers  toutes  les  choses  de  ce  monde 
on  peut  atteindre  à  l'esprit  pur,  on  peut  entrevoir  Dieu.  Voilà  le  vrai 
génie  du  moyen  âge....  Les  artistes  eurent  des  inventions,  dont  quel- 
ques-unes furent  ingénieuses,  d'autres  grandioses,  d'autres  tou- 
chantes.... Le§  vierges  d'ivoire  s'ouvrent  et  montrent  qu'elles  ont 
gravée,  à  la  place  du  cœur,  toute  l'histoire  de  la  Passion....  Les  pieux 
ouvriers  mettaient  dans  leurs  œuvres  toute  la  tendresse  de  leuràme» 
(p.  24). 

C'est  bien  le  mot  de  la  chose  :  l'ouvrier  y  mettait  de  son  âme.  Cela 
me  rappelle  une  idée  bien  significative  que  j'ai  rencontrée  jadis  dans 
un  rpman  assez  médiocre  de  Cherbuliez.  Un  jeune  seigneur  se  sent 
ému  et  il  émeut  le  lecteur  par  ce  jugement  qu'un  ouvrier  inconnu  du 
moyen  âge  a  mis  un  peu  de  son  âme  dans  une  petite  grille.  Le  ro- 
mancier n'était  peut-être  pas  chrétien  ;  mais,  ce  jour-là,  il  fut  vraiment 
lui-même  artiste. 

III. 

Voici  donc,  d'après  M.  Maie,  les  caractères  généraux  de  l'art  au 
moyen  âge  :  une  écriture,  une  arithmétique,  une  symbolique.  Ces 
fils  conducteurs  vont  nous  amener  successivement  devant  le  miroir 
de  la  nature  —  le  miroir  de  la  science  —  le  miroir  moral  —  le  miroir 
historique.  Nouô  aurions  été  heureux  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur  sur 
les  trois  objectifs  indiqués;  le  caractère  historique  du  recueil  qui  ac- 
cueille ici  notre  travail  nous  fera  un  devoir  d'arrêter  particulièrement 
notre  attention  sur  le  miroir  historique  ;  mais,  puisque  nous  avons 
mentionné  celui  de  la  nature,  nous  tenons  à  constater,  avec  notre 
auteur,  que  «  l'art  du  moyen  âge  est  très  chaste,  étonnamment  pur.... 
Il  avait  accueilli  la  nature  humaine  tout  entière.  Le  rire,  les  écarts 
d'une  jeune  imagination  ne  furent  jamais  condamnés.  La  fête  des 
fous  et  la  fête  de  Tâne  le  prouvent....  La  foi  profonde  donna  à  ces 
temps  la  gaieté,  la  sérénité  de  l'enfance.  N'oublions  pas  que  Dante  a 
réservé  un  cercle  de  son  Enfer  à  ceux  qui  pleurèrent  alors  qu'ils  pou- 
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vaient  être  joyeux  »  (p.  84).  Ce  qui  n'a  pas  empêché,  ces  jours  der- 
niers, un  grand  dignitaire  de  Tinstruction  publique  d'expliquer  à  la 
jeunesse  scolaire  pourquoi,  dans  le  sombre  moyen  âge,  l'esprit  et  la 
joie  étaient  exilés  du  monde,  sauf  dans  un  petit  coin.  C'est  le  pendant 
des  trop  célèbres  siècles  grossiers  dans  un  prétendu  Art  poétique. 
Voilà  où  Ton  en  est  encore  dans  certains  endroits.  Était-ce  vraiment 
la  peine  de  faire  tant  de  révolutions  dans  tous  les  genres  pour  en  de- 
meurer là  ?  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  ailleurs,  il 
n'y  aurait  pas  assez  de  pommes  cuites  pour  accueillir  un  tel  enseigne- 
ment; mais  les  fétiches,  en  France,  ont  la  vie  dure.  Le  siècle  qui  va 
finir,  après  avoir  opéré  tant  de  destructions,  léguera-tril  encore  à  la 
France  officielle  le  culte  du  nommé  Boileau  ? 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  devant  le  miroir  de  la  science  sans 
citer  ce  que  constate  M.  Maie  en  parlant  du  travail  même  sous  ses 
formes  les  plus  humbles  :  «  Le  moyen  âge  ne  fut  pas  seulement  l'&ge 
de  la  contemplation  ;  il  fut  aussi  Tftge  du  travail  héroïquement  ac- 
cepté et  conçu,  non  comme  une  servitude,  mais  comme  un  affranchis- 
sement. Le  travail  manuel,  dit  en  substance  Vincent  de  Beauvais, 
nous  affranchit  des  nécessités  auxquelles  notre  corps  est  soumis  de- 
puis la  chute.  Or,  il  se  trouve  précisément  que  la  cathédrale,  où  toutes 
les  pensées  du  moyen  âge  ont  pris  une  forme  visible,  a  glorifié  à  la 
fois  le  travail  manuel  et  la  science.  Dans  l'église  du  moyen  âge,  où 
les  rois,  les  barons,  les  évêques  occupent  une  place  si  modeste,  pres- 
que tous  les  métiers  sont  représentés.  A  Chartres,  à  Bourges,  au  bas 
des  vitraux  offerts  par  les  corporations  ouvrières,  les  donateurs  se 
sont  fait  peindre  maniant  la  truelle,  le  marteau,  le  peigne  à  carder, 
la  pelle  du  boulanger,  le  couteau  du  boucher.  On  ne  pensait  pas  alors 
qu'il  y  eût  quelque  inconvenance  à  placer  ces  tableaux  de  la  vie  quo- 
tidienne à  côté  des  scènes  héroïques  de  la  légende  des  saints.  Le  tra- 
vail apparaissait  ainsi  avec  sa  dignité  propre  et  sa  sainteté  »  (p.  87). 

Dans  le  miroir  moral,  le  lecteur  verra  défiler  les  vertus  et  les 
vices,  tels  que  le  moyen  âge  les  a  représentés  dans  les  cathédrales. 
C'est  la  reproduction  d'une  série  de  figures  pleines  de  grâce  et  d'ingé- 
niosité, en  même  temps  que  tout  à  fait  intelligibles  aux  ignorants.  Et 
nous  allons  maintenant  essayer  de  montrer  comment  le  moyen  &ge  a 
conçu  et  représenté  ce  qu'il  savait  de  l'histoire  depuis  le  commence- 
ment du  monde. 

IV. 

M-  Maie  arrive  facilement  à  reconnaître  que  le  moyen  âge  s'est 
beaucoup  plus  attaché  à  la  Bible  comme  symbole  que  comme  his- 
toire. Ce  qu'il  aime,  c'est  faire  pressentir  le  Nouveau  Testament  par 
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FAncien  (p.  203-229).  Le  système  paraît  ôtre  venu  d'Egypte;  il  fut 
popularisé  en  Occident  par  saint  Ambroise  et  par  saint  Augustin,  le- 
quel soutenait  en  même  temps  la  valeur  historique  des  faits  racontés 
dans  la  Bible.  «  L'Ancien  Testament  n'est  pas  autre  chose  que  le 
Nouveau  couvert  d'un  voile,  et  le  Nouveau  n'est  pas  autre  chose  que 
l'Ancien  dévoilé  ^>  (p;183).  Saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Isidore  pro- 
pageaient la  même  doctrine,  dont  s'emparèrent,  au  commencement 
du  xui^  siècle,  les  artistes  qui  décoraient  les  cathédrales.  C'est  sur- 
tout dans  les  grands  vitraux  qu'ils  se  plurent  à  opposer,  ou  plutôt  à 
rapprocher  les  faits  dont  l'un  était  la  figure  de  Tautre.  Voici  quelques- 
uns  des  rapprochements  cités  par  M.  Maie  :  «  Prés  de  Jésus  portant 
sa  croix,  nos  verriers  placent  Isaac  portant  le  bois  de  son  sacrifice. 
Après  le  portement  de  croix,  la  mise  en  croix  est,  dans  nos  vitraux, 
l'occasion  du  plus  riche  83rmbolisme.  Autour  de  Jésus  crucifié  (dont 
le  sang  coule),  on  remarque  Timage  de  la  source  qui  jaillit  sous  la 
baguette  de  Moyse,  le  serpent  d'airain,  la  mort  d*Abel.  La  résurrec- 
tion était  annoncée»  comme  la  Passion,  par  des  figures  bibliques  qui 
ont  trouvé  place  dans  nos  vitraux.  Les  vitraux  de  Bourges,  du  Mans, 
de  Lyon  nous  montrent  Jonas  vomi  par  le  monstre  tout  auprès  de 
Jésus  sortant  du  sépulcre  »  (Passim  et  la  grande  planche  n<»64). 

La  virginité  de  Marie  est  figurée  par  le  buisson  ardent  et  par  la 
toison  de  Gédéon.  Il  faut  lire  à  ce  propos  les  pages  (198  à  201)  consa- 
crées à  la  même  allusion  sur  un  portail  de  la  cathédrale  de  Laon,  où 
la  virginité  de  Marie  est  figurée  —  outre  le  buisson  et  la  toison 
—-parle  bâton  séché  d'Aaron,  lequel  vint  à  produire,  par  la  porte 
fermée  d'Ëzéchiel  que  franchit  seul  le  roi  des  rois,  par  la  pierre  arra- 
chée de  la  montagne  qui  brise  la  statue  de  Nabuchodonosor,  par  la 
flamme  qui  épargna  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  par  le  prophète 
Habacuc  faisant  passer  la  nourriture  à  Daniel  sans  briser  le  sceau  qui 
fermait  la  cage  aux  lions,  par  la  licorne  accueillie  dans  le  giron  d'une 
vierge,  par  Balaam  annonçant  qu'une  étoile  naîtra  de  Jacob.  Les 
mêmes  rapprochements  se  trouvent  encore  à  Amiens  et  à  Saint- 
Quentin. 

A  l'Ancien  Testament  se  réfèrent  aussi  les  figurations  isolées  des 
personnages  qui,  à  divers  titres,  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  représenté  Jésus-Christ  avant  sa  venue  :  Adam,  Abel,  Noé, 
Melchisédek,  Isaac,  le  patriarche  Joseph,  Moyse,  David,  Salomon, 
Job,  Tobie,  Samson.  A  ce  propos,  M.  Maie  reproduit  et  préconise  en 
ces  termes  une  œuvre  hors  ligne  :  «  A  Chartres,  au  porche  septen- 
trional, Melchisédek,  Abraham,  Moyse,  Samuel,  David  se  tiennent  à 
l'entrée  du  sanctuaire.  Ces  statues  semblent  appartenir  à  une  autre 
humanité,  tant  elles  sont  surhumaines.  L'art  du  commencement  du 
xiïie  siècle,  malhabile  à  rendre  le  caractère  de  l'individu,  exprime 
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puissamment  ce  qu'il  y  a,  dans  toute  figure  humaine,  d'universel  et 
d'éternel.  Les  patriarches  et  les  prophètes  de  Chartres  apparaissent 
vraiment  comme  les  pères  des  peuples,  comme  les  colonnes  de  l'hu- 
manité. Mais  ce  qui  ajoute  infiniment  à  leur  grandeur  et  à  leur  mys- 
tère, c'est  qu'ils  rapp.ellent  quelqu'un  de  plus  grand  qu'eux  et  qu'ils 
forment  une  avenue  symbolique  qui  conduit  jusqu'à  Jésus-Christ  » 
(p.  203).  Une  photographie  reproduit  (p.  204)  cinq  de  ces  plus  belles 
statuettes  d'une  force  et  d'une  beauté  qu'on  ne  saurait  dépasser.  On 
ne  les  pourrait  rapprocher  que  des  figures  qui  décorent  le  plafond  de 
la  chapelle  Sixtine  et  qui  sont  incontestablement,  à  mes  yeux,  le 
chef-d'œuvre  de  Michel-Ange. 

Voici  enfin  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  dont  la  représen- 
tation paraît  provenir  de  la  liturgie  pour  devenir  un  mystère  drama- 
tique et  trouver  place  enfin  au  portail  des  cathédrales,  où  chacun 
d'eux  porte  en  banderole  une  de  ses  paroles  prophétiques.  La  pro- 
cession des  prophètes  est  un  des  mystères  dramatiques  les  plus  sai- 
sissants du  moyen  âge.  Interpellé  successivement,  chacun  d'eux 
s'avance  et  prononce  une  phrase  de  ses  révélations  qui  prédit  la 
venue  du  Christ.  L'auteur  inconnu  leur  a  adjoint  des  personnages 
profanes  :  Nabuchodonosor,  Virgile,  la  Sibylle.  Cette  évocation  est 
l'une  des  plus  saisissantes  productions  de  l'art  :  il  n'y  a  rien  d'aussi 
grandiose  dans  Eschyle.  Notre  collaborateur  M.  Marius  Sepet  y  a 
consacré  une  étude  spéciale  intitulée  :  Les  Prophètes  du  Christ  i. 

Passant  des  prophètes  aux  prophéties,  M.  Maie  fait  remarquer 
qu'une  seule  a  occupé  l'art  plastique  d'une  façon  durable,  à  savoir 
l'arbre  de  Jessé,  lequel  aboutit,  sur  la  façade  de  nos  cathédrales,  à  la 
série  des  rois  de  Juda,  ancêtres  de  Jésus  et  de  Marie  (p.  218  à  223). 


En  ce  qui  concerne  la  vie  même  de  Notre-Seigneur,  nous  allons 
exposer  successivement  les  sujets  empruntés  d'abord  aux  quatre 
évangélistes,  puis  aux  évangiles  apocryphes,  enfin  a  la  tradition 
orale.  Il  va  s'agir,  dans  cet  exposé,  non  plus  de  figures,  mais  de  la 
réalisation.  Tout  partira  maintenant  de  Jésus-Christ  et  pour  y  abou- 
tir, ce  que  le  portail  d'Amiens  exprime  clairement  :  «  Jésus  est  vrai- 
ment le  point  central  de  l'immense  cathédrale.  Revêtu  d'une  beauté 
divine,  foulant  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon,  il  bénit  de  la  main 
droite  et  tient  de  la  main  gauche  le  livre  des  Évangiles.  Autour  de 


*  Paris,  1877,  in-8.  Voir  aussi  une  traduction  littérale  du  mystère  dans 
Mystères  du  moyen  âge,  1892,  in- 12  de  101  p.  (Nouvelle  Bibliothèque  bleue. 
Paris,  Petithenry). 
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lui,  FAncien  Testament  est  représenté  par  les  prophètes,  le  Nouveau 
par  les  apôtres,  l'histoire  du  christianisme  par  les  martyrs,  les  con- 
fesseurs, les  docteurs.  Du  premier  coup  d'œil,  on  voit  que  Jésus  est 
au  milieu  de  Thistoire.  Le  Discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bos- 
suet  se  réalise  k  Amiens  avec  magnificence.  Le  portail  méridional  de 
Chartres,  les  vitraux  de  la  grande  nef  de  Bourges,  où  Jésus  occupe 
aussi  la  place  centrale,  donnent  le  même  enseignement.  Le  Christ  en- 
seignant du  trumeau  de  nos  cathédrales  résume  si  fortement  tout  le 
Nouveau  Testament  que  le  moyen  âge  n*a  pas  cru  devoir  retracer 
longuement  aux  yeux  des  fidèles  les  scènes  de  TÉvangile....  Toat 
ce  qu'il  y  a  d'humain,  de  tendre  ou  simplement  de  pittoresque  dans 
rÉvangile  ne  semble  pas  avoir  touché  les  artistes  du  moyen  âge.  Ici, 
comme  partout  ailleurs,  ils  furent  les  fidèles  interprètes  des  théolo- 
giens  L'Église  n'a  pas  voulu  présenter  aux  chrétiens  toute  la  vie 

de  Jésus-Christ....  Elle  a  choisi  quelques  faits  de  sens  profond,  signi- 
ficatifs entre  tous....  Ces  faits  sont  précisément  ceux  que  l'Église 
célèbre  dans  le  cycle  de  ses  fêtes.  Les  sculpteurs,  les  verriers,  les 
miniaturistes  n'ont  donc  fait  qu'illustrer  le  calendrier  liturgique  » 
(p.  229  à  235). 

Si  le  symbolisme  avait  sa  place  naturelle  dans  l'Ancien  Testament, 
il  semblait  qu'on  ne  dût  pas  le  rencontrer  dans  le  Nouveau,  qui  est 
la  réalisation  des  symboles  et  qui  ne  devait  pas,  cependant,  y  échap- 
per. Voici  d'abord,  à  la  page  244,  une  ravissante  composition,  où 
l'Enfant  nouveau-né  n'est  pas  auprès  de  sa  Mère,  mais  au-dessas,  sur 
un  autel  qu'éclaire  une  lampe.  Le  symbolisme  apparaît  encore  dans 
plusieurs  scènes  de  la  crucifixion,  notamment  dans  celles  où,  d'un 
côté,  l'Église  est  représentée  triomphante,  et  de  l'autre,  la  Synagogue 
défaillante  ou  découronnée.  Bien  que  les  artistes  du  moyen  âge 
n'aient  pas  traité  ce  sujet  sur  le  mode  d'attendrissement,  je  ne  crois 
pas  impossible  que,  dans  certains  cas,  ils  aient  voulu  simplement 
représenter  Notre-Seigneur  entre  sa  Mère  et  son  disciple  bien-aimé, 
tandis  que  l'explication  qui  consiste  à  découvrir  dans  saint  Jean,  à 
gauche,  le  symbole  de  la  Synagogue,  me  semble  tirée  (p.  251).  C'est 
aussi  d'un  œil  un  peu  subtil  que,  dans  la  pierre  qui  recouvrait  le 
tombeau,  on  a  découvert  les  tables  de  l'ancienne  loi.  Par  contre,  rien 
de  plus  fondé  que  de  voir  un  symbole  de  l'Église  dans  la  présence  de 
la  sainte  Vierge  au  milieu  des  apôtres  pendant  l'ascension. 

Parmi  les  nombreuses  paraboles,  quatre  seulement  ont  trouvé 
grâce  auprès  du  moyen  âge,  qui  s'est  surtout  attaché  à  en  faire  res- 
sortir l'incontestable  symbolisme.  La  figure  n»  70  reproduit  le  vitrail 
du  bon  Samaritain  de  Sens  dans  une  disposition  qui  fait  éclater  aux 
yeux  l'intention  symbolique  :  «  Trois  médaillons  en  losange,  qui  se 
détachent  nettement  au  milieu  de  la  composition,  contiennent  le  ré- 
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cit  évangélique.  Des  médaillons  plus  petits  et  d'une  forme  différente 
se  groupent  sans  confusion  autour  de  chacune  des  scènes  centrales 
qu'il  s'agit  d'expliquer  et  en  donnent  le  sens  symbolique  »  (p.  258). 

Vient  ensuite  la  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles, 
laquelle  fut  représentée  à  l'église  en  un  mystère  liturgique  pour  être 
ensuite  reproduite  par  les  artistes.  M.  Maie  parle  aussi  de  la  résur- 
rection de  Lazare. 

Il  caractérise  ainsi  ces  représentations  :  «  Les  artistes  de  ces  siè- 
cles de  foi  profonde  s'efforcèrent  de  mettre  surtout  en  lumière  la 
haute  signification  dogmatique  du  Nouveau  Testament.  Us  firent  peu 
d'efforts  pour  rapprocher  l'Évangile  de  l'homme.  La  tendresse  tout 
humaine  qu'y  cherchèrent  des  siècles  moins  croyants  apparaît  à 
peine  dans  leurs  œuvres.  C'est  le  temps  où  la  Vierge,  debout  au  pied 
de  la  croix,  sait  supporter  sa  douleur  sans  faiblir....  Le  xui^  siècle 
voulait  parlera  l'intelligence....  Les  artistes  du  xiii*  siècle  sont  des 
docteurs  »  (p.  263). 

VL 

Après  Thistoire,  la  légende.  Les  Arabes  et  les  rabbins  ont  créé  une 
fausse  Bible.  Les  récits  apocryphes  sur  le  Nouveau  Testament  s'épa- 
nouirent dans  l'art  du  moyen  âge.  L'adoration  des  mages  y  joue  un 
grand  rôle.  Chacun  des  trois  eut  son  nom  et  un  âge  différent.  L'un 
d'eux  est  devenu  un  nègre.  Dans  le  dessin  de  la  page  299,  le  mage 
vieux  offre  les  présents;  le  second  montre  l'étoile  au  plus  jeune.  La 
fuite  en  Egypte  donna  lieu  aussi  à  quelques  inventions  qui  ont  eu 
leur  contre-coup  plastique.  Il  en  fut  ainsi  de  la  destinée  ultérieure  de 
plusieurs  personnages  qui  ont  figuré  dans  les  Évangiles,  quelquefois 
à  un  rang  assez  humble  (p.  288).  Le  vase  de  la  Gène,  le  saint  Graal 
est  représenté  sur  un  vitrail  de  Reims.  La  descente  aux  limbes  a 
aussi  occupé  nos  artistes,  ainsi  que  certaines  apparitions  fabuleuses 
de  Notre-Seigneur.  Voilà  pour  les  apocryphes. 

Nous  arrivons,  toujours  sur  les  pas  de  M.  Maie,  à  la  tradition 
orale,  qui  eut,  pour  le  moins,  autant  d'influence  que  les  faux  Évan- 
giles, mais  portant  peut-être  sur  un  moins  grand  nombre  de  sujets. 
Le  plus  persistant  est  celui  qui,  pendant  la  Cène,  place  onze  apôtres 
du  même  côté  que  Notre-Seigneur  et  Judas  seul  de  l'autre  côté.  Cette 
tradition,  si  ingénieuse,  je  dirai  même  si  naturelle,  a  persisté  en  Ita- 
lie. Je  la  rencontre,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  dans  l'admirable 
fresque  de  San  Onofrio,  dont  le  feu  graveur  lesi  a  laissé  un  si  beau 
dessin.  Or,  cette  fresque  est  de  la  fin  du  xv«  siècle. 

Le  cycle  traditionnel  et  légendaire  devait  aboutir  au  Jugement  der- 
nier. Un  long  chapitre,  qu'il  est  impossible  d'analyser,  y  est  consacré 
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(p.  465  à  490)  avec  d'importantes  reproductions  de  plusieurs  cathédra- 
les. Sur  aucun  autre  sujet  Timagination  ne  s'est  exercée  avec  plus 
de  dextérité  et  de  grandeur.  Cette  brillante  floraison  française  nous 
amène  encore,  en  Italie,  à  la  fresque  d'Orcagna  et  surtout  à  Fra  An- 
gelico,  qui  a  plusieurs  fois  abordé  ce  sujet  transcendant  et  dans  Je 
même  esprit  qu'en  France.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  reproduc- 
tion de  l'un  de  ces  Jugements  a  laspect  sensiblement  sculptural.  On 
dirait  presque  la  photographie  d'un  bas-relief  français;  on  pourrait  le 
traduire  en  pierre. 
Il  nous  reste  à  parler  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

VII. 

Représentée  d'abord  en  qualité  de  reine,  comme  dans  un  vitrail  de 
Chartres  (fig.  75),  la  sainte  Vierge  est,  à  la  fin  du  xine  siècle,  figurée 
comme  une  femme  et  une  mère  (fig.  76).  Sous  une  forme  ou  l'autre, 
ainsi  que  dans  la  représentation  de  ses  actes,  «  on  sent  qu'elle  a  une 
place  à  part  dans  les  âmes.  Le  xiii«  siècle  est,  par  excellence,  le  siècle 
de  la  Vierge  »  (p.  306).  Les  artistes  du  moyen  âge  ont  peu  reproduit 
les  miracles  si  nombreux  de  Notre-Dame,  à  l'exception  de  celui  de 
Théophile  :  ils  s'attachèrent  de  préférence  à  sa  mort  et  à  ce  qui  sui- 
vit. 

L'épanouissement  artistique  et  populaire  de  la  légende  est  le  Cou- 
ronnement, qui  va  nous  amener  aussi  à  la  rencontre  Fra  Angelico. 
«  11  n'y  a  rien  de  plus  chaste  et  de  plus  grave  dans  tout  l'art  du 
moyen  âge  que  le  Couronnement  de  la  Vierge  au  portail  occidental 
de  Notre-Dame  de  Paris  »  (fig.  78).  Une  comparaison  s'imposait. 
M.  Maie  préfère  le  chef-d'œuvre  sculptural  du  xiiie  siècle  aux  repré- 
sentations du  couronnement  par  Fra  Angelico.  J'hésiterais,  cepen- 
dant, à  placer  en  second  rang  la  peinture  du  Louvre  ou  quelqu'une 
des  autres  dans  lesquelles  le  dominicain  du  xv^  siècle  a  mis  toute  sa 
belle  âme  à  présenter  le  Couronnement  de  Marie.  C'est  que  Fra  An- 
gelico, deux  cents  ans  après,  est  encore  un  homme  du  xiii^  siècle. 
Peut-être  suis-je  retenu  à  cette  hésitation  par  le  charme  prestigieux 
d'une  coloration  vraiment  céleste,  limpide,  comme  dit  notre  auteur. 

M.  Maie  consacre  une  centaine  de  pages  à  la  Légende  dorée,  où  se 
trouve  résumée  en  grande  partie  la  poésie  du  moyen  âge  et  où  les  ar- 
tistes ont  largement  puisé.  Il  faut  tout  lire. 

Parmi  les  saints,  les  apôtres  occupent  le  premier  rang.  Les 
figures  88  et  89  reproduisent  leurs  statues  sculptées  à  Chartres  et  à 
Amiens  avec  une  variété  caractéristique  et  une  maestria  éclatante. 

Les  autres  saints  de  pierre  ou  de  verre  appartiennent  à  diverses 
catégories.  Voici  d'abord  les  saints  locaux  (p.  398),  puis  ceux  qui  sont 
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illastres  dans  toute  la  chrétienté  (p.  402),  et  principalement  ceux  qui 
figurent  dans  la  liturgie.  Les  reliques  ici  jouent  un  grand  rôle  :  «  La 
sainte  Chapelle  n'est  qu'une  châsse  destinée  à  abriter  une  couronne 
d'épines  »  (p.  405).  Chaque  église  était  naturellement  amenée  à  repré^-. 
senter  le  saint  dont  elle  possédait  quelque  relique  insigne.  La  dona- 
tion,  surtout  des  vitraux,  a  souvent  déterminé  le  choix  des  sujets.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  touchant,  ce  sont  les  vitraux  offerts  par  de  nom- 
breuses corporations  ouvrières.  Enfin  beaucoup  d'œuvres  d'art  ont 
été  suscitées  par  les  grands  pèlerinages  à  Saint-Nicolas,  à  Saintrldar- 
tin,  enfin  a  cet  illustre  sanctuaire  de  Compostelle,  où  la  légende  a 
conduit  Charlemagne  et  le  Cid,  qui  y  rencontra  le  célèbre  miracle  du 
lépreux. 

«  Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  la  vie  (historique  ou  légendaire) 
des  saints  fut  pour  les  artistes  une  matière  inépuisable.  Après  l'Évan- 
gile, le  recueil  de  la  vie  des  saints  est,  de  tous  les  livres  de  l'huma-., 
nité,  celui  qui  a  eu  la  plus  profonde  influence  sur  Tart  »  (p.  424). 


vm. 

Les  personnages  de  l'antiquité  profane  ont,  en  eux-mêmes,  peu  sé- 
duit le  moyen  âge.  La  Sibylle  y  occupe  la  place  d'honneur,  certaine- 
ment à  cause  de  Virgile  qui  en  a  profité.  Auguste  apparaît;  mais  de 
tous  les  potentats  antiques,  Néron  a  été,  à  sa  façon,  le  plus  popu- 
laire. Du  reste,  l'histoire  ancienne  fut  aussi  symbolisée. 

L'histoire  de  France  est  représentée  par  trois  grands  faits  :  le  bap- 
tême de  Clovis,  les  actions  de  Charlemagne,  la  vie  de  saint  Louis,  dont 
la  représentation  a  été  publiée  bien  des  fois.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
il  faut  surtout  mentionner  à  Chartres  le  vitrail  de  Charlemagne,  bien 
connu  et  dont  la  partie  supérieure  se  trouve  reproduite  à  la  page  449. 
Il  aboutit  en  chevalerie  par  Roland  ;  il  n'y  a  rien  là  que  de  normal. 
La  chevalerie  part  de  la  science  historique  ou  de  la  légende  pour 
arriver  à  l'hagiographie  :  des  chevaliers  deviennent  des  saints.  Des 
fidèles  vont  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Roland.  Voici  ce  que  dit 
Tune  des  versions  de  Girart  de  Rossillon  du  xiv*  siècle  : 

....  Qnar  on  lit  an  maingier  —  c'est  chose  toate  certe  — 
Ainsin  comme  de  sains  les  fais  Girart  et  Berte. 

Beaucoup  des  manuscrits  chevaleresques  sont  illustrés  naïvement, 
mais  non  sans  verve.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  du  manuscrit  supra 
laudatus^  Girart  est  représenté  dans  son  armure  avec  une  cr&nerie 
toute  chevaleresque.  Quant  au  cycle  de  Charlemagne,  avant  d'appa- 
raître avec  tant  de  grâce  et  d'émotion  sur  le  vitrail  de  Chartres,  il 
figure  déjà  non  saps  éclat  à  une  époque  plus  ancienne.  Je  vise  ici 
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le  dessin  que  Léon  Gautier  a  reproduit,  d'après  un  manuscrit  alle- 
mand du  XII*  siècle,  représentant  Charlemagne  à  genoux  devant  un 
ange  ;  nous  tenons  ce  dessin  en  haute  estime.  Il  y  a  encore  le  pave- 
ment de  Brindisi,  publié  par  M.  E.  Muntz  :  nous  en  avons  ailleurs 
fait  ressortir  l'intérêt  et  publié  une  copie  i. 


IX. 

Pour  que  notre  exposition  fût  complète,  il  aurait  fallu  reproduire 
ou  détailler  bon  nombre  des  quatre-vingt-seize  gravures  répandues 
dans  le  texte  ou  hors  texte  :  l'exécution  en  est  satisfaisante  et  le  choix 
judicieux.  Nous  y  avons  rencontré  plus  d'une  représentation  que  nous 
ne  connaissions  pas. 

Des  publications  comme  celle  de  M.  Maie  sont  d'une  utilité  incon- 
testable M.  Georges  Perrot,  qui  prêche  d'exemple  par  une  publica- 
tion de  haute  valeur,  recommandait  naguère  Tétude  de  l'art  comme 
partie  intégrante  de  l'histoire.  Et,  à  ce  propos,  il  préconise  l'œuvre  de 
M.  Maie,  «  Tua  des  plus  beaux  livres,  dit-il,  que  l'on  ait  jamais 
écrits  sur  Fart  chrétien.  » 

Le  sentiment  du  beau  est  un  don  naturel.  Beaucoup  d'esprits, 
même  cultivés,  ne  sont  pas  aptes  à  sentir  le  beau;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  particulièrement  doué  pour  comprendre,  d'après  le 
livre  de  M.  Maie,  et  pour  retenir  tout  ce  que  les  monuments  appor- 
tent de  connaissances  positives  sur  l'état  d'àme  et  sur  l'esprit  des  po- 
pulations pendant  le  moyen  âge,  en  un  mot,  sur  leur  histoire. 

A.  d'Avril. 


*  Le  mystère  de  Roland,  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  bleue.  Voir  aussi 
Girari  de  RossilUm,  même  collection. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ALLEMAND 


MOYEN    AGE 

Les  renseignements  qui  ont  été  fournis,  depuis  quelques  an- 
nées, à  nos  lecteurs,  sur  la  littérature  historique  de  rAUemagne» 
ont  systématiquement  laissé  de  côté  le  moyen  âge.  Nous  voudrions 
combler  cette  lacune,  mais  nous  ne  pouvons  songer  à  la  réparer  com- 
plètement; il  y  faudrait  trop  de  place  et  nos  indications  risqueraient 
fort  d'être  surannées.  Nous  ne  parlerons  donc  que  de  ce  qui  a  paru 
depuis  le  commencement  de  Tannée  1898  et  dans  les  premiers  mois 
de  1899. 

Nous  rattacherons  au  moyen  âge  les  ouvrages  généraux  qui  s'y 
rapportent  en  partie. 

Histoire  générale.  —  Les  amis  et  élèves  de  M.  Max  Bûdinger  ont 
publié  en  son  honneur,  à  l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniver- 
saire, un  beau  recueil  de  mémoires  *  où  l'historien  trouvera  beaucoup 
à  prendre.  Nous  noterons  seulement  ici  les  titres  des  mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  du  moyen  âge  :  Diplomatique  pontificale  des  temps 
anciens,  par  M.  Robert  von  Nostitz  Rieneck  ;  —  Relations  de  l'his- 
toire de  Zurich  avec  l'histoire  universelle,  du  viii«  au  xni*  siècle,  par 
M.  Karl  Dândliker  ;  —  L'auteur  du  Liber  de  unitate  ecclesiae  oon- 
servandae,  par  M.  G.  Meyer  von  Knonau  ;  —  Les  premiers  rapports 
entre  les  Habsbourg,  la  Hongrie  et  la  Sicile,  par  M.  Oswald  Red- 
lich  ;  —  La  question  constitutionnelle  sous  Rodolphe  de  Habsbourg, 
par  M.  Alfons  Dopsch;  ^  La  politique  municipale  des  Habsbourg  et 
les  droits  municipaux  de  leur  époque,  par  M.  P.  Schweizer;  —  L'école 
de  la  prévôté  de  Zurich  au  moyen  âge,  par  M.  J.  Brunner;  —  Un 
impôt  épiscopal  dans  le  diocèse  de  Constance,  par  M.  R.  Thommen; 
—  Les  registres  des  papes  depuis  Benoit  XII  jusqu'à  Grégoire  XI,  par 
M.  Tangl  ;  —  Notes  sur  les  sources  de  l'histoire  d'Autriche,  par  M.  K. 
Uhlirz. 

M.  Otto  Gûnther  vient  d'achever  la  publication,  dans  le  Corpus 

^  Pestgaben  zu  Ehren  Max  Budingers.  Innsbruck,  Wagner,  18^,  in-8, 
vi-4«9  p. 
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sc7*iptorum  ecclesiasticorum  latinorum  de   rAcadémie  de  Vienne 
(t.  XXXV),  de  l'importante  collection  de  lettres  dite  Avellana  ». 

Avec  le  fascicule  4  récemment  paru  se  terminent  le  tome  III  et  la 
collection  des  ç/tronêca  minora  saec.  IV,  V,  VI,  VII^  publiées  par 
M.  Theodor  Mommseti  dans  la  série  des  Atictores  ahtiquissimi  des 
Monumenta  Germaniae  historica  ».  Ce  dernier  fascicule  comprend 
une  série  d'index  qui  faciliteront  singulièrement  Tusage  de  ces  yo- 
lumes  :  1.  rois  romains;  2.  empereurs  romains; 3.  rois  des  Vandales 
et  des  Alains;  4.  rois  des  Wisigoths;  5.  consuls;  6.  évoques;  7.  table 
onomastique;  8.  table  géographique;  9.  manuscrits.  Sauf  la  liste  des 
consuls  dressée  par  M.  Mommsen,  le  volume  est  l'œuvre  de  M.  J. 
Lucas. 

Nul  plus  que  M.  Relnhold  Rôhricht  n'était  désigné  pour  écrire 
une  histoire  des  croisades;  personne  ne  connaît  aussi  bien  que  lui 
la  matière,  sur  laquelle  il  a  publié  4éjà  d'importants  travaux.  Aussi 
ne  peut-on  manquer  d'accueillir  avec  joie  le  résumé  remarquable 
qu'il  nous  présente  de  cette  histoire  ^  Le  nom  seul  de  l'auteur  est 
une  garantie  de  l'exactitude  du  récit,  et  l'on  peut  s'y  fier  d'autant 
plus  que,  sans  oublier  jamais  la  rigueur  d'une  sage  critique,  il  a  su 
fuir  les  excès  de  la  méthode  rationaliste. 

Nous  rattachons  à  ce  petit  volume  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  mais  qui,  lui,  est  un  ouvrage  d'érudition  à  proprement 
parler  :  nous  voulons  dire  son  Histoire  du  royaume  de  Jérusalem  ♦. 
M.  Rôhricht  a  délimité  lui-même  nettement  son  sujet  en  disant  qu'il 
ne  prétendait  point  refaire  les  ouvrages  antérieurs  sur  les  institu- 
tions politiques  ou  religieuses,  etc.,  du  royaume  de  Jérusalem,  mais 
qu'il  voulait  simplement  en  retracer  l'histoire  politique,  et  il  a  donné 
à  cette  histoire  la  forme  d'annales. 

L'histoire  des  pèlerinages  en  Terre  Sainte  est  trop  liée  k  celle  des 
croisades  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  signaler  ici  le  très  esti- 
mable recueil  d*Itinera  hierosolymitana  saec,  IV-VIII  b  que  M.  Paul 
Geyer  a  composé  pouy  le  Corpus  scriplorum  ecclesiasticointm  lati- 
norum de  l'Académie  de  Vienne.  Le  plus  ancien  itinéraire  qui  soit 
contenu  dans  le  volume  est  celui  de  Bordeaux,  en  333;  le  plus 
récent,  le  De  locis  sanctis,  de  Bèdele  Vénérable. 

«  Epistulae  imperalorum,  pontificum,  aliorum  inde  ab  anno  CCCLXVII  usque 
ad  ahnum  DLIII  dalae.  Aveliana  quae  diciiurcolleclio.  VindoboDae,  Tempskv, 
1898,  in-8,  vi.976  p. 

s  Berlin,  Weidmann,  1898,  in-4,  p.  474-798. 

»  Geschichte  der  Kreuzzûge  im  Umriss.  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-8, 
iv-273  p. 

*  Geschichte  des  Kônigreichs  Jérusalem  {1100-1291).  Ibid.,  1898,  in-8,  xi«- 
l,t05  p.  Gf.  Revue  des  quesi.  hist.,  t.  LXIV,  p.  590. 

*  Wien,  Tempsky,  1898,  in-8,  xlviu-481  p. 
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Dans  la  dissertation  spéciale  qu'il  consacre  à  la  quatrième  croi" 
sade,  M.  Norden  »  s'efforce  d'établir  que  la  diversion  sur  Constanti- 
nople  H  laquelle  elle  aboutit  ne  fut  ni  le  résultat  du  hasard  ni  la 
conséquence  de  sourdes  intrigues. 

M.  F.  Hûramerich  a  consacré  à  Vasco  de  Gama  un  ouvrage  solide» 
puisé  aux  meilleures  sources  et  rédigé  d'une  manière  intéressante  a. 

Histoire  de  l'Église.  ~  Outre  la  septième  édition  —  qui  atteste 
le  succès  de  l'ouvrage  —  du  Manuel  de  M.  H.  Bnlck  »,  la  refonte 
par  M.  Hans  von  Schubert  de  celui  de  feu  Wilhelm  Moeller  *,  une 
seconde  édition  de  celui  de  M.  A.  Knôpûer  >,  et  un  discours  remar- 
quable sur  le  rôle  et  les  devoirs  à  Fheure  actuelle  de  Thistoire  ecclé< 
siastique,  prononcé  par  M.  le  docteur  Albert  Ëhrhard  à  l'ouverture 
du  cours  qu'il  professe  à  l'Université  de  Vienne  «,  l'histoire  de 
l'Église  a  fourni  la  matière  d'un  certain  nombre  de  travaux  estima- 
bles, parmi  lesquels  nous  citerons  en  premier  lieu  YHistoire  de  Rome 
et  des  papes  au  moyen  âge  ?,  par  le  P.  Hartmann  Grisar,  de  la- 
Compagnie  de  Jésus,  dont  six  livraisons  ont  été  publiées.  Comme 
le  titre  l'indique,  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  histoire  des 
souverains  pontifes,  mais  d'ime  histoire  de  la  Ville  étemelle.  C'est 
l'œuvre  de  Gregorovius  reprise  par  une  plume  catholique,  merveilleu- 
sement informée,  d'une  science  archéologique  incontestée,  d'un  sens 
historique  profond,  d'une  critique  sûre  et  pénétrante.  La  presse, 
même  acatholique  et  anticatholique,  a  fait  à  cet  ouvrage  l'accueil  res- 
pectueux qu'il  mérite.  L'illustratioh,  toute  documentaire  et  dirigée 
comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  éminent  archéologue,  vient  ici 
constamment  servir  d'éclaircissement  au  texte.  L'intitulé  des  chapi- 
tres parus  jusqu'ici  donnera  une  idée  du  plan  suivi  par  l'auteur. 
Livre  I«r  :  Rome  au  moment  de  l'extinction  du  culte  païen.  Cha- 
pitre I".  Dernier  éclat  du  paganisme  à  Rome.  ii.  Transformation 
intérieure  de  l'empire  d'Occident  et  de  la  ville  de  Rome.  m.  Abais- 
sement de  Rome  et  affaissement  de  l'empire,  iv.  Rome  en  face  du 
monde  germanique  et  roman   du   moyen   âge.   v.  Transformation 

«  Der  IV,  Kreuzzug.  Berlin,  B.  Behr,  1898,  in-8,  i08  p. 

*  Vasco  de  pâma  und  die  Entdeckung  des  Seeweges  nachOstindien,  Mûnchen, 
C.  H.  Beck,  1898,  in-8,xv-203  p. 

»  Lehrbuch  der  Kirchengeschichie.  7.  AuÛ.  Mainz,  Kirchheim,  1898,  gr.  in-8, 
XT-958  p. 

*  Lehrbuch  der  Kircfiengeschichle.  I,  Die  aile  Kirche.  2.  Aufl.  Freiburg  im 
Breisgau,  J.-C.-B.  Mohr»  1899,  in-8,  464  p. 

^  Lehrbuch  der  Kirchengeschiehte.  Freiburg  im  Breisgau,Herder,  1898,  in-8, 
xxxu-783  p.  • 

*  Stellung  und  Aufgabe  der  Kirchengeschiehte  in  der  Gegenwart.  Stuttgart, 
J.Roth,  1898,  in-8,  42  p. 

7  Geschichte  Roms  und  der  Piipsie  im  Mitlelaller,  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1898^  gr.  in-8,  par  fasc.  de  64  p. 
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extérieure  de  Rome.  vi.  Les  évoques  de  Rome  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire,  vu.  Dernière  efflorescence  de  l'art  et  de  la  civilisation  ro- 
maine. Nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  d'apprendre  qu'il 
se  prépare  une  traduction  française  de  cet  ouvrage. 

L'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  qu'après  l'excellente  édition 
du  Libet*  pontiftcalis  ^donnée  il  y  a  si  peu  de  temps  par  M.  l'abbé 
Duchesne,  auquel  on  ne  saurait.refuser  ni  la  pénétration  de  la  critique 
ni  la  sûreté  et  l'étendue  des  recherches,  la  direction  des  Monumenia 
Germaniae  historica  ait  cru  devoir  Insérer  dans  sa  collection  une 
nouvelle  édition  de  ce  précieux  recueil.  En  dépit  de  divergences  sur 
quelques  points  entre  le  nouvel  éditeur  et  son  prédécesseur,  le  travail 
de  M.  Mommsen  *  ne  marque  pas  -  et  cela  eût  été  difficile  —  une  supé- 
riorité qui  légitimerait  l'entreprise,  et  l'on  regrette  presque  qu'une 
des  plus  hautes  autorités  scientifiques  de  l'Allemagne  ait  dépensé, 
sans  grand  profit  pour  l'érudition,  un  temps  précieux  qui  aurait 
pu  être  mieux  employé  autrement. 

M.  Fr.  Geppert  a  consacré  une  étude  critique  à  l'examen  des  sources 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  Socrateditle  Scholastique,  dont  l'œuvre 
est  importante  pour  le  iv«  et  le  début  du  v«  siècle  ». 

M.  Ludvrig  M.  Hartmann  a  terminé  par  la  publication  d'un  3*  fas- 
cicule le  tome  II  de  l'édition  des  lettres  de  Grégoire  le  Grand  pour  la 
série  des  Epistolae  des  Monumenta  Germaniae  *. 

M.  J.-B.  S&gmûUer^  a  consacré  une  étude  pénétrante  à  l'histoire  de 
l'archiprêtré  et  du  doyenné  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  carolingien,  tan- 
dis que  M.  Otto  Frommel  a  recherché  quels  étaient  les  pouvoirs  des 
légats  en  Allemagne  du  x'  au  xii«  siècle  '. 

Dans  un  travail  mené  avec  beaucoup  de  critique,  M.  Wilhelm 
Pûckert  étudie  les  relations  entre  le  monastère  d'Aniane  et  celui  de 
Gellone  et  Timportance  de  la  fameuse  réforme  des  monastères  béné- 
dictins opérée  au  début  du  ix«  siècle  par  saint  Benoît  d'Aniane  <.  Il  criti- 
que l'authenticité  des  diplômes  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Pieux  et  de 
Charles  le  Chauve  pour  Aniane  ;  il  montre  que  la  querelle  entre  les 


^  Th.  Mommsen.  Geslorum  potUificum  romanorum  vol.  I.  Liber  panlificalis, 
p.  1.  Berlin,  Weidmann,  1898,  in-4,  cxxxix-295  p. 

'  Die  Quellen  des  Kitxhenhittorikers  Sokrates  Scholaslicuty  fasc.  4  du  t.  III 
des  Studien  xur  Geschichte  der  Théologie.  Leipzig,  Dieterich,  1898,  in-8, 134  p. 

'  Gregorii  I  papaeregislrum  epiêtolarum.  T.  II,  pars  3.  Berlin,  Weidmann, 
1899,  in-4,  xuu  p.  et  p.  465-607. 

*  Die  Enlwicklung  des  Archipresbyterals  und  Dekanals  bis  zum  Ende  des 
KaroUngerreichs.  Tû&ingen,  G.  Schnûrlen,  1898,  in-4,  88  p. 

»  Die  papsUiche  LegalengewaU  im  deulschen  Reiche  wàhrend  des  10,,  ii, 
und  12.  Jahrhunderls.  Heidelberg,  C.  Winier,  1898,  in-8,  103  p. 

*  Aniane  und  Gellone,  Diplomatisch-kritische  Untersuchungen.  Leipzig, 
J.-G.  Hinrichs,  1898,  in-8,  318  p. 
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deux  monastères,  GeUone  refusant  Tobédience  d'Aniane,  n'a  pas  seule- 
ment influé  sur  les  diplômes  falsifiés  ou  interpolés,  mais  a  eu  son  écho 
dans  la  littérature  de  l'époque,  notamment  dans  les  vies  de  saints.  Il 
croit  néanmoins  que  primitivement  Gellone  8*est  trouvée  dans  l'absolue 
dépendance  d'Aniane  et  que  ce  n'est  qu'à  la  mort  de  Benoit  qu'elle  s'en 
est  séparée.  Trois  appendices,  dans  lesquels  l'auteur  s'efforce  de  prou- 
ver qu'Alcuin  n'a  jamais  été  moine,  mais  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  étudie  les  méfaits  de  l'abbé  de  Sithiu  Fridugise  et  donne 
des  renseignements  sur  les  monastères,  les  collégiales  et  le  domaine 
de  la  couronne  dans  l'empire  franc,  terminent  cette  solide  publi- 
cation. 

La  question  du  pallium  a  fourni  matière  à  une  dissertation  du  comte 
Kurt  Bogislaw  von  Hacke  ^  Il  soumet  à  un  examen  critique  tous  les 
actes  pontificaux  portant  concession  de  pallium,  dégage  des  actes 
authentiques  la  formule  véritable  et  retrace  l'histoire  du  pallium  jus- 
qu'au milieu  du  xii*  siècle. 

Pendant  que  M.  J.-A.  Ketterer  recherchait,  dans  une  étude  assez 
développée,  les  rapports  entretenus  par  Gharlemagne  avec  l'Église  s 
M.  Garl  Lux  s'efforçait,  par  un  examen  critique  des  lettres  deGerbert, 
de  déterminer  l'influence  de  Silvestre  II  sur  la  politique  d'Otton  III  ». 

Un  excès  d'aigreur  dans  la  critique,  de  parti  pris  dans  l'examen 
des  faits,  de  passion  dans  le  jugement,  diminue  singulièrement  la  por- 
tée de  l'écrit  dans  lequel  M.  Wilhelm  Martens  *  s'efforce  à  nouveau 
de  nier  la  réalité  d'une  donation  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  au  sou- 
verain pontife. 

Revenant  sur  la  question  si  controversée  du  pseudo-Isidore, 
M.  Georg  Lurz^  le  fait  originaire  de  la  province  de  Reims;  il  tend 
même  à  l'identifier  avec  Wulfhade,  chef  du  parti  d'Ëbbo,  l'ennemi 
d'Hincmar. 

Bruno,  le  célèbre  évoque  de  Segni  (1079-1102),  puis  abbé  du  Mont- 
Gassin  (1107-liil),  a  été  l'objet  d'une  consciencieuse  étude  de  M.  Bern- 
hard  Gigalski.  Le  rôle  joué  par  Bruno  dans  la  querelle  des  investi- 

*  Die  PalUumverlichungen  bis  i143.  Marburg,  N.  6.  Elwert,  1898,  in-8, 
r?-i54  p. 

<  Karl  der  Grosse  und  die  Kirche.  Mûnchen,  Oldenbourg,  1898,  in-8,  v-279  p. 

'  Papst  Silvesters  II.  Einfluss  auf  die  Politik  Kaiser  Otlos  III.  Breslau, 
Mûller  und  Seiffert,  1898,  in-8,  vii-82  p.  ~  Nous  noterons  en  passant  que 
M.  Boubnov,  déjà  connu  par  son  travail  critique  sur  les  lettres  de  Gerbert, 
Tient  de  publier  les  œuvres  mathématiques  du  fameux  pontife  :  Gerberli,  postea 
Silvestri  II  papae,  opéra  mathematica  (972-1008).  Berlin,  R.  Friediaoder  und 
Sohn,  1899,  in-8,  cxix-620  p. 

*  Beleuchtung  der  netieslen  Conlroversen  iXber  die  rômische  Frage  tinter 
Peppin  und  Karl  dem  Grossen.  Mùnchen,  C.  H.  Beck,  1898,  in-8,  vui-258  p. 

*  Ueber  die  Heimat  Pseudoisidors,  fasc.  12  des  Historische  Abhandlungen 
de  Grauert.  Mûnchen,  Lûneburg,  1898,  io-8,  78  p. 
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tares,  la  confiance  que  lui  témoignèrent  plusieurs  papes  depuis 
Grégoire*  VII  jusqu'à  Paschal  II,  sa  lutte  contre  ce  dernier  qui  le  dé- 
posa de  la  dignité  d'abbé;  faisaient  désirer  du  personnage  une  bio- 
graphie complète  ^  Mi  Gigalski  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Il 
ne  s'est  paé  contenté  de  nous  rapporter  la  vie  de  Bruno,  mais  il  nous 
donne  aussi  une  solide  étude  sur  ses  écrits,  qui  comprend  même  la  plus 
grosse  partie  de  son  volume  (p.  113-290); 

Malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  la  séries  episcoporum,  où 
Gams  a  l'ésumé  la  chronologie  des  évèques  du  monde  entier,  rend 
d'immenses  services.  Mais  il  était  souhaitable  de  voir  cette  ébauche 
méritoire  reprise  et  perfectionnée  par  un  travailleur  mieux  outillé. 
C'est  ce  que  vient  de  faire,  potir  la  seconde  moitié  du  moyen  &ge,  un 
mineur  conventuel,  qui  honore  son  ordre  par  ses  travaux  d'érudition  >, 
le  P.  Conrad  EubeL  La  Hieràrchid  catholica  medii  aevi  »  prend 
son  point  de  départ  en  1198,  c'est-à-dire  au  pontificat  d'Innocent  m  : 
la  raison  en  est  que  c'est  à  cette  date  que  remontent  les  premiers  re- 
gistres pontificaux  que  nous  ayons  conservés.  C'est  sur  un  dépouille- 
metit  de  ces  registres  que  s'appuie  surtout  le  travail  du  savant  reli- 
gieux. L'ouvrage  comporte  deux  parties  :  la  première  donne  la  liste 
chronologique  des  souverains  pontifes,  celle  des  cardinaux  par  ponti- 
ficats, avec  des  tables  par  rangs  et  par  titres  et  un  index  alphabé- 
tique des  noms  et  surnoms.  La  seconde  partie,  â  laquelle  manque  cet  in- 
dex onomastique  qui  aurait,  il  est  vrai,  exigé  beaucoup  de  place,  donne 
les  listes  des  patriarches,  archevêques  et  évoques  par  ordre  alpha- 
bétique des  localités  ;  des  listes  des  évêchés  par  pays  et  par  provinces 
ecclésiastiques  complètent  ce  répertoire  indispensable  pout  lequel  tous 
lés  travailleurs  seront  reconnaissants  au  P.  Eubel,  malgré  les  imperfec- 
tions que  contient  encore  son  ouvrage  et  qu'il  était  fort  difiicile  d'éviter. 

Le  court  pontificat  de  Jean  XXI  (1276-1277)  ne  semblait  pas 
devoir  appeler  sur  ce  pontife  l'attention  spéciale  d'un  historien. 
M.  Richard  Stapfer  ♦  a  pensé  qu'un  pape  qui,  avant  son  élection, 
avait  joué  le  rôle  scientifique  de  celui  qui  aujourd'hui  encore  est 
communément  désigné  sous  le  nom  de  Petrus  Hispanus,  sous  lequel 
sont  écrits  ses  ouvrages,  méritait  qu'on  Tétudiât  de  près.  Peut-être 
aurait-il  pu  développer  davantage  ce  qu'il  nous  dit  de  Jean  XXI 


•  *  Bi^no,  Bischof  von  Segni,  Abtvon  Monte  Cùêsino  [10A9-ii23)y  fàsc.  4  du 
l.  \\\  des  KirchengeschichHiche  Studien.  Mûnslcr,  Heinrich  Schôningh,  1898, 
in-8,  xi'295  p. 

>  En  même  temps  qu'il  publiait  en  Allemagne  le  travail  dont  nous  parlons 
ici,  il  faisait  imprimer  à  Rome  le  tome  V  du  BuUaHum,  franciscanum, 

»  Munster,  Regensberg.  1898;  in-4,  582  p. 

*  Papst  Johannes  XXI,  vol.  IV,  fasc.  IV  des  KirchengeschichHiche  Studien, 
Munster,  Heinrich  Scbôningh,  1896,  in-8,  viiM28  p. 
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comme  médecin  et  comme  philosophe.  Du  moins  Tétude  qu'il  nous 
offre  de  son  pontificat  semble  suffisamment  complète.  On  remarquera 
particulièrement  le  chapitre  des  relations  du  pape  avec  l'Église  grecque, 
sur  lesquelles  M.  Stapfer  publie  une  lettre  du  patriarche  de  Gonstanti- 
nople  Jean  Beccus  à  Jean  XXI. 

M.  Paul-Maria  Baumgarten  donne  un  recueil  considérable  qui 
forme  un  indispensable  complément  au  volume  publié  en  1895  par 
Mgr  Kirsch  sur  l'administration  financière  du  collège  cardinalice 
pendant  les  xiii*  et  xiv«  siècles.  Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première,  sous  le  titre  de  recherches,  nous  offre  des  renseignements 
précis  sur  l'histoire  et  sur  Tétat  actuel  du  fonds  des  obligationes  et 
solutiones  et  de  la  série  des  registres  du  trésor  du  collège  aux  Ar- 
chives vaticanes;  l'auteur  étudie  ensuite  la  part  prise  parle  collège  à 
l'administration  financière  de  TËglise  romaine  :  le  fonctionnement  de 
la  Caméra  coUegii,  les  revenus  qui  l'alimentaient.  La  seconde  partie 
ne  renferme  pas  moins  de  trois  cent  soixante-deux  actes  rangés  d^ûs 
un  ordre  méthodique.  Le  tout  est  complété  par  des  tables  des  cardi- 
naux nommés  dans  le  livre,  —  des  diplômes  (par  ordre  chronologique) 
—  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  ». 

On  ne  consultera  pas  sans  profit  la  dissertation  de  M.  Georg 
Schneider  sur  les  relations  des  banquiers  florentins  avec  l'Église  ». 

C'est  encore  un  chapitre  de  l'histoire  des  finaûèesde  TÉglise  romaine 
que  nous  retrace  Mgr  Kirsch  dans  le  VI*  volume  des  Quellen  und 
Forschungen  aus  dent  Gebiete  der  Geschichte  »,  publié  sous  les  aus- 
pices de  la  Gôrres-Gesellschaft.  En  étudiant,  d'après  les  archives  de 
la  Chambre  apostolique,  le  retour  des  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI 
à  Home,  il  nous  initie  à  maint  détail  de  l'administration  financière. 
Le  dédoublement  de  la  Chambre  apostolique,  qui  laissa'dans  Avignon 
une  partie  de  son  personnel,  tandis  que  le  reste  accompagnait  à  Rome 
le  pape,  facilita  le  schisme.  Inutile  d'ajouter  que  l'histoire  économique 
trouvera  largement  à  puiser  dans  les  abondants  matériaux  réunis  par 
le  savant  allemand. 

L'étude  de  M.  Martin  Souchon  *  sur  les  élections  pontificales  pendant 


*  Unlersuchungen  und  Urkunden  ûber  die  Caméra  collegii  cardinalium  fur  die 
Zeil  von  1295-1437.  Leipzig,  Giesecke  und  Devrient,  1898,  in-8,  gcxv-378  p.,  2  pi. 

*  Die  finanziellen  Beziehuhgen  der  florentinischen  BanMers  zu  Kirche  von 
1285  bis  1304 j  formant  le  fasc.  73  des  Staats-  und  wcialwi^ienschàftliche  For- 
sc/iun^en.  Leipzig,  Duncker  ilpd  Humblot,  1899,  in-8,  x-78  p.      - 

'  Die  Rûckkehr  der  Pàpste  Urban  V.  und  Gregor  XL  von  Avignon  in  Rom. 
Paderborn,  F.  Schôningh,  1898,  in-8,  lxi-329  p.  —On  rapprochera  avec  profit 
de  ce  travail  l'étude  faite  Tan  dernier  dans  lé  Moyen  âge  sur  le  retour  à  Rome 
de  1376,  par  M.  Mirot,  dont  le  point  de  vue  est  différent. 

*  Die  Papgtwahlen  in  der  Zeil  des  grossen  ^c^i^mas.  BrauDschweig,  Ben  no 
Goeritz,  1898,  in-8,  vii-300  p. 
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le  grand  schisme  forme  une  suite  naturelle  du  travail  publié  par  lui 
quelques  années  auparavant  (1888),  sur  les  élections  de  Boniface  YIII 
à  Urbain  VI.  Le  premier  volume,  qui  a  seul  paru,  comprend  la  période 
comprise  entre  1378  et  1407.  Deux  grandes  divisions,  qui  s'imposaient 
d'ailleurs,  se  partagent  le  volume;  M.  Souchon  étudie  tour  à  tour  les 
cardinaux  du  collège  romain  et  ceux  du  collège  avignonais. 

M.  Joseph  Braun,  qui  nous  avait  donné,  il  y  a  quelques  années,  un 
travail  remarqué  sur  les  vêtements  sacerdotaux  au  moyen  âge,  con- 
sacre une  nouvelle  étude  bien  documentés  aux  vêtements  pontificaux 
dans  rOccident  chrétien  *. 

M.  Friedrich  Wiegand  publie  de  curieuses  recherches  sur  la  liturgie 
du  baptême  à  l'époque  de  Gharlemagne  >. 

L'Histoire  des  dogmes,  de  A.  Harnack,  est  arrivée  à  sa  troisième  édi- 
tion *.  M.  Reinhold  Seeberg  a  complété  par  un  second  volume  ^  son  Ma- 
nuel sur  la  même  matière,  dont  le  premier,  paru  en  1895«  traitait  des 
dogmes  dans  l'ancienne  Église.  Le  nouveau  volume  s'étend  de  Grégoire 
le  Grand  jusqu'à  nos  jours.  Ouvrage  peu  approfondi,  écrit  à  un  point 
de  vue  protestant  caractérisé. 

M.  Otto  Baltzer  a  traité  un  point  plus  spécial  dans  ses  Beiirdge 
zurOeschichte  des  christologischen  Dogmasimii.  und  i2.  Jahrhun- 
dert.  Il  y  étudie  saint  Anselme,  Gilbert,  Abélard,  saint  Bernard, 
Hugues  de  Saint- Victor,  Pierre  Lombard  et  son  école  >. 

Citons  encore,  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  le  volume  sur  la  doc- 
trine du  Saint-Esprit  de  M.  Noesgen  *  et  celui  de  M.  Bergmann  sur  les 
sermonnaires  du  v«  et  du  vi®  siècle  dans  la  Gaule  méridionale  :  le  pre- 
mier fascicule  de  cet  ouvrage  est  consacré  tout  entier  à  Fauste  de  Riez^ 

C'estun  peu  perdre  son  temps,  àun  protestant  comme  est  M.  H.  Kutter, 
de  vouloir  étudier  un  mystique  comme  était  Guillaume  de  Saint- 
Thierry»,  le  contemporain  de  saint  Bernard. 

*  ûie  ponlificalen  Gewdnder  des  Abendlandes.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1898.  in-8,  vii-191  p.  (Stimmen  au9  Maria  Laach,  Erg   Heft73). 

«  Erzbischof  Odilbert  von  Mailand  ûber  die  Taufe,  fasc.  1  du  t.  IV  des  Slu- 
dien  zur  Geschichte  der  Théologie,  Leipzig,  Dieterich,  1899,  in-8,  v-68  p. 

*  Dogmengeschichte.  Freiburg  im  Breisgau,  J.-G.-B.  Mohr,  1898,  in-8, 
XJi-408  p. 

^  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte,  II.  Erlangen,  A.  Dichert,  1808,  io-S, 
xiv-472  p. 

^  Leipzig,  A.  Deichert,  1898>  in-8,  vii-78  p.,  fasc.  1  du  t.  III  des  Stvdien  sur 
Geschichte  der  Théologie ,  par  Bonwetsch  et  Seeberg. 

*  GescJiichle,  der  Lehre  vom  heiligen  Geiete.  Gûtersloh,  G.  Bertelsmann.  1899, 
in-8,  vm-376  p. 

'  Sludien  tu  einer  kritischen  Sichtung  der  siidgallischen  Predigtliteralvr  des 
5.  und  6.  Jahrhunderls.  T.  1.  Leipzig.  Dieterich,  1898,  in-8,  vui-332  p.  {Slu- 
dien zur  Geschichte  der  Théologie,  I,  4). 

^  WiUielm  von  Saint- Thierry,  ein  Repràsentanl  der  mitlelalterlichen  FrOm- 
migkeit.  Giessen,  J.  Ricker,  1898,  in-8,  iv-205  p. 
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C'est  une  ligure  un  peu  oubliée,  mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt, 
que  Mgr  Ad.  Franz  met  en  lumière  dans  la  biographie  qull  nous 
donne  d'un  théologien  des  xiv«-xv«  siècles,  Nicolas  Magni  de  Jawor  ou 
de  Jawer  ^  en  Silésie,  mort  en  1435,  après  avoir  professé  pendant 
plus  de  trente  ans  la  théologie  à  Heidelberg. 

Histoire  d'Allemagne.  ~  Nous  signalons,  sans  pouvoir  l'apprécier,^ 
faute  de  l'avoir  vu,  un  manuel  des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne 
jusqu'à  la  chute  des  HohenstaufTen,  par  M.  Vildhaut  >. 

M.  Julius  Cramer  consacre  aux  Alamans  >  un  travail  de  proportions 
énormes.  Trois  livres  de  l'ouvrage  retracent  l'histoire  des  Alamans, 
la  lex  Alamannorum  y  fait  naturellement  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière. Le  reste  de  l'ouvrage,  qui  en  forme  la  partie  la  plus  considérable, 
a  pour  objet  de  nous  faire  connaître  tous  les  lieux  où  les  Alamanni 
auraient  été  établis.  L'on  est  un  peu  étonné  que  dans  un  travail  de  ce 
genre  l'annotation  et  les  références  ne  soient  pas  plus  abondantes. 

M.  Félix  Dahn  poursuit  avec  régularité  son  grand  ouvrage  sur  les 
rois  des  Germains.  La  seconde  partie  du  tome  VIII,  qui  vient  de  pa- 
raître, comprend  la  suite  de  l'étude  sur  l'époque  carolingienne.  Il  étudie 
ici  tour  à  tour  le  pays  et  le  peuple  ;  la  condition  des  personnes,  la 
parenté,  la  condition  des  étrangers  et  des  juifs  *, 

M.  Georg  HûfTer  *  nous  présente  une  série  d'études  sur  les  sources  de 
rhistoire  carolingienne.  Il  croit  retrouver  l'auteur  des  Annales  dites 
d'Éginhard  dans  Gerold,  chapelain  et  archidiacre  du  palais  de  Louis 
le  Pieux,  qui  se  retira  en  847  à  Corvey  ;  c'est  à  un  autre  moine  de 
Tabbaye,  Agius,  disciple  de  Gerold,  qu'il  faudrait  attribuer  la  Vita  et 
translatio  S,  Liborii  et  l'œuvre  du  Poeta  Saxo. 

M.  Julius  Heidemann  a  écrit  quelques  pages  intéressantes  sur  l'idée 
impériale  et  la  légende  Impériale  dans  le  moyen  âge  allemand  •• 

M.  Theodor  Lindner  étudie  l'élection  royale  ^  ;  M.  Millier  Mann,  la 
politique  extérieure  d'Otton  II  «. 


*  Der  Magùler  Nikolaus  Magni  de  Jawor.  Freiburg  i.  B.,  Herder,  i898,  in-8 
xii-269  p. 

*  Ilandbuch  der  Quellenkunde  zur  deulschen  Geschichte  bis  zum  Ausgange  der 
Slaufer.  Arnsberg,  H.-R.  Stein,  1898,  in-8,  vi-368  p. 

'  IHe  Geschichte  der  Alamannen  aU  Gaugeichichle,  tome  LVll  des  Unter. 
iuchungen  zur  deulschen  Staals-  und  Rechlsgeschichte.  Bresiau,  M.  und  H.  Mar- 
eus,  1899,  in-8,  xvii-570  p.,  carte. 

*  Die  Kônige  der  Germànen.  VUI,  2.  Leipzig,  Breitkopf  und  Hârtel,  1899, 
in-8,  xvi-260  p. 

*  Korveier  Studien.  Munster,  AndendorfT,  1898,  in-8,  x-232  p. 

*  Die  deulsche  Kaiseridee  und  Kaisersage  im  MiUelaUer  und  die  falschen 
Friedriche.  Berlin,  R.  Gaertner,  1898,  in-4,  40  p. 

^  Der  Hergang  bei  den  deulschen  KônigswaMen.  Weimar,  H.  Bôhlau^s  Nachf., 
1899,  in-8,  m-70  p. 
»  Dieauswârtige Polilik  Kaisers  Otlo's  IL  Lôrrach,  C.  R.  Gutsch,  1898,  in-8, 68  p. 
T.   LXVI.   1er  OCTOBRE  1899.  35 
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Saint  Adalbert,  le  deuxième  évoque  de  Prague  et  l'apôtre  des  Prus- 
siens au  x«  siècle  (mort  martyr  en  997),  a  trouvé  dans  M.  H.-G.  Voigt  «, 
bien  que  protestant,  un  historien  consciencieux,  qui  n'a  laissé  échap- 
per aucune  source  d'information  et  qui  a  su  mettre  habilement  en 
œuvre  les  matériaux  qu'il  a  rassemblés. 

•  M.  Heinrich  Gerdes  >,  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  du 
peuple  allemand  et  de  sa  civilisation  au  moyen  âge,  qui  vient  huit 
ans  après  le  premier,  s'occupe  de  la  période  des  empereurs  saliques 
(1024-1125).  Le  plan  de  l'auteur  comporte  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière il  traite  de  l'histoire  «  extérieure  »  du  peuple  allemand,  retrace 
ses  destinées  politiques,  règne  par  règne;  dans  la  deuxième  il  étudie 
l'histoire  «  interne,  »  considère  tour  à  tour  l'État,  l'Église,  les  condi- 
tions sociales,  la  vie  intellectuelle.  Exposé  intéressant  malgré  ses 
lacunes,  mais  où  l'appréciation  est  souvent  viciée  par  le  point  de  vue 
anticatholique  de  Tauteur. 

Le  nouveau  volume  des  Annales  de  V empire  d'Allemagne  n'est 
pas  inférieur  aux  précédents.  On  y  trouvera  la  même  richesse  d'in- 
formations, la  même  critique,  la  même  justesse  générale  d'appréciation. 
Il  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  M.  Richter  étudie  le 
règne  de  Henri  IV;  M.  Opitz,  dans  la  seconde,  nous  présente  Henri  V  ». 

M.  Jastrow,  longtemps  à\T^c\A\iT  à^%  JahresbeHchte  fur  GeschichU- 
wissenschaft  si  précieux  pour  l'historien,  entreprend,  en  collaboration 
avec  M.  G»  Winter,  une  histoire  d'Allemagne  à  l'époque  des  Hohen- 
staufen  *,  dont  le  premier  volume,  seul  paru,  s'étend  de  1125  à  1190. 
Le  plan  de  la  collection  à  laquelle  il  appartient  »  a  empêché  les  auteurs 
de  fournir  aucune  référence.  Mais  il  est  aisé  de  constater  qu'ils  sont 
remarquablement  bien  informés.  Trois  livres  se  partagent  ce  premier 
volume  ;  le  premier,  œuvre  de  M.  Jastrow,  sous  le  titre  :  Le  pays  et 
les  habitants,  expose  les  conditions  ethnographiques,  religieuses,  so- 
ciales, politiques  de  l'empire  allemand  au  xii*  siècle  ;  les  deux  autres 
livres,  rédigés  par  M.  Winter,  donnent  le  récit  des  faits  divisés  en 
deux  époques  :  celle  de  saint  Bernard  et  celle  de  Barberousse. 


«  Adalbert  von  Prag.  Berlin-Westend,  W.  Fabcr,  1898,  in-8,  vi-369  p.,  3  pi., 
1  carte. 

*  Geschichte  des  deulschen  Volket  und  seiner  KuUur  im  MitteUUter,  Il  :  Ge- 
schichte  de^*  salischen  Kaiser  und  ihrer  Zeit.  Leipzig,  Du(icker  uDd  Humblot, 
1898,  in-8,  xi-665  p. 

3  Annalen  der  deulschen  Geschichle  im  Mittelalter,  III,  II.  Annalen  des  deui- 
schen  Reichs  im  Zeilaller.  1.  Heinricfis  IV  von  Gustav  Richter.  2.  Heinrichs  V 
und  Lothar  von  Sacliaen^  von  Horsl  Kohi  und  Waller  Opitz.  Halle,  Buchhand- 
long  des  Waisenhauses,  1898,  in-8,  782  p. 

*  Deutsche  Geschichle  im  Zeilaller  der  Ho/ienslaufen,  Stuttgart,  J.  Cotta's 
Nachfolger,  1898.  gr.  in-8,  xxii-644  p. 

*  Bibliolhek  deulscher  Geschichle,  herausgegeben  von  Zwiedineck  SiidtnhorsL 
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Fondés  en  Terre  sainte  comme  ordre  hospitalier,  devenus  rapide- 
ment, sous  leur  deuxième  grand  maître,  ordre  militaire,  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  se  virent  appelés  en  Europe  par  les  lar- 
gesses que  rois  et  princes  leur  faisaient  à  Tenvi.  M.  Pflûgk-Hartlung 
consacre  une  étude  à  leurs  débuts  en  Allemagne  et  particulièrement 
dans  le  Meklembourg  et  le  Brandebourg  >. 

La  découverte  par  M.  Jakob  Schwalm,  dans  les  archives  de  Munich, 
d'un  rôle  d'impôts  de  Tannée  1241  *  a  fourni  à  M.  Karl  Zeumer  la 
base  d'une  étude  sur  le  système  des  impôts  dans  l'empire  d'Allemagne 
au  temps  de  Frédéric  II  ».  Ce  document,  intitulé  Precarie  civitaium 
et  villarurriy  nous  fait  connaître  ce  qu'avaient  à  payer  les  communes, 
les  communautés  juives,  les  villages  impériaux,  etc.  Les  lieux  dési- 
gnés se  répartissent  en  diverses  catégories  :  les  uns  appartiennent 
t\  Tancien  domaine  impérial,  d'autres  aux  biens  familiaux  des 
HohenstaufTen,  d'autres  aux  territoires  d'église,  dont  les  revenus  sont 
partagés  entre  l'Empereur  et  le  prince  ecclésiastique.  Les  impôts 
désignés  dans  l'acte  comprennent,  à  côté  de  sommes  régulières»  des 
amendes  et  des  droits  de  gîte.  M.  Zeumer  a  complété  par  d'autres 
renseignements  ce  que  nous  fournit  le  rôle  de  1241. 

Le  volume  des  Regesia  imperii  de  Boehmer,  relatif  aux  règnes  de 
Rodolphe,  d'Adolphe,  d'Albert  et  de  Henri  VII,  de  1273  à  1313,  vient 
de  nous  être  donné  dans  une  nouvelle  édition  accrue  considérable- 
ment. M.  Oscar  Redlich,  qui  avait  entrepris  ce  travail,  après  qu'il 
eut  été  abandonné  par  Zallinger,  n'a  pas  mis  moins  de  dix  années  à 
le  préparer.  Il  ne  s*est  pas  contenté  de  dépouiller  avec  un  soin  scru- 
puleux toutes  les  publications  qui  pouvaient  lui  permettre  de  rendre 
plus  complets  ces  Regestes.  Il  a  eu  soin  aussi  de  revoir  et  d'améliorer 
sur  divers  points  le  travail  propre  de  son  prédécesseur.  La  première 
partie  de  cette  réédition,  qui  ne  comprend  que  le  règne  de  Rodolphe, 
c'est-à-dire  seulement  les  années  1273  à  1291,  comprend  ainsi  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  numéros.  Une  table  de  concordance  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  numéros,  un  index  des  mots  ini- 
tiaux et  finaux  des  lettres  non  datées  ou  insuffisamment  datées, 
un  index  onomastique,  facilitent  l'usage  de  cette  excellente  publica- 
tion ♦. 

M.  Adolf  Nuglisch  fournit  d'intéressantes  indications  sur  les  ûnan- 


^  Die  Anfànge  des  Johanniler-Ordens  in  Deulschland^  besonders  in  der  Mark 
Brandenburg  und  in  Meklenburg.  Berlin,  J.-M.  Spaeth,  1899,  in-S,  vm-178  p. 

'  Publié  dans  le  JVetJies  Archiv,  XXIII,  p.  517  et  suiv. 

s  Historische  Zeitachrift,  LXXXI,  1898,  p.  24-45. 

*  J.-F.  B6hmer.  Regesia  imperii.  VI.  Die  Regestendes  Kaiserreiche  unter  Ru- 
dolf, Adolf,  Albrechl,  Heinrich  VII,  1273-1313.  1.  Abt  Innsbruck,  Wagner 
1898,  in-4,  iuui-562  p.  ' 


Digitized  by 


Google 


536  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ces  impériales  au  temps  de  Charles  IV  s  sans  arriver  cependant  à 
des  conclusions  sûres  ni  complètes. 

M.  Wilhelm  Altmann  a  publié  le  second  fascicule  du  tome  II  des 
Actes  de  Sigismond  >.  Pour  la  seule  période  du  10  juillet  1433  aa 
9  décembre  1437,  date  de  la  mort  de  Sigismond,  à  laquelle  se  référé 
ce  fascicule,  M.  Altmann  n'a  pas  analysé  moins  de  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-deux  actes.  Encore  annonce-t-il  un  supplément  qui,  avec 
les  tables,  formera  un  troisième  fascicule  et  complétera  ce  second  vo- 
lume. C'est  au  même  règne  que  se  rapporte  le  nouveau  volume  des 
Actes  de  la  diète,  publié  par  M.  Gustav  Beckmann.  C'est  le  cinquième 
consacré  à  l'époque  de  Sigismond  et  il  embrasse  les  années  1433-143(3  ^ 

M.  Fel.  Priebatsch  a  heureusement  et  promptement  terminé  la 
tâche  qu'il  avait  assumée  de  mettre  au  jour  la  correspondance  poli- 
tique de  l'électeur  margrave  de  Brandebourg,  Albert  Achille  :  le  pre- 
mier volume  avait  paru  en  1894,  le  second  en  1897,  et  voici  le  dernier 
qui  nous  apporte  les  lettres  des  années  1481  à  148G  *. 

M.  Inama  Sternegg  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années  déjà,  a 
l'usage  du  grand  public,  une  histoire  économique  de  l'Allemagne. 
Les  deux  premiers  volumes  conduisaient  l'exposé  jusqu'à  la  fia 
du  xii«  siècle.  Le  troisième  volume,  dont  la  première  partie  vient  de 
paraître,  est  consacré  aux  derniers  siècles  du  moyen  &ge  :  l'auteur 
fait,  dans  ce  volume,  le  tableau  de  la  situation  des  campagnes,  de 
la  densité  de  la  population,  des  conditions  sociales;  d'une  informa- 
tion large  et  généralement  exacte,  le  livre  est  en  même  temps  d'une 
lecture  facile  ». 

Nous  en  rapprocherons  deux  ouvrages  d'un  intérêt  plus  spécial  et 
qui  s'adressent  davantage  aux  érudits  :  l'un  de  M.  Alfred  Hagel- 
stange  sur  les  conditions  d'existence  des  paysans  dans  l'Allemagne  du 
Sud  au  moyen  âge  •;  l'autre  de  M.  Friedrich  Danneil  sur  les  pay- 
sans magdebourgeois  :  le  deuxième  volume  7,  le  seul  que  nous  ayons 

*  Dm  Finanzwesen  des  deutschen  Reiches  unler  Kaiser  Karl  1 V.  Strassburg, 
Schlesier  und  Schweikhardt,  1899,  in-8,  iv-i22  p, 

«  Regesla  imperii  XL  Die  Urkunden  des  Kaisers  Sigmunds  {1410-i^37),  II, 
2  (i433-i437).  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-4,  p.  241-437.  Lefasc.  l*'aélé  publié 
en  1897. 

»  Deutsche  Reichslagsaklen  unter  Kaiser  Sigmund.  V  :  1433-1435.  Golha,  F.-A. 
Perthes,  1899,  in-4,  lu-646  p. 

*■  Polilische  Korrespandenz  des  Kurfûrsten  Albrecht  Achilles.  III  :  1481-14^- 
Leipzig,  S.  Hirzel,  1897,  in-8,  xu-638  p.  (Publicalionen  aus  den  k.  preussischen 
Staatsarchiven,  71). 

*  Deutsche  Wirtschaftsgeschichte  in  den  letzten  Jahrhunderlen  des  Mittelal- 
lers.  1.  Leipzig.  Duncker  und  Humbiot,  1899,  in-8,  xxi-455  p. 

*  Sûddeutscher  Bauemstand  im  Mittelalter.  Leipzig,  Duncker  und  Hum- 
biot, 1898,  in-8,  viii-268  p. 

'  Beitrag  zur  Geschichte  des  magdeburgischen  Bauernstandes,  H.  Halle,  E. 
A.  Kâmmerer,  1898,  in-8,  vm-542  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ALLEMAND.  557 

à  signaler  ici,  a  pour  objet  d'étudier  les  relations  de  la  classe  rurale 
avec  les  autres  classes  de  la  société  jusqu'au  dernier  tiers  du 
XVII*  siècle. 

On  doit  à  M.  Otto  Fuersen  une  intéressante  dissertation  sur  les 
salines  dans  la  Saxe  électorale  S  et  à  M.  Joseph  Susta  une  étude,  où 
la  période  ancienne  n'est  pas  absolument  négligée,  sur  les  viviers  à 
Wittingau  «. 

Sur  rhistoire  de  la  vie  privée  au  moyen  âge  en  Allemagne,  on 
trouvera  les  plus  curieux  renseignements  dans  l'énorme  recueil 
formé  avec  grand  soin  par  M.  Georg  Steinhausen  >  ;  peut-être  l'au- 
teur a-t-il  poussé  un  peu  loin  le  respect  de  son  titre  en  supprimant, 
des  lettres  publiées  par  lui,  les  renseignements  d'ordre  public  qu'elles 
pouvaient  contenir. 

Les  formulaires  qui  nous  ont  conservé  des  modèles  de  lettres,  qui 
souvent  sont  des  démarquages  maladroits,  voire  de  simples  reproduc- 
tions d'actes  originaux,  offrent  à  l'historien  une  précieuse  ressource 
pour  l'étude  de  l'histoire  générale  parfois,  en  tous  cas  de  l'histoire 
sociale  et  de  la  vie  privée  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  indiquerons  ici 
une  publication  de  M.  Alex.  Cartellieri,  déjà  mentionnée  dans  cette 
Revue  ^,  et  qui,  si  elle  offre  plus  d'intérêt  pour  la  France  que  pour 
l'Allemagne,  ne  peut  être  négligée  absolument,  même  pour  ce  dernier 
pays  «. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  toutes  les  publications  relatives  à 
l'histoii'e  locale,  qui  se  poursuivent  avec  une  remarquable  activité. 
Nous  en  noterons  seulement  un  certain  nombre,  sans  pouvoir 
accorder  à  chacune  une  attention  proportionnée  à  sa  valeur  respec- 
tive. 

Nous  saluerons  tout  d'abord  l'importante  entreprise  bibliogra- 
phique faite  sous  les  auspices  de  la  commission  d'histoire  badoise  •  : 
—  le  premier  fascicule,  seul  publié  jusqu'ici,  est  relatif  uniquement 
aux  ouvrages  de  droit  et  de  politique.  —  Nous  en  rapprocherons 

1  Geschichte  des  kursâchsiêcken  Salzwesens  bis  i586.  Dans  les  Leipziger  S  In- 
dien ans  dem  Gebiet  det*  Geschichte,  IV,  3.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot, 
1898,  in-8.  xii-144  p. 

*  FiXnf  Jahrhunderte  der  Teichwirlhschaft  zu  Wittingau,  Stetlin,  Herrcke 
UDd  Lebeling,  1899,  in-8,  xi'232  p. 

>  Deutsche  Privatbriefe  des  Mittelalters.  I.  Berlin,  R.  Gaertner,  1898,  in-8, 
xYn-454  p. 

*  Tome  LXV,  p.  332. 

*  Ein  Donaueschinger  Briefslelter,  Lateinische  Stilûbungen  des  XII.  Jc^r- 
hundetHs  ans  der  Orleans'scken  Schule  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-8, 
xxui-75  p. 

*  Badisehe  Bihliothek.  Sysiematische  Zusammenstellung  selbstàndig  Druck- 
êchriflen  ûber  die  Markgrafschaflen,  dos  Kurfûrslenthum  und  Grossheriog- 
thumBaden.  I.  Karisruhe,  A.Bielefeld,  1898,  in-8,  xii-211  p. 
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l'admirable  répertoire  historico-géographique  bavarois  de  M.  Wilhelm 
Gôtz,  dont  le  tome  II  comprend  la  Franconie  baute,  moyenne  et 
basée,  le  Palatinat  et  la  Souabe  ^ 

M.  Julius  Lippert  s'est  proposé  de  nous  retracer  l'histoire  de  la 
Hobême  au  point  de  vue  social  antérieurement  à  l'époque  bussite. 
Le  deuxième  volume,  paru  en  1896,  traite  de  l'influence  du  christia- 
nisme sur  la  condition  sociale  du  pays  >.  M.  Adolf  Bacbmann  étudie 
les  sources  de  l'histoire  tchèque  au  xiv^"  et  au  xv«  siècle  >. 

Le  tome  III  de  la  première  série  du  Gartulaire  hessois,  qui  remplit 
le  soixante-treizième  volume  des  Publicationen  ans  den  h.  preussi- 
schen  Staatsarchiven^  comprend  la  suite  du  Gartulaire  de  l'Ordre 
teutonique  :  pour  une  période  de  quarante  ans  (1360-1399),  il  n^offre 
pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  articles  ;  il  faut  en  ajouter 
trente-cinq  dé  supplément  pour  les  années  1234-1356,  et  cent  treize 
autres  constitués  par  le  Gartulaire  de  la  commanderie  de  Marbourg 
(1129-1319)  ♦. 

Deux  nouveaux  fascicules  du  recueil  de  M.  Richard  Jecht  sur  la 
Haute-Lusace  «  ont  paru  :  ils  nous  donnent  les  actes  des  années  1426 
et  suivantes  et  de  la  guerre  des  Hussites. 

Deux  nouvelles  parties  également  du  Gartulaire  mecklembour- 
geois  nous  fournissent  les  documents  des  années  1371  à  1380  •. 

Dans  le  Gartulaire  prussien,  MM.  Woelky  et  Mendthal  publient  la 
deuxième  partie  des  documents  relatifs  à  l'évèché  de  Samland  7;  le 
Codex  diplomaticus  Saœoniae  regiae  s'est  enrichi  d'un  volume  (for- 
mant le  I**"  de  la  2'  série  de  la  section  I)  •,  qui  contient  les  actes  des 
margraves  de  Misnie  et  des  landgraves  de  Thuringe  pendant  les 
années  1381-1395;  M.  Hubert  Ermisch  s'est  acquitté  avec  soin  de  ce 
travail;  —  pour  la  Silésie,  MM.  Grûnhagen  et  Wutke  nous  donnent 
la  partie  de  leurs  regestes  qui  va  de  1316  à  1326  •  ;  — •  M.  O.  Dobe- 

I  GêographUch-hiitorisches  Handbueh  ton  Bayem.  II.  Mûnchen,  G.  Fraot, 
1898,  in-8,  xi-1158-xxxix  p. 

*  Social'Gezchichte  Bôhmens  in  vorhussitischen  ZeiL  II.  Prag,  F.  Tempsky, 
1898,  in-8,  iv-446  p. 

*  Beilràgexur  Kunde  bôhmischer  Ge9chichUquellen  des  XIV.  und  XV.  Jahr- 
hunderts,  Prag,  H.  Dominicus,  1898,  in-8,  76  p. 

*  HeuUchet  Urkundenbuch.  I.  3.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1899,  in-8,  vi-686  p. 

^  Codex  diplomaties  Ltuatiae  supériorité  II,  3-4.  Gôrlitz,  H.  Tzschaschel, 
1898-1899,  in-8,  p.  351-645. 

*  MeklenburgUches  UrkundenbuchyXYllL  1371-1375.  XIX,  1376-1380.  ^hwerin, 
Bâpensppung,  1898-1899,  in-4,  vi-646-173  p.  et  iv-532-188  p. 

»  Neues  Preussisches  Urkundenbuch.  Oslpreussischer  Theil,  2*  Abtk.  Urkun- 
den  der  Bistiimer^  Kirchen  und  Klàster.  II,  2.  Leipzig,  Duncker  und  Humblol, 
1898,  in-4,  p.  129-255. 

*  Leipzig,  Giesecke  und  Devrient,  1899,  in-4,  xxvi-557  p. 

*  Codex  diplomaticus  Silesiae,  XVIII.  Breslau,  E.  Wcblfarth,  1898,  ia-4, 
391  p. 
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necker  poursuit  la  publication  de  ses  Regesta  diplomatica  nec  non  epi- 
stolaria  historiae  Thuringiae;  la  première  partie  du  second  volume 
les  conduit  de  1152  à  1210  ^  ;  —  l'importante  collection  formée  par 
MM.  Franz  Zimmermann,  Cari  Wemer  et  GeorgMuller,  sur  Thistoire 
des  Allemands  en  Transylvanie,  arrive  avec  le  deuxième  volume  «  à 
la  fin  du  xiv«  siècle  (1342-1890)  ;  —  M.  H.  Hoogeweg  termine,  avec  le 
troisième  et  le  quatrième  fascicule,  le  sixième  volume  du  Westfà- 
lisches  Urkundenbuchy  entièrement  consacré  à  révêché  de  Minden 
au  XIII»  siècle  *. 

Les  recherches  sur  l'histoire  de  Bavière  «,  de  M.  Georg  Ratzinger, 
se  rapportent  en  grande  partie  au  moyen  ftge;  nous  y  signalerons 
les  chapitres  suivants  :  Lorch  et  Passau  ;  —  Projet  d'un  évêché  vien- 
nois aux  xii^'-xiii^)  siècles  ;  —  Le  culte  des  reliques  dans  Tancienne 
Bavière;  —  Histoire  ecclésiastique  primitive  de  Bavière  ;  —  Histoire 
des  fêtes  de  Notre-Dame  en  Bavière  ;  — >  L'Église  bavaroise  sous  les 
derniers  Agilolfingiens  ;  —  Rôle  social  de  saint  François  d'Assise  ;  — 
Les  commencements  des  ordres  mendiants  dans  le  diocèse  de 
Passau;  —  La  vie  des  paysans  au  xiii*  siècle;  —  Une  correspon- 
dance bavaro- milanaise  au  xiii«  siècle;  —  Le  diaconat  et  le  soin  des 
pauvres  dans  la  communauté  urbaine  au  moyen  âge. 

Comme  ouvrages  d'exposition,  nous  citerons  seulement  encore 
l'histoire  illustrée  des  pays  saxons,  de  M.  K.  Sturmhôfel,  sur  laquelle 
nous  pourrons  revenir  quand  elle  sera  plus  avancée  »  ;  —  les  recher- 
ches sur  l'histoire  de  Souabe  de  M.  F.-L.  Baumann  •  ;  —  et  le  volume 
où  M.  K.  Mass  s'est  efforcé,  non  sans  succès,  de  condenser,  à  la 
portée  du  grand  public,  l'histoire  de  la  Poméranie  ?. 

L'histoire  municipale  s'est  enrichie  de  nombreuses  publications. 
Nous  citerons  d'abord  deux  ouvrages  d'ensemble  et  d'un  intérêt  tout 
général  :  l'un  de  M.  Georg  von  Below  •  sur  la  condition  ancienne 
des  villes  allemandes;  l'autre  où  M.  Hegel  nous  fait  assistera  la 
naissance  des  villes  et  à  la  formation  des  constitutions  urbaines  •. 

«  Jcna,  G.  Fischer,  1898,  in-4,  272  p. 

s  Urkunden  sur  Geschichte  dér  Deutschenin  SiebenbUrgen,  lI.Hermannstadl, 
F.  Michaetis,  1898,  in-8,  vii-759  p. 
'  MùDSter,  Regensburg,  1898,  iD-4,  vu  p.  et  p.  321-760. 

*  Forschunyen  zur  bayerischen  Geschichie.  Kern  pten ,  Kôsel ,  1 898,  i n -8,  vm-653  p. 

*  Ulustrirle  Gesciiichte  der  sâchsischen  Lande  und  ihrer  Herrscher,  1, 1.  Zit- 
tau,  Pahl,  1898,  in-8,  v^98  p. 

>  For$chungen  zur  schwàbiachen  Geschichte.  Rempten,   Rôsel,  1898,  in-8, 
vu-625  p. 
^  Pommer$che  Geschichte.  Stettin,  L.  Saunier,  1898,  in-8,  x-283  p. 

*  Dat  altère  deutsche  Stâdlewesen  und  Bûrgerium,  Bielefeld,  Velhagen  und 
Klasing,  1898,  in-8, 136  p. 

*  Die  Entstehung  des  deulschen  Stàdletvesens,  Leipzig,  S.  Hirzel,  1898, 
in-8.  iv-192  p. 
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C'est  aussi  un  caractère  tout  k  fait  général  que  présente  le 
recueil  de  textes  bien  choisis  et  bien  édités  que  nous  offre  M.  Fr. 
Keutgen  sur  Thistoire  des  constitutions  municipales  '.  Ce  volume 
forme  le  premier  d'une  série  de  documents  choisis  sur  l'histoire 
constitutionnelle  de  l'Allemagne  *.  Il  rendra  notamment  de  grands 
services  dans  l'enseignement  supérieur. 

Comme  recueils  de  documents,  nous  relevons  le  tome  IV  du  Car- 
tulaire  de  Bâle,  par  M.  Rud.  Wackemagel  »  ;  —  la  publication,  par 
M.  Beyerle,  des  listes  des  conseillers  de  Constance  ♦  ;  —  la  deuxième 
partie  des  comptes  municipaux  de  Cologne,  publiés  par  M.  Richard 
Knipping*;  —  le  troisième  volume  du  cartulaire  de  Dortmund,  par 
M.  Karl  Ruebel,  qui  contient  des  additions  aux  tomes  I  et  II  *;  — 
un  important  recueil  sur  Esslingen,  dressé  par  MM.  Âdolf  Diehl 
et  K.  H.  S.  Pfaff,  qui  ne  contient  pas  moins  de  1,146  actes  pour  la 
période  de  777  à  1360  ^  ;  —  les  sources  de  Thistoire  de  Gurk  de  1288  à 
1269,  par  M.  August  von  Js^ksch  »  ;  —  le  Cartulaire  de  V église  Saint- 
George  de  Hagicenau,  p&r  M  Tabbé  Hanauer,  qui  forme  le  cin- 
quième volume  des  Quellenschriflen  zur  elsdêsischen  Kirchenge- 
schichte  •;  —  le  tome  VII  du  Cartulaire  d'Hildesheim »<>,  où  M.  Richard 
Doebner  a  réuni  les  actes  des  années  1451  à  1480;  —  les  documents 
relatifs  aux  années  1251-1259  de  Thistoire  d'Osnabrûck,  formant  le 
commencement  du  troisième  volume  du  Cartulaire  de  cette  ville  *<; 
—  la  première  partie  du  Cartulaire  de  Salzburg,  par  le  P.  W.  Hau- 
thaler  ". 

L'importante  collection  des  sources  de  l'histoire  de  Vienne  s'est 
enrichie  de  deux  volumes  ^*  :  dans  la  2*  section  (Regestes  des  archives 

1  Urkunden  zur  aUUUischen  Verfciasungsgeschichte.  Berlin,  E.  Felber,  1S99, 
in-8,  xxxvu-224  p. 

•  Ausgewâhlte  Urkunden  zur  deuttchen  Verfassungtgeschichte. 

s  Urkundenbuchder  Stadi  Basel,  IV.  Ba&el.  R.  Reich,  i899«  in-4,yi-492p. 
«  Die  Komtanzer  Rathslisien  des  Mittelallert.  Heidelberg,  C.  Winter,  1898, 
in-8,  vni-250  p. 

•  Die  Kôlner  Stadtrechnungen  des  MiUekUlers,  II.  Bonn,  H.  Behrendt,  1899« 
in-8,  401  p. 

•  Dorimunder  Urkundenbuch,  III,  1.  Dortmund,Rôppen,  1899,  in-8,x-4S6  p. 
»  Wûrltembergische  GeschichUgueUefi,  IV.  Urkundenbuch  der  Stadt  Enlin- 

gen,  Stuttgart,  W.  Kohlhammer,  1899,  in-8,  lv-736  p. 

•  Monumenta  historica  ducalus  Carinthiae,  II  :  Die  Gurker  Getchichitquellen^ 
1233-1269.  Klagenfurl,  F.  v.Kleinmayr,  1898,  in-8,  xi-29Vp. 

•  Strasbourg,  F.-X.  Le  Roux,  1898,  in-8,  xvi-604  p. 

<•  Urkundenbuch  der  Sladt  Hildesheim.  Vil.  Hildesheim,  Gerslenberg,  1899, 
in-4,  m-848  p. 

"  Osnabrûcker  Urkundenbuch,  III,  1.  Osnabruck,  Rackhorst,  1898,  in-8, 160  p. 

"  SaUburger  Urkundenbuch.  I.  Tradition$cùdices.  Salzburg.  H  Nagelsbach, 
1899,  in-8,  480  p. 

»  Quellen  %ur  GeschichU  der  Sladt  Wien.  Il,  1,  et  III,  1.  Wîen,  C.  Konegen. 
1898,  in-4,  xxi-626  p.  et  lxxx-458  p. 
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viennoises),  M.  Uhlirz  a  donné  le  premier  volume,  qui  nous  fait  con- 
naître la  liste  des  diplômes  originaux  contenus  aux  archives  munici- 
pales pour  les  années  1239-1411;  et  dans  la  3«  section  (registres  ca- 
dastraux), M.  Fr.  Staub  a  publié  le  premier  volume,  contenant  les  deux 
plus  anciens  registres  relatifs  aux  années  1868-1388,  et  qui  fournissent 
une  masse  de  renseignements  non  seulement  sur  la  topographie,  mais 
sur  Thistoire  économique  de  la  capitale  autrichienne. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  cartulaire  des  actep  relatifs  à 
la  constitution  et  à  Tadministration  de  Coblenz  au  moyen  &ge  que 
nous  donne  M.  Max  Bar  S  mais  un  récit  suivi.  Les  actes  sont  répartis  à 
la  fin  des  chapitres  ou  des  groupes  de  chapitres.  Le  plus  ancien  de  ces 
actes  comprend  les  statuts  arrêtés  par  la  communauté  pour  l'élection  du 
conseil  de  ville  (12  juillet  1300).  M  Bfir  étudie  tour  à  tour  l'origine  de 
la  commune,  son  administration  avant  l'acte  de  1800,  la  réformation 
du  conseil  en  1366,  le  droit  municipal  de  Coblenz,  l'administration 
judiciaire,  les  habitants,  les  foires,  etc.  Un  copieux  index,  qui  forme 
en  même  temps  un  glossaire,  facilite  les  recherches  dans  cet  impor- 
tant ouvrage. 

Le  volume  donné  par  M.  Krumbholtz,  dans  les  Publicalionen 
aus  den  h,  preussischen  Stautsarchiven,  sur  les  métiers  de  Munster  •, 
apporte  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  économique,  en 
même  temps  qu'il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  l'histoire  politique 
de  la  vieille  cité  westphalienne.  Dans  l'introduction  considérable  qui 
forme  la  première  partie  du  volume,  M.  Krumbholtz  a  montré  notam- 
ment le  rôle  des  ghildes  dans  l'histoire  constitutionnelle  de  la  ville. 
La  seconde  partie  comprend  les  pièces  justificatives,  éditées  avec 
beaucoup  de  soin,  et  qui  sont  pour  la  plupart  postérieures  au 
XV*  siècle. 

MM.  Hobbing  et  Bûchle,  libraires  à  Stuttgart,  ont  entrepris  d'ofTrir 
a^i  public, instruit  de  rAllemagne  une  série  de  monographies*  des 
contrées  et  des  villes  qui  composent  ce  pays.  Déjà,  en  1897,  avait  paru 
un  premier  volume  consacré  à  Naumburg-sur-la-Saale  par  M.  Ernst 
Borkowsky.  Avec  l'histoire  de  Kônigsberg  en  Prusse  par  M.  Richard 
Ârmstedt  *,  nous  avons  le  second  volume  de  la  collection.  Le  but  même 
que  l'on  se  propose  dans  ces  ouvrages  exclut  l'appareil  de  l'érudition. 

«  Urkunden  und  Akten  zur  GescMchle  der  Verfoêtung  und  Verwaltung  der 
Siadt  Koblenz  bis  zum  Jahre  1500,  formant  le  t  XVII  des  Pubiikatianen  der 
GeselUchafl  fur  Rheinische  (ieschichiskunde.  Bonn,  Hermann  Behrendi,  1898, 
in-8,  xxii-266  p. 

*  Die  Gewerbe  der  Stadl  Munster  bis  zum  Jahre  166i.  Leipzig.  S.  Hirzel,  1898, 
in-8,  xxn-232-558  p. 

'  Sous  le  titre  :  Deutsches  Land  und  Leben  in  Einzeldarstellungen. 

*  Geschichle  der  kôniglich  Haupt-  und  Residenzsiadl  Kônigsberg  in  Preussen, 
1899.  iQ-8,  xii-354  p. 
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Aussi  ne  faut-il  point  s'attendre  à  trouver  ici  des  références  qui  per- 
mettent de  contrôler  les  dires  de  l'auteur.  Mais  le  travail  de  M.  Ârm 
stedt,  du  moins,  semble  appuyé  sur  des  recherches  assez  étendues;  il 
se  présente  bien  et  se  lit  avec  intérêt.  L'histoire  économique  et  sociale, 
à  laquelle  on  attache  aujourd'hui  tant  d'importance,  n'y  est  point  né- 
gligée. Une  trentaine  d'illustrations,  parmi  lesquelles  un  ancien  plan 
de  la  ville,  ornent  cet  élégant  volume  ^ 

Il  ne  saurait  être  question  d'indiquer  ici  les  diverses  monographies 
municipales,  nous  noterons  seulement  les  travaux  les  plus  impor- 
tants :  M.  Wilhelm  von  Bippel  a  donné  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
Brème  «  ;  —  M.  Friedrich  Lau  a  consacré  une  étude  considérable  à 
l'histoire  constitutionnelle  de  Cologne  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle  >  ; 
—  M.  Probst  nous  offre  dans  son  histoire  de  Germersheim,  ancienne 
cité  impériale,  le  résultat  de  sept  années  de  recherches  consciencieu- 
ses ♦  ;  —  M.  H.  W.  G.  Hûbbe  commence  sur  Hambourg  une  série  d'études 
dont  la  première  partie  traite  en  trois  chapitres  de  la  topographie  pri- 
mitive de  Hambourg  (carte  de  800-1100),  de  la  constitution  du  conseil, 
de  l'Ile  de  Finkenwârder  en  Elbe  (carte  de  1168)  *;  —  M.  Theodor 
Ortvay  conduit  de  1300  à  1500  son  histoire  de  Presbourg  •  ;  —  un 
médecin,  M.  Krackowizer,  consacre  les  loisirs  que  lui  laissent  ses 
fonctions  à  étudier  l'histoire  de  Gmunden  ;  l'ouvrage  aura  plusieurs  vo- 
lumes; un  seul  a  paru  et  ne  contient  que  des  généralités  "^  ;  —  M.  £he- 
berg  nous  donne  sur  Strasbourg  un  ouvrage  considérable,  où  d'a- 
bondants documents  viennent  éclairer  l'histoire  constitutionnelle, 
administrative  et  économique  de  la  vieille  cité  s. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'histoire  de  la  ville  d'Hildesheim,  mais  celle 
de  l'évêché  que  nous  Retrace  le  chanoine  Adolf  Bertram,  dans  un 
ouvrage  dont  le  tome  pr  s'étend  jusqu'en  1503;  une  connaissance 
approfondie  des  sources  donne  une  base  solide  à  ce  travail,  écrit  avec 


'  Les  ouvrages  de  la  collection  relatifs  aux  contrées  n'offrent  pas  le  carac- 
tère historique.  Ce  sont  de  simples  monographies  géographiques  et  ethno- 
graphiques. Il  a  paru  déjà  un  volume  sur  la  Lithuanie,  dû  à  M.  Alb  Zweck. 

s  Geschichte  der  Sladt  Bremen.  II.  Bremen,  C.  S.  Mûller,  1899,  in-8,  viu-4U  p. 

"  Enlwicklung  der  kommunalen  Verfassung  und  Verwallung  der  Stadt  Koln 
bis  zumJahre  4396.  Bonn,  H.  Behrendt,  1898,  in-8,  xni-408  p. 

*  Geschichte  der  Stadt  und  Feslung  Germersheim.  Speyer,  Jager,  1898,  in-8, 
xni-ÔSô  p. 

*  Beilràge  xur  Geschichte  der  Stadt  Hamburg,  I.  Heft.  Hamburg,  Meissner, 
1898,  in-8,  viii-ia6  p. 

•  Geschichte  der  Stadt  Pressburg.  II,  2.  Pressburg,  C.  Stampfel,  1898,  in-«, 
xvi-552  p. 

'  Geschichte  der  Sladt  Gmunden  in  Oberôsterrêich.  I.  Gmunden,  E.  Mân- 
hardl,  1898,  in-8,  xxxn-485  p. 

•  Verfassungs-,  Verwaltungs- und  Wirtschaftsgeschichte  der  Stadt  Slrauburg 
bis  1681,  I.  Slrassburg,  J.-H.-S.  Heitz,  1899,  in-8,  xvi-771  p. 
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critique,  rédigé  avec  une  sobre  élégance,  orné  de  bonnes  illustrations  ^ 

L'abbaye  bénédictine  de  Tegemsee  en  Bavière  a  joué  un  rôle  assez 
considérable  dans  l'histoire  intellectuelle  de  TAllemagne  pour  que  Ton 
sache  bon  gré  au  P.  Pirmin  Lindner  ^  d'avoir  dressé  la  liste  des  abbés 
et  des  moines  dont  il  est  fait  mention  jusqu'au  xvi*  siècle,  avec  l'indi- 
cation des  ouvrages  qui  leur  sont  dus 

Histoire  étrangère.  —  L'histoire  étrangère  a  fourni  l'objet  de 
plusieurs  travaux  estimables,  parmi  lesquels  le  premier  que  nous 
ayons  à  citer  dans  l'ordre  chronologique  est  la  dissertation  de  M.  Otto 
Gartellieri  sur  Suger,  l'abbé  de  Saint-Denis  et  le  fameux  conseiller 
de  Louis  VI  et  de  Louis  VII  >. 

Mettant  en  œuvre  lest  papiers  laissés  par  M.  Otto  Schmid  et  les 
complétant,  M.  F.  S.  Gutjahr  nous  donne  une  excellente  biographie 
du  célèbre  théologien  Pierre  le  Chantre  «.  On  le  supposait  originaire 
du  diocèse  de  Beauvais,  M.  Gutjahr  précise  et  établit  qu'il  naquit 
à  Gerberoi,  de  la  famille  de  Hosdenc.  Le  rôle,  l'influence,  l'activité 
littéraire  du  célèbre  chantre  de  l'Église  de  Paris  qui,  après  avoir  failli 
deux  fois  être  évèque,  se  retira  chez  les  Cisterciens,  sont  mis  ici  en 
pleine  lumière. 

Beaucoup  plus  importante  encore/est  l'histoire  de  Philippe-Auguste  », 
entrepiise  par  un  savant,  M.  August  Cartellieri,  déjà  connu  en  France 
par  des  études  dont  la  Revue  historique  a  publié  quelques-unes; 
comme  cet  ouvrage  fera  sans  doute  l'objet  d'un  compte  rendu  spé- 
cial, il  suffira  ici  de  le  mentionner,  en  disant  que  le  premier  fascicule 
va  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe- Auguste,  que  le  second  comprend 
les  années  1180-1186  de  son  règne,  que  chaque  fascicule  est  accom- 
pagné d'éclaircissements,  de  pièces  justificatives  et  d'un  regeste  des 
actes  du  prince. 

Des  recherches  conduites  avec  une  extrême  diligence,  une  critique 
sûre  dans  l'étude  des  sources,  une  grande  lucidité  dans  l'exposé  des 
faits,  ont  permis  à  M.  Robert  Holtzmann  de  nous  donner  une  bio- 
graphie qui  semble  définitive  de  Guillaume  de  Nogaret  »,  le  fameux 
garde  des  sceaux  de  Philippe  le  Bel  (né  entre  1260-1270,  mort  en 
1313).  Le  rôle  joué  par  le  personnage  dans  les  démêlés  entre  le  roi 

<  Geschichte  desBiêthums  Hildesheim,  1.  Hildesheim,  Lax,  1899,  in-8,  523  p., 
ill. 

*  Familia  5.  Quirini  in  Tegemsee.  Mûnchen,  Franz,  1898,  in-8,  113  p. 

»  Abt  Suger  vonS.  Denis,  1081-H5i.  Berlin,  E.  Ebering,  1898,  in-8,  xv-191  p. 
(Historiscke  Studien.  XI). 

*  Petrus  Cantor  Parisiensis.  Graz,  Styria,  1898,  in-8,  v-72  p. 

*  Philipp  II  August  von  Frankreich,  1-2.  Leipzig,  F.  Meyer,  1898,  2  vol. 
in-8,  xv-92-76  p. 

*  Wilhelm  von  Nogaret.  Freiburg  i.  Breisgau,  J.-C.-B.  Mohr,  1898,  in-8, 
xi-279  p. 
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de  France  et  Bonif  ace  VIII  a  été  trop  considérable  pour  ne  pas  prendre 
une  place  importante  dans  le  travail  de  M.  Holtzmann.  La  biographie 
touche  par  là  k  Phistoire  générale  et  il  sera  impossible  de  faire  l'histoire 
du  régne  sans  tenir  compte  de  cet  excellent  ouvrage,  plein  de  rensei- 
gnements inédits. 

L'histoire  d'Angleterre  est  aussi  intéressée  que  l'histoire  de  France 
'au  remarquable  ouvrage  de  M.  Heinrich  Bôhmer  sur  l'Église  et 
l'Ëtat  en  Angleterre  et  en  Normandie  au  xi«  et  au  xii«  siècle  ^ 

M.  Walther  Bensemann  a  donné  une  courte  biographie  de  Nevil  le 
faiseur  de  rois  *. 

Sur  Thistoire  de  Gênes,  M.  Georg  Caro  nous  donne  la  seconde  partie 
de  ses  recherches  sur  l'histoire  des  relations  de  cette  cité  avec  les 
autres  puissances  méditerranéennes  *.  Cette  seconde  partie,  qui  va  de 
1257  à  1311»  traite  notamment  de  la  lutte  de  Gènes  contre  Pise 
(1282-1290)  et  contre  Venise.  —  Plus  intéressante  encore  est  Tétude 
consacrée  par  M.  Heinrich  Sieveking  aux  finances  de  Gènes  *.  Le 
premier  volume,  seul  paru,  va  jusqu'à  l'époque  de  l'établissement 
de  la  Banque  Saint-Georges,  au  début  du  xv^  siècle.  Les  relations 
constatites  de  Gènes  avec  la  France  donnent  à  ce  travail  un  intérêt 
particulier  pour  les  Français. 

Histoire  des  beaux-arts.  —  Les  publications  sur  l'histoire  des 
beaux-arts  sont  extrêmement  nombreuses.  Nous  ne  saurions  les  re- 
lever toutes  ;  nous  indiquerons  du  moins,  comme  ouvrages  généraux, 
la  grande  histoire  du  P.  A.  Kuhn,  qui  se  publie  par  fascicules  *,  et 
le  manuel  de  M.  Anton  Springer,  en  cinquième  édition,  dont  le  tome  II 
embrasse  le  moyen  ftge  «. 

De  première  importance  est  l'ouvrage  magistral  que  M.  Hasak 
consacre  à  la  sculpture  allemande  du  xiii''  siècle  ?.  L'on  n'y  cherchera 
point  des  renseignements  personnels  sur  les  artistes  ;  les  sources  sont 
fort  maigres  là-dessus  et  les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé 


*  Kirche  und  Staat  in  England  und  in  der  Normandie  im  XL  und  XIL 
JahrhunderL  Leipzig,  Dieterich,  1899,  in-8,  xii498  p. 

«  Richard  Nevil  der  Konigmacher,  1428-1471.  Strassburg.  L.  Beusl,  1898, 
in-8,  xii-159  p. 

*  Genua  und  die  Màchte  am  Miltelmar.  Halle,  M.  Niemeyer,  1898,  in-8, 
xi-47t  p. 

«  Genueeer  Finanzweeen.  I.  Freiburg  im  Breisgau,  J.-G.-B.  Mohr,  1878,  in-8, 
xY-218  p.  {Volk»wirttchafUiche  Abhandlungen  der  bad.  Hochschulen,  \,  3). 

*  AUgemeine  Kunslgeschichle.  Die  Werke  der  bildenden  Kûntte  vom  Sland- 
punkteder  Geechichle,  Technik^  Aeslheiik,  Einsiedeln,  Benziger,  in-8,  par  fasc. 
de  80  p. 

*  Handbuch  der  Kunstgeschichie.  II.  Dos  Mittelaller,  Leipzig,  P.  A.  Seemann, 
1898,  in-4,  vii-282  p.,  5*  éd. 

'  Geschichte  der  deulschen  Bildhauerkunst  im  X  II  L*  JahrhunderL  Berlin, 
Ernsl  Wasmuth,  1899,  in-fol.,  xiv-152  p.,  ill. 
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tiennent  en  quelques  pages.  Mais  l'étude  des  monuments  est  fort 
instructive  et  les  excellentes  planches  et  gravures  qui  accompagnent 
l'ouvrage  en  facilitent  singulièrement  l'intelligence. 

C'est  une  simple  monographie,  au  contraire,  mais  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue d'intérêt,  que  M.  Nôhring  consacre  au  maître  hambourgeois 
de  1485  <.  Nous  signalerons  encore,  comme  autres  monographies  im- 
portantes, celle  de  Giotto  par  M.  Max  Georg  Zimmermann  *,  celle 
des  frères  Van  Eyck  »,  par  M.  L.  Kâmmerer,  et  celle  de  Piero  dei 
Franceschi,  par  M.  F.  Witting  ♦. 

La  peinture  sur  verre  a  fourni  la  matière  d'une  bonne  étude  histo- 
rique de  M.  Oidtmann  ». 

Nous  indiquons  en  note  un  certain  nombre  d'ouvrages  consacrés  à 
la  description  des  monuments  artistiques  en  diverses  provinces  de 
l'Allemagne  •. 

DRorrs  et  sciences  auxiliaires.  —  Nous  terminerons  en  indiquant 
quelques  ouvrages  sur  l'histoire  du  droit  et  sur  les  sciences  auxiliaires. 

*  Joh.  Ndhring.  Der  Hamlmrger  Meitter  vomJafire  14i35  atu  dem  Schwerint 
Muséum.  Lûbeck,  Fauteur,  1898,  in-foL,  10  p.  et  il  pi. 

*  GioUo  und  die  Kunst  Italiens  im  Mittelalter»  I,  Leipzig,  E.-A.  Seeoiann, 
1899,  in-8,  xi-417  p. 

'  Hubert  undjan  Van  Eyck,  fasc.  35  des  KUnstlermonographien.  hïeïetéid^ 
Velhagen  und  Rlasing,  1898,  gr.  in-8,  118  p.,  ill. 

*  Piero  dei  Franceschi.  Strassburg,  Heitz,  1898,  in-8,  v-J94  p.,  avec  photoL 

*  Die  Glasmalerei.  IL  Die  Geschichte  der  Glasmalerei.  1.  Die  Frûhseit  bis 
zumj.  i400.  KOln,  J.-P.  Bachem,  1898,  in-8,  viii-368  p. 

"  Die  Kunstdenkmàler  des  Grossherzogthums  Baden.  IV.  Kreis  Mosbach, 
2.  Amlsbezirk  Taitberbischofsheim,  par  M.  A.  yon  Oechelhâuser.  Freiburg 
im  Breisgau,  J.  G.  B.  Mohr,  1898,  in-8,  iv-251  p.,  ill.  —  Topographie  der  histo- 
riscken  und  Kunstdenkmale  im  Kônigreich  Bôhmen.  II.  Der  politische  Bezirk 
Laun,  par  M.  Matejka.  Prag,  Bursik  und  Rohout,   1898,   gr.  in-8,   x-105  p. 

—  F.  Schlie  :  Die  Kunst-  und  Geschichtsdenkmâler  des  Grossherzogthums  Meck- 
lenburg-Schtoeinn,  II.  Schwerin,  BArensprung,  1898,  in-8,  xiv-692  p.  —  Hugo 
Lemcke  :  Die  Bau^  und  Kunstdenkmàler  der  Provinz  Pommem.  H.  Regierungs- 
Bezirk  Stettin,  I.  Stettin,  L.  Saunier,  1898,  in-8,  xu-86  p.  ~  Jos.  Heise  :  Die 
Bau'  und  Kunstdenkmàler  der  Provinz  Westpreussen.  XI.  Kreis  Marienwer- 
der  ôstlich  der  Weichsel.  Danzig.  Th.  Bertling,  1898,  in-4,  vm-Ul  p.  —  A.  Bôt- 
ticher  :  Die  Bau~  und  Kunstdenkmàler  der  Provinz  Ostpreussen^  viii.  Aus 
der  Kulturgeschichte  Ostpreussens,  Rônigsberg,  B.  Teichert,  1898,  gr.  in-8, 
va-126  p.  et  81  pages  de  planches.  —  Ernst  Polaczek  :  Die  Kunstdenkmàler  der 
Rheinprovinz.  IV.  2.  Kreis  Rheinbach.  Dûsseldorf,  L.  Sch>vann,  1898,  in-8, 
▼m-i72  p.  —  Beschreibende  Darstellung  der  àlteren  Bau-  und  Kunstdenkmàler 
des  Kônigreichs  ScKhsen,  i9.  Amtshauptmannschaft  Grimma,  Dresden,  G.  G. 
Meinhold  und  Sohn,  1898,  in-8, 160  p.  ;  21.  Halle,  0.  Hendel,  1898,  in-8,  xi-437  p. 

—  E.  Lehfeldt.  Die  Bau-  und  Kunstdenkmàler  Thûringens,  26.  Jena,  G.  Fi- 
scher, 1898,  in-8,  v-iv-198  p.  — A.  Ludorff.  Die  Bau-  und  Kunstdenkmàler  von 
Westfalen.  yiimx.  Paderborn,  F.  Schôningh,  1898-1899,  in-4,  vii-96  et  m-158  p. 
Ajoutez-y  le  grand  ouvrage  de  M.  RaschdorfTsur  Tarchitecture  du  palais  dans 
la  Haute-Italie  du  xiu*  au  xvi*  siècle  (PaÀaslarchitektur  von  ObetHtalien  und 
Toscana,  dont  le  troisième  fascicule,  relatif  à  Venise,  vient  de  paraître  (Ber- 
lin, E.  Wasmuth,  1899,  in-fol.,  20  pi.). 
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L'ouvrage  de  M.  Ficker,  Unlersucfiungen  sur  Rechlsgeschichte  S  est 
trop  connu  et  trop  universellement  apprécié  pour  qu'il  ne  suffise 
pas  d'annoncer  Tapparition  du  fascicule  1  de  son  tome  IV.  M.  Emil 
Seckel  nous  donne  le  premier  volume  de  Recherches  sur  Thlstoire  de 
Tun  et  Tautre  droit  au  moyen  âge  *.  On  ne  consultera  pas  sans  intérêt 
le  volume  d'ensemble  où  M.  Wrede  étudie  les  peines  corporelles  à 
toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples  *. 

L'édition  de  la  loi  salique  ^  que  nous  donne  M.  Heinrich  Geffcken 
s'adresse  surtout  aux  étudiants  en  droit  ;  aussi  ne  s'est-il  point  appe- 
santi sur  la  critique  comparative  des  manuscrits,  et  a-t-il  borné  ses 
efforts  à  faciliter  l'intelligence  du  texte  par  un  commentaire  précis. 
M.  Liebermann,  dont  les  recherches  érudites  sur  les  lois  de  l'Angle- 
terre ont  été  plusieurs  fois  signalées  ici,  a  commencé  la  publication, 
avec  traduction,  des  lois  anglo-saxonnes.  Le  fascicule  2  vient  de  pa- 
raître ». 

Pendant  que  M.  Gustav  Rœthe  étudiait  les  prologues  rimes  du 
Miroir  de  Saxe  •,  M.  Victor  Friese  consacrait  un  travail  assez  consi- 
dérable à  coordonner  le  droit  pénal  de  ce  code  fameux,  en  se  basant 
sur  son  état  primitif  et  en  laissant  de  côté  les  remaniements  ''. 
M.  Georg  Steinhausen  nous  donne  le  fruit  de  nouvelles  recherches 
sur  les  procès  de  sorcellerie  ». 

En  diplomatique  nous  nous  contenterons  de  signaler  le  remarquable 
travail  où  M.  Rich.  Rosenmund  a  résumé  les  progrès  de  cette  science 
depuis  Mabillon  *. 

La  chronologie  nous  offrira  deux  ouvrages  de  M.  Lersch  ^o  et  de 
M.  H.  Grotefend  «». 


t  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-8,  290  p. 

*  Beilr&ge  zur  Geschichte  beider  Rechle  imM.  A,  Tûbingen,  H.  Laupp,  1898, 
in-8,  xviii-539  p. 

»  Die  Kôrperstrafen  bel  allen  Vôlkem,  Dredden,  H.-R.  Dohrn^  1899,  in-8, 
480  p. 

*  Lex  Salica,  Leipzig,  Veil,  1898,  in-8 

^  Die  Geselze  der  AngeUachsen.  1, 2.  Halle,  M.  Niemeyer,  1899,  in-4,  p.  191-376  p. 

^  Die  Reimvorreden  des  SachsenspiegeU.  Berlin,  Weidmann,  1899,  in-4, 
m-llO  p. 

'  Dca  Sirafrecht  des  SachsenspiegeU.  Breslau,  M.  und  H.  Marcus,  1898,  in-8, 
xui-296  p.  Dans  les  Untersuchungen  sur  deutschen  Slaals-  und  ReckUgesehicfUe, 

«  Quellen  und  Stndien  zur  Geschichte  der  Hexenprozesse,  Weimar,  E.  Felber, 
1898«  in-8,  ui-71  p. 

*  Die  FortschriUe  der  Diplomatik  seit  Mabillon  (t.  IV  de  VHislorùche  Bi- 
bliothek).  Milnchen*  Oldenburg,  1898,  in-8,  x-125  p. 

<<>  Einleitung  in  die  Chronologie,  2  Âuflage.  Freiburgi.  B.,  Herder,  1898-1899, 
in-8,  V.248  et  v-189  p. 

"  Taschenbuch  der  Zeilrechnung  des  deutschen  Millelalters  utid  der  Neuseit, 
Hannover,  Hahn,  1898,  in-8,  iv-166  p. 
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M.  F.  voQ  Weesch  a  entrepris  de  publier  les  sceaux  des  villes  badoises, 
sous  les  auspices  de  la  commission  d'histoire  badoise.  Le  premier  fas- 
cicule de  ce  vaste  travail  vient  de  paraître  <  ;  il  comprend  les  cercles 
de  Morbach,  Heidelberg,  Mannheim  et  Carlsruhe. 

Le  petit  volume  sur  les  monnaies  et  médailles,  écrit  pour  la  collec- 
tion des  Manuels  des  musées  royaux  de  Berlin  par  le  regretté  Alfred 
von  Sallet  *,  n'est  pas  un  simple  guide,  mais  une  introduction  fort 
claire  et  fort  sûre,  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteur,  à  la 
numismatique,  où  la  doctrine  s'appuie  sur  des  exemples  empruntés 
aux  collections  de  Berlin. 

M.  Dannenberg  achève  la  publication  des  monnaies  allemandes  du 
temps  des  empereurs  saxons  et  franconiens  3,  et  M.  Menadier  nous 
donneun  quatrième  volume  d'essais  sur  la  numismatique  germanique  *, 

E.-A.   GOLDSILBER. 


•  Siegel  der  badischen  Stadle  in  chronologischer  Reihenfolge.  l.  Heidelberg, 
C.  Winler,  1899,  in-8,  31  p.,  51  pi. 

>  MUnzenund  Hedaillen,  Berlin,  W.  Spemann,  1898,  in-8,  iv-224  p. 
3  Die  deutschen  Afiinsen  der  s&chsisckenund /Yânkiêchen  Kaiseneit.  3.  Berlin, 
Weidmann,  1898,  in-4,  vi  p.  et  p.  759-874.  10  pi.,  12  m. 

*  Deulsche  MUnzen.  Berlin,  A.  Weyl,  1898,  in-8,  vn-294  p. 
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La  fin  de  Tannée  1896  a  été  marquée  en  Belgique  par  une  fête 
scientifique  dont  nos  collègues  étrangers  apprécieront  toute  Timpor- 
tance.  Les  historiens  se  sont  réunis  autour  du  plus  éminent  de  leurs 
maîtres»  M.  Godefroid  Kurth,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  son  cours  pratique.  Ce  n'était  pas,  comme  trop 
souvent  chez  nous»  une  de  ces  manifestations  banales  organisées  sous 
un  prétexte  quelconque;  il  s'agissait  de  fêter  en  M.  Kurth  l'initiateur 
d'un  mouvement  fécond  de  réforme  de  l'enseigneinent  historique,  le 
professeur  qui  le  premier  introduisit  en  Belgique  la  méthode  des 
cours  pratiques.  Cet  événement  eut  lieu  en  1874  et  ne  resta  pas  long- 
temps inaperçu;  bientôt  les  collègues  de  M.  Kurth  suivirent  son 
exemple.  Aujourd'hui,  à  vingt-cinq  ans  de  distance,  il  est  permis  de 
regarder  en  arrière  et  de  mesurer  le  chemin  parcouru.  Il  n'est  plus 
une  de  no&  universités  qui  n'ait  plusieurs  cours  pratiques  ;  au  lien  de 
quelques  historiens  isolés,  nous  voyons  des  groupes  compacts  et 
vivants  :  il  n'est  pas  téméraire  de  prédire  que  la  Belgique  aura 
bientôt  plusieurs  écoles  historiques  dont  les  centres  seront  à  Bruxelles, 
à  Gand,  à  Liège  et  à  Louvain,  et  dont  chacune,  grâce  à  Fimpulaion 
des  maîtres  éminents  qai  la  dirigent,  étudiera  plus  spécialement  un 
domaine  et  donnera  à  ses  travaux  la  marque  d'une  puissante  forma- 
tion scientifique.  Notre  pays  reprendra  ainsi  la  place  qu'il  a  toujours 
occupée  avec  honneur  dans  le  monde  savant.  Pour  se  rendre  compte 
de  la  réalité  de  cette  renaissance  des  études  historiques,  il  suffit  de 
lire  le  volume  qui  a  été  offert  à  M.  Kurth,  le  20  novembre  1898  *.  Sous 
le  titre  :  VOrigine  et  les  développements  des  cours  pratiques  d*his- 
toire  dans  V enseignement  supérieur  en  Belgique,  M.  Paul  Frede- 
ricq,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  y  a  fait  l'histoire  de  notre 
enseignement  historique  depuis  vingt-cinq  ans.  Ce  travail  a  été 
rédigé  d'après  des  notes  fournies  par  les  professeurs  et  est  accompagné 
de  la  bibliographie  des  différents  cours.  Le  volume  contient  en  outre 

*  A  Godefroid  Kurth,  à  l'occasion  du  XXV*  anniversaire  de  la  fondation  de 
son  cours  pratique  d'histoire,  Liège,  Imprimerie  liégeoise,  in-S  de  224  p. 
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les  discours  prononcés  lors  de  la  fête  du  20  novembre  ;  on  lira  avec 
intérêt  les  progrès  que  veulent  encore  réaliser  les  professeurs  belges 
et  la  généreuse  et  large  collaboration  que  le  gouvernement  leur  a 
laissé  espérer. 

Un  autre  événement,  moins  retentissant  sans  doute,  mais  preuve, 
lui  aussi,  du  renouveau  que  je  signale  ci-dessus,  est  la  publication 
d'une  revue  critique  d'historiographie  nationale,  les  Arc/t2t7<;s  belges  i. 
Cette  revue  est  le  fruit  d'une  nouvelle  initiative  de  M.  Kurth  et 
paraît  sous"  sa  direction.  L'an  dernier  j'annonçais  la  publication  des 
Archives  liégeoises  y  dont  le  domaine  était  limité  à  l'ancienne  princi- 
pauté de  Liège  ;  ce  cercle  était  trop  étroit,  c'était  plus  un  champ  d'ex- 
périence qu'autre  chose,  et  dès  le  principe  nous  avions  caressé  l'espoir 
de  le  voir  s'élargir.  Depuis  le  25  janvier  c'est  chose  faite,  et  voici  en 
quels  termes  les  Archives  belges  se  sont  présentées  au  public.  «  Ren- 
seigner le  lecteur  d'une  manière  aussi  exacte  et  aussi  complète  que 
possible  sur  tous  les  faits  qui  ont  de  l'intérêt  pour  les  études  relatives 
à  l'histoire  de  Belgique,  et  lui  faire  connaître  la  valeur  de  tous  les 
livres  et  articles  nouvellement  parus  dans  ce  domaine,  telle  est,  en 
deux  mot^,  la  tâche  que  nous  nous  proposons  de  remplir.  »  Pour' at- 
teindre ce  but,  les  Archives  publient  des  comptes  rendus  qui  sont, 
autant  que  possible,  l'œuvre  des  historiens  les  plus  compétents  dans 
les  divers  domaines  de  la  science  du  passé.  Les  collaborateurs  ont 
été  pris  dans  les  quatre  Universités  du  pays  et  dans  le  personnel 
des  Archives.  Je  pourrais  citer  parmi  eux  les  noms  les  plus  justement 
appréciés  de  la  science  belge,  les  Vanderkindere,  les  Pirenne,  les 
Berlière  et  les  Prosper  PouUet.  Je  suis  en  mesure  d'assurer  que  les 
A7*chives  belges  s'efforcent  de  renseigner  exactement  le  lecteur  sur 
tous  les  livres  et  articles  de  revues  de  tous  pays  qui  peuvent  l'in- 
téresser. Je  puis  affirmer  aussi  que  la  critique  des  Archives  est  et 
restera  purement  objective,  sévère  mais  juste.  L'accueil  fait  par  le 
public  aux  premiers  numéros  est  une  preuve  de  la  réalité  du  besoin 
auquel  cette  revue  répondait,  et  pour  les  coopérateurs,  un  encoura- 
gement à  persévérer  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés. 

Sources.  ~  On  sait  que  le  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas 
est  pubGé  sous  les  auspices  d'une  commission  spéciale  nommée  par 
le  gouvernement.  M.  Ch.  Laurent  a  publié  en  1893  le  premier  volume 
des  ordonnances  du  xvi«  siècle.  Le  tome  II  *,  préparé  par  M.  Laurent, 
a  été  mis  au  jour  par  M.  Lameere.  Il  contient  près  de  trois  cents  docu- 

*■  Archives  belges,  revue  critique  cT historiographie  nationale^  paraissant  le  25 
de  chaque  mois  sous  la  direction  de  M.  Kurth.  Administration,  14,  rué  Hem- 
ricourt,  à  Liège. 

*  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas,  2<  série,  1506-1700.  T.  II.  Bruxelles, 
Goemaere,  in-fol.  de  628  p. 

T.  LXVI.  !•'  OCTOBRE  1899.  •  36 
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mentB  embrassant  dix  ans  du  règne  de  Charles-Quint  (15204^09). 
Cette  période  a  vu  les  premiers  dôveloppements  du  protestantisme^la 
réforme  de  la  justice,  des  finances  et  de  l'administration  du  pays;  les 
mesures  d'intérêt  économique,  les  interventions  dans  l'administration 
urbaine  furent  nombreuses,  et  on  trouvera  dans  ce  volume  toute  la 
série  des  dispositions  législatives  sur  ces  différents  sujets.  Les  textes 
sont  publiés  avec  beaucoup  de  soin,  mais  les  analyses  sont  insuffi- 
santes, la  plupart  ne  donnent  môme  pas  une  idée  du  texte  ;  en  outre, 
la  table  placée  à  la  fin  du  volume  eût  pu  être  plus  complète. 

La  commission  royale  d'histoire  continue  de  manifester  une  acti- 
vité scientifique  des  plus  louables.  On  ne  peut  nier  qu'elle  soit  et 
prétende  rester  dans  l'avenir  à  la  tête  du  mouvement  historique  belge. 
La  preuve  en  est  dans  cet  avant-projet  d'un  programme  de  travaux 
qu'elle  vient  de  publier  dans  son  bulletin  *.  A  l'origine,  la  commission 
ne  devait  publier  que  des  chroniques  inédites;  aujourd'hui,  elle  pro- 
pose de  rééditer  toutes  celles  qui  n'ont  pas  encore  d'édition  définitive, 
d'y  joindre  quelques  grands  cartulaires  in  extenso  et  surtout  des  ana- 
lyses de  chartes;  d'autres  sections  seraient  réservées  aux  documents 
relatifs  aux  corporations  de  métiers,  aux  pièces  diplomatiques  et  aux 
documents  statistiques;  enfin  la  commission  demande  de  publier  les 
catalogues  des  actes  de  tous  les  princes  qui  ont  autrefois  régné  dans  nos 
provinces.  On  le  voit,  les  matériaux  abondent,  et  la  besogne  sera  lourde, 
•mais  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'elle  sera  menée  rapidement.  Déjà 
les  membres  se  sont  mis  à  l'ouvrage  et  préparent  des  rapports  spéciaux 
sur  chacun  des  groupes  de  documents  à  publier.  Ces  vastes  projets 
d'avenir  n'ont  pas  entravé  les  travaux  ordinaires  de  la  commission. 
En  voici  l'énumération. 

M.  Ch.  Duvivier  a  publié  d'une  façon  toute  scientifique,  et  confor- 
mément aux  règles  imposées  par  la  commission  d'histoire,  des  Acte^  et 
documents  anciens  intéressant  la  Belgique  *.  Ces  actes  sont  tous 
antérieurs  au  xui*  siècle  et  sont  conservés  dans  les  dépôts  d'archives 
de  France.  Ils  concernent  le  chapitre  cathédral  de  Noyon,  les  abbayes 
de  Saint-Ghislain,  de  Saint-Amand,  de  Saint- Vanne  de  Verdun,  Has- 
non,  Corbie,  Mont-Saint-Éloi,  Saint-Nicolas-au-Bois,  Saint-Iliquier, 
Marchiennes,  le  chapitre  Saint- Amé  de  Douai,  les  abbayes  de  Cres- 
pin,  Bourbourg,  Auchy-les-Moines,  Saint-André  du  Cateau-Cambré- 
sis,  Saint-Médard  de  Soissons,  Homblières,  Saint-Sépulcre  de  Cam- 
brai, Anchin,  la  cathédrale  et  l'abbaye  de  Saint-Aubert  de  Cambrai, 
SaintpQuentin  en  l'Ile,  Saint- Vaast  d'Arras,  Saint-Pierre  de  Gand  et  la 


<  Bulletin  de  la  comm.  royale  (ThisL,  t.  LXVIll.  Bruxelles,  Hayez,  1899. 
*  DuviviBR  :  Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique.  Bruxelles^ 
Hayez,  in-8  de  460  p.  (Collection  de  la  commission  royale  d* histoire). 
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terre  de  Guise.  M.  Duvivier  a  joint  à  ces  textes  anciens  trois  docu- 
ments postérieurs,  une  liste  des  évêques  de  Noyon  et  de  Tournai 
rédigée  au  xiii*^  siècle,  une  généalogie  des  ducs  de  Brabant  et  un 
extrait  du  nécrologe  de  Tabbaye  de  Saint- Vanne,  du  xiv*  siècle. 

M.  Lonchay,  qui  est  un  spécialiste  de  l'histoire  du  xvie  et  surtout 
du  xvii«  siècle,  a  réédité,  en  l'accompagnant  d'une  bonne  biographie 
de  ce  personnage,  le  Commentaire  sur  la  guerre  de  Frise  <,  parle  co- 
lonel espagnol  François  Verdugo.  Verdugo  gouverna  la  i^me  pendant 
quatorze  ans  à  partir  de  1581  ;  son  commentaire  est  le  récit  des  événe- 
ments auxquels  le  colonel  fut  mêlé  et  avait  pour  but  de  réfuter 
les  accusations  dont  il  se  croyait  l'objet  à  Bruxelles.  Ce  récit  est 
d*un  grand  intérêt  pour  l'histoire  militaire,  mais  il  renferme  de  pré- 
cieux détails  sur  la  situation  lamentable  des  provinces  du  nord  et 
leur  administration.  Le  commentaire  de  Verdugo  avait  été  publié  en 
Espagne  en  1610  et  1872.  L'édition  de  M.  Lonchay  remplace  définiti- 
vement ces  textes  défectueux.  L'auteur  y  a  joint  trente-huit  lettres 
tirées  de  la  correspondance  de  Verdugo  avec  Farnése,  Mansfeld,  l'au- 
diencier  Verreycken  et  l'archiduc  Ernest.  Nous  regrettons  que  ces 
lettres  ne  soient  pas  précédées  d'une  courte  analyse. 

Le  Livre  des  fiefs  de  Vèglise  de  Liège  sous  Adolphe  de  la  Marck  \ 
pubUé  par  M.  Edouard  Poncelet,  est  le  plus  ancien  registre  féodal  de 
la  principauté  de  Liège  et  constitue  un  recueil  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  il  contient  toute  la  série  des  reliefs  opérés  de  1313  à  1343.  Il  y 
en  a  près  de  trois  mille,  et  le  fait  que  chacun  est  muni  de  sa  date 
précise  permettra  de  faire  pour  un  tiers  de  siècle  l'histoire  des 
domaines  féodaux  de  la  principauté  de  Liège.  En  nos  temps,  où  l'his- 
toire économique  est  de  plus  en  plus  étudiée,  ce  côté  du  livre  des 
fiefs  sera  le  plus  apprécié  \  mais,  comme  l'a  fort  bien  fait  remarquer 
l'éditeur,  on  y  trouvera  en  outre  le  moyen  de  reconstituer  l'itinéraire 
de  l'évêque,  de  recomposer  sa  cour,  enfin  une  foule  de  renseignements 
utiles  sur  les  chevaliers,  les  gentilshommes,  les  prélats,  les  bourgeois 
et  les  manants  du  pays.  M.  Poncelet  a  fait  précéder  le  texte  d'une 
étude  sur  l'origine  et  la  nature  des  fiefs  liégeois,  sur  l'histoire  de  la 
cour  féodale  de  Liège  et  sur  retendue  de  la  domination  féodale  des 
princes-évêques. 

Par  ses  Notes  sur  les  manuscrits  de  Vabbé  Hugo  d'Btival  *,  Dom  Ber- 


'  Lonchay  :  Commentario  del  coronel  Francisco  Verdugo  de  la  guerra  de  Frisa. 
Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  274  p.  {Ihid.), 

*  Ed.  Poiccblet  :  Le  livre  des  fiefe  de  Végliee  de  Liège  tous  Adolphe  de  la  Marck. 
Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  ltiii-74ô  p.  (Ibid.), 

s  Don  Ursmbr  Bsrlibrs  :  Notes  sur  les  manuscrits  de  Vabbé  Hugo  d^Elû' 
val  conservés  à  Nancy  {Bull,  comm,  r.  d'hisL^  5*  série,  t.  VIII.  Bruxelles, 
Hayez). 
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lière  fait  connaître  ce  qui,  dans  ces  manuscrits,  peut  intéresser  le  lec- 
teur belge. 

C'est  dans  les  papiers  de  Tabbé  Hugo  que  Dom  Berlière  a  retrouvé 
le  Catalogus  abbatum  flore^ensium^j  ouvrage  de  Pierre  de  Hérenthals 
qui  était  perdu.  Dom  Berlière  en  publie  le  texte  intégral;  à  défaut  de 
renseignements  nouveaux  on  y  trouvera  le  contrôle  des  assertions 
des  auteurs  postérieurs  au  xiv"  siècle. 

M.  J.  Guvelier  «  a  publié  un  inventaire  de  la  garde-robe,  des  bijoux 
et  du  mobilier  d'une  patricienne  flamande  en  1549. 

M.  MoranviUé,  dans  son  édition  critique  de  la  partie  de  la  Chu^no- 
graphia  regum  francorum  »  postérieure  à  1270,  a  affirmé  que  l'au- 
teur n'avait  utilisé  ni  l'ancienne  Chronique  de  Flandre,  ni  la  Chronique 
normande,  ni  les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis.  M.  Pirenne  * 
vient  de  démontrer  le  contraire  pour  le  premier  et  le  second  de  ces 
textes. 

M.  Vanderkindere  »  a  fait,  à  propos  d'une  charte  publiée  par  M.  Du- 
vivier  dans  le  recueil  •  signalé  ci-dessus,  une  intéressante  étude  de 
chronologie,  dont  il  tire  une  triple  conclusion:  Womar  a  été  promu 
abbé  de  Saint-Pierre  à  Gand,  en  953.  La  chancellerie  de  l'abbaye  ne 
jprenait  pas,  au  x*  siècle,  pour  supputer  les  années,  la  date  du  jour  de 
l'avènement  des  abbés  ou  des  rois  de  France  ;  elle  ne  parait  pas  avoir 
fait  usage  à  cette  époque  du  style  pascal. 

M.  Des  Marez  ^  publie  un  document  inédit  de  1340,  qui  met  en  mau- 
vaise posture  Jacques  Van  Ârtevelde  et  est  de  nature  à  donner  au 
héros  gantois  la  réputation  d'un  tortionnaire  sans  scrupule.  M.  de 
Pauw  «  prétend,  à  tort  selon  nous,  que  ce  document  n'est  pas  ime 
lettre  de  la  ville  de  Malines  à  la  ville  d'Ypres,  comme  l'a  pensé 
M.  Des  Marez,  mais  une  simple  pièce  de  procès  émanée  du  prévenu, 
ce  qui  en  réduirait  singulièrement  la  portée. 

Le»  prédications  du  frère  Jean  Angeli,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  ame- 
nèrent des  conflits  entre  le  chapitre  cathédral  et  les  cordelière  de 
Tournai.  L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  et  l'Université  de 
Paris,  les  doctrines  d' Angeli  furent  condamnées  et  les  cordeliers  obli- 


*  Don  Ursher  Berlière  :   Le  Catalogus  abbatum  floreffiemium  de  Pierre 
dPHei'enthaU  (Jbid.). 

*  CuvBLiBR  :  La  Garde-robe,  les  bijoux  et  le  mobilier  d'une  patricienne  fla- 
mande sous  le  règne  de  Charles-Quint  {Jbid.). 

■  Société  d'histoire  de  France.  Paris. 

*  PiRENNB  :  L'Ancienne  chronique  de  F l(^ndre  et  la  Chronographia  regum  fran- 
corum {Bull.  comm.  r.  d'hist.,  5*^  série,  l.  Vlll.  Bruxelles,  Ilayez). 

*  Vamdbrkinderb  :  L'abbé  Womar  de  Saint-Pierre  de  Gand  {Ibid.). 

*  DuYiviER  :  Actes  et  documents,  p.  333. 

.  '  Des  Marbz  :  Un  document  inédit  relatif  à  Jacques  von  Artevelde  {Ibid.}. 

*  Rapport  de  M.  de  Pauw  {Ibid.). 
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gés  à  rétractation.  M.  Tabbé  Demeuldre  ^  publie  huit  documents  inté- 
ressants de  ce  procès,  en  les  accompagnant  d'une  bonne  notice. 

M.  Ed.  Laloire  *  publie  le  règlAnent  du  métier  des  drapiers  de 
Nivelles,  en  1411. 

M.  £d.  Poncelet  ^  a  exposé  les  difficultés  dont  fut  entourée  l'élection 
de  Guy  de  Hainaut,  évèque  de  Liège,  dont  l'administration  se  place 
entre  le  14  octobre  1291  et  le  début  de  1296.  Les  contestations  que 
soulevait  cette  élection  sont  un  épisode  de  la  querelle  des  d'Âvesnes 
et  des  Dampierre.  M.  Poncelet  a  joint  à  son  travail  dix  documents  iné- 
dits et  l'analyse  de  sept  autres  qui  étaient  déjà  connus. 

Quatre  lettres  de  Mercator  publiées  par  M.  Van  Ortroy  ♦  contiennent 
des  détails  sur  la  jeunesse,  les  études  et  les  travaux  du  savant  géo- 
graphe ;  la  quatrième  est  une  discussion  théologique  à  propos  de  l'ou*» 
vrage  de  Streuber  relatif  au  Christ  et  à  la  Cène. 

Je  ne  veux  pas  qnitter  les  publications  de  la  Commission  royale 
d'histoire  sans  rappeler  les  reproches  étonnants  que  lui  a  faits  un 
membre  du  Parlement  d'ordinaire  mieux  avisé,  par  exemple  :  celui  de 
ne  pas  faire  de  la  vulgarisation  et  de  ne  pas  mettre  plus  de  suite,voire 
même  de  l'unité  dans  ses  bulletins.  La  commission  n'a  pas  eu  de  peine 
à  répondre;  ceux  que  ces  potins  plutôt  comiques  intéressent  en  trou- 
veront le  détail  dans  les  Annales  parlementaires,  les  Bulletins  delà 
Comm^ission,  les  Archives  liégeoises  et  les  Archives  belges. 

Les  Chroniques  de  Froissart  ont  été  traduites  en  néerlandais  vers; 
1430  par  un  certain  Geryt  Potter  van  der  Loo,  dont  la  personnalité, 
est  peu  connue;  son  œuvre  ne  l'était  pas  davantage  jusqu'en  ces  der- 
nières années  ;  M.  N.  de  Pauw  '  vient  d'en  éditer  une  partie,  elle  n'a 
d'intérêt  que  pour  les  philologues. 

Le  Tournoi  de  Chauvency,  par  Jacques  Bretel,  a  été  publié,  en  1835, 
d'une  façon  fort  convenable  pour  l'époque.  M.  Hecq  «,  persuadé  qu'il 
avait  de  grands  avantages  sur  son  prédécesseur,  a  voulu  en  donner 
une  seconde  édition.  Hélas  1  il  s'est  contenté  de  copier  presque  servi- 
lement, mais  sans  esprit  scientifique,  un  manuscrit  défectueux,  alors . 


*  Dbmbuldrk  :  Frère  Jean  Angeli.  Épisode  des  conflits  entre  le  clergé  séculier 
et  le  clergé  régulier  à  Tournai  (1482-1483)  {Ibid.). 

*  £j>.  Laloirb  :  Le  Métier  des  drapiers  à  Nivelles.  Règlement  de  1411 
(Ibid,). 

*  Ed.  Poncelbt  :  Guy  de  Hainaut,  évèque  de  Liège  (Ibid.). 

«  Yan  Ortrot  :  Quatre  lettres  inédites  de  Gérard  Mercator  à  Théodore  Zwin- 
ger  et  à  Wolfgang  Haller  (Ibid,), 

^  Jehan  FroissarVs  cronyke  van  Vlaenderen  getranslaleert  uitten  franssoys/s 
in  duytschei'  taie  by  Geryt  van  der  Loo,  uitgegeven  en  loegelicht  door  Napo^. 
leon  de  Pauw.  Gand,  Siffer,  in-8  de  579  p. 

*  Jacques  Bretex  ou  Bretiaus,  le  tournoi  de  Chauvency,  publié  par  Gaétan 
Hecq.  Mons,  Dequesne  (publication  de  ta  Société  des  bibliophiles  belges). 
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qu'il  lui  suffisait  d'ouvrir  la  Romania  pour  apprendre  l'existence  de 
textes  beaucoup  meilleurs. 

M.  A.  Roersch  >  a  publié  une  paftie  de  la  correspondance  latine  de 
Jean  van  Loo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Loaeus,  humaniste  célèbre 
du  xvi«  siècle. 

Tout  ce  qui  touche  à  Dom  Martène  a  le  plus  grand  intérêt  pour  les 
historiens.  M.  Léon  Halkin  *  a  réédité  la  correspondance  du  savant 
bénédictin  avec  un  archéologue  liégeois  très  distingué,  le  baron  de 
Crassier.  Le  volume  contient  cent  soixante-deux  lettres  échangées  en- 
tre ces  deux  personnages  ;  ces  documents  sont  très  intéressants,  on 
y  assiste  à  l'élaboration  des  grandes  œuvres  de  Martène.  L'éditeur  a 
joint  à  son  recueil  huit  autres  lettres  écrites  à  Martène  par  de  Potesta 
et  Schannat  ou  par  Martène  à  Lombard.  L'absence  complète  de 
tables  et  d'analyses  est  très  regretable. 

Le  lieutenant-colonel  Dutheillet  de  Lamotte  *  (1791-1856)  est  un  offi- 
cier français  qui  participa  à  la  campagne  de  Russie,  aux  journées  de 
juillet  1830  et  réorganisa  l'armée  belge;  ses  mémoires  cependant 
n'ont  guère  d'intérêt. 

Les  archives  de  la  ville  d'Ypres  sont  d'une  richesse  réellement  extra- 
ordinaire. Les  inventaires  de  Diegerick  et  de  Lambin  étaient  insuffi- 
sants, celui  de  M.  de  Sagher  *  est  bon.  L'auteur  y  a  joint  une  notice 
dans  laquelle  on  trouvera  l'analyse  de  quatre-vingt-trois  documents 
(1290-1597).  Il  y  a,  je  crois,  un  peu  d'arbitraire  dans  le  choix  de  ces 
textes. 

HisTOiBE  NATIONALE.  —  Nous  US  meutionuons  jamais  dans  nos 
courriers  les  livres  parus  en  dehors  de  notre  pays.  Nous  ferons  excep- 
tion à  cette  règle  pour  V Histoire  de  Belgique  de  M.  Henri  Pirenne». 

Ce  livre,  publié  en  allemand,  a  une  telle  importance  et  est  si  remar- 
quable que  nous  ne  pouvons  en  ometti^  le  compte  rendu.  Cette  édi- 
tion allemande  n'est  d'ailleurs  qu'une  traduction;  M.  Pirenne  a  écrit 
son  livre  en  français  et  nous  espérons  qu'il  publiera  bientôt  le  texte 
original. 

*■  A.  RoBRBCH  :  Correspondance  inédite  de  LoaeuBf  abbé  d'BTersham.  Gand, 
Siffer,  in-12del7i  p. 

'  L.  Haliih  :  Correspondance  de  dom  Martène  avec  le  baron  de  Crassier,  ar- 
ehéologue  Itégeois.  Bruxelles,  Société  de  librairie,  in-8  de  294  p.  (Extrait  du 
tome  XX VU  du  Bulletin  de  V Institut  archéologique  liégeois). 

*  Mémoires  du  lieutenant-colonel  Aubin  Dutheillet  de  Lamotte.  Bruxelles,  La* 
mertin,  in-8  de  292  p. 

*  I.  Di  Saobir  :  Notice  sur  les  archives  communales  d^Ypreset  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Flandre  du  XIII*  au  X  VI*  siècle.  Yprcs,  Gallewaert.  in-S  de 
416  p. 

*  Himi  PnBifHB  :  Geschichle  Belgiens.  Deutsche  Uebersetzung  von  Frits  Am^ 
heim,  Band  I,  bis  zum  Anfaog  des  14  Jahrhuuderts.  Gotha,  Pertbes,  in-8  de 
4»«p. 
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Ceux  qui  liront  Thistoire  de  Belgique  de  M.  Pirenne  sentiront/ dès 
les  premières  pages,  qu'ils  ont  en  mains  l'œuvre  d'un  maître  qui  do- 
mine d'un  coup  d'œil  tout  son  sujet,  en  saisit  les  traits  caractéristiques, 
et  en  trace  un  tableau  d'autant  plus  vivant  qu'il  est  plus  sobre  et  que 
toute  végétation  parasitaire  en  a  été  élaguée.  Le  plan  de  ce  livre  est 
neuf;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  embrasse  toute  This- 
toire  antérieure  au  xiie  siècle  ;  la  seconde  est  consacrée  à  la  période 
d'épanouissement  de  la  société  féodale,  le  xiie  et  le  xin*  siècle;  la- 
troisième  enfin  est  l'exposé  des  relations  politiques  entre  les  villes  fla- 
mandes et  la  royauté  française  ;  le  volume  se  termine  par  le  récit  de 
la  bataille  de  Courtrai  en  1302.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  du  vieil 
usage  de  diviser  l'histoire  de  Belgique,  au  moyen  âge,  en  autant  de 
tranches  qu'il  y  avait  de  principautés  féodales,  usage  qui  en  rendait 
la  lecture  si  pénible  et  la  compréhension  si  laborieuse.  C'est  que  l'au- 
teur a  recherché  avant  tout  les  éléments  constitutifs  de  notre  société 
et  que  ces  éléments,  indépendants  des  frontières  locales,  se  retrouvent 
dans  toute  l'étendue  du  pays.  Bien  plus,  notre  histoire  n'est  pas  un 
tout  séparé,  mais  plutôt  la  résultante  de  l'histoire  des  grands  pays 
voisins.  Notre  pays  est  une  sorte  de  microcosme  où  les  deux  races, 
dont  les  luttes  ont  rempli  l'histoire  de  l'Europe,  se  mêlent  sans  heurts 
pour  former  une  nation  caractéristique,  région  de  transit  (^dius  le 
monde  des  idées  comme  dans  le  monde  matériel,  largement  ouverte  à 
toutes  les  influences  extérieures,  mais  aussi  vouée  à  l'expansion  dans 
tous  les  domaines.  Rome  apporta  à  nos  provinces,  avec  une  frontière 
fixe,  les  premiers  éléments  de  la  civilisation;  elle  fut  bientôt  suivie 
par  le  christianisme,  qui  acheva  et  perfectionna  son  œuvre.  Dès  le 
iii^"  siècle  les  invasions  commencent,  et  au  vi"  la  frontière  linguis- 
tique est  établie  telle  qu'elle  se  conservera  jusqu'à  nos  jours.  Quand 
les  rois  saliens  quittent  les  bords  de  l'Escaut  pour  les  rives  delà  Seine, 
le  pays  retombe  dans  l'ombre,  jusqu'à  l'avènement  des  Carolingiens; 
il  prend  alors  la  position  centrale,  qu'il  ne  perdra  plus.  Selon  l'expres- 
sion de  l'auteur,  Charlemagne  a  en  quelque  sorte  façonné  nos  provinces 
de  sa  propre  main,  et  elles  ont  toujours  conservé  un  caractère  carolin- 
gien que  n'avaient  pas  les  autres  États  de  l'Europe.  Après  la  dislocation 
de  l'empire  de  Charlemagne,  le  territoire  sera  l'objet  d'un  grand  nom 
bre  de  partages  qui  ne  tiendront  compte  ni  des  langues  ni  des  races, 
et,  enfin,  une  partie  du  pays  sera  rattachée  à  la  France,  une  autre  à 
l'Allemagne.  Dans  ces  deux  fractions  la  féodalité  se  constituera, mais  à 
des  moments  différents.  Aux  facteurs  qui,  partout  en  Europe,  ont  créé 
la  classe  des  seigneurs  laïques,  il  faut  ajouter  ici  la  prise  de  posses-  • 
sion  par  les  dynastes  locaux  des  domaines  des  grandes  abbayes. 
L'histoire  de  la  Basse-Lotharingie  et  celle  de  la  Flandre,  aux  x"  et- 
xi^  siècles,  sont  toutes  différentes.  Ici  une  dynastie  locale  s*élève  té*' 
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galîèrement,  sans  chercher  à  se  soustraire  à  la  suzeraineté  nominale  de 
la  France,  et  arrive,  avec  Robert  II,  à  son  apogée;  là,  au  contraire,  une 
lutte  à  mort  s'établit  entre  les  évoques,  représentants  de  la  politique 
impériale,  et  la  noblesse,  qui  prétend  arriver  à  s'y  soustraire  complète' 
ment.  Dans  cette  lutte  la  victoire  devait  rester  à  la  noblesse,  et  l'au- 
torité impériale  disparaît,  tandis  qu'en  Flandre  le  pouvoir  comtal  di- 
minue, en  face  de  la  royauté  française  reconstituée  par  les  Capétiens, 
et  qui  semble  étendre  sa  suzeraineté  jusque  sur  le  Hainaut  et  le  Bra- 
bant.  Mais  en  ce  moment  la  scène  change.  Désormais  le  rôle  prépon- 
dérant sera  joué  par  les  villes.  A  partir  du  xii»  siècle,  c'est  autour 
d'elles  que  se  déroulera  l'histoire  de  Belgique,  et  ici  commence  la 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus  neuve  du  livre  de  M.  Pirenne; 
celle  sur  laquelle  il  a  le  plus  insisté.  Les  villes,  filles  du  moyen  &ge 
et  produits  du  commerce  et  de  l'industrie,  imprimeront  un  caractère 
spécial  à  notre  histoire.  Personne  n'était  mieux  placé  que  M.  Pirenne 
pour  parler  de  l'organisation  et  du  rôle  des  villes  ;  il  a  déjà  publié  plu- 
sieurs études  très  remarquées  sur  ce  sujet.  Désormais  la  Flandre,  grâce 
à  son  développement  économique,  exerce  une  force  d'attraction  sur 
toute  la  Basse-Lotharingie  ;  l'Allemagne  est  trop  faible  pour  empêcher 
le  pays  entier  de  suivre  la  destinée  de  la  Flandre  ;  c'est  autour  de  ce 
comté  que  se  concentre  tout  l'intérêt.  L'influence  française  ne  fait  que 
grandir,  non  sans  résistance  cependant  :  la  querelle  des  d'Avesnes  et 
des  Dampierre  est  un  exemple  de  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
pour  l'exercice  de  la  prépondérance  dans  les  Pays-Bas.  A  mesure  que 
les  villes  grandissent  en  richesse  et  en  puissance,  se  développe  en 
elles  un  parti  populaire  qui  veut  mettre  fin  aux  privilèges  exclusifs 
du  patriciat.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  dernière  parti  a  du  livre.  Les 
patriciens  flamands  font  alliance  avec  Philippe  le  Beau,  Guy  de  Dam- 
pierre s'allie  à  l'Angleterre  et  au  parti  populaire,  et  le  point  d'aboutis- 
sement, c'est  la  bataille  de  Gourtrai,  suivie  bientôt  du  honteux  traité 
d'Athies-sur-Orge.  Dans  toute  cette  histoire,  que  je  viens  de  résumer 
d'une  manière  trop  brè  ve,  dans  celle  principalement  qui  a  suivi  le  xi«  siè- 
cle, l'auteur  a  vu  surtout  le  rôle  des  facteurs  économiques  de  la  civili- 
sation. M.  Pirenne  est  un  des  fervents  de  l'école  économique  qui,  née  en 
Allemagne,  a  révolutionné  la  conception  de  l'histoire;  il  attribue  aux 
causes .  économiques  une  importance  majeure  et  en  fait  SQpvent  la 
source  unique  des  événements.  C'est  ainsi  que  son  récit  des  origines 
de  la  guerre  de  Flandre  est  tout  autre  que  celui  qu'on  lisait  chez  les 
auteurs  précédents,  et  je  ne  pense  pas  que  la  vérité  ait  perdu  au 
change.  L'école  économique,  plus  que  toute  autre,  est  appelée  à  don- 
ner la  notion  exacte  de  l'histoire  des  peuples  ;  mais  elle  est,  comme 
les  autres,  exposée  à  un  défaut  capital,  Texclusivisme.  La  société  hu- 
maine n'est  pas  tout  entière  dans  la  vie  matérielle.  Il  y  a  en  elle  des 
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éléments  que  n'influent  ni  Torganisation  du  travail  ni  le  prix  des 
denrées,  éléments  moraux  et  éléments  religieux.  Quels  qu'en  soient  la 
source  et  le  mérite,  il  faut  en  reconnaître  l'existence  et  le  rôle  impor- 
tant; toute  école  qui  les  reléguera  an  second  plan  ou  négligera  d'en 
parler  fera  fausse  route  et  s'exposera  aux  plus  graves  mécomptes.  Tel 
n'est,  sans  doute,  pas  le  cas  pour  le  livre  de  M  Pirenne.  On  pourra^ 
certes,  lui  reprocher  de  n'avoir  consacré  que  quelques  rares  pages 
à  la  mission  civilisatrice  du  christianisme  et  même  de  n'avoir  sur- 
tout envisagé  en  lui  que  le  côté  matériel,  comme  les  grandes  pro- 
priétés des  abbayes.  Ce  reproche  est  fondé,  et  la  lacune  serait  grave 
si  M.  Pirenne  avait  prétendu  écrire  l'histoire  de  la  civilisation  en  Bel- 
gique, car  de  cette  civilisation  le  côté  le  plus  grand  et  le  plus  essentiel 
aurait  été  oublié.  Aussi  sommes-nous  persuadé  de  n'être  pas  en  pré* 
sence  d'une  lacune^,  mais  d'une  omission  volontaire.  M.  Pirenne,  qui 
se  rend  certainement  compte  de  l'importance  des  éléments  moraux 
et  religieux,  aura  voulu,  cette  fois,  nous  faire  connaître  seulement  le 
rôle  joué  dans  la  civilisation  des  peuples  par  les  facteurs  économiques. 
Peut-être  réserve-t-il  pour  un  prochain  chapitre  ou  pour  le  deuxième 
volume  de  son  œuvre  l'étude  qu'il  a  provisoirement  omise.  Doué 
d'une  largeur  de  vues  peu  commune  et  d'un  grand  esprit  d'indépen- 
dance, il  tracera,  nous  l'espérons,  de  la  vie  religieuse  un  tableau  aussi 
exact  et  aussi  vivant  que  celui  de  la  vie  matérielle»  et  cette  partie  du 
livre  sera,  comme  la  première,  un  chef-d'œuvre. 

Dans  une  étude  sur  la  Hanse  de  Londres,  M.  Pirenne  *  montre, 
contrairement  a  l'opinion  de  Mayer,  que  le  droit  de  hanse  était  payé, 
par  les  marchands  étrangers,  à  la  hanse  et  non  au  comte  ;  il  prouve 
en  outre  que  la  hanse  de  Londres  est  une  fédération  de  gildes  urbaines 
sous  la  présidence  de  celle  de  Bruges  et  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre, 
comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  avec  la  hanse  des  dix-sept  villes  qui  s'est 
d'abord  formée  en  France  entre  les  villes  dont  les  habitants  visitaient 
les  foires  de  Champagne. 

M.  Fredericq  «,  dont  on  connaît  les  remarquables  travaux  sur  l'his- 
toire de  l'Inquisition,  vient  de  raconter,  en  quelques  pages,  l'histoire 
des  indulgences  dans  les  Pays-Bas  au  début  du  xvi«  siècle.  Pourquoi 
a-t-il  pris  ce  ton  badin  et  parfois  déplaisant? 

M.  Vanderkindere  >  a  commencé  la  publication  d'une  Histoire  de 


*  PiRBNHB  :  La  Hanse  flamande  de  Londres.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  46  p. 
(Extrait  des  BulUiîru  de  l'Académie  de  Belgique,  9«  série,  t.  XXXVII). 

*  Frbdiricq  :  La  Question  des  indulgences  dans  lès  Pays-Bas  au  commence- 
ment du  XV/«  siècle.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  36  p.  (Ibid.), 

'  Vanobrkindbrb  :  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  principautés  bel- 
ges au  moyen  àge^  t.  I.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  do  344  p.  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  comm.  r.  d*hist.  5*  série,  t.  Vlll  et  IXJ. 
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la  formation  territoriale  des  principautés  belges  au  moyen  âge.  Cette 
étude  se  divisera  en  trois  parties  :  la  première  sera  consacrée  aux 
événements  qui  ont  tracé  dans  notre  pays  la  limite  entre  la  France 
et  TAllemagne  ;  la  deuxième  traitera  du  marquisat  de  Flandre  ;  la 
troisième;  du  duché  de  Basse-Lotharingie  avec  ses  nombreuses  subdi- 
visions. Le  premier  volume  a  paru.  M.  Vanderkindere  y  a  fait 
l'historique  de  tous  les  déplacements  de  la  frontière  franco-alle- 
mande dans  notre  pays  depuis  le  partage  de  817  jusqu'en  925,  date 
à  partir  de  laquelle  Tautorité  des  rois  d'Allemagne  s'étendit  défini- 
tivement jusqu'à  l'Escaut.  Abordant  ensuite  la  Flandre,  il  expose,  en 
les  groupant  par  règnes  des  comtes,  les  modifications  territoriales 
du  pays  jusqu'en  1407.  Certains  chapitres  spéciaux  sont  consacrés 
à, des  modifications  plus  importantes  ou  à  des  points  d'un  intérêt 
plus  considérable.  On  remarquera  notamment  une  étude  sur  le  titre 
de  marquis  de  Flandre  et  une  autre  sur  les  origines  de  la  Flandre 
impériale.  En  appendice  l'auteur  a  étudié  l'organisation  ecclésiastique 
de  la  Plandré,  les  pagi,  et  dressé  un  catalogue  biographique  et 
généalogique  complet  des  comtes  de  Flandre,  Gand,  Westfrise- 
Hollande,  Tournai,  Courtrai,  Arras,  Lens,  Douai,  Guines,  Saint-Pol^ 
Hesdin  et  Boulogne.  L'ouvrage  de  M.  Vanderkindere  intéressera 
vivement  les  historiens  français.  Marqué  au  coin  de  la  critique  la 
plus  rigoureuse,  c'est  une  étude  de  géographie  historique  de  toute 
première  valeur. 

.  M.  Kurth  «,  qui  prépare  depuis  plusieurs  années  une  édition  des 
Chartes  de  Saint-Hubert  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  cri- 
tique moderne,  a  publié,  sous  le  titre  :  Les  Premiers  siècles  de  Vab- 
baye  de  Saint-Hubert,  une  série  d'études  sur  des  problèmes  histo- 
riques difficiles  à  résoudre,  et  qu'il  a  su  placer  en  pleine  lumière 
grâce  à  son  sens  pénétrant.  Après  avoir  détruit  les  légendes  de  la 
lettre  tombée  du  ciel  et  du  château  d'Ambra  dont  on  avait  entouré 
les  origines  de  l'abbaye  ardennaise,  M.  Kurth  reconstitue  le  domaine 
de  Saint-Hubert  au  début  de  son  existence  et  à  l'époque  de  l'évèque 
WalcaWd,  son  second  fondateur;  il  prouve  qu'il  est  faux  que  l'abbaye 
ait  eu  huit  abbés  oommuns  avec  l'abbaye  de  Prûm,  fait  connaître  la 
fondation  des  huit  prieurés  de  Saint-Hubert  et  reconstitue  en  partie 
son  vieux  martyrologe.  Enfin  il  a  posé,  sans  oser  la  résoudre,  la 
question  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  Annales  de  Saint-Hubert. 

L'Histoire  de  Saint-Hubert,  par  M.  Theys  ',  est  un  ouvrage  saus 
critique  .qui  reproduit  toute  la  vie  légendaire  du  saint. 


*  GoD.  Kurth  :  Les  Premiers  siècles  de  Vabbaye  de  Saint-Hubert.  Bruxelles, 
Hayez^  in-8  de  106  p.  lExlrail  du  Bull,  de  la  comm.  r.  d'hist.  5*  série,  t.  VIII). 
>  L-  Tbbtb  :  Histoire  de  saint  Hubert^  Marcinelle,  Dupuis,  ia-Sde  t27  p. 
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L'an  dernier  nous  signalions,  en  loi  accordant  les  éloges  qu'il 
méritait,  le  livre  de  M.  Des  Marez  sur  Vffistoire  de  la  propriété 
urbaine.  Un  autre  étève  de  l'Université  de  Gand,  M.  Hansay  S  a 
publié  sur  les  propriétés  de  l'abbaye  de  Saint- Trond  un  livre  qui,  s'il 
n'a  pas  la  même  importance,  n'est  pas  moins  neuf  et  très  remar- 
quable. Le  domaine  de  Saint-Trond  s'est  constitué  au  xe  et  au  xi*  siè- 
cle. Après  cette  date  commença  une  période  de  décadence  qui  ne  prit 
fin  qu'au  xiii*  siècle  par  la  réforme  générale  de  l'abbé  Guillaume  de 
Ryckel.  La  période  étudiée  par  M.  Hansay  forme  un  tout  complet. 
L'auteur  a  su  reconstituer  le  système  d'administration  du  domaine  : 
il  est  double.  Dans  les  différentes  localités  le  maire  exploite  la  terre 
domaniale,  lève  les  prestations  imposées  aux  tenanciers,  fait  par- 
venir les  revenus  à  l'abbaye.  Là,  des  fonctionnaires  spéciaux  sont 
chargés  de  la  perception  et  de  l'emploi  des  revenus.  Au  xiii«  siècle 
Tabbé  Guillaume  remplaça  ce  système  de  faire  valoir  direct  par  le 
système  des  fermages.  M.  Hansay  a  joint  à  son  travail  une  étude  sur 
la  condition  de  certains  tenanciers  en  état  de  dépendance  personnelle 
vis-à-vis  de  l'abbaye,  entre  autres  sur  les  avoués  généraux  et  parti- 
culiers, enfin  des  statistiques  de  la  formation  du  domaine  et  du  prix 
des  choses  à  Saint-Trond. 

M.  de  Haulleville  >est  grand  partisan  de  la  politique  coloniale,  il 
voudrait  voir  les  Belges  entrer  dans  cette  voie,  et  son  livre  sur  les 
aptitudes  colonisatrices  des  Belges  a  pour  but  de  montrer  la  néces- 
sité et  Tutilité  pour  eux  de  créer  des  colonies.  Ce  volume  contient 
une  partie  historique  dans  laquelle  l'auteur,  se  servant  de  sources 
autorisées,  montre  que  nos  ancêtres  ont  été  une  nation  éminem- 
ment colonisatrice.  Ce  livre  est  de  ceux  qu'il  y  a  profit  et  plaisir  à 
lire. 

Le  livre  de  M.  Gilles  de  Pélichy  »,  sur  l'Organisation  du  travail 
dans  les  Ports  flamands,  se  divise,  comme  celui  de  M.  de  Haulleville, 
en  deux  parties,  l'une  historique,  l'autre  économique.  Dans  la  pre- 
mière, Fauteur,  après  un  exposé  des  traits  généraux  des  anciennes 
corporations,  décrit,  en  une  série  de  monographies^  la  condition  des 
débardeurs  dans  quinze  villes  des  Pays-Bas.  Des  recherches  conscien- 
cieuses dans  les  archives  de  ces  villes  lui  ont  fait  découvrir  des  do- 


1  A.  Hansat  :  Étude  tur  la  formation  et  Vorganualion  économique  du  domaine 
de  V abbaye  de  Saint-Trond  depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin  du  XJll*  siècle.  Gand, 
Engeicke,  in-8  de  198  p.  {Recueil  de  travaux  publiés  par  la  faculté  de  philoso- 
phie de  Gand). 

*  Alph.  de  Haullbvillb  :  Les  Aptitudes  colfmisatrices  des  Belges  et  la  question 
coloniale  en  Belgique,  Bruxelles,  Schepens,  in-8  de  498  p. 

*  Gilles  de  PàucBT  :  L'Organisation  du  travail  dans  les  ports  flamands  sous 
Vancien  régime  et  à  l'époque  moderne,  Louvain,  PoUeunis,  in-8  de  320  p: 
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cuments  intéressants,  et  ce  livre  sera  utile  aux  historiens,  bien  quMI 
ait  surtout  été  écrit  pour  les  économistes. 

M.  de  Radigués  <  a  cherché  à  combler  les  lacunes  du  livre  des  Fiefs 
du  comté  de  Namur,  publié  par  M.  Bormans;  il  indique  pour  cha^e 
fief  sa  nature,  sa  consistance,  les  droits  et  obligations  auxquels  il 
donne  naissance,  les  propriétaires  successifs  ;  malheureusement, 
M.  de  Radigués  ne  mentionne  pas  les  sources  de  ses  informations. 

Le  conseil  de  Brabant  était,  en  principe,' un  conseil  de  justice, 
mais  il  participait  en  même  temps  au  gouvernement  et  h  l'adminis- 
tration du  pays.  Sa  compétence  était  fort  étendue  et  en  faisait  un 
des  corps  les  plus  importants  de  notre  ancien  régime.  M.  Gaillard  *  a 
entrepris  d'en  écrire  l'histoire  complète.  Conservateur  adjoint  des 
archives  du  royaume,  et  attaché  depuis  de  longues  années  au  dépôt 
de  Bruxelles,  il  était  mieux  placé  que  personne  pour  se  mettre  au 
courant  de  toutes  les  sources  et  mener  à  bien  son  entreprise  ;  aussi 
presque  tout  est  neuf  dans  cet  exposé  chronologique  de  l'histoire  du 
conseil  du  xiv*  au  xviii«  siècle.  M.  Gaillard  fait  sortir  cette  institu- 
tion des  chambres  de  conseil  créées  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  non 
du  conseil  ducal.  Après  avoir  discuté  cette  question.  Fauteur  raconte 
par  le  menu  la  vie  mouvementée  du  conseil,  ses  transformations  et 
ses  conflits  incessants  avec  les  villes,  le  conseil  privé,  la  cour  féodale, 
les  états  de  Brabant,  les  gouverneurs  généraux,  l'archevêque  de 
Malines  et  le  chancelier.  Ce  livre  est  une  mine  de  renseignements. 
Nous  félicitons  Fauteur  de  l'exactitude  de  son  travail,  tout  en  regret- 
tant qu'il  n'ait  pas  plus  de  relief. 

M.  le  chanoine  Vos  *  a  publié  deux  volumes  de  notices  biographi- 
ques des  dignitaires  de  l'ancien  chapitre  Notre-Dame  de  Tournai.  Ces 
notices  rendront  de  grands  services,  elles  en  auraient  rendu  beaucoup 
plus  si  l'auteur  avait  poussé  ses  investigations  en  dehors  des 
archives  de  l'ancien  chapitre. 

M.  de  Chestret  *  est  un  des  érudits  liégeois  les  plus  appréciés. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  très  remarqués,  par  exemple  sa 
Numismatique  de  la  principauté  de  Liège,  Il  vient  de  publier  une 
Histoire  de  la  maison  de  La  Marck  qai  est  un  modèle  d'étude  cri- 
tique et  de  précision  dans  le  détail.  La  famille  de  La  Marck  a  joué 

*  Di  Kadioubs  :  Les  Seigneuries  et  terres  féodales  du  comté  de  Namur,  Namur, 
Wesmael,  in-8  de  707  p.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Na- 
mur, t.  XXII). 

>  Arthur  Gaillard  :  Le  Conseil  de  Brabant.  Histoire,  organisation^  procédure, 
t.  I.  Bruxelles,  Lebègue,  in-4  de  492  p. 

'  Vos  :  Les  Dignités  et  les  fonctions  de  l'ancien  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Tournai.  Bruges,  Desclée,  iii-8  de  417  et  281  p. 

^  J.  DE  Chbstrbt  :  Histoire  de  la  maison  de  La  Marché  y  compris  les  Clèves  de 
la  seconde  race,  Liège,  Gormaux,  in-4  de  375  p. 
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un  rôle  important  dans  Thistoire  liégeoise  et  dans  celle  des  Pays- 
Bas,  elle  a  compté  des  évêques,  des  guerriers  et  des  hommes  d'État; 
aussi  sa  généalogie  complète,  avec  les  notices  biographiques  qui 
l'accompagnent,  sera-t-elle  bien  accueillie  par  les  savants.  Ce  livre, 
fruit  de  recherches  éclairées  et  persévérantes,  est  aussi  complet  qu'il 
pouvait  Tètre,  il  fourmille  de  renseignements  nouveaux  ;  le  rap- 
procher de  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  les  La  Marck  serait  presque 
lui  porter  préjudice. 

L'an  dernier  nous  disions  à  cette  même  place  que  l'histoire  de  la 
guerre  des  paysans  restait  à  écrire.  Depuis,  un  spécialiste  de  l'his- 
toire contemporaine,  M.  Poullet,  a  publié  dans  les  Archives  belges  <  un 
compte  rendu  global  des  principaux  travaux  sur  cette  matière.  Ces 
quelques  pages  renseigneront  le  lecteur  mieux  que  nous  ne  pourrions 
le  faire  ;  nous  avons  été  heureux  de  constater  que  ce  savant  par- 
tage le  jugement  que  nous  avions  porté  l'an  dernier. 

Le  livre  de  M.  Thys  >  sur  la  Persécution  religieuse  en  Belgique 
est  la  traduction  d'un  ouvrage  flamand  du  même  auteur  paru  il  y  a 
quelques  années.  L'auteur  s'y  occupe  surtout  du  clergé  anversois. 

M.  Sluys  s  fait  connaître  certains  détails  sur  l'enseignement  et  sa 
tendance  pendant  le  régime  français. 

M.  Willemsen  *  raconte,  .d'après  des  documents  contemporains, 
rhistoire  du  comité  de  surveillance  institué  à  Saint-Nicolas,  pays  de 
Waes,  pour  la  répression  des  actes  contraires  aux  intérêts  de  l'État 
(1794-1795).  Il  rectifie  un  certain  nombre  d'erreurs  accréditées. 

Histoire  locale.  —  Flandres,  —  M.  l'abbé  Opdebrinck  »  fait  con- 
naître les  quarante  dernières  années  du  xvi*  siècle  à  Poperinghe  ;  on 
verra  dans  ce  livre  un  exemple  de  la  façon  dont  le  protestantisme 
s'introduisit  dans  les  villes  qui  semblaient  devoir  lui  être  le  plus  ré- 
fractaires  et  y  trouva  un  certain  succès. 

Un  anonyme  »,  qui  semble  être  M.  le  curé  Ferront  de  Harlebeke,  a 
écrit  une  notice  détaillée  sur  le  culte  et  les  reliques  de  saint  Ber- 
tulphe  de  Renty  (Pas-de-Calais),  à  Harlebeke,  L'auteur  n'est  pas 

*  Archiver  belges,  janvier  1899. 

*  Thys  :  La  Pertécution  religieute  en  Belgique  soui  U  Directoire  exécutif 
(1798-1799).  Anvers,  Rennes,  in-8  de  328  p. 

*  A.  Sldts  :  L'Enteignemenl  en  Belgique  ^ous  le  régime  français,  Bruxelles, 
Weissenbruch,  in-8  de  68  p. 

*  G.  Willemsen  :  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Saint-Nicolas  sous  la 
domination  française,  Saint-Nicolas,  Edom  (Extrait  des  Annales  du  cercle  ar- 
chéologique du  pays  de  Waes,  t.  XVII). 

*  J.  Opdebrinck  :  Poperinghe  en  omslreken  tydens  de  godsdienstberœrten  der 
XV In  eeuw  in  den  Geuzentyd.  Bruges,  de  Plancke,  in-8  de  218  p. 

*  Esquisse  historique  sur  le  culte  et  les  reliques  de  Saint- Bertulphe  de  Renty 
à  Véglise  d'Earlebeke,  Bruges,  de  Plancke,  in-8  de  219  p.  (Extrait  des  Annales 
(te  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  1898). 
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historien  de  profession;  il  a  cependant  groupé  un  bon  nombre  de 
documents  ignorés. 

'  U Histoire  de  Stehene,  par  M.  Annaerti,  se  compose  d'une  notice 

sur  la  commune  et  sur  l'église  et  d'un  exposé,  sous  forme  d'annales^ 
des  événements  dont  la  commune  a  été  le  théâtre  depuis  le  xn«  siècle. 
C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  elle  complète  l'ouvrage  de 
Brœckaert  sur  le  même  sujet. 

..  MM.  Broeckaert  et  de  Potter  >  continuent  la  publication  de  leur  his- 

toire des  communes  de  la  Flandre  orientale,  ils  s'occupent  actuelle- 

l'  ment  des  communes  de  l'arrondissement  d'Alost. 

*  M.  De  Gand-Dopchie  >  a  publié  une  histoire  delà  Commune  d'Elie^^ 

0  zelles  pendant  le  X/X«  siècle. 

^.  Hainaut,  —  M.  Darras  ♦  a»  fait  paraître  le   premier  volume  de 

y'  V Histoire  de  Châtelet,  Ce  livre,  s'il  pèche  beaucoup  par  le  plan  et  la 

1  forme,  témoigne  d'une  érudition  sérieuse  chez  son  auteur. 

K  Les  Rues  de  Tournai^  par  M.  Hocquet  »,  n'ont  ni  plus  ni  moins 

':.  d'intérêt  que  les  autres  publications  analogues.  Le  livre  est  fait  sur 

\  documents  d'archives. 

\  Luxembourg,  —  L'histoire  de  la  commune  de  Dochamps,  par  M.  De- 

lacollette  <,  et  celle  de  Gérouville^  par  M.  Lenoir  '',  complètent  surplus 
d'un  point  les  notices  consacrées  à  ces  localités  dans  l'ouvrage  de 
Tandel  sur  les  communes  luxembourgeoises. 

Namur,  —M.  le  chanoine  Barbier  s,  le  savant  spécialiste  de  l'his- 
toire namuroise,  a  écrit  l'histoire  du  Couvent  des  dominicains  de 
Namur  y  fondé  en  1649  et  qui  subsista  jusqu'en  1797.  Ce  volume  est 

l  une  benne  contribution  àThistoire  de  l'ordre  dominicain.  Dix  docu- 

f  ments  sont  publiés  en  annexe. 

^  A.  Delesgluse. 

IV 

\ 

;  *  F.  Aknabrt  :  Stekene  en  zijne  Kerk,  Gand,  Siffer,  in-8  de  242  p. 

>  Geschiedenii  van  de  gemeentein  dei'  provincie  Oott  Vlaanderen.  Gand,  Bif- 
fer. 

*  Db  Gahd-Dopchie  :  La  Commune  (TEllezelles  pendant  le  XIX*  siècle,  Renaix, 
CourtiD,  in-8  de  320  p. 

*  Darhas  :  Histoire  de  la  ville  de  Châtelet.  Gharleroi,  Hubert,  in-S  de  366  p. 
:                                              *  HocQUBT  :  Les  Rues  de  Tournai,  Tournai,  Vasseur-Delmée,  in-8  de  173  p. 

l  *  Dblacollbttb  :  La  Commune  de  Dochamps  (Extrait  des  Bulletins  de  la  5o- 

^  ciété  de  géographie  de  Bruxelles,  1898). 

'  Lbnoir  :  Histoire  de  la  commune  de  Gérotwille  {Ibid.,  1898  et  1899). 
;  *  Victor  Barbibr  :  Le  Couvent  des  Dominicains  de  Namur,  Namur,  Douxfils, 

in-8  de  172  p. 
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SoM MAiRB.  —  Académie  des  inscriptions.  Communications  de  MM.  l'abbé  Duchesne  (le  pré^ 
tendu  tombeau  de  Homulus),  Heuzey,  René  Gagnât,  de  Boislisle  (Baluze  et  VHistoire  de 
la  maison  d'Auvergne),  Homo,  Gauckler  (le  jarisconsulte  Julien),  Oppert,  Ph.  Berger, 
Tbeodor  Mommsen,  Paris,  VioUet  (les  communes  au  moyen  &ge),  S.  Reinacb,  Noël  Valois 
(le  grand  schisme  au  xv*  siècle  dans  le  Midi  de  la  France),  le  P.  Thédeoat,  Guesnon,  Tabbé 
J.-B.  Chabot,  A.  Giry,  Eug.  Muntz  (l'œuvre  scientifique  de  Léonard  de  Vinci),  Hamdy  bey, 
Fabia,  Henri  Weil  (l'existence  de  Tyrtée).  —  Académie  des  «ciences  morales  et  politiques. 
Lectures  de  MM.  Luchaire  (saint  Bernard),  de  Boislisle,  —  le  Pesant  de  BoisguUbert  (les 
bUletsde  monnaie  émis  en  1701  et  1704),  Rocquain,  deBoutarel  (Mazarin  hors  de  France), 
Doniol  (les  négociations  de  paix  de  1783),  Glasson  (les  origines  du  mariage  civil).  —  Prix 
et  concours.  —  C>)ngrës  de  l'Association  comtoise.  —  Congrès  d'histoire  napoléonienne.  ^ 
Congrès  d'histoire  des  religions.  —  Sociétés  savantes.  —  Une  histoire  de  la  guerre  de 
Cent  ans.  —  Publications  nouvelles. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du 
9  juin,  a  pris  connaissance  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Duchesne,  direc-i 
teur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  fournissant  des  détails  sur  les 
dernières  fouilles  du  Forum  :  sous  le  pavé  noir,  que  l'on  avait  cru 
d'abord  recouvrir  le  tombeau  de  Romulus,  on  a  découvert  une  grande 
enceinte  carrée  de  2^W  de  côté,  dans  laquelle  se  trouve  notamment 
une  stèle  prismatique,  portant  en  caractères  très  anciens  une  inscrip^ 
tion  qui  semble  être  un  règlement  de  culte.  —  Des  inscriptions  chal-^ 
déennes,  retrouvées  par  M.  de  Sarzec  et  dont  M.  Heuzey  a  présenté  la 
traduction  par  M.  Thureau-Dangin ,  donnent  des  renseignements 
nouveaux  sur  Naram-Sin,  le  roi  conquérant  qui  vivait  vers  l'an  3758 
av.  J.-G. 

Le  R.  P.  Ronzevalle,  professeur  à  l'Université  Saint-Joseph  de  Bey- 
routh, a  retrouvé  dans  le  Liban  un  plateau  ornementé,  formé  par 
une  table  de  bronze  à  laquelle  donne  un  intérêt  particulier  pour  nous 
une  inscription  historique.  C'est  une  lettre  d'un  magistrat  de  la  Gaule 
narbonnaise  au  procurateur  de  la  province  sur  des  réclamations  éma- 
nées de  la  corporation  des  bateliers  arlésiens.  Cette  lettre  a  été  com-* 
muniquée  à  l'Académie  le  16  juin  par  M.  Cagnat. 

Le  23  juin,  M.  de  Boislisle  a  lu  une  note  sur  le  cardinal  de  Bouillon, 
Baluze  et  VHistoire  de  la  maison  d'Auvergne.  Cette  lecture  a  été 
poursuivie  à  la  séance  suivante. 

Le  30  juin,  M.  Cagnat  a  communiqué  une  note  de  M.  Homo  sur  les 
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fouilles  de  Dougga  :  il  insiste  notamment  sur  une  inscription  qui 
nous  fait  connaître  plusieurs  membres  de  la  famille  Julia  Yenusta, 
nous  donne  des  renseignements  sur  l'organisation  municipale  et  sur 
la  persistance  des  institutions  puniques  dans  les  cités  africaines  à 
répoque  impériale.  Une  autre  inscription  africaine,  découverte  à 
Souk-el-Abiod  par  le  commandant  Drude  et  envoyée  par  M.  Grauckler 
à  TAcadémie,  nous  fournit  des  détails  sur  la  carrière  du  célèbre 
jurisconsulte  Julien,  le  rédacteur  de  Tédit  perpétuel  du  règne  d'Ha- 
drien. —  Des  textes  cunéiformes  du  Musée  britannique,  interprétés  par 
M.  Oppert,  nous  initient  aux  contributions  perçues  sur  les  domaines 
fonciers  par  les  seigneurs  chaldéens,  et  aux  manœuvres  frauduleuses 
des  fonctionnaires  qui,  sur  plusieurs  documents,  ont  gratté  le  chiffre 
authentique  du  tribut  pour  lui  en  substituer  un  autre.  M.  Oppert  est 
revenu  sur  ce  sujet  le  7  juillet. 

Le  7  juillet,  M.  Philippe  Berger  a  fourni  par  lettre  des  renseigne- 
ments sur  plusieurs  inscriptions  découvertes  à  Garthage  par  M.  Gaac- 
kler  et  par  le  P.  Delattre.  L'une  des  plus  intéressantes  est  l'inscrip- 
tion '  funéraire  d'un  Carthaginois  dont  la  femme  était  originaire 
d'Arouad  en  Phénicie;  ce  document  nous  permet  de  constater  les 
relations  qui  subsistaient  entre  Garthage  et  la  mère  patrie.  —  Dans  la 
même  séance.  M.  Theodor  Mommsen,  après  avoir  démontré  que  les 
fragments  de  droit  antéjustinien,  découverts  par  M.  Châtelain  dans  un 
palimpseste  du  ^séminaire  d'Autun,  ne  sont  pas  le  texte  de  Gai  us,  mais 
un  commentaire  de  basse  époque,  a  soumis  à  l'At;adémie  le  projet  d'un 
Corpus  nummorum  qui  serait  entrepris  en  commun  par  les  corps 
savants  des  divers  pays.  L'utilité  qu'offrirait  une  telle  publication 
est  incontestable,  et  Ton  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  sa  prompte 
réalisation. 

Le  12  juillet,  nous  noterons  la  lecture  par  M.  Perrot  d'un  mémoire 
de  M.  Paris  sur  la  céramique  espagnole  h  décor  géométrique  et  mycé- 
nien; il  croit  y  voir  un  art  indigène  qui  se  serait  conservé  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  conquête  romaine. 

A  la  séance  du  21  juillet,  M.  Vtollet  a  étudié  les  divers  modes  d'é- 
lection en  usage  dans  les  communes  au  xii*  siècle  et  dans  les  siècles 
suivants  :  il  a  montré  la  transformation  progressive,  dans  beaucoup 
de  lieux,  du  régime  démocratique  en  régime  oligarchique.  —  M.  Sa- 
lomon  Reinach,  dans  une  curieuse  communication  sur  le  dieu  orphi- 
que Zagreus,  identifié  plus  tard  avec  Dionysos,  a  expliqué  des  rela- 
tions religieuses  anciennes  entre  la  Gaule  et  la  Thrace.  —  M.  Noèl 
Valois,  qui  travaille  à  la  continuation  de  son  remarquable  ouvrage 
sur  le  grand  schisme,  en  a  lu  des  fragments  sur  la  prolongation  du 
grand  schisme  au  xv'  siècle  dans  le  Midi  de  la  France. 

Le  28  juillet,  le  P.  Thédenat,  de  l'Oratoire,  a  présenté  un  plan  du 
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Forum  romain  et  des  forums  impériaux  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'état  des  fouilles  pratiquées  entre  la  regia  et  la  maison 
des  Vestales;  il  a  particulièrement  insisté  sur  Timportance  de  ces 
fouilles  pour  déterminer  la  direction  de  la  Via  sacra  à  une  époque 
ancienne.  —  M.  Guesnon,  dans  une  note  dont  M.  L.  Delisle  a  donné 
lecture  à  TAcadémie,  fait  connaître  la  confrérie  des  jonjçlcurs  d'Arras, 
—  On  admettait  généralement  que  les  Phéniciens  ont  été  les  premiers 
à  introduire  dans  la  Méditerranée  letain  des  îles Gassitérides.  Il  sem- 
blerait résulter  de  textes  recueillis  par  M.  Salomon  Reinach  que  c'est 
aux  navigateurs  phrygiens  que  revient  Thonneur  de  cette  importation 
première  et  celui  d'avoir  découvert,  aux  environs  de  l'an  1000  avant 
notre  ère,  les  îles  Britanniques. 

M.  l'abbé  J.-B.  Chabot,  qui  vient  de  publier  le  premier  volume  du 
texte  syriaque  du  chroniqueur  Michel,  a  commencé  le  28  juillet  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  cette  œuvre  historique  :  l'auteur  Michel  le 
Grand,  patriarche  jacobite  d'Antioche  11166-1199),  aurait  achevé,  vers 
1196,  cette  chronique,  poussée  jusqu'en  1193  et  où  se  trouvent  utilisés 
et  conservés  nombre  de  documents  qui  autrement  seraient  perdus 
pour  nous  ;  la  chronique  offre  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire 
des  églises  d'Orient  du  v«  au  viii«  siècle  et  aussi  pour  l'histoire  d'É- 
desse  au  temps  des  croisades. 

A  la  même  séance  du  28  juillet  et  à  celle  du  4  août,  M.  VioUet  a 
terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  communes  au  moyen  âge  : 
l'étude  du  régime  électoral  des  villes  de  Saint-Omer,  d'Amiens  et  de 
Paris  l'a  conduit  de  nouveau  à  insister  sur  la  décadence  des  assem- 
blées générales  à  la  fin  du  moyen  âge  et  sur  le  triomphe  du  régime 
oligarchique.  —  Un  examen  critique  de  deux  diplômes  de  Charlemagne 
et  de  Charles  le  Chauve,  pour  l'abbaye  de  Sàint-Florent-le- Vieil,  en 
Anjou,  présenté  le  4  août  par  M.  Giry,  conclut  à  la  fausseté  de  ces 
documents,  fabriqués  k  l'aide  d'un  poème  du  ix«  siècle  qui  relate  la 
destruction  de  l'abbaye  par  Nomenoé. 

M.  Eugène  Mûntz,  dans  la  séance  du  11  août,  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'œuvre  scientifique  de  Léonard  de  Vinci  rapportée  à  la 
science  du  moyen  âge  :  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  Léonard  de 
Vinci  a  beaucoup  emprunté  à  ses  prédécesseurs,  qu'il  a  été  un  infati- 
gable compilateur,  sans  avoir  eu  le  soin  de  prévenir  toujours  les  lec- 
teurs de  ses  emprunts.  M.  Mûntz  montre  dans  son  mémoire  que 
Léonard  de  Vinci  doit  une  partie  de  ses  conceptions  géologiques  à 
ses  prédécesseurs,  mais  qu'il  a  su  les  féconder  et  les  élargir  par  des 
expériences  personnelles.  Il  revendique  pour  Léonard  l'honneur 
d'avoir  inventé  la  chambre  noire,  que  l'on  a  récemment  voulu 
reporter  sur  un  juif  du  xiv«  siècle,  Levi  Ben  Gerson.  —  Le  P.  Théde- 
nat»  à  la  même  séance»  a  lu  une  notice  sur  M.  de  Ruble. 

T.  LXVI.  1"  OCTOBRE  1899.  37 
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Le  18  août,  M.  Heuzey  a  donné  à  TAcadémie  connaissance  d'ane 
lettre  de  S.  E.  Hamdy  Bey  sur  des  fouilles  pratiquées  à  Arslan-Tash 
(la  Pierre-au-lion),  à  deux  journées  de  marche  d'Orpha,  l'ancienne 
Édesse  :  les  sculptures  retrouvées  en  ce  lieu  indiquent  l'époque  de 
Sennachérib  et  des  Sargonides,  et  semblent  fournir  un  témoignage 
de  l'expansion  de  l'art  ninivite  chez  les  populations  syriennes.  — 
M.  Fabia,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  ses  études  sur  Tacite, 
s'est  efforcé  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux  les 
jugements  de  cet  écrivain  sur  les  historiens  romains  qui  l'ont  précédé; 
systématiquement  favorable  à  ceux  de  la  période  républicaine,  il  n'a 
pas  mis  moins  de  parti  pris  dans  sa  sévérité  contre  ceux  de  l'époque 
impériale. 

Le  25  août,  M.  Giry  a  continué  sa  critique  des  chartes  carolin- 
giennes de  Saint-Florent-le- Vieil,  et  M.  Henri  Weil  a  présenté  des  ob- 
servations qui  tendent  à  maintenir  au  vii«  siècle  l'existence  de  T3rrtée, 
que  quelques  auteurs  ont  voulu  nier. 

A  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Luchaire,  dans 
un  mémoire  lu  aux  séances  des  1«'  et  8  juillet,  s'est  efforcé  de  mon- 
trer que  saint  Bernard  a  perdu  la  plupart  des  causes  qu'il  a  plaidées; 
pour  lui,  tout  ce  que  le  saint  avait  rêvé  pour  l'Église  et  pour  la  so- 
ciété a  été  contredit  d'une  manière  éclatante  par  la  suite  de  l'histoire; 
en  d'autres  termes,  saint  Bernard  a  été  en  opposition  flagrante  avec 
les  courants  qui  entraînaient  son  siècle.  La  thèse  de  M.  Luchaire  mé- 
riterait d'être  discutée  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  faire. 

A  la  séance  du  8  juillet  également,  M.  de  Boislisle  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  Le  Pesant  de  Boisguilbert,  l'auteur  bien 
connu  du  Détail  de  la  France.  Cette  lecture,  achevée  le  15  juillet,  a 
prêté  matière  à  des  observations  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  ;  le  sa- 
vant académicien  croit  que  l'on  se  trompe  en  attribuant  à  Vauban, 
dans  sa  Dîme  royale^  la  pensée  de  supprimer  tous  les  impôts  pour  les 
remplacer  par  un  impôt  unique;  il  a  simplement  songé  à  obtenir  une 
plus  égale  répartition  des  charges.  Boisguilbert  aurait  eu  des  vues 
économiques  plus  profondes,  trop  confuses  pour  constituer  une  doc- 
trine, mais  qui  la  laissent  pressentir. 

Le  29  juillet,  M.  de  Boislisle  a  rapidement  étudié  les  deux  émis- 
sions de  billets  de  monnaie  qui  eurent  lieu  sous  le  ministère  de  Cha- 
millart,  en  1701  et  1704;  il  en  a  esquissé  les  conséquences  désastreuses 
et  montré  l'intérêt  que  présenterait  une  étude  spéciale  de  cette  ques- 
tion. Nous  signalerons  à  la  même  séance  une  note  de  M.  Rocquain 
sur  le  style  révolutionnaire,  reflet  exact,  selon  lui,  de  l'esprit  général 
de  la  Révolution,  et  un  mémoire  de  M.  de  Boutarel  sur  Mazarin  hors 
de  France,  dont  la  lecture  a  été  achevée  le  5  août. 

Le  12  août,  M.  Doniol  a  étudié,  surtout  d'après  la  correspondance 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  587 

échangée  entre  Vergennes  et  lord  Shelburae,  les  négociations  entre  la 
France  et  l'Angleterre  pour  la  paix  de  1783. 

Enfin,  le  26  août,  M.  Glasson  a  fait  une  communication  fort  inté- 
ressante sur  la  décadence  du  mariage  religieux  et  les  origines  du 
mariage  civil  au  xviii*  siècle. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  partagé  le  prix  Sain- 
tour  entre  dom  Marins  Ferotin  (Histoire  de  Vabbaye  de  Silos  et  Re- 
cueil des  chartes  de  cette  abbaye)  et  M.  Albert  des  Méloizes  (Vitraux 
de  la  cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  XIV*  siècle), 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  le  prix  du 
budget  (Le  régime  des  manufactures  royales  en  France  avant 
1789)  à  M.  P.  Boissonnade. 

L'Université  de  Gœttingue  a  choisi  comme  sujet  de  prix  pour  le 
concours  Beneke  (clôture  :  31  avril  1901),  une  Histoire  du  prix  des 
livres  en  Allemagne  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  et  particu- 
lièremeitt  au  xviii*  siècle. 

L'Université  de  Wurzbourg  met  au  concours  pour  1900  une  étude 
sur  la  constitution  d'un  territoire  de  la  Franconie  orientale  aux 
xvue  et  xviu«  siècles,  et  une  histoire  du  pouvoir  ducal  dans  la  consti- 
tution germanique. 

L'Association  historique  de  la  Haute-Hesse  décernera  l'an  prochain 
(délai  :  1*'  juillet  1900)  un  prix  de  750  fr.  à  une  histoire  du  monastère 
de  Schiffenberg  et  de  son  rôle  comme  colonie  de  l'ordre  teutonique 
depuis  sa  fondation  (1129)  jusqu'au  milieu  du  xiv«  siècle. 

A  l'occasion  du  septième  centenaire  de  la  fondation  de  Gastel- 
San-Pietro,  en  Emilie,  le  conseil  communal  de  cette  ville  a  décidé 
de  mettre  au  concours  une  histoire  documentée  de  la  cité.  Le  concours 
sera  clos  le  31  décembre  1902.  Le  prix  sera  de  3,000  francs. 

Il  se  dessine  depuis  quelques  années  en  France  un  mouvement 
pour  la  décentralisation  intellectuelle,  et  des  efforts  ont  été  tentés  en 
divers  sens  pour  ranimer  la  vie  scientifique  dans  nos  provinces. 
L'autonomie  accordée  aux  Universités,  la  réunion,  un  an  sur  deux, 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes  dans  une  ville  de  province,  mar- 
quent la  participation  du  gouvernement  à  ce  mouvement.  La  Société 
bibliographique,  de  son  côté,  s'est  efforcée,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  de  concourir  au  même  but  par  la  réunion  de  congrès  pro- 
vinciaux, où  Ton  ne  discutait  pas  seulement  les  intérêts  de  la  Société, 
mais  où  l'on  faisait  appel  à  tous  les  hommes  d'études,  cherchant  à 
les  grouper,  provoquant  des  travaux,  essayant  de  ranimer  la  vie  intel- 
lectuelle d'une  contrée  ou  d'une  province.  Tout  effort  pour  donner  à 
ce  mouvement  un  caractère  moins  transitoire  ne  peut  qu'être  bien 
accueilli  de  cette  Revue  et  de  ses  lecteurs.  Aussi  signalons-nous  avec 
plaisir  l'initiative  prise  par  les  sept  Sociétés  savantes  qui  fonction- 


Digitized  by 


Google 


588  REVUE   DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

nent  dans  les  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône, 
et  qui  ne  sont  pas  parmi  les  moins  actives  de  nos  Sociétés  provin- 
ciales. Réunies  en  con^^rès,  à  Dole,  le  lO.août,  elles  ont  décidé  de 
tenir  des  assises  annuelles  et  de  former  une  sorte  de  fédération,  sous 
le  titre  d'Association  comtoise.  C'est  une,  tentative  qui  n'est  pas  sans 
analogfie  avec  ce  qu'a  fait  M.  de  Caumont  pour  la  Normandie,  en 
constituant  l'Association  normande.  Chaque  Société  garde  naturelle- 
ment son  autonomie  et  défrichera  du  mieux  qu'elle  pourra  le  coin  du 
territoire  franc-comtois  qu'elle  s'est  assigné  pour  domaine.  Mais 
outre  rintérêt  qu'il  y  a  pour  leurs  membres  à  se  réunir  tous  les  ans, 
à  se  communiquer  les  résultats  de  leurs  travaux,  à  s'aider  et  à  a*en- 
courager,  il  est  des  terrains  où  elles  peuvent  travailler  en  commun 
et  où  ce  n'est  que  par  ce  travail  en  commun  qu'elles  peuvent  aboutir 
k  de  bons  résultats.  Tel  est  le  projet  de  bibliographie  franc-comtoise 
qui  a  été  agité  et  qui,  nous  l'espérons,  sera  mis  à  exécution.  L'exemple 
que  donne  la  Franche-Comté  mériterait  d'être  suivi  par  nos  autres 
provinces. 

Un  autre  congrès,  d'un  caractère  essentiellement  transitoire,  mais 
d'un  intérêt  tout  à  fait  général,  est  celui  qui  est  provoqué  à  Alexan- 
drie de  la  Paille,  pour  célébrer,  l'an  prochain,  l'anniversaire  de  Ma- 
rengo.  L'initiateur  de  ce  congrès,  qui  en  sera  aussi- le  président  eff ac- 
tif »  est  un  savant  dont  le  nom  a  souvent  déjà  été  prononcé  dans  cette 
chronique  et  qui  est  à  coup  sûr  Thomme  le  mieux  informé  dltalie 
sur  tout  ce  qui  concerne  Napoléon  :  le  baron  Alberto  Lumbroso,  l'au- 
teur de  la  magistrale  Bibliographie  de  l'époque  napoléonienne. 
Comme  ce  congrès,  tout  entier  consacré  à  l'histoire  napoléonienne, 
est  international,  nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  personnes 
en  France  ne  se  fassent  un  plaisir  d'y  participer.  I^e  congrès  sera  ac- 
compagné d'une  exposition  <. 

Nous  signalerons  aussi  la  préparation,  pour  le  mois  de  septembre 
1900,  d'un  congrès  d'histoire  des  religions,  qui  se  réunira  à  Paris, 
sous  la  présidence  de  M.  Réville.  Le  programme  du  congrès,  qui  du- 
rera une  semaine,  insiste  sur  le  caractère  purement  scientifique  et 
historique  de  la  réunion  ;  toute  discussion  dogmatique  sera  interdite . 
L'appel  du  congrès  (le  secrétariat  est  à  la  Sorbonne)  s'adresse  donc  à 
tous  ceux  —  sans  distinction  de  confession  —  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire religieuse.  Aussi  voyons-nous  figurer  dans  le  Comité  d'organisa- 
tion des  noms  de  savants  catholiques,  comme  notre  collaborateur 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux. 


*  Il  se  publie  un  Bulletin  mensuel  du  Comité  international  pour  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  Marengo  (Roma,  Forzani),  dont  le  i"  fascicule,  daté  de 
juin,  a  récemment  paru. 
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La  direction  des  Monumenta  Germaniae  historica  annonce  les  vo- 
lumes suivants  comme  étant  sous  presse  ou  en  préparation:  MM.  Voll- 
mer  et  Traube  ont  été  chargés  d'ajouter  à  la  collection  des  Auctores 
antiquissimi  un  quatorzième  volume,  qui  comprendra,  sous  le  titre  de 
Carmina  selecia  aetatis  romanae  extremae,  des  poésies  de  l'époque 
de  la  domination  vandale  en  Espagne  et  en  Afrique.  MM.  Kehr  et 
A.  Brackmanu  entreprennent  de  publier  la  suite  du  Liber  ponlificaliSj 
dont  le  tome  1er  vient  d'être  donné  par  M.  Mommsen.  L'on  a  commencé 
l'impression  du  tome  IV  des  Scriptores  rerum  merovingicarufn, 
qui  comprendra  notamment  les  œuvres  de  Jonas  de  Bobbio  et  les 
vies  de  saint  Gall.  M.  Krusch  s'est  adjoint  pour  ce  travail  M.  W.  Le- 
vison.  La  préparation  des  tomes  XXX,  XXXI  et  XXXII  de  la  série 
in-folio  des  Scriptores  y  qui  comprendra  les  sources  italiennes  du 
xiii«  siècle,  est  poussée  avec  activité  par  MM.  Holder-Egger,  Eberhard 
et  Otto  Cartellieri  ;  ce  dernier  s'occupera  notamment  de  la  chronique 
attribuée  à  Nicolaus  de  Jamsilla,  sur  laquelle  nous  signalerons  en 
passant  un  travail  important  de  M.  Karst  dans  VBistorisches  Jahr- 
buchK  Nous  allons  bientôt  avoir  le  troisième  volume  des  Deutsche 
Chroniken,  attendu  depuis  quelque  temps,  et  qui  contient  les  œuvres 
d'Enikel.  M.  H.  Meyer  a  presque  achevé  son  recueil  de  chansons  poli- 
tiques jusqu'en  1300.  Dans  la  série  des  Leges,  la  loi  des  Wisigoths 
est  à  l'impression,  et  le  droit  bavarois,  que  publiera  M.  Schwind,  en 
préparation.  M.  Bresslau  a  presque  achevé,  dans  la  série  des  Diplo- 
mata,  le  recueil  des  actes  de  Henri  II,  et  il  va  préparer  celui  des 
actes  de  Conrad  II  et  de  Henri  III,  qui  remplira  le  quatrième  volume. 
L'impression  du  tome  1er  des  Diplômes  carolingiens  va  commencer; 
il  comprendra  Jes  actes  antérieurs  à  814.  Le  tome  II  du  Registrum 
Gregorii  /,  par  M.  Hartmann,  est  sur  le  point  d'être  distribué,  ainsi 
que  le  tome  V  des  Epistolae  (époque  carolingienne),  préparé  par 
MM.  Hampe,  Dûmmler  etHirsch-Gereuth  ;  le  tome  VI,  qui  comprendra 
les  lettres  de  Nicolas  1er,  est  en  préparation.  Le  tome  II  des  Necroùo- 
gia  Germaniae  va  être  achevé  par  la  publication  des  tables.  Si  l'im- 
pression de  la  deuxième  moitié  du  tome  IV  .des  Poetae  aevi  caro- 
Uni,  qui  comprendra  les  séquences  de  Notker  et  où  de  nombreuses 
planches  de  neumes  viendront  faciliter  l'intelligence  du  texte,  est  un 
peu  retardée,  le  tome  V,  consacré  aux  œuvres  de  Hroswitha,  va 
être  envoyé  à  l'impression, 

La  commission  d'histoire  hessoise  va  livrer  à  l'impression  le  tome  1er 
du   cartulaire  de  Fulda,  préparé  par  M.  Tangl;  le  tome  1er,  par 


'  1898,  p.  1-28.  M.  Karst  croit  pouvoir  désigner  comme  auteur  de  la  chroni- 
que GofTredo  di  Cosenza,  un  des  familiers  de  Manfred,  sur  les  ordres  et  sous 
Vinspiration  de  qui  elle  aurait  été  écrite. 
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M.  Glagau,  des  actes  du  Landtag  relatifs  au  début  du  xvi*  siècle; 
un  volume  de  M.  Pistor,  qui,  au  texte  de  la  chronique  waldec- 
koise  de  Konrad  Klûppel,  ajoutera  un  Catalogus  abbatum  Flech- 
dorpensiumy  rédigé  en  1533  par  un  moine  anonyme,  et  le  livre 
de  famille  de  Jonas  Trygophorus  (1521-1563).  La  première  livrai- 
son du  recueil  des  costumes  hessois  ne  tardera  pas  non  plus  à 
paraître. 

Notre  Ecole  d'Athènes  entreprend  une  publication  qui  sera  considé- 
rable à  tous  égards,  qui  rendra  les  plus  grands  services  et  dont  cette 
Revue  se  félicite  tout  particulièrement.  II  s'agit  d'un  Corpus  des 
inscriptions  grecques  chrétiennes,  relevées  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  Mineure. 

Bien  que  l'impression  du  compte  rendu  du  Congrès  bibliographique 
universel  marche  trop  lentement,  au  gré  des  souscripteurs  et  aussi 
au  gré  de  la  commission  d'organisation,  il  a  déjà  été  distribué  plu- 
sieurs tirés  à  part  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  l'importance 
et  de  l'intérêt  de  cette  publication.  Voici,  par  exemple,  le  rapport  de 
M.  Maurice  Prou  sur  la  Paléographie  et  la  diplomatiqtie  de  1888  à 
1897  (Paris,  au  siège  de  la  Société  bibliographique,  1899,  grand  in-<8 
de  104  pages),  qui  contient  aussi  un  aperçu  des  publications  relatives 
à  la  sigillographie.  L'énorme  masse  de  renseignements  groupés  par 
l'auteur,  le  soin  qu'il  a  pris  de  caractériser  —  avec  brièveté  —  presque 
tous  les  ouvrages  importants  dont  il  parle,  font  de  ce  rapport  un  ins- 
trument de  travail  que  les  spécialistes  ne  pourront  se  dispenser  d'a- 
voir sur  leur  table  de  travail. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  dernière  chronique  le  vœu  formulé 
au  congrès  des  Sociétés  savantes  pour  obtenir  du  conseil  général  de 
la  Haute-Garonne  une  subvention  destinée  à  assurer  le  bon  fonction- 
nement du  dépôt  des  archives  notariales  à  Toulouse.  Le  conseil  gé- 
néral s'est  occupé  de  la  question  dans  la  séance  du  12  avril  et  a  adopté 
une  solution  1.  La  Chambre  des  notaires,  désireuse  de  faciliter  au 
public  l'accès  de  son  dépôt,  avait  proposé  d'en  confier  la  garde  à  l'ar- 
chiviste départemental,  avec  le  soin  d'en  poursuivre  l'inventaire. 
L'archiviste  n'a  pas  cru  pouvoir  charger  son  personnel,  fort  restreint, 
d'un  surcroît  de  besogne  assez  considérable,  et  a  demandé  que  le  con- 
seil général  fixât  le  traitement  d'un  employé  adjoint.  Le  conseil  s'est 
rallié  à  cette  proposition,  tout  en  diminuant  les  chiffres  proposés  par 
l'archiviste.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  l'exemple  donné 

*  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  une  brochure  où  M.  Pasquier,  ar- 
chiviste départemental  de  la  Haute-Garonne,  a  réuni  les  documents  sur  la 
matière  :  Archives  notariales  de  Toulouse.  Gestion  par  le  service  des  archives 
départementales  depuis  avril  1899,  Recueil  de  documents,  Toulouse,  Edouard 
Privât,  1899,  in-8  de  24^p. 
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par  les  notaires  de  Toulouse  —  comme  par  ceux  de  Lille  et  de  Li- 
moges —  suivi  par  d'autres  chambres  notariales,  et  une  mesure  si 
favorable  aux  études  historiques  se  répandra  dans  tous  les  dépar- 
tements. 

La  publication  historique  la  plus  importante  de  cette  année,  en 
France,  sera  certainement  celle  que  le  R.  P.  Denifle,  des  Frères  Prê- 
cheurs, correspondant  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  sous  le 
titre  :  La  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  C'est  le  tome  II  d'un  grand  ouvrage 
dont  la  Revue  d^  parlé  lors  de  l'apparition  du  premier  volume  (article 
de  M.  Léon  Le  Grand,  livr.  du  1"  juillet  1898,  p.  180-188).  Mais  ici  le 
savant  auteur  a  voulu  «  rapprocher  du  tableau  de  la  désolation 
éprouvée  par  les  divers  établissements  ecclésiastiques  Fhistoire  même 
des  dijfférentes  invasions  ou  chevauchées,  et  les  itinéraires  des  troupes 
ennemies  et  des  compagnies.  »  C'est  donc  une  histoire  de  la  guerre  de 
Cent  ans  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  V  qui  nous  est  offerte  dans 
ces  deux  parties  du  tome  II,  qui  forment  le  tome  I«r  d'un  exposé  por- 
tant ce  titre  :  La  guerre  de  Cent  ans  et  la  désolation  cCes  églises..., y  etc. 
Ces  deux  parties  ont  une  pagination  suivie  et  forment  864  pages  (dont 
764  pages  de  narration  et  100  pages  de  texte,  avec  la  table  des  ma- 
tières). —  La  Revue  s'empressera  de  signaler  à  ses  lecteurs  ce  beau 
travail,  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 

Ozanam,  en  examinant  en  1850  un  hymnaire  contenu  au  manuscrit 
7172  de  la  Vaticane,  avait  pensé  y  découvrir  une  œuvre  d'un  monas- 
tère bénédictin  de  l'Italie  méridionale.  En  adoptant  cette  opinion, 
M.  le  chanoine  U.  Chevalier  avait  cru  pouvoir  préciser  et  attribuer 
l'hymnaire  au  monastère  de  Saint-Séverin  de  Naples.  Voici  qu'un 
érudit  italien,  M.  Ernesto  Maurice,  vient  combattre  cette  hypothèse 
et  s'efforce  de  faire  honneur  de  la  collection  à  un  clerc  séculier  de 
Rome  :  Intorno  alla  collezione  dHnni  sacri  contenuta  nei  mano- 
scritti  Vaticano  7172  e  Parigino  latino  i092  (Extrait  du  t.  XXII 
de  VArchivio  délia  R.  Société  romana  di  storia  patria.  Roma,  a  cura 
délia  Società,  1899,  in-8  de  23  p.). 

D.  Joaquim  Miret  y  Sans  poursuit  avec  un  zèle  fort  louable  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  religieuse  de  la  Catalogne.  La  Noticia  histô- 
rica  del  monester  d*Alguayre  de  la  orden  sagrada  y  militar  del  Hos- 
pital  de  San  Joan  de  Jérusalem,  qu'il  vient  de  publier  (Barcelona,  tip. 
l'Avenç,  1899,  in-8  de  64  p.),  nous  fait  connaître  l'une  des  deux  plus 
anciennes  maisons  fondées  pour  les  femmes  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les  Hospitaliers 
avaient  depuis  près  d'un  siècle  une  commanderie  à  Àlguayre  quand 
ils  y  établirent  en  1250  une  maison  spéciale  pour  les  religieuses. 
Urbain  IV  ne  tarda  pas  à  donner  son  approbation  à  cet  établissemeiit 
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(1262).  Parmi  les  documents  dont  l'auteur  a  enrichi  son  travail,  nous 
citerons  un  inventidre  du  xv«  siècle. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  d'tiistoire  ecclésiastique  se 
féliciteront  de  la  mesure  prise  par  les  Pères  Franciscains  du  collège  de 
Saint-Bonaventure  de  Quaracchi  :  la  plupart  des  collections  des  An- 
nales Minorum  de  Luke  Wadding  sont  dépourvues  du  tome  XX 
(1569-1574),  dont  un  incendie  a  détruit,  aussitôt  après  Timpression 
(Rome,  1797),  presque  tous  les  exemplaires.  La  réimpression  de  ce 
I  volume,  par  les  presses  de  Quaracchi,  comble  donc  une  véritable 

lacune;  les  éditeurs  ont  d'ailleurs  eu  soin  de  revoir  soigneusement  le 
texte  et  n'ont  pas  hésité  à  y  faire  quelques  additions  et  correc- 
tions*. 

M.  Léon-G.  Pélissier  nous  donne  Une  nouvelle  relation  de  la  prise 
de  la  Bastille  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  t.  XXVI,  1899.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Dau- 
peley-Gouverneur,  1899^  in-8  de  6  p.).  Tout  en  reconnaissant  que  le 
caractère  anonyme  de  cette  pièce  lui  ôte  un  peu  de  sa  valeur  et  que 
le  récit  jour  par  jour  qu'elle  nous  donne  ayant  été  écrit  d'affilée  le 
h  18  juillet  n'ait  point  l'autorité  d'un  journal,  il  pense  avec  raison  qu'il 

n'est  pas  inutile  de  publier  cette  relation  adressée  à  Gabriel,  procureur 
de  Provence,  par  un  correspondant  parisien  qui  semble  représenter 
l'état  d'esprit  d'une  partie  de  la  bourgeoisie. 

Mgr  Montault  des  Isles,  évèque  d'Angers  sous  la  Restauration, 
s'était  proposé  de  mettre  par  écrit  un  recueil  de  traits  édifiants  sur  les 
victimes  du  Champ  des  Martyrs  aux  portes  de  sa  cité  épiscopale. 
Parmi  les  documents  recueillis  par  lui  pour  cet  ouvrage  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour,  M.  l'abbé  Fr.  Uzureau  a  retrouvé  ime  lettre  du  maire  de 
Cholet,  François-Joseph-Paul  Turpault,  qui  fournit  sur  sa  mère  des 
renseignements  intéressants.  M.  l'abbé  Uzureau  publie  ce  curieux 
document  qu'il  a  enrichi  de  notes  où  l'on  trouvera  notamment  les  in- 
terrogatoires subis  par  la  malheureuse  victime  :  Variétés  angevines 
et  vendéennes.  lf™«  Turpault  de  Cholet,  fusillée  au  Champ  des 
Martyrs  le  16  avril  1794  (Angers,  Germain  et  Grassin,  1899,  in-8  de 
8  p.). 

M.  le  comte  Colonna  de  Cesari  Rocca  prétend  nous  faire  connaître 
la  Vérité  sur  les  Bonaparte  avant  Napoléon  (Paris,  A.  Chailes, 
1899,  in-8  de  45  p.)«  R  déclare  que  la  pièce  qui  rattache  les  Bona- 
parte aux  Cadolinges,  comtes  de  Fucecchio,  Settimo  et  Pistoja,  dont 
l'ancien  directeur  des  archives  de  Florence,  M.  Passerini,  a  fait  état 
dans  VArchivio  storico  italiano  et  que  l'on  avait  admise  sans  con- 
teste, est  un  faux  grossier.  Néanmoins  la  généalogie  de  l'Empereur 

*  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-fol.  de  xx-711  p. 
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remonte  authentiquement  au  xiii«  siècle,  à  Bonaparte,  notaire  de 
Sarzane,  fils  d'un  certain  Giamfardo. 

La  conférence  de  la  Haye  a  provoqué  un  article  de  notre  collabo- 
rateur M.  le  baron  d'Avril,  sur  la  Solution  pacifique  des  conflits 
(Extrait  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique  du  1«'  juillet  1899. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C**,  1899,  in-8  de  15  p.),  qu'il  n'est  pas  in- 
différent de  signaler  ici,  d'autant  que  l'on  y  trouvera,  par  exemple, 
un  historique  du  vœu  des  populations. 

Nous  signalerons  encore  deux  nouvelles  brochures  sur  les  cloches 
du  campanophile  éclairé  qu'est  M.  Joseph  Berthelé  :  La  vieille  cloche 
de  V église  de  Châteauneuf  (Vendée)  (Extrait  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou.  Vannes,  imp.  Lafolye,  1899,  in-8  de  8  p.),  qu'il  rajeunit  de 
trois  ans  (1487  et  non  1484)  ;  et  Cloches  diverses  de  V arrondissement 
de  Melle  (Melle,  Ed.  Lacuvc,  1899,  in-8  de  50  p.). 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  la  Revue  rendra 
compte  dans  ses  prochaines  livraisons  :  La  Flotte  de  Misène.  Son 
histoire,  son  recrutement,  son  régime  administratif,  par  V.  Chapot 
(Leroux,  in-8)  ;  —  Siger  de  Bradant  et  VAve^^roïsme  latin  au  XIII^ 
siècle.  Étude  critique  et  documents  inédits,  par  P.  Mandonnet  (Fri- 
bourg  (Suisse),  librairie  de  l'Université,  gr.  in-8  carré)  ;  —  La  Bataille 
de  Muret,  par  M.  Dieulafoy  (Klincksieck,  gr.  in-4)  ;  —  Chronique 
d' Antonio  Morosini,  Extraits  relatifs  à  l'histoire  de  France  publiés 
pour  la  Société  de  Vhistoire  de  France,  Texte  établi  et  traduit  par 
L.  Dorez.  T.  II.  1414-1428  (Laurens,  in-8)  ;  —  Mémoires  du  cheva- 
lier de  Quincy,  publiés  pour  la  Société  de  Vhistoire  de  France,  par 
L.  Lecestre.  T.  II.  i 705- i 709  (Laurens,  in-8);  —  Mélanges  de  litté- 
rature et  d'histoire  religieuses  publiés  à  l'occasion  du  Jubilé  épisco- 
palde  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier  T.  I  et  II.  Picard  et 
fils,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Évolution  du  testament  en  France  des  ori- 
gines au  XIII^  siècle,  par  H.  Aufîroy  (Rousseau,  gr.  in-8)  ;  —  Les 
Sources  de  V ancien  état  civil  parisien.  Répertoire  critique,  par 
M.  Barroux  (Champion  in-8)  ;  —  L'Ouvrier  en  soie.  Monographie  du 
tisseur  lyonnais.  Étude  historique,  économique  et  sociale,  par  J.  Go- 
dart  (Rousseau,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  de  Cléry  et  de  V église  collégiale 
et  chapelle  royale  de  Notre-Dame  de  Cléry,  par  L.  Jarry  (Orléans, 
Herluison,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Barons  de  Châteauneuf-de-Mazenc,  par 
R.  de  Vissac  (Champion,  in-8)  ;  —  La  Question  des  villes  impériales 
d'Alsace,  par  G.  Bardot  (Picard  et  fils,  in-8)  ;  —  Die  finanziellen  Be- 
ziehungen  der  florentinischen  Bankiers  zur  Kirche  von  1285  bis 
1304,  von  G.  Schneider  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  in-8)  ;  —  Aven- 
tures d'un  grand  seigneur  italien  à  traver»  V Europe  (1606),  par 
Ë.  Rodocanachi  (Flammarion,  in-12)  ;  —  Rionero  Médiévale,  da  G. 
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Fortunato  (Trani,  Vecchi,  petit  in-8}  ;  —  Santa  Maria  di  Pemo,  da 
G.  Fortunato  (Trani,  Vecchi,  petit  in-8)  ;  —  La  Réunion  des  Griiom 
à  la  Suisse^  par  E.  Dunant  (Àlcan,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  la  grande 
inscription  dédicatoire  et  sur  plusieurs  autres  inscriptions  néo-pu- 
niques au  temple  d'Hathor-Miskar  à  Màktary  par  P.  Berger  (Klinck- 
sieck,  gr.  in-4)  ;  -^Fouilles  archéologiques  de  Vabhaye  de Saint-Maur 
de  Glanfeuil  (Maine-et-Loire)  entreprises  en  1898-99  diaprés  les 
textes  anciens,  par  le  R.  P.  C.  De  La  Croix,  S.  J.  (Picard  et  fils, 
in-4)  ;  —  Robert  Bums'  Beziehungen  zur  Litteratur,  von  D' H.  Mo- 
lenaar  (Leipzig,  Deichert,  in-8)  ;  —  Ben  Jonsons  Poetik  und  seine 
Beziehungen  zuEoraZf  y  on  Dr  H.  Reinsch  (Leipzig,  Deichert,  in-8)  ; 
—  Fra  Qirolamo  Savonarola,  by  H.  Lucas  (London,  Sands,  in-8, 
cart.)  ;  —  Soldats  de  Lon^aine,  Chevert^  Oudinot,  Bxelmans,  Margue- 
ritte,  etc.,  par  P.  Despiques  (Berger-Levrault,  in-8). 

Ë.-G.  Lbdos. 
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On  sait  qu'au  moyen  &ge  les  monastères  entre  lesquels  il  existait 
une  association  de  prières  avaient  coutume*  de  s'adresser  des  listes 
de  leurs  religieux,  listes  qui  étaient  transcrites  sur  des  registres  appe- 
lés lAbri  confratemilatum,  M.  Léopold  Delisle,  ayant  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Orner  un  fragment  d'un  registre  de  ce  genre  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  en  publie  le  texte  S  qui  nous  donne  le  catalogue  des  religieux 
de  Corvey  en  Westphalie.  Les  noms  portés  sur  cette  liste  appartien- 
nent à  la  période  comprise  entre  le  milieu  du  ix*  siècle  et  la  fin  du 
X*.  Cette  publication  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  les  anciens 
livres  de  confraternité  des  abbayes  françaises  ont  à  peu  près  complè- 
tement disparu. 

—  En  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  Henri  II  de  Cas- 
tille,  Du  Guesclin  reçut,  probablement  au  mois  d'avril  1366,  le  comté 
de  Trastamara  avec  le  titre  de  duc  ;  mais  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Nagera  [8  avril  1367),  il  se  vit  dépouiller  par  Pierre  le  Cruel  de 
tout  ce  qu'il  devait  à  la  faveur  royale.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment de  l'année  1369,  qu'ayant  payé  sa  rançon,  il  put  de  nouveau 
prêter  l'appui  de  son  épée  à  Henri  II,  que  ses  partisans  venaient  de 
rappeler  en  Castille.  Après  la  mort  de  Pierre  le  Cruel  à  Montiel, 
Henri  II,  par  un  privilège  du  4  mai  1369,  lui  reconnut  la  possession 
des  villes  de  Soria,  Almazan,  Àtienza,  Montagudo,  Deza  et  Seron, 
que  Pierre  le  Cruel,  captif  à  Montiel,  lui  avait  précisément  promises 
s'il  voulait  le  faire  évader.  Bien  que  cet  acte  mentionne  en  premier 
lieu  la  ville  de  Molina,  M.  Alfred  Morel-Fatio  *,  dans  une  étude  con- 
sacrée à  la  donation  de  cette  dernière  ville  à  Du  Guesclin,  fait  ob- 
server que  ce  capitaine  intervient  déjà  comme  duc  de  Molina  dans 
un  privilège  du  16  mars  1369  et  que  dès  lors,  en  ce  qui  concerne  ce 
duché,  le  privilège  du  4  mai  était  nécessairement  la  confirmation 
d'une  donation  antérieure.  Il  pense  que  cette  donation  a  dû  avoir 
lieu  au  commencement  de  l'année  1369,  dès  la  rentrée  en  Espagne  de 

Bibliothèque  de  V École  de»  charte»,  mars-juin  1899. 
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Du  Guesclin,  que  Henri  II  voulait  indemniser  de  la  perte  du  comté 
de  Trastamara,  et  non  point  en  1366,  comme  le  suppose  Ayala.  Du 
Guesclin  ne  put  jamais  entrer  en  possession  de  ce  duché,  sur  lequel 
Pierre  IV  d'Aragon  élevait  des  prétentions.  M.  Morel-Fatio  a  joint  à 
son  étude  une  édition  diplomatique  du  privilège  du  4  mai,  dans  la- 
quelle toutes  les  particularités  graphiques  de  l'original  ont  été  notées 
avec  soin,  et  des  notices  biographiques  sur  tous  les  personnages  meh- 
tionnés  dans  l'acte. 

—  M.  Gabriel  Hanotaux,  dans  les  loisirs  que  lui  laisse  la  politique, 
s'est  remis  à  la  rédaction  de  son  histoire  de  Richelieu,  qui  a  reçu  da 
public  un  accueil  si  favorable;  il  donne  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ^  quelques  chapitres  de  la  deuxième  partie  du  second  volume. 
Il  est  piquant  de  voir  retracer  par  une  plume  aussi  habile  le  curieux 
récit  de  l'époque  où  Richelieu  qui,  ministre  tout-puissant,  s'est  mon- 
tré si  sévère  pour  tous  les  rebelles  à  l'autorité  royale,  s*est  joint  lui- 
même  au  parti  qui  combattait  cette  autorité. 

—  M.  Arvède  Banne  >  a  entrepris  de  nous  retracer  l'existence  de 
la  Grande  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans  et  nièce  de 
Louis  XIII.  Le  premier  chapitre,  relatif  à  l'enfance  d'Anne-Marie- 
Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  écrit  uniquement,  semble- 
t-il,  d'après  les  mémoires  du  temps  et  des  sources  imprimées,  ne 
contient  peut-être  pas  des  faits  bien  nouveaux,  mais  ses  fines  esquis- 
ses, ses  ingénieux  rapprochements  constituent  un  portrait  si  fidèle  et 
si  vivant  du  xviie  siècle,  qu'on  le  lit  avec  plaisir  et  avec  profit.  Après 
avoir  donné  une  description  du  Louvre  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Mademoiselle,  l'auteur  expose  les  idées  bien  hésitantes  que  Ton  pro- 
fessait au  xvii"  siècle  en  matière  d'éducation  pour  tous  les  enfants, 
garçons  ou  filles,  nobles  ou  roturiers.  Si  Ton  se  préoccupait  moins 
qu'aujourd'hui  de  former  les  jeunes  gens  à  la  science,  on  en  faisait 
rapidement  des  hommes,  prêts  à  l'action  et  capables  de  rendre  ser- 
vice à  leur  pays.  Quant  aux  femmes,  si  certaines  d'entre  elles  aspi- 
raient à  une  vie  moins  matérielle  et  désiraient  un  bagage  de  connais- 
sances un  peu  plus  lourd,  les  hommes  de  toutes  conditions  s'accom- 
modaient bien  de  l'éducation  qu'elles  avaient  reçue  et  se  montraient 
fort  amoureux  d'elles.  La  duchesse  d'Orléans  étant  morte  sept  jours 
après  la  naissance  de  sa  fille.  Mademoiselle  fut  élevée  par  Mm*  de 
Saint-Georges,  attachée  aux  vieux  usages,  qui  lui  fit  donner  une  ins- 
truction tout  à  fait  sommaire  et  ne  voulut  point  que  l'on  allât  au 
delà  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Dans  ses  Mémoires,  Mademoiselle 


«  1**  juin  :  du  traité  d*Angoulêine  à  la  bataille  des  Ponla-de-Cé  (1619-1620); 
15  juin  :  la  bataille  des  Ponts-de-Gé. 
>  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1899. 
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a  pris  soin  de  rappeler  ses  premières  années  :  dans  ce  tableau  de  la 
cour  de  Louis  XIII  et  des  affaires  du  temps  vu  par  une  enfant,  Tho- 
rizon  est  nécessairement  un  peu  borné  et  le  sentiment  tient  le  plus 
souvent  la  place  de  la  raison.  Monsieur  gagne  à  ce  mode  d'appré- 
ciation; chassé  de  la  cour  pour  ses  intrigues,  sa  fille  regretta  sa 
gaieté  et  ses  gentillesses;  elle  bouda  la  cour  et  tourna  sa  mauvaise 
humeur  contre  le  Boi.  Mais  elle  aimait  trop  les  divertissements  pour 
soutenir  longtemps  ce  rôle;  elle  se  contenta  d'apprendre  par  cœur 
toutes  les  chansons  qui  couraient  contre  Richelieu.  Tout  ce  qui  ne 
la  touchait  pas  immédiatement  la  laissait  insensible  :  c'est  ainsi 
qu'elle  passe  sur  la  mort  de  Montmorency,  complice  de  son  père. 
M.  À.  Barine  supplée  à  ces  lacunes  en  rappelant  le  rôle  odieux  de 
Gaston  en  cette  circonstance.  Lâche  jusqu'au  cynisme,  Gaston  aban- 
donna tout  le  monde,  et  pour  rentrer  dans  ses  biens,  promit  d'«  aimer 
particulièrement  son  cousin  le  cardinal.  »  Mademoiselle  eut  la  joie 
de  revoir  son  père  qui,  retiré  à  Blois,  ne  manquait  pas  de  venir  sou- 
vent à  Paris  jouer  et  bavarder  avec  elle.-  Ayant  été  à  Blois  en  1637, 
son  père  Temmena  jusqu'à  Tours  pour  lui  présenter  sa  maîtresse  du 
moment,  une  demoiselle  Louison.  Le  choix  lui  parut  heureux,  Loui- 
son  étant  «  fort  agréable  du  visage  et  de  beaucoup  d'esprit  pour  une 
fille....  qui  n'avait  pas  été  à  la  cour.  »  Vers  neuf  ans,  la  princesse  se 
rendait  si  désagréable  à  tout  le  monde  par  ses  «  grimaces  »  et  ses 
«  moqueries,  »  que  pour  la  corriger  on  jugea  bon  de  l'enfermer  quel- 
ques mois  dans  un  couvent.  Elle  en  sortit  plus  sage  et  un  peu  moins 
ignorante  des  connaissances  que  Ton  puise  de  nos  jours  à  l'école 
primaire,  mais  sachant  à  fond  le  cœur  des  princesses  et  capable 
d'établir  de  quelle  façon  elles  doivent  comprendre  l'amour  et  la 
gloire. 

—  Lors  de  la  fondation  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  en  1685,  M»»  de 
Maintenon  y  mit  comme  intendant  l'un  des  anciens  serviteurs  de  sa 
maison,  un  certain  Manseau,  dont  on  sait  d'ailleurs  peu  de  chose. 
Ce  personnage,  en  qui  M™«  de  Maintenon  avait  la  plus  absolue  con- 
fiance, s'épuisa  tellement  dans  les  charges  multiples  dont  on  l'acca- 
blait, qu'on  dut  lui  retirer  l'intendance  en  1687.  Mais  il  demeura  atta- 
ché à  la  maison  et  il  a  laissé  sur  l'histoire  de  cette  institution,  de 
1685  à  1693,  trois  volumes  de  mémoires.  On  se  doute  de  l'intérêt 
qu'offre  le  récit  fait  par  un  témoin  qui  voyait  les  choses  de  si  près,  et 
la  place  que  tient  M^^de  Maintenon  dans  ces  mémoires  en  augmente 
encore  le  prix  pour  nous.  Nous  saurons  donc  gré  à  M.  Achille  Tapha- 
nel  *  de  nous  en  donner  connaissance. 

—  Certains  historiens  ont  prétendu  qu'après  la  mort  de  Louvois 

I  Revue  de  i'histoire  de  Vergailles^  février  et  mai  1899. 
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Tabsence  de  direction  dans  les  opérations  militaires  et  le  choix  de 
généraux  incapables  avaient  été  la  cause  des  revers  essuyés  par  nos 
armes  à  cette  époque.  M.  J.  d'Âuriac  <  s'élève  contre  ce  jugement  in- 
juste :  dans  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  comme  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  les  armées  ont  été  dirigées  par  un  digne 
continuateur  de  Louvois,  le  marquis  de  Chamlay,  dont  la  modestie  a 
fait  méconnaître  le  rôle  non  seulement  par  la  postérité,  mais  même 
par  ses  contemporains.  L'œuvre  immense  accomplie  par  Chamlay  se 
trouve  réunie  dans  les  vingt  et  un  volumes  de  projets,  plans  de  cam- 
pagne, correspondances  et  notes,  conservés  aux  archives  du  ministère 
de  la  guerre  et  qui  attestent  que  si  nous  avons  été  trop  souvent  bat- 
tus, ce  ne  fut  point  parce  que  les  généraux  étaient  abandonnés  h 
leur  initiative,  ou  parce  que  les  ordres  transmis  étaient  mauvais.  Le 
soir  même  de  la  mort  de  Louvoie,  Louis  XIV  manda  Chamlay,  dont 
il  connaissait  l'activité  et  Tintelligence,  dans  l'intention  de  lui  offrir 
la  succession  du  ministre.  Avec  un  désintéressement  et  une  délica- 
tesse bien  rares,  Chamlay  ne  voulut  point  accepter  une  place  dont 
Barbezieux  avait  déjà  obtenu  la  survivance;  mais  comme  celui-ci 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans  et  ne  paraissait  pas  capable 
d'exercer  réellement  les  fonctions  de  secrétaire  d'État,  Chamlay  pro- 
mit de  l'aider  de  tous  ses  conseils  :  Louis  XIV  correspondit  directe- 
ment avec  les  commandants  d'armée,  Chamlay  dressa  les  plans  de 
campagne,  tandis  que  Barbezieux  ne  conservait,  avec  les  honneurs, 
que  la  conduite  apparente  des  affaires  de  son  département.  L'hiver, 
pendant  que  les  troupes  étaient  dans  leurs  quartiers,  Chamlay,  mis 
au  courant  des  desseins  de  l'ennemi  par  des  agents  secrets,  dressait 
un  plan  de  campagne  où  les  opérations  que  chaque  armée  devrait  faire 
au  printemps  étaient  expliquées  en  détail.  Le  roi  prenait  connaissance 
du  travail  et  indiquait  les  changements  qu'il  croyait  devoir  y  appor- 
ter, les  chefs  d'armée  enfin  étaient  appelés  à  présenter  leurs  obser- 
vations et  à  proposer  des  retouches.  Il  arrivait  que  les  plans  de 
Chamlay,  plusieurs  fois  remaniés,  ne  fussent  pas  exécutés  à  cause 
de  l'insuffisance  des  généraux.  Louis  XIV,  se  conformant  aux  usages 
du  temps,  ne  confiait  le  commandement  en  chef  des  armées  qu'à  des 
princes  du  sang,  à  des  membres  de  familles  souveraines  ou  à  des 
hommes  de  cour  ;  or  rien  ne  pouvait  contraindre  de  pareils  chefs  à 
l'obéissance,  encore  moins  leur  donner  les  talents  militaires  qui  leur 
manquaient.  M.  J.  d'Auriac  trouve  une  preuve  du  talent  de  Chamlay 
dans  ce  fait  que  les  généraux  qui  mirent  ses  plans  à  exécution  con- 
duisirent leurs  troupes  à  la  victoire,  tandis  que  ceux  qui  s'en  écartè- 
rent essuyèrent  de  sanglants  revers.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'a- 

*  Revu4  hUlorique,  juillel-aoûl  1890. 
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voir  ainsi  mis  en  lumière  les  éclatants  services  d'un  homme  si  mal 
connu  jusqu'ici  des  hietoriens. 

—  M.  Jules  Viard  <  a  retrouvé  aux  Archives  nationales  une  partie 
de  la  correspondance  du  chevalier  de  Boistel,  qui  jette  un  jour  singu- 
lier sur  les  agissements  des  Anglais  envers  nos  colonies  de  l'Inde^  en 
pleine  paix,  à  la  veille  de  la  guerre  d'Amérique.  Gomme  aujourd'hui 
nos  voisins  d'outre-Manche  se  signalaient  par  leur  déloyauté  et  leurs 
lâches  agressions. 

—  M.,  Gustave  Isambert  »  voudrait  que  «  ceux-là  mêmes  qui  pré- 
tendent n'accepter  qu'une  part  de  l'héritage  de  la  Révolution  et  s'ar- 
rêter à  l'œuvre  de  la  Constituante  »  soient  les  premiers  à  revendiquer 
le  Ça  ira  et  à  le  remettre  en  honneur  ;  car  c'est  «  la  sonnerie  joyeuse 
de  Tassant  donné  à  l'aristocratie  au  nom  de  la  monarchie  populaire.  » 
n  vint  spontanément  aux  lèvres  des  Parisiens  patriotes  qui  travail- 
lèrent au  nivellement  du  Champ  de  Mars,  où  devait  avoir  lieu,  le 
14  juillet  1790,  la  première  fête  de  la  Fédération.  C'était  l'air  d'une 
contredanse  d'une  chanson  toute  nouvelle  :  Le  Carillon  national^ 
œuvre  d'un  musicien  assez  obscur  nommé  Bécourt.  Sur  cet  air  et 
avec  le  refrain  :  «  Ah  t  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira,  »  les  patriotes  du  Champ 
de  Mars  d'abord,  s'inspirant  des  ciroonstances,  et  bientôt  les  chanteurs 
ambulants  firent  de  nombreux  couplets  qui  n'avaient  rien  de  san- 
guinaire. M.  G.  Isambert  admet  que  parmi  ces  couplets  ait  figuré  le 
fameux  vers  : 

Les  aristocFates,  on  les  pendra. 

Mais  il  estime  que  ce  vers  n'appartient  point  à  une  chanson  dis- 
tincte, particulièrement  en  vogue  en  1793,  qu'il  est  seulement  une  des 
innombrables  variantes  du  Ça  ira.  D'ailleurs,  à  partir  du  10  août  et 
surtout  à  partir  du  22  septembre  17^2,  l'air  semble  presque  aban- 
donné, et  les  patriotes  lui  préfèrent  VHymne  des  Marseillais  et  la 
Carmagnole, 

—  Au  mois  de  juillet  1792,  à  la  veille  de  la  fête  de  la  Fédération, 
la  situation  de  la  France  était  des  plus  critiques,  et  l'infortuné 
Louis  XVI  ne  pouvait  guère  se  faire  d'illusion  sur  le  sort  qui  l'atten- 
dait. Alors  que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  juré  fidélité  à  la  Cons 
titution  s'apprêtaient  à  la  renverser,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  touché 
des  maux  de  la  patrie,  crut  possible  d'y  mettre  un  terme  en  conviant 
tous  les  citoyens  à  s'unir  pour  la  défense  de  l'ordre  de  choses  légal, 
qu'il  considérait  comme  seul  capable  de  protéger  la  société  menacée. 
Cette  «  Invitation  à  la  concorde,  »  affichée  sur  les  murs  de  Paris  dès 
le  12  juillet,  manque,  malgré  son  intérêt,  dans  les  œuvres  du  célèbre 

*  Le  Carnet  historique  et  littéraire^  15  juin  1899. 

*  La  Révolution  française^  14  juin  1899. 
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écrivain.  M.  le  lieutenant-colonel  Largemain,  qui  la  publie  intégrale- 
ment >,  ainsi  que  le  programme  officiel  de  la  fête  du  14  juillet  1792,  ac- 
compagne cette  publication  de  quelques  renseignements  sur  cette 
journée,  où,  pour  la  dernière  fois,  Louis  XVI  prit  part  à  une  céré- 
monie publique,  et  qui,  si  elle  témoigna  de  Tindifférence  ou  même  de 
l'hostilité  de  la  foule  pour  le  Roi,  se  passa  cependant  sans  incident 
sérieux. 

—  M.  Constant  Pierre  «  rectifie  et  complète  la  légende  propagée  par 
Zimmermann  et  Adolphe  Adam  au  sujet  de  la  façon  dont  Tlnstitut 
national  de  musique,  par  ordre  du  Comité  de  salut  public,  apprit  au 
peuple  de  Paris  Thymne  k  l'Être  suprême  de  Gossec  et  les  strophes  de 
M.-J.Chénier  surTair  de  la  Marseillaise,  qui  furent  chantés  à  la  fête 
de  rÉtre  suprême  le  20  prairial  an  IL  II  nous  donne  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Institut  national  de  musique  qui,  le  19  prairial  au  soir,  se 
rendirent  dans  les  salles  d'assemblée  des  quarante-huit  sections  de 
Paris,  pour  y  faire  chanter  pendant  deux  ou  trois  heures  les  airs  qui 
devaient  être  exécutés  le  lendemain  au  Champ  de  Mai's.  Dans  ces  ré- 
pétitions, que  l'on  peut  qualifier  justement  d'ingrates,  chaque  membre 
de  rinstitut  était  secondé  d'un  ou  plusieurs  élèves  de  l'École  de 
chant  et  de  l'Institut,  qui  chantaient  les  morceaux  ou  les  accompa> 
gnaient  d'un  instrument. 

~  Bien  que  la  constitution  de  1793  n'ait  jamais  été  appliquée,  les 
différentes  formes  sous  lesquelles  elle  s'est  présentée,  les  discussions 
qu'elle  suscita  et  qui  nous  renseignent  sur  la  situation  des  partis  po- 
litiques ont  semblé  à  M.  A.  Aulard  mériter  une  étude  d'ensemble  ^ 
Le  projet  proposé  à  l'Assemblée  par  le  comité  de  constitution  était 
précédé  d'une  longue  déclaration  des  droits,  qui  reproduisait  en  les 
précisant  les  articles  de  la  déclaration  de  1789.  L'examen  des  diffé- 
rents articles  de  la  constitution  :  organisation  du  système  électoral, 
administration  des  départements  et  des  municipalités,  conseil  exécu- 
tif, corps  législatif,  principes  de  politique  extérieure,  fait  ressortir 
qu'elle  donnait  pleine  satisfaction  aux  idées  démocratiques.  Par  ce 
motif  que  la  plupart  des  membres  du  comité  de  constitution  appar- 
tenaient au  parti  girondin,  les  Jacobins  lui  firent  mauvais  accueil. 
La  discussion  traîna  en  longueur  au  milieu  des  querelles  sans  cesse 
renouvelées  entre  Girondins  et  Montagnards.  Au  fond,  les  derniers 
attaquaient  le  projet  parce  qu'il  émanait  de  leurs  adversaires,  et  pour 
cela  n'hésitaient  pas  à  y  combattre  leurs  propres  tendances  politi- 
ques. Les  partis  ne  se  trouvèrent  d'accord  que  contre  «  leurs  enne- 


>  Revue  historique,  juillet-août  18î)9. 

«  La  Révolution  française,  14  juillet  1899. 
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mis  communs,  les  prêtres  contre-révolutionnaires.  »  Après  la  chute 
des  Girondins,  le  Comité  de  salut  public  estima  qu'il  fallait  au  plus 
vite  voter  une  constitution  qui  pût  donner  satisfaction  aux  départe- 
ments et  mettre  un  terme  à  la  guerre   civile.  £n  six  jours,  Hérault 
de  Séchelles  rédigea  un  projet,  qui  n'était  guère  qu'une  simplification 
du  projet  de  Condorcet.  Le  24  juin,  après  quelques  jours  seulement 
de  délibération,  la  nouvelle  constitution  fut  acceptée  par  TAssemblée. 
En  la  comparant  à  la  première,  M.  Aulard  remarque  qu'elle  eut  «  un 
caractère  moins  hardiment  démocratique  »  et  que  les  Montagnards 
semblaient  avoir  moins  de  confiance  que  les  Girondins  dans  Fintelli- 
gence  du  peuple.  Inachevée,  puisqu'elle  laissait  au  futur  corps  légis- 
latif le  soin  de  déterminer  «  les  règles  de  la  subordination  des  divers 
corps  administratifs,  »  la  constitution  de  1798  n'était  pas  immédiate- 
ment applicable.  Les  Jacobins,  d'ailleurs,  n'en  avaient  hâté  le  vote 
que  parce  qu'ils  voyaient  là  un  moyen  de  calmer  l'irritation  des  dé- 
partements, mais  ils  se  réservaient  de  ne  mettre  en  pratique  les  idées 
démocratiques  que  plus   tard,  et  ils  commencèrent  par  imposer  au 
pays  un  gouvernement  révolutionnaire  et  dictatorial.  Dans  les  der-  ' 
niers  mois  de  la  législature,  la  Convention,  privée  des  chefs  du  parti 
montagnard,  rétablit  le  régime  censitaire  en  votant  la  constitution  de 
Tan  III,  et  sous  le  Directoire  la  constitution  de  1793  devint  le  «  sym- 
bole des  revendications  démocratiques.  » 

—  Après  avoir  étudié  dans  plusieurs  articles  le  mouvement  des 
esprits  et  la  situation  des  différents  partis  à  l'époque  révolutionnaire, 
M.  A.  Aulard  recherche  les  progrès  de  l'opinion  républicaine  en 
France  depuis  l'établissement  de  la  république,  le  22  septembre  1792, 
jusqu'au  9  thermidor  et  les  vicissitudes  du  parti  royaliste  pendant  la 
même  période  *.  A  Paris,  l'accueil  fait  à  la  république  if  ut  plutôt  froid, 
les  journaux  semblaient  se  réjouir  davantage  de  la  déchéance  du  roi 
que  de  l'avènement  d'un  régime  nouveau  ;  par  contre,  des  départements, 
des  districts,  des  communes  parvinrent  de  nombreuses  adresses  de 
félicitations.  Il  ne  semble  pas  que  nulle  part  en  province  des  protes- 
tations se  soient  élevées  contre  l'établissement  de  la  république.  Cet 
événement  coïncidant  avec  les  victoires  remportées  par  nos  troupes 
aux  frontières,  le  peuple  personnifia  la  république  avec  le  patriotisme 
victorieux.  Les  royalistes  demeurés  en  France  «  se  sentaient  vaincus 
par  la  victoire  de  Valmy,  »  et  ne  tentaient  qu'une  faible  et  vaine 
opposition.  Pour  anéantir  le  parti  royaliste,  la  Convention  décréta, 
le  4  décembre  1792,  la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  ou 
tenterait  le  rétablissement  de  la  royauté.  D'après  M.  Aulard,  le  procès 
et  la  condamnation  de  Louis  XVI  n'amenèrent  nulle  part  un  soulè- 

"  La  Révolution  française,  14  juin  1899- 

T.  LXVI.  !«'  OCTOBRE  1899.  38 


Digitized  by 


Google 


602  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

vement  des  royalistes;  la  seule  protestation  du  parti  fut  une  romance 
chantée  en  divers  lieux.  L'exécution  même  du  Roi  laissa  indifférent 
le  peuple  de  Paris  et  eut  pour  résultat  de  consolider  la  république 
dans  les  esprits.  Ce  furent  nos  premiers  revers,  en  mars  1793|  qui 
permirent  au  parti  royaliste  d'essayer  une  contre-révolution.  La  Con- 
vention la  réprima  avec  vigueur  à  Paris,  et  réussit  à  en  triompher; 
mais  en  province  le  mouvement  eut  une  plus  grande  extension.  En 
Vendée,  en  Bretagne,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulon,  les  chefs  roya- 
listes redoutèrent  de  nombreux  partisans,  tinrent  en  échec  les  années 
de  la  Convention.  Mais,  à  partir  du  mois  de  janvier  1794,  lorsque  les 
coalisés  subissent  de  nouvelles  défaites,  la  propagande  royaliste 
s'arrête  de  nouveau  jusqu'au  9  thermidor,  tandis  que  le  succès  fortifie 
et  exalte  l'opinion  républicaine^  L'armée  est  définitivement  gagnée 
à  la  république  et  partout  célèbre  avec  enthousiasme  l'acceptation 
par  l'Assemblée  de  la  Constitution  de  1793.  «  La  république  devient 
une  religion  :  elle  a  se^  martyrs  et  ses  saints.  » 

—MM.  E.  Rodocanachi  et  G.  Marcotti,qui  nous  avaient  déjà  raconté 
l'habileté  et  l'intelligence  qu'Ëlisa  apportait  au  gouvernement  de  la 
petite  principauté  de  Lucques  et  de  Piombino,  recherchent,  dans  un 
nouvel  article  S  au  milieu  de  quelles  circonstances,  grâce  à  ses  qua- 
lités dont  elle  avait  conscience,  et  que  l'Empereur  ne  méconnaissait 
pas,  elle  se  vit  appelée  à  régner  sur  un  plus  vaste  État.  Depuis  la 
mort  du  roi  d'Étrurie,  en  1803,  ce  royaume,  sous  l'administration  de 
la  reine  régente,  était  dans  une  situation  des  plus  fâcheuses.  Tandis 
que  la  cour  dépensait  sans  compter,  le  peuple,  accablé  d'impôts, 
était  dans  la  misère  ;  enfin,  le  pays  était  devenu  un  foyer  d'intrigues 
contre  la  France,  l'on  y  observait  mollement  le  blocus  continental 
et  des  garnisons  espagnoles  avaient  peu  à  peu  remplacé  les  troupes 
françaises.  Napoléon  envoya  dix  mille  hommes  occuper  Florence, 
que  la  reine  Marie-Louise  abandonna  au  milieu  de  TindifiTérence 
générale.  Malgré  le  désir  qu'Élisa  en  manifestait,  l'Empereur  ne  crut 
pas  le  moment  venu  de  donner  à  sa  sœur  le  trône  d'Etrurie  ;  avant 
d'accorder  de  nouveau  aux  Toscans  un  gouvernement  autonome,  il 
voulait  les  savoir  plus  souples  et  plus  respectueux  du  pouvoir,  et  le 
meilleur  moyen  de  leur  apprendre  l'obéissance  lui  semblait  être  d'en 
faire  des  sujets  de  son  Empire.  Ëlisa  ne  se  découragea  point  :  elle 
devint  bientôt  Tespérance  du  parti  qui .  souhaitait  le  rétablissement 
d'un  royaume  toscan  autonome.  Dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Flo- 
rence, elle  séduisit  tous  les  Florentins  distingués,  qui  voyaient  surtout 
en  elle  la  princesse  amie  des  arts  et  des  lettres  ;  c'était  pour  tous  la 
Sémiramis  italienne.  Pendant  ce  temps,  le  général  comte  Menou,  gou- 

•  Revxie  hUtorique^  juillet^oùt  1899. 
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verneur  militaire  de  la  Toscane,  semblait  avoir  pris  à  tâche  d'affai- 
blir le  parti  de  rannexion  à  TEmpire,  en  perdant  toute  autorité  et 
tout  prestige  par  sa  scandaleuse  liaison  avec  la  Grassini.  D*autre  part, 
rétablissement  du  régime  français  avait  en  plus  d'un  endroit  soulevé 
la  population,  qu'exaspéraient  l'emploi  du  papier  timbré  et  surtout  la 
conscription.  Le  général  Radet  fut  chargé  d'organiser  la  gendarmerie 
dans  le  pays  et  de  réprimer  les  troubles.  C'était  Te  moment  attendu 
par  l'Empereur  pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  sœur  ;  le  3  mars  1809, 
il  lui  attribua  le  gouvernement  général  de  la  Toscane,  avec  le  titre  de 
grande-duchesse.  La  nouvelle  souveraine,  dont  l'ambition  se  trouvait 
dès  lors  satisfaite,  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  ses  sujets.  Mais 
à  Florence,  Élisa  ne  devait  conserver  que  l'apparence  du  pouvoir  ; 
l'Empereur  se  réservait  d'imposer  ses  volontés.  Quant  à  l'époux  effacé 
d'Ëlisa,  Félix  1er,  qui  avait  si  peu  régné  à  Lûcques,  il  ne  fut  plus 
question  de  lui. 

—  Après  la  victoire  incomplète  remportée  sur  les  Russes  à  Eylau, 
Napoléon  se  retira  au  château  de  Finkenstein,  pendant  les  deux  mois 
d'avril  et  de  mai  1807.  M.  Edouard  Driault  i  a  pensé  qu'il  serait  inté- 
ressant de  rechercher  quelles  furent,  durant  ce  séjour,  les  préoccupa- 
tions de  l'Empereur  et  comment  il  sut  employer  les  loisirs  forcés  que 
lui  faisait  le  climat  de  la  Pologne.  Sa  correspondance  nous  le  montre 
encourageant  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  s'occupant  des 
chaires  à  créer  au  Collège  de  France,  des  écoles  à  fonder  :  école  spé- 
ciale de  géographie,  école  spéciale  d'histoire,  faisant  ouvrir  la  maison 
d'Écouen  pour  les  filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur  et 
traçant  lui-même  le  programme  de  leurs  études,  sans  négliger  d'indi- 
quer le  menu  de  leurs  repas  et  le  costume  qu'elles  doivent  porter. 
Le  temps  qu'il  donne  à  Marie  Walewska  ne  l'empêche  pas  de  cor- 
respondre régulièrement  avec  Joséphine  laissée  à  Mayence,  de  s'in- 
quiéter de  sa  santé,  de  régler  ses  réceptions.  En  dispersant  son  acti- 
vité sur  les  objets  les  plus  divers,  l'Empereur  ne  perd  pas  de  vue  la 
guerre  et  la  diplomatie  qui,  à  Finkenstein  comme  toujours,  occupent 
particulièrement  sa  pensée.  Dans  quelques  semaines  il  va  reprendre 
sa  lutte  contre  la  Russie  et  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  assurer 
le  succès  définitif  de  ses  armes  :  il  presse  le  siège  des  places  fortes 
prussiennes  qui  résistent  encore,  en  particulier  celui  de  Dantzig, 
dont  il  suit  les  opérations  dans  tous  les  détails  ;  mais  avant  tout,  il  ' 
cherche  des  alliés  capables  d'opérer  une  diversion  puissante.  Tandis 
qu'Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  resserraient  à  Bartenstein 
(26  avril  1807)  les  liens  qui  les  unissaient,  et  ne  pouvant  compter  sur 
l'Angleterre,  toujours  égoïste  et  soucieuse  de  ne  s'engager  avec  per- 

*  Revue  d'hiiioire  diplomatique^  3*  livraison  de  1899. 
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sonne,  cherchaient  à  renouer  avec  l'Autriche,  Napoléon  faisait  tous 
ses  efforts  pour  gagner  cette  dernière  puissance  ou  du  moins  Tempé- 
cher  de  traiter  avec  ses  adversaires.  Il  y  réussit  en  partie  et  put  faire 
la  campagne  de  Friedland  sans  qu'elle  sortît  de  sa  neutralité.  Il 
comptait  davantage  sur  les  Turcs,  les  anciens  et  fidèles  alliés  de  la 
France,  qui  pouvaient  tenir  les  Russes  en  échec  sur  les  rives  du  Da- 
nube. M.  Driault  nous  décrit,  d'après  les  documents  conservés  aux 
Archives  nationales  et  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, les  différentes  phases  de  cette  campagne  diplomatique  menée 
avec  zèle  et  intelligence  par  le  général  Sebastiani,  notre  représen- 
tant à  Constantinople  ;  mais  les  mauvaises  dispositions  des  pa- 
chas à  regard  de  la  France  triomphèrent  des  sympathies  du  pacha 
Sélim,  les  Turcs  ne  nous  prêtèrent  aucun  secours,  et  à  Tilsitt, 
Napoléon  traita  contre  eux.  Du  côté  de  la  Perse,  qui  pouvait  à  la 
fois  immobiliser  un  corps  russe  au  pied  du  Caucase  et  menacer 
les  Anglais  dans  l'Inde,  l'Empereur  fut  plus  heureux  :  un  traité  fut 
signé  à  Finkenstein,  le  4  mai  1807,  qu'avaient  préparé  la  mission 
de  Jaubert  à  Téhéran  en  1805  et  Tambassade  en  France  de  Méhémet- 
Riza. 

—  A  en  croire  les  notes  du  général  baron  Charles  Lallemand  *,  la 
détermination  prise  par  Napoléon  de  se  rendre  à  bord  du  Belléro- 
phon  et  de  demander  asile  à  l'Angleterre  lui  fut  suggérée  par  son 
entourage.  L'Empereur,  sachant  qu'il  lui  était  désormais  impossible 
de  ressaisir  le  pouvoir,  ne  s'occupait  pas  de  lui  et  s'abandonnait  entiè- 
rement aux  conseils  de  ceux  dont  il  connaissait  le  dévouement  et  la 
fidélité.  Lallemand,  qui  se  rendit  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  s'assura 
que  l'Empereur  aurait  pu  s'embarquer  en  cet  endroit  et  échapper  aux 
croisières  anglaises.  Ses  souvenirs  confirment  le  Mémorial  de  Las  Cases 
et  prouvent,  une  fois  de  plus,  que  le  capitaine  M aitland,  commandant 
du  BeHérophofii  avait  donné  à  l'Empereur  et  à  ses  compagnons  l'as-  ' 
surance  formelle  que  l'Angleterre  n'attenterait  point  à  leur  liberté. 
Bientôt  séparé  de  l'Empereur,  le  général  Lallemand  se  vit  traité  en 
prisonnier  et  écrivit  deux  lettres  au  comte  de  Bathurst,  ministre 
secrétaire  d'État  pour  le  département  de  la  guerre  (1er  août  1815),  et  au 
capitaine  Maitland  (11  août  1815)  pour  protester  contre  les  mesures 
de  rigueur  dont  il  était  l'objet  et  réclamer  l'exécution  des  promesses 
qui  lui  avaient  été  faites  au  nom  du  gouvernement  britannique.  On 
lui  répondit  en  l'internant  à  Malte. 

— -  Une  lettre  écrite  de  Fréjus  le  14  avril  1815,  par  un  obscur  em- 
ployé des  postes  et  dont  l'authenticité  est  attestée  par  Sieyès,  nous  fait 
assister  à  la  joie  qui  se  répandit  dans  cette  ville  à  la  nouvelle  du  re- 
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tour  de  Napoléon  <.  Durantles  premiers  jours,  les  détails  manquaient; 
les  autorités,  qui  seules  avaient  des  renseignements  précis,  se  gardaient 
bien  d'en  donner  communication,  se  demandant  quel  tour  prendrait 
l'aventure.  Le  sous-préfet,  avec  une  douzaine  de  gendarmes,  essaya 
tout  d'abord  de  réprimer  les  manifestations  en  faveur  de  FËmpereur. 
La  proclamation  officielle  de  l'Empire,  le  12  avril  1815,  changea  la 
face  des  choses;  Tancien  maire,  Colle,  rentra  en  fonctions,  il  y  eut 
grand  déjeuner  dans  la  salle  de  l'évêché,  les  cloches  sonnèrent  à 
toute  volée  et  un  Te  Deum  d'action  de  grâces  fut  chanté  dans  les 
églises. 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  (tome  LXVI,  p.  278),  nous 
nous  sommes  étendus  assez  longuement  sur  les  articles  consacrés  par 
M.  Emile  OUivier  à  mettre  en  relief  l'activité  militaire  et  les  qualités 
de  général  de  Napoléon  III.  Nous  nous  contenterons  aujourd'hui,  de 
signaler  la  suite  de  ce  travail,  relative  aux  préliminaires  de  Villa- 
franca  ». 

—  Ce  sont  des  souvenirs  à  la  fois  bien  tristes  et  bien  touchants  que 
rappelle  M.  l'abbé  Félix  Klein  s  dans  les  pages  qu'il  consacre  à  Metz 
et  à  son  évéque  après  l'annexion.  Devenus  sujets  de  l'empire  alle- 
mand, les  habitants  de  Metz,  témoins  pendant  la  guerre  du  patrio- 
tisme et  du  dévouement  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  lui  en  gardèrent 
une  reconnaissance  profonde  et  en  toutes  circonstances  manifestaient 
la  vénération  qu'ils  avaient  pour  sa  personne.  Il  leur  semblait  qu'il 
fût  le  dernier  lien  qui  les  rattachât  à  la  patrie  absente.  La  situation 
de  l'évëque  était  devenue  particulièrement  délicate,  et  pour  être  en 
mesure  d'intercéder  à  l'occasion  en  faveur  de  la  malheureuse  popula- 
tion vaincue,  une  grande  réserve  lui  était  imposée.  Partageant  les  il- 
lusions de  ceux  qui  attendaient  une  prompte  revanche  de  la  France 
et  espéraient  une  délivrance  prochaine,  il  vit  avec  peine  le  départ  de 
ces  nombreuses  familles  qui  sacrifiaient  leurs  fortunes  pour  demeurer 
françaises.  Ce  lui  fut  un  chagrin  plus  vif  encore  lorsque  Pie  IX,  sur  la 
proposition  du  gouvernement  français,  détacha  de  la  province  métro- 
politaine de  Besançon  les  diocèses  de  Strasbourg  et  de  Metz,  qui  rele- 
vèrent directement  du  saint-siège  et  reçurent  une  nouvelle  délimita- 
tion (juillet  1874).  De  leur  côté,  les  prêtres  du  diocèse  de  Briey,  dont 
un  si  grand  nombre  avaient  été  formés  par  ses  soins  à  la  vie  sacer- 
dotale, virent  cette  séparation  avec  regret  et  lui  firent  leurs  adieux 
les  larmes  aux  yeux.  Lorsqu'en  1874  les  Alsaciens-Lorrains  furent 
appelés  pour  la  première  fois  a  envoyer  des  députés  au  Reichstag, 

*  Cette  lettre  est  publiée  par  M.  Paul  Arbaud,  dans  la  Nouvelle  Revue  ré- 
irospecUve  du  10  juillet  1899. 

*  Hevue  des  Deux  Mondes^  1"  juin  1899. 

'  Le  Correspondant,  25  juillet  et  25  août  1899. 
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la  candidature  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  lancée  par  un  banquier 
juif,  M.  Goudchaux,  fut  acclamée  «vec  enthousiasme.  Élu  à  une 
très  forte  majorité,  l'évèque  se  rendit  à  Berlin,  et  avec  les  autres 
députés  des  provinces  annexées  signa  le  second  la  motion  soumise 
au  Reichstag,  par  laquelle  ils  demandaient  que  les  Alsaciens-Lorrains 
fussent  appelés  à  statuer  sur  leur  sort.  Cette  protestation  du  droit  et 
de  la  justice  contre  la  force  fut  repoussée,  mais  à  Mgr  Dupont 
des  Loges  resta  l'honneur  de  s'y  être  associé.  L'Alsace-Lorraine 
ne  fut  point  à  l'abri  de  la  persécution  religieuse  qui,  inaugurée  par 
Bismarck,  sévit  en  Allemagne  de  1872  à  1886.  L'évèque  de  Metz  eut  la 
douleur  de  voir  l'expulsion  des  ordres  religieux  qui  avaient  rendu 
les  plus  éminents  services  dans  son  diocèse.  Après  les  Pères  Jésui- 
tes, les  Rédemptoristes,  les  Lazaristes,  ce  fut  le  tour  des  prêtres  du 
Saint-Esprit,  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Sa  douleur  fut  à  son  comble  lorsque  les  autorités  alle- 
mandes décidèrent  que  les  enfants  des  deux  sexes,  et  particulière- 
ment les  plus  âgés,  seraient  réunis  pèle-mèle  dans  les  écoles  primaires. 
En  toutes  occasions,  d'ailleurs,  les  autorités  allemandes  manifestaient 
les  plus  dures  exigences,  et  pour  frapper  invoquaient  alternativement 
le  Concordat  et  les  lois  de  l'empire.  C'est  ainsi  que  les  petits  sémi- 
naires furent  assimilés  aux  gymnases  allemands  et  soumis  à  l'ins- 
pection de  l'État  ;  que  des  prédicateurs  étrangers  ne  pouvaient  se 
faire  entendre  sans  être  agréés  par  le  gouvernement,  qu'une  fois 
même  Févêque  fut  mis  en  demeure  de  modifier  les  termes  de  son 
mandement  ou  de  n'en  publier  que  le  dispositif.  Les  dernières  pages 
de  l'étude  de  M.  Fabbé  Klein,  consacrées  à  l'intéressant  récit  des  vi- 
sites faites  à  Metz  par  l'empereur  Guillaume  et  aux  relations  de 
l'évèque  avec  les  membres  de  la  famille  impériale,  inspirent  de  nou- 
veaux regrets  que  le  prince  Frédéric  n'ait  pu,  pendant  son  régne  si 
court,  témoigner  d'une  façon  sensible  à  Mgr  Dupont  des  Loges  l'es- 
time particulière  qu'il  avait  pour  lui  et  peut-être  améliorer  le  sort  de 
nos  frères  d'Alsace-Lorraine. 

^  Parmi  les  articles  d'histoire  locale,  nous  mentionnerons  les  sui- 
vants. M.  l'abbé  Froger  J  retrace  la  fondation  au  vi»  siècle,  par 
saint  Calais,  du  monastère  qui  a  pris  son  nom,  les  miracles  du  saint, 
l'histoire  de  Tabbaye  jusqu'au  ix*  siècle,  la  vie  et  les  occupations  des 
moines  qui  la  desservaient.  ~  On  en  rapprochera  ce  que  nous  dit 
l'abbé  E.  Jarossay  >  de  la  vie  bénédictine  à  une  époque  plus  récente 
dans  les  chapitres  de  son  histoire  de  l'abbaye  de  Ferriéres^n-Gàli- 


'  Revue  hùtorique  et  archéologique  du  Maine^  \**  livraison  de  1899. 
*  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  GàtinaiSy  1*'  et  2*  tri- 
mestres de  1899, 
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nais,  relatifs  aux  années  1154  à  1354  ;  Tauteur  nous  offre  également 
une  description  de  la  grande  église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  consa- 
crée le  29  septembre  1163  par  le  pape  Alexandre  III,  et  nous  fournit 
quelques  détails  sur  les  séjours  de  saint  Louis  dans  le  monastère.  •— 
M.  Fabbé  C.  Tauzin  «  a  entrepris  de  raconter  les  événements  qui  ont 
provoqué  la  révolte  des  Landes  contre  la  domination  anglaise  ;  les 
premières  pages  de  son  étude  exposent  Tétat  du  pays  sous  les  pre- 
miers Plantagenets  (1152-1216).  —  M.  Henri  Stein  »  a  constaté  qu'en 
1247  les  juifs  se  trouvaient  établis  à  Montereau  depuis  une  vingtaine 
d'années,  attirés  par  le  trafic  qui  se  faisait  déjà  en  cette  ville  ;  mais 
ils  disparurent  assez  rapidement,  réduits,  sous  Charles  VI,  à  deux 
familles  dont  les  maisons  furent  pillées  en  1381  ;  il  n'est  plus  mention 
d'eux  après  le  xW  siècle  que  dans  le  nom  de  Port-aux-Juifs,  demeuré 
au  quai  delà  rive  droite  de  la  Seine,  tout  à  côté  du  pont  en  amont.— 
La  bastide  de  Boulogne-sur-Gesse,  dans  l'ancien  diocèse  de  Com- 
minges,  a  été  fondée,  d'après  M.  J.  Décap  ^  par  les  moines  de  Nizors 
et  par  le  sénéchal  Ëustache  de  Beaumarchés  agissant  pour  le  roi  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  reçut,  en  janvier  1286,  sa  charte  de  coutumes.  — 
M.  Gh.  Bellier-Ehimaine  commence*  un  travail  sur  l'administration 
du  duché  de  Bretagne  pendant  le  règne  de  Jean  V  (1399-1422);  il  étu- 
die Tautorité  ducale,  à  peu  près  indépendante  de  la  suzeraineté  du 
roi  de  France,  et  le  fonctionnement  de  l'administration  centrale  (le 
conseil,  les  états,  la  chambre  des  comptes)  et  de  l'administration  lo- 
cale dont  les  représentants,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  entiè- 
rement dévoués  au  duc,  semblent  n'avoir  d'autre  loi  que  sa  volonté 
et  rivalisent  de  zèle  pour  affermir  le  pouvoir  de  leur  maître.  — 
M.  G.  Clément-Simon  '  nous  fait  connaître  la  condition  et  les  moyens 
d'existence  du  clergé  tuUois  t\  la  fin  du  moyen  âge,  ses  rapports  avec 
la  société  civile,  ses  mœurs,  son  influence.  —  M.  Maurice  Perrod  • 
nous  retrace  les  destinées  du  collège  de  Salins  de  1641  à  1792,  sous 
la  direction  des  Oratoriens,  puis  de  1797  à  1820,  sous  la  direction  des 
principaux  Racle  et  Baudin.  — -  Dans  de  nouveaux  chapitres  de  ses 
remarquables  études  sur  la  vie  à  Tulle  au  xvii»  et  au  xviii«  siècle, 
faites  uniquement  d'après  des  documents  inédits,  M.  René  Fage  ^ 
passe  successivement  en  revue  les  bourgeois,  médecins,  hommes  de 


>  Revue  de  Gascogne,  juillet-août  1899. 

«  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  GâUnais,  !•'  et  2»  tri- 
mestres de  1899. 

*  Revue  de  Gascogne,  juin  1899. 

*  Annales  de  Bretagne,  juillet  1899. 

*  Bulletin  delà  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  avril-juin  1899. 

*  Annales  franc-comtoises,  mai-juin  et  juillet-août  1899. 

'  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  avril-juin  1899, 
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loi  et  fonctionnaires  qui,  bien  que  formant  la  classe  la  moins  nom- 
breuse, exerçaient,  après  les  membres  du  clergé,  une  action  prépon- 
dérante dans  la  cité,  et  les  artisans,  répartis  en  cinq  classes,  suivant 
les  industries  auxquelles  ils  sont  adonnés  :  industries  de  l'alimenta- 
tion, du  vêtement,  du  logement  et  de  Tameublement,  de  la  fabrication 
des  outils,  ustensiles  et  armes,  industries  diveirses.  —  La  Ménagerie 
du  ch&teau  de  Versailles  fut  construite  par  l'architecte  Le  Vau,  en 
dehors  du  parc,  à  droite  de  la  route  de  Versailles  à  Saint-Gyr,  pro- 
bablement vers  1663,  époque  de  la  transformatipn  de  Tancien  châ- 
teau :  M.  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot  i  retrace  l'histoire  de  la  grotte 
et  des  deux  petits  pavillons,  seules  parties  qui  subsistent  encore  de 
cette  construction  :  la  grotte  est  Tun  des  rares  spécimens  de  Tart  da 
rocailleur  parvenus  jusqu'à  nous  ;  les  deux  pavillons  du  jardin  rappel- 
lent le  souvenir  de  la  duchesse  de  Bourgogne  qui,  propriétaire  de  la 
Ménagerie,  venait  y  chercher  un  refuge  contre  les  ennuis  de  la  cour. 
—  M.  André  Pératé  >  nous  expose  les  transformations  successives  du 
fameux  parterre  d'eau  du  parc  de  Versailles  sous  Louis  XIV,  en 
1664,  1674,  1680,  1714,  époque  depuis  laquelle  il  n'a  plus  subi  de 
changement  jusqu'à  nos  jours,  «  intact  et  immuable  dans  la  simpli- 
cité grandiose  de  ses  marbres  et  de  ses  bronzes.  »  —  Après  avoir  fait 
de  Versailles  la  merveille  que  toute  l'Europe  admirait,  Louis  XFV 
avait  pris  soin  de  régler  lui-même  la  façon  dont  on  en  devait  visiter 
les  jardins  :  M.  J.  Guibert  *  publie  deux  rédactions  de  l'itinéraire 
recommandé  aux  visiteurs  par  le  souverain,  itinéraire  dont  le  texte 
autographe  est  conservé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  De  1690  à  1748,  la  vie  municipale  est  presque  éteinte  à 
Villeneuve-d'Agenaid,  les  vaines  questions  de  préséance  et  les  mes- 
quines rivalités  occupent  tous  les  esprits,  c'est  ce  qui  ressort  du  tra- 
vail posthume  de  M.  Fernand  de  Mazet  *  sur  les  statuts,  actes  des 
consuls  et  délibérations  de  jurade  de  la  commune  et  juridiction  de 
Villeneuve.  —  M.  J.-J.  Vernier  *  publie  les  pièces  relatives  aux  in- 
demnités réclamées,  en  1755,  par  la  Savoie,  pour  les  dommages  que 
les  soldats  français  avaient  causés  en  ce  pays  lors  de  l'arrestation  du 
célèbre  Mandrin  et  de  sa  bande.  —  Le  cahier  des  doléances  et  récla- 
mations adressé  à  l'Assemblée  constituante  par  M™«  de  Vuignerias  «, 
au  nom  des  femmes  du  département  de  la  Charente,  nous  révèle 
quelles  étaient,  en  1790,  les  revendications  du  sexe  faible,  désireux 


«  Revue  de  VhUloire  de  Versailles,  mai  1899. 
«  Jbid,,  février  1899. 
>  Jbid. 

*  Revw  de  l'Agenais,  mai-juin  1899. 

*  Revue  savoUienne,  2*  trimestre  de  1899. 

*  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  août  1899. 
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de  ne  plus  être  confiné  dans  les  soins  du  ménage  et  de  jouer  un  rôle 
politique.  —  L'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  en  1792  provoqua  une 
réorganisation  provisoire  du  pays  sur  laquelle  M.  André  FoUiet  <  nous 
présente  un  choix  de  documents  inédits;  nous  remarquons  particu- 
lièrement ce  qui  est  dit  de  Torganisation  des  municipalités  et  des 
tribunaux,  et  des  biens  du  clergé  et  des  émigrés.  — -  M.  Joseph  Gar- 
dère  >  rappelle  les  persécutions  dont  les  catholiques  de  Gondom  furent 
victimes  en  1793  :  destruction  des  croix  et  autres  signes  extérieurs  du 
culte,  prohibition  du  port  des  costumes  religieux,  fermeture  et  désaf- 
fectation des  églises.  —  La  publication  par  M.  H.  Colin  *  du  journal 
anonyme  d'un  Sablais,  allant  du  30  prairial  an  XI  aux  premiers 
jours  de  ventôse  an  XII,  nous  relate  les  événements  dont  le  port  des 
Sables  fut  alors  le  théâtre  et  met  en  lumière  le  rôle  joué  par  la  petite 
flottille  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  station,  René 
Guiné,  devait,  malgré  les  croisières  anglaises,  assurer  le  passage 
des  nombreux  bâtiments  de  commerce  et  de  transport  qui  navi- 
guaient entre  la  Loire  et  la  Charente. 

—  M.  E.  Longin  *  signalera  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Franche-Comté,  et  en  particulier  à  la 
vie  de  saint  Pierre  Fourier,  les  procès-verbaux  de  l'enquête  ouverte 
à  Gray  en  1673,  par  ordre  de  l'archevêque  de  Besançon,  sur  la  répu- 
tation de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles  du  Père  de  Mattaincourt. 
—  M.  A.  Foucault  >  a  rédigé  de  courtes  notices  biographiques  sur  les 
membres  de  la  famille  de  Beaumanoir-Lavardin  et  de  la  Châtre  aux 
xvn«  et  xviii*  siècles.  —  M.  François  Miquet  •  établit  que  le  maréchal 
Georges  Mouton,  comte  de  Lobau,  est  né  le  21  février  1770  à  Phals- 
bourg,  et  non  point  à  Villard-sur-Boëge.  —  C'est  un  personnage  assez 
étrange  que  ce  Schantz,  officier  suédois,  que  nous  fait  connaître 
une  lettre  de  La  Cardonnie  ?,  commandant  du  Diomède  au  combat 
d'Ouessant  :  choisi  comme  second  par  La  Cardonnie,  dont  il  fai- 
sait un  éloge  exagéré,  il  en  vint  bientôt,  sans  raisons  appréciables, 
aux  calomnies,  et  termina  par  un  duel  où  il  faillit  assassiner  son 
adversaire  (1779). 

~  Signalons  encore  quelques  articles  d'archéologie.  M.  G.  Tholin» 
nous  décrit  les  sceaux  et  les  armoiries  des  villes  de  l'Agenais,  datant 


*  Revue  savoinenney  2*  trimestre  de  1899. 

*  Revue  de  Gtucogne,  mai,  juillet-août  1899. 

*  Revue  du  Bas-Poitou j  2"  livraison  de  1899. 

*  Annales  franc-comtoises ^  mai-juin  1899. 

^  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  V*  livraison  de  1899. 

*  Revue  savoisienney  2*  trimestre  de  1899. 

'  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  août  1899. 
"  Revue  de  l'AgenaiSj  mai-juin  1899. 
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pour  la  plupart  du  xiii«  sièole,  et  nous  en  fournit  de  bonnes  repro- 
ductions. —  M.  Maurice  Prou  *  nous  fait  connaître  le  sceau  de  la  lé- 
proserie de  Courbuisson,  au  diocèse  de  Sens,  au  xv«  siècle,  conservé 
aujoui'd'hui  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèques  nationale, 
et  représentant  un  lépreux,  coiffé  d'un  bonnet  conique,  tenant  de  la 
main  droite  sa  cliquette,  et  semblant  porter,  en  outre,  une  besace.  — 
-M.  F.  Herbert  »  poursuit  ses  recherches  sur  les  graveurs  de  l'école  de 
Fontainebleau  :  il  nous  présente  aujourd'hui  Dominique  Florentin 
(Domenico  Recoveri  del  Barbiere),  François  Gentil  et  René  Bazin,  qui 
travaillèrent  au  château  du  lieu,  et  il  dresse  le  catalogue  des  gravures 
de  ces  artistes  qui  y  sont  conservées.  —  M.  Natalis  Rondot  ',  de  son 
côté,  nous  donne  un  travail  semblable  pour  Jean-Jacques  Thumeysen 
et  son  fils  Jean-Jacob,  artistes  lyonnais  du  xvii'^  siècle.  —  Dans  un 
nouveau  chapitre  de  son  Essai  sur  le  sculpteur  manceau  Matthieu 
Dionise,  M.  le  comte  Charles  de  Beaumont  *  étudie  les  statues  de  cet 
artiste  conservées  dans  l'église  de  Saint-Georges  de  Lk  Couée  (Sarthe) 
et  dont  il  nous  donne  de  bonnes  reproductions  :  la  statue  équestre  de 
saint  Georges  terrassant  le  dragon  et  celle  de  la  fille  du  roi  de  Gappa- 
doce,  faisant  primitivement  partie  d'un  même  groupe  exécuté  en  1598. 
—  Quelques  pièces  d'un  hymnaire  de  Moissac,  publié  par  le 
P.  Dreves  dans  ses  Analecta  hymnica  medii  aevi  (1888),  forment 
l'objet  d'une  étude  de  M.  Camille  Daux'  :  ce  sont  l'hymne  à  saint 
Antonin,  Aime  dictatis  résonante  gratis,  dont  il  attribue  la  paternité 
à  Pierre,  évoque  de  Rodez,  de  1052  à  1079,  l'ode  au  roi  Eudes  et 
l'hymne  de  Antechristo. 

Albert  Isnard. 


*  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gûtinais^  l**"  et  2*  tri- 
mestres de  1899. 

«  Ibid. 

'  Revue  du  Lyonnais,  juin  1899. 

*  Revue  histoiHque  et  archéologique  du  Maine,  i^  livraison  de  1899. 

*  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tam-el- 
Garonne,  1''  trimestre  de  1899. 
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La  Vie  parlementaire  à  Rome 
•on*  la  République.  Essai  de 
reconstitution  des  séances  histori- 
ques du  Sénat  romainf  par  M.  J.-B. 
MispouLET,  docteur  en  droit,  lauréat 
de  linstitut,  secrétaire- rédacteur 
de  la  Chambre  des  députés.  Paris, 
Albert  Fontemoing,  1899,  in-8  de 
iv-418  p.  avec  16  gravures,  dont  11 
hors  texte  [Bibliothèque  de  V his- 
toire du  droit  et  des  institutions). 

Si  rien  ne  peut  davantage  solliciter 
rintérét  et  piquer  la  curiosité  qu*une 
étude  comparative  entre  les  institu- 
tions du  passé  et  celles  du  présent, 
on  peut  affirmer  que  rien  ne  peut 
mieux  faciliter  une  étude  de  ce  genre, 
au  point  de  vue  du  régime  parlemen- 
taire, que  la  lecture  du  remarquable 
ouvrage  que  vient  de  consacrer 
M.  J.-B.  Mispoulet  à  la  Vie  parlemen- 
taire à  Rome  sous  la  République, 

Cet  Essai  de  reconstitution  des  séan- 
ces historiques  du  Sénat  romain  est, 
en  effet,  un  tableau  d*un  réalisme 
parfait  des  séances  sénatoriales  à 
Rome. 

Depuis  longtemps,  on  le  sait,  le 
savant  auteur  a  consacré  ses  loisirs 
à  rétude  des  Institutions  politiques  à 
Rome^  qui  ont  fait,  de  sa  part,  Tobjet 
d'un  cours  libre  à  la  Sorbonne.  Aucun 
lecteur  de  cette  Revue  n'ignore  non 
plus  que,  dans  de  précédentes  publi- 
-cations,  dont  l'une  d'elles  lui  a  valu 
rinsigne  honneur  d'être  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et 


politiques,  il  a  fait  un  magistral  ex- 
posé historique  des  règles  de  la  cons- 
titution et  de  l'administration  ro- 
maines depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'au  règne  de  Juslinien,  et  qu'il 
a  pareillement  traité,  avec  son  érudi- 
tion coutumière,  des  tribuns,  de  la 
souveraineté  du  peuple,  du  rôle  du 
Sénat,  des  Patres^  etc. 

Auteur  fort  apprécié  d'ouvrages  re- 
marqués sur  les  institutions  romai- 
nes, M.  J.-B.  Mispoulet  se  trouvait 
tout  qualifié  pour  donner  à  ses  beaux 
travaux  antérieurs  leur  complément 
naturel  en  écrivant  la  Vie  parlemen- 
taire à  Rome  snus  la  République,  Di- 
gne à  tous  égards  de  ses  aînés,  celui- 
ci  mérite,  au  même  titre  qu'eux,  de 
fixer  l'attenliMn  des  savants. 

Après  avoir  écrit  une  étude  théori- 
que des  institutions  p>oIitiques  de 
Home,  il  nous  en  donne,  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  un  tableau  animé 
et  vivant.  C'est  la  constitution  ro- 
maine en«ction.  Il  nous  remet  devant 
les  yeux  les  séances  importantes  du 
Sénat,  depuis  le  début  de  la  conjura- 
tion de  Catilina  jusqu'aux  ides  de 
mars  et  k  la  mort  de  César.  Les  let- 
tres et  les  discours  de  Gicéron,  si  ri- 
ches en  renseignements  qu'on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs,  lui  ont  permis  de 
nous  présenter,  avec  un  luxe  de  dé- 
tails dont  ne  se  plaindra  aucun  des 
amis  de  l'antiquité  romaine,  les  scènes 
dont  la  curie  fut  le  théAtre,  qui  n'ap- 
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prochèrent  jamais,  du  resle,  en  scan- 
dales et  en  hontes  de  toutes  sortes, 
de  celles  dolit  nos  parlementaires  ne 
nous  donnent  que  trop  souvent  Vo- 
dieux  et  répugnant  spectacle.  Rien, 
par  exemple,  n*est  à  la  fois  plus  sai- 
sissant, plus  intéressant  et  plus  ins- 
tructif que  le  récit  de  celle  séance  du 
5  décembre,  où  les  complices  de  Gaii- 
lina  se  virent  condamner  et  à  propos 
de  laquelle  M.  Mispoulet  est  parvenu, 
gr&ce  à  son  érudition  aussi  profonde 
qu'elle  est  vaste  et  sûre,  à  résoudre 
toutes  les  difûcultés  que  soulèvent 
Touvrage  de  Salluste  et  la  quatrième 
Gatilinaire. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  livres. 
Le  premier  est  consacré  à  un  résumé 
des  plus  complets  de  l'histoire  de  la 
Constitution  romaine.  Après  en  avoir 
recherché  et  précisé  les  origines,  l'au- 
teur s'attache  à  définir  les  caractères, 
le  rôle  et  les  attributions  du  Sénat. 

Dans  le  second,  intitulé  :  Le  parle- 
ment romain  et  son  fonctionnement, 
c'est  le  fonctionnement  même  de  cette 
mémorable  Assemblée  qu'il  met  en 
relief  et  qui  nous  apparaît  sous  son 
stylet  évocateur.  Sa  convocation,  la 
forme  de  ses  délibérations,  la  rédac- 
tion et  la  conservation  des  sénatus- 
consultes,  la  description  du  palais  du 
Sénat  et  l'histoire  de  la  curie,  l'amé- 
nagement de  la  salle  des  séances, 
rien  n'échappe  à  ses  studieuses  et 
fécondes  investigations;  tout  y  est 
aussi  harmonieusement  groupé  que 
savamment  coordonné  et  fidèlement 
présenté. 

Les  détails  relatifs  à  cet  aménage- 
ment sont  particulièrement  curieux. 
Ils  nous  apprennent  que  la  salle  du 
Sénat,  au  lieu  d'avoir  la  forme  d'un 
hémicycle,  comme  cela  existe  aujour- 
d'hui, avait  celle  d'un  rectangle.  Nous 
y  voyons  également  que  les  membres 
de  l'Assemblée  s'asseyaient  sur  des 


bancs  en  bois.  Ces  bancs,  qui  n'étaient 
point  fixés  au  sol  et  qu'on  apportait 
avant  l'ouverture  des  séances,  de- 
vaient être  disposés  parallèlement, 
afin  de  ménager  entre  eux  un  espace 
assez  large  pour  permettre  aux  séna- 
teurs qui  devaient  les  occuper  de  se 
rendre  à  leur  place  et  d'exécuter  en- 
suite, au  moment  du  vote,  un  mou- 
vement alors  en  usage  et  consistant 
à  quitter  cette  place  et  à  aller  se  grou- 
per soit  à  droite,  soit  à  gauche^  sui- 
vant leur  opinion. 

Quant  au  siège  du  président,  il 
était  installé  au  fond  de  la  salle,  sur 
une  estrade  assez  élevée  pour  qu'il 
lui  fût  possible  d'apercevoir  la  voie 
publique,  lorsque  la  porte  était  ou- 
verte. 

11  n'y  avait  pas  de  tribune,  et  l'ora- 
teur parlait  de  sa  place. 

Après  nous  avoir  ainsi  décrit  la 
salle  du  Sénat,  M.  Mispoulet  recons- 
titue, avec  un  soin  minutieux  et  une 
scrupuleuse  fidélité,  les  principales 
séances  historiques,  relatives  à  la 
conjuration  de  Catilina,au  procès  de 
Clodius,  à  l'exil  et  au  retour  de  Cicé- 
ron,  au  procès  de  Milon,  et  enfin  au 
fameux  confiit  qui  s'éleva  entre  César 
et  le  Sénat,  et  auquel  le  meurtre  de 
l'illustre  dictateur  devait  servir  d'épi- 
logue. Tel  est  l'objet  du  livre  lll.  Si- 
gnalons le  dernier  chapitre  de  ce  livre, 
dans  lequel  l'érudit  auteur  esquisse 
les  mœurs  parlementaires  à  Rome^  Il 
excelle  à  nous  montrer  que  le  champ 
d'action  du  Sénat  était  encore  plus 
vaste  que  celui  de  nos  parlements. 
C'est  ainsi  qu'on  y  lisait  la  correspon- 
dance officielle  des  gouverneurs  des 
provinces  et  des  généraux,  et  qu'on 
entendait  les  députés  des  cités  et  les 
ambassadeurs  étrangers. 

Tel  est,  brièvement  analysé,  le  nou- 
vel ouvrage  dont  M.  Mispoulet  vient 
de  doter  la  science  française.  Tous 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


613 


ceux  qui  ont  le  culte  de  Tantiquilé 
romaine  ne  pourront  ques*en  réjouir, 
et  c*est  là,  à  coup  sûr,  la  plus  noble 
forme  que  puisse  revêtir  leur  recon- 
naissance envers  l'auteur,  comme 
aussi  le  plus  bel  éloge  qu'ils  puissent 
adresser  à  son  livre. 

P.  L.-L. 


UlaCorla  apolo^étlea  delos  pa- 
pas, par  D.  Urbano  Fbrriiroa. 
Tomes  V  à  VII.  Valence,  Domenech, 
1897,  3  vol.  in-8. 

J*ai  déjà  eu  occasion  de  rendre 
compte  ici  même  des  quatre  premiers 
volumes  de  M.  Ferreiroa,  et  de  les 
apprécier  assez  sévèrement.  Les  trois 
suivants,  qui  comprennent  les  ponti- 
ficats de  saint  Âgathon  à  la  mort  de 
Boni  face  IX  (678-1404),  ne  marquent 
pas,  tant  s'en  faut,  un  progrès  sur  les 
précédents.  C'est  toujours  le  même 
système;  nous  sommes  en  présence 
d'une  œuvre  de  seconde  main,  faite 
en  grande  partie  à  coups  de  ciseaux. 
Sans  exigences  déraisonnables,  et  sans 
oublier  que  M.  Ferreiroa  voulait  faire 
un  livre  de  vulgarisation,  on  était  en 
droit  de  lui  demander  de  faire  preuve 
d'une  connaissance  directe  des  prin- 
cipales d'entre  les  sources  originales; 
au  Heu  qu'il  ne  parait  guère  avoir 
consulté  par  lui-môme  et  régulière- 
ment que  le  Liber  pontificalis.  Même 
quant  aux  livres  modernes,  l'informa- 
tion de  M.  Ferreiroa  est  insuffisante. 
S'il  se  montre,  sur  bien  des  points,  au 
courant  des  meilleurs  et  des  plus  ré- 
cents travaux  français  uu  italiens,  il 
ignore  une  bonne  partie  de  ceux  qui 
ont  paru  en  Allemagne  ou  n'en  tient 
pas  conipte.  Surtoutil  semble  toujours 
incapable  de  se  faire  une  idée  juste 
de  la  valeur  relative  des  divers  ou- 
vrages qu'il  utilise.  Si,  d'une  part,  il 
analyse,  par  exemple,   des   travaux 


comme  ceux  de  M.  Fabre  ou  du  P.  La- 
pôtre,  il  lui  arrive,  à  côté,  de  décou- 
per des  pages  entières  dans  Rohrba- 
cher  ou  dans  de  bien  plus  obscurs 
compilateurs.  U  ne  parait  pas  se  dou- 
ter qu'il  y  ait  une  différence  entre 
Darras  et  M.  l'abbé  Duchesne.  Je  me 
trompe,  il  a  parfois,  à  l'égard  de  ce 
dernier,  une  indépendance  et  une 
sévérité  qu'il  n'a  pas  pour  Darras. 
De  là,  chez  lui,  d'étonnantes  inégali- 
tés, suivant  lesauteurs  auxquels  il  s'est 
trouvé  s'adresser  sur  chaque  ques- 
tion. Pour  faire  voir  à  quel  point  son 
livre  est  superficiel  et  insuffisant, 
c'est  assez  de  constater  qu'on  cher- 
cherait vainement,  dans  cette  histoire 
des  papes,  un  aperçu  bien  fait  du 
développement  du  pouvoir  du  Saint- 
Siège  en  matière  législative,  judi- 
ciaire, administrative,  politique;  et 
une  étude  sur  les  principaux  organes 
de  la  monarchie  pontificale  et  leur 
fonctionnement.  Rien,  ou  des  rensei- 
gnements vagues  et  incomplets,  sur 
l'élection  des  papes,  le  Sacré  Collège, 
la  chancellerie,  les  tribunaux,  les  fi- 
nances apostoliques,  l'administration 
de  l'État  temporel,  la  codification  du 
droit  pontifical,  les  progrès  de  la  cen- 
tralisation dans  l'Église.  Rien  encore, 
ou  bien  peu  de  chose,  sur  les  polé- 
miques si  intéressantes  auxquelles 
ont  donné  lieu,  à  diverses  époques, 
et  notamment  aux  xi*  et  xiv*  siècles, 
la  lutte  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire 
et  le  problème  des  rapports  entre  les 
deux  pouvoirs.  Et  pourtant  M.  Ferrei- 
roa connaît,  au  moins  de  nom,  le 
livre  de  Mirbt  ;  il  y  fait  allusion  (VI, 
p.  181),  en  ajoutant,  il  est  vrai, 
qu'il  faut  le  lire  avec  précaution. 
Aurait-il  pensé  que  la  plus  sûre  des 
précautions  était  de  ne  pas  le  lire  du 
tout?  D'une  manière  générale,  il  a  eu 
le  tort  de  ne  prendre  dans  son  sujet 
que  les  événements  extérieurs,  pour 
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ainsi  dire,  négligeant  les  inslitulions 
et  les  doctrines.  Enfin  il  s'applique 
▼raiment  trop  à  justifier  le  titre 
d^ histoire  apologétique  qu'il  a  cru  de- 
voir adopter.  Ce  n'est  pas  sans  regret 
que  je  m'exprime  aussi  durement  sur 
un  livre  animé  d'excellentes  inten- 
tions et  qui  a  coûté/ à  coup  sûr, 
beaucoup  de  peine  à  son  auteur.  Mais 
il  ne  faut,  je  crois,  laisser  passer  au- 
cune occasion  d'affirmer  qu'on  ne 
peut  servir  l'Église,  sur  le  terrain 
scientifique,  que  par  des  œuvres  sé- 
rieuses, approfondies  et  impartiales. 
E.  Jordan. 


L.e  Bchlsme  oriental  du  TLV 
•lècle,  par  Louis  Bréhibr.  Paris, 
E.  Leroux,  1899,  gr.  in-8  de  xxix- 
312  p. 

Ce  livre  n'est  pas  une  argumenta- 
tion, mais  un  récit.  M.  Bréhier  ne 
dogmatise  pas  ;  il  expose  :  scribitur 
ad  narrandum.  Il  ne  se  constitue  pas 
juge  entre  Léon  IX  et  M.  Cérulaire; 
il  les  reproduit  tels  qu'ils  lui  ont  ap- 
paru à  la  lumière  de  l'histoire,  sine 
it'à  aul  studio.  11  ne  se  prononce  pas 
entre  les  prétentions  de  Rome  et  celles 
de  Byzance;  il  en  explique  clairement 
les  origines,  la  nature  et  les  consé- 
quences. Nous  Talions  suivre  briève- 
ment. 

Après  l'apaisement  de  l'explosion 
photienne,  jusqu'à  la  veille  même  de 
la  rupture,  Rome  et  TOrient  helléni- 
que vivaient  dans  les  meilleurs  ter- 
mes. Pierre,  patriarche  d'Anlioche, 
annonçait  son  élection  à  Léon  IX  et 
lui  envoyait  sa  profession  de  foi  (1052)  ; 
le  pape  lui  retourna  la  sienne.  Les  ca> 
tholiques  étaient  accueillis  en  Orient 
avec  une  grande  bienveillance,  que 
les  Grecs  rencontraient  aussi  en  Oc- 
cident. Saint  Nil  fondait,  aux  portes 
de  Rome,  un  couvent  basilien,  qui  y 


subsiste  encore,  arec  la  liturgie  et  la 
langue  grecques. 

Suit  la  vie  de  M.  Cérulaire  depuis 
l'enfance  jusqu'à  l'élévation  au  pa- 
triarcat. -  Il  y  avait  en  lui  un  orgueil 
immense  et  une  volonté  impitoyable.... 
il  arrivait  au  but  par  la  franchise, 
quelquefois  par  la  brutalité....  Dans 
le  moine  arrivé  au  trône  pontifical, 
subsistait  toujours  l'ambitieux  qui 
avait  rêvé  un  jour  de  devenir  empe- 
reur (p.  79)....  Le  caractère  résolu  et 
autoritaire  de  M.  Cérulaire  se  retrou- 
vait dans  Léon  IX,  et  ce  fut  la  ren- 
contre de  ces  deux  forces  impétueuses 
qui  donna  au  conflit  son  caractère  de 
violence  >  (p.  81).  Ce  conflit  ne  tarda 
pas  à  éclater,  sans  provocation  de 
Rome,  à  propos  de  rien,  par  une  lettre 
de  Léon  d'Achrlda.  Bientôt  M.  Céru- 
laire fait  fermer  les  églises  de  Latins 
àConstantinople  :  «  il  déclara  la  guerre 
volontairement;  toutes  les  injures 
qu'il  adressa,  toutes  les  violences 
auxquelles  il  se  livra,  étaient  depuis 
longtemps  préméditées  »  (p.  97}. 

Le  livre  que  nous  analysons  expose 
alors,  en  citant  à  propos  beaucoup  de 
textes,  les  causes  de  conflit  entre  les 
deux  Églises  :  1*  la  procession  du 
Saint-Esprit;  2*  les  azymes;  3'  la 
discipline  ;  4»  la  hiérarchie.  «  A  vrai 
dire,  continue  l'auteur,  une  seule  et 
même  question  dominait  toutes  les 
polémiques;  toutes  les  négociations 
eussent  été  faciles  si  l'on  avait  pu 
dire  à  qui  appartenait  Paulorité  dog- 
matique. Nous  touchons  à  la  question 
fondamentale  du  schisme....  Si  une 
transaction  s'est  produite  au  concile 
de  Florence  en  1439,  c'est  qu'avant 
toute  discussion  préalable,  l'autorité 
du  pontife  romain  a  été  reconnue  par 
les  Grecs  •  (p.  187). 

De  son  étude,  M.  Bréhier  conclut 
que  le  schisme  a  été  voulu  d'une  vo- 
lonté ferme  par  M.  Cérulaire.  Non 
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seulement  il  élail  adversaire  de  l'au- 
torité dogmatique  du  pape,  mais  il 
visait  à  devenir  lui-même  le  pape  de 
tout  l'Orient  orthodoxe,  et  cette  visée 
le  rendait  adversaire  des  autres  pa- 
triarches. Quels  étaient  alors  les  hié- 
rarques de  rOrient?  d'abord  les  pon- 
tifes de  Constantinople,  d'Alexan- 
drie, d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Si 
celui  de  Constantinople  est  placé 
avant  les  autres,  ce  n'est  pas,  comme 
on  dit  communément,  par  le  concile 
de  Chalcédoine,  mais  à  la  suite  de  ce 
concile.  En  efTet,  la  sentence  contre 
les  monophysites  était  prononcée,  et 
l'objet  de  la  convocation  atteint,  lors- 
que, en  l'absence  des  légats  du  pape 
et  des  Pères  romains,  cent  quatre- 
vingt-quatre  Pères  grecs  se  réunirent 
pour  confirmer  une  attribution  de 
rang  déjà  formulée  en  381.  Ce  ne  fut 
plus  un  concile,  mais  un  conciliabule. 
Saint  Léon  pape  protesta,  le  22  mars 
452,  contre  cette  attribution  subrep- 
tice.  C'est  seulement  au  concile  de 
Florence  (1439),  par  le  dernier  canon, 
que  la  papauté  reconnaît  le  second 
rang  dans  l'Église  universelle  au  pa- 
triarche de  Constantinople. 

Des  quatre  patriarches  ci-dessus 
nommés,  de  ces  stari  patriara,  comme 
disent  les  chants  serbes,  deux  seule- 
ment ont  pris  part  aux  débals  du 
XI*  siècle,  celui  de  Constantinople 
et  celui  d'Antioche;  mais  les  autres 
hiérarques?  Il  ne  faut  pas,  en  effet, 
perdre  de  vue  que  l'Eglise  orthodoxe 
est  une  fédération  de  sièges  ou  Églises 
autonomes,  autocéphales  et  isonomes 
sous  des  qualifications  variées.  Il 
existe  aujourd'hui  quatorze  de  ces 
sièges,  même  seize,  si  l'on  y  comprend 
les  Bulgares  excommuniés  et  les  Géor- 
giens actuellement  absorbés  (Voir  la 
Revue  des  questions  historiques^  juillet 
1895,  et  la  Revue  de  r Orient  chrétien, 
3*  fascicule  de  1899).   A  la  rigueur, 


pourrait-on  peut-être  considérer  l'é- 
vêque  Antoine,  mentionné  à  la  page- 
222,  comme  un  représentant  de  cette 
Église  géorgienne,  dont  Tautonomie 
au  moyen  âge  est  confirmée,  notam^ 
ment  dans  une  lettre  de  Gerlach  à 
M.  Cru  tins  {Turco-Graecia,  p.  194  et 
199).  Le  siège  bulgare  d'Achrîda  ap- 
paraît dans  les  querelles  du  xi«  siècle  ; 
le  titulaire  était  hellène  ;  mais  il  n'y 
a  rien  à  en  conclure  contre  la  persis- 
tance de  ce  siège,  qui  a  subsisté  dans 
son  autonomie  virtuelle,  même  après 
les  victoires  du  Bulgaroctone.  Plu- 
sieurs de  ses  chefs,  se  qualifiant  en- 
core patriarches,  ont  fait  leur  sou- 
mission à  Rome  au  xvu*  siècle  {La 
Bulgarie  chrétienne,  2«  édition.  E.  Le- 
roux, 1898).  Si  l'autonomie  inaugurée 
par  Justinien  avait  sombré  définiti- 
vement en  1066,  le  Phanar  n'aurait 
pas  eu  à  l'abolir  avec  éclat  (en  même 
temps  que  celle  d'Ipek),  comme  il  le 
fit  en  1765  et  en  1767. 

A.  d'Avril. 


L.es  Résistives  de  Grégoire  X» 

publiés  ou  analysés  par  M.  Gciraud  ; 
3«  fascicule  ;  suivis  dû  Registre  de 
Jean  XXI,  par  M.  Cadibr.  Paris, 
Fontemoing,  1898,  in-4  (Bibliothèque 
des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome, 
2*  série). 

Le  présent  fascicule,  qui  comprend 
les  bulles  517  à  656,  termine  la  pu- 
blication des  registres  de  Grégoire  X 
conservés  aux  archives  du  Vatican. 
On  a  déjà  pu,  par  les  deux  précédents 
fascicules,  juger  de  la  valeur  et  de 
l'intérêt  du  travail  de  M.  Guiraud;  il 
est  inutile  d'y  insister  de  nouveau. 
Nous  signalerons  particulièrement, 
entre  toutes  les  pièces  publiées  ou 
analysées  par  M.  Guiraud,  celles  qui 
concernent  la  légation  en  France  du 
cardinal  de    Sainte-Cécile,   le   futur 
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Martin  IV;  celles  qui  sont  relatives 
aux  projets  de  croisade  et  à  la  per- 
ception du  décime  voté  au  concile 
de  Lyon  ;  et  un  certain  nombre  de 
procès  contre  les  villes  italiennes  du 
parti  gibelin. 

Aux  registres  de  Grégoire  X  font 
suite  ceux  de  Jean  XXI,  ou  du 
moins  ce  qui  en  subsiste;  car,  par 
suite  d*une  mutilation  probablement 
ancienne,  les  trente  premières  lettres 
curiales  sont  perdues  ;  il  n*en  reste 
que  six,  plus  cent  cinquante-neuf 
lettres  communes.  L'édition  avait  été 
préparée  par  M.  Cadier,  un  éru- 
dit  dont  la  mort  prématurée  a  été 
une  grande  perte  pour  la  science.  Le 
pontificat  de  Jean  XXI,  en  ce  qui  con- 
cerne tout  au  moins  la  nature  des 
alTaires  dont  le  pays  eut  à  s'occuper, 
apparaît  tout  à  fait  comme  la  conti- 
nuation de  celui  de  Grégoire  X.  De 
très  nombreuses  bulles  prouvent  no- 
tamment que  la  préparation  de  la 
croisade  et  la  levée  du  décime  ont 
été  tout  à  fait  au  premier  plan  des 
préoccupations  de  Jean  XXI.  Mention- 
nons aussi  deux  bulles  par  lesquelles 
le  pape  intervient  auprès  du  roi 
d'Angleterre  en  faveur  de  membres 
de  la  famille  de  Montforl  (n*'  78-79). 

Une  introduction  placée  en  tête  du 
registre  de  Jean  XXI  donne  la  des- 
cription détaillée  des  manuscrits.  Un 
fascicule  préliminaire  contiendra  la 
préface  des  registres  de  Grégoire  X, 
les  tables  des  registres  de  Grégoire  X 
et  de  Jean  XXi,  ainsi  que  les  bulles 
non  enregistrées  de  ces  deux  papes. 
J. 


Les  Restai  re«    de  Nicolas  III, 

publiés  ou  analysés  par  M.  Gay.  \" 
fascicule.  Paris,  Fonlemoing,  1898, 
in-4  {^Bibliothèque  des  École$  d'A  thè- 
nés  et  de  Home,  2»  série). 

Ce  fascicule  inaugure  la  publication 


des  registres  de  Nicolas  III.  Il  ren- 
ferme les  bulles  1  à  30S,  soit  la  tota- 
lité des  lettres  communes  (219)  et 
une  partie  desieltres  curiales  de  la 
première  année.  On  remarquera  la 
proportion  très  forte  et  anormale  des 
pièces  appartenant  à  celte  dernière 
catégorie.  Le  plan  suivi  par  M.  Gay 
est  naturellement  le  même  que  pour 
les  autres  volumes  de  la  même  col- 
lection. L'ordre  du  registre  est  exac- 
tement observé  ;  les  bulles  les  plus 
importantes,  surtout  les  inédiles, 
sont  données  in  extenso;  les  autres 
représentées  par  des  analyses.  Dans 
son  ensemble,  ce  registre  est  du 
plus  haut  intérêt.  Sans  doute  beau- 
coup des  pièces  qu'il  contient  sont 
de  simples  actes  d'administration 
courante,  provisions  de  bénéûces  ou 
faveurs  spirituelles  (le  roi  de  France 
notamment  reçoit  de  nombreux  pri- 
vilèges). Mais  la  politique  y  tient  une 
grande  place,  et  la  publication  de 
M.  Gay  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
un  certain  nombre  de  grandes  ques- 
tions :  administration  et  perceplion 
du  décime  de  Lyon;  relations  du 
pape  avec  Charles  d'Anjou,  avec  les 
grandes  communes  italiennes  ;  prise 
de  possession  de  la  Romagne  par 
l'Église  ;  négociations  avec  les  Grecs; 
missions  chez  les  Tartares;  elTorts 
diplomatiques  pour  réconcilier  la 
France  et  la  Cas  tille.  C'est  de  quoi 
faire  attendre  impatiemment  la  suite. 

J. 


Un  peu  pi  as  de  lamlère  aar 
le  conclave  de  Venise  et  sur 
le»  commencement»  dti  pon- 
tincat  de  Pie  VII.  1199-1800. 
par  le  Père  Charles  Vah  Doerm, 
S.  J.  Louvain,  Peelers;  Paris,  Lc- 
coffre,  1896,  in-8  de  700  p. 

Le  conclave  de  Venise,  de  l'hiver 
de  1799  au   printemps  de   1800,  fut 
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un  des  plus  extraordinaires  des  temps 
modernes  ;  il  se  tenait  à  une  époque 
calamiteuse  :  le  pape  mort  en  exil, 
les  États  de  FÉglise  envahis,  les 
membres  du  Sacré  Collège  dispersés. 
Les  séances  ne  furent  pas  agitées, 
mais  longues  ;  après  des  mois  de 
conciliabules  et  de  votes,  un  nom, 
qu*on  n'avait  même  pas  prononcé  au 
début,  réunit  tous  les  suffrages  :  le 
saint  et  patient  Pie  VU  était  élu. 

Le  conclave,  puisque  Rome  était 
occupée  par  la  force,  avait  dû  tenir 
ses  séances  en  terre  étrangère,  dans 
les  Ërtats  de  Tempereur  d'Autriche;  et 
une  pression  morale  que  le  cabinet 
de  Vienne  voulait  changer  en  une 
pression  effective,  alarma  les  cons> 
ciencesdu  monde  catholique.  Preuve 
nouvelle,  s'il  en  était  besoin,  de  la 
nécessité  d'une  liberté  absolue  et  par 
conséquent  d'une  indépendance  ter- 
ritoriale incontestée  du  Saint-Siège. 
Le  rôle  du  représentant  de  l'Autriche 
fut  donc  considérable,  et  c'est,  selon 
les  usages  d'alors  et  en  se  plaçant  en 
face  des  habitudes  des  conclaves  du 
temps,  une  position  très  particulière 
qu'occupait  le  membre  du  Sacré  Col- 
lège chargé  des  intérêts  de  Sa  Majes- 
té Apostolique  :  le  cardinal  Herzan. 

Le  R.  P.  Van  Duerm  étudie  ce  rôle, 
analyse  cette  position,  après  avoir  été 
demander  leurs  secrets  aux  archives 
de  Vienne.  Grâce  à  elles,  il  complète 
ou  rectifie  les  récits  que  nous  possé- 
dons déjà  de  ce  fameux  conclave, 
d'après  VHisloire  de  Pie  VII  d'Artaud, 
les  Mémoires  de  Consalvi  publiés  par 
€rétineau-Joly,  la  Correspondance  di- 
plomatique du  cardinal  Maury^  édi- 
tée par  Mgr  Ricard..  Nous  avons  ici  la 
source  autrichienne  parmi  les  infor- 
mations multiples  de  l'Europe  sur  le 
sujet;  avec  le  P.  Van  Duerm  nous 
souhaiterons  de  voir  bientôt  s'ouvrir 
les  autres  archives  de  Rome,  de  Ma- 

T.    LXVl.   1er  OCTOBRE   1899. 


drid,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  com- 
pléteraient heureusement  ces  indica- 
tions déjà  si  précieuses. 

Ce  volume  renferme  :  !•  les  lettres 
du  cardinal  Herzan;  2*  les  lettres 
du  marquis  Ghisilieri,  envoyé  de 
l'empereur  François  11  auprès  du  nou- 
veau pape.  Toute  celle  correspon- 
dance est  adressée  au  baron  de  Thu* 
gut,  premier  ministre  d'Autriche,  qui 
suit  la  politique  néfaste  de  son  prédé- 
cesseur et  maître  le  prince  de  Kaunitz. 

Des  conclusions  historiques  fort 
intéressantes  peuvent  en  être  dédui- 
tes :  l'action  trop  humaine  du  cardi- 
nal Herzan  pour  arriver  à  faire  nom- 
mer le  cardinal  Mattei,  candidat  de 
l'Empereur;  la  situation  respectée  du 
cardinal  Chiaramonti,  le  futur  pape, 
situation  beaucoup  moins  effacée  au 
conclave  qu'on  n'a  parfois  voulu  le 
dire;  le  rôle  prépondérant  du  cardi- 
nal (?)  gui  a  mis  d'accord  les  opi- 
nions divergentes  sur  le  nom  de 
l'élu.  Ce  personnage,  encore  mysté- 
rieux, puisque  le  P.  Van  Duerm  lais- 
se le  problème  en  suspens,  ne  parait 
pas  devoir  être  ici  Maury  (proposé 
par  Mgr  Ricard),  ni  Consalvi,  comme 
Crétineau-Joly  le  laisse  entendre. 
Nous  noterons  aussi  les  scandaleux 
efforts  de  Thugut  pour  .entraîner  à 
Vienne  le  nouveau  pape  au  lende- 
main de  son  élection  et  le  circonvenir 
de  la  sorte  dans  une  politique  pure- 
ment autrichienne.  Pie  VU  comprend 
qu'il  appartient  à  la  chrétienté  sans 
distinction  de  cocarde,  sans  préfé- 
rence nationale,  et  il  sauvegarde  ain- 
si sa  dignité  et  sa  puissance.  En  fait, 
ces  trois  cours  «  catholiques  »  de 
Vienne,  de  Madrid  et  de  Naples  pré- 
tendent faire  payer  cher  (et  souvent 
au  prix  de  captation  de  territoires) 
l'apparente  sauvegarde  dont  elles  en- 
tourent jalousement  le  siège  ponti- 
fical; et  cela  donne  une  triste  idée  du 
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respect  religieux  et  du  sens  catholique 
des  princes  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Rome  a  heureusement  déjoué  les  cal- 
culs «  joséphistes  •  des  monarchies, 
comme  les  attentats  violents  et  déma- 
gogiques de  la  Révolution.  C'est  l'ex- 
cellente moralité  à  tirer  de  cet  ins- 
tructif volume,  qui  est  un  recueil  de 
documents. 

Le  R.  P.  Van  Duerm  a  bien  réuni 
par  quelques  lignes  très  courtes  cha- 
que pièce,  mais  en  des  commentaires 
un  peu  trop  sobres^  comme  aussi  ses 
notes  sont  trop  rares  ;  c«is  deux  lacu- 
nes, qui  de  sa  part  sont  peut-être  seu- 
lement de  la  réserve,  ne  rendent pas  ce 
livre  moins  précieux,  mais  le  laissent 
d'un  maniement  moins  aisé;  une 
simple  modification  typographique  : 
imprimer  les  documents  en  caractères 
distincts  du  contexte,  aurait  donné  de 
la  légèreté  k  ce  gros  volume,  qui  en 
manqueabsolument.etqui  pèche  ainsi 
par  quelque  obscurité.  C'est  grand 
dommage,  car  le  sujet  méritait  cet 
elTort,  et  l'auteur  était  parfaitement 
placé  pour  le  mener  à  bien;  c'eût  été 
l'heureux  complément  de  sa  science, 
de  sa  conscience  et  de  son  labeur. 
Gbofproy  ob  Grandmaison. 


L.*Aiinée  do  l*Ésllae.  1M08,  par 

Ch.  ËoREMOifT.  Première  année. 
Paris,  Victor  Lecoffre,  s.  d.  (1899), 
gr.  in-18  de  iv-511  p. 

La  maison  LecofTre  a  eu  la  louable 
pensée  de  publier  un  annuaire  ecclé- 
siastique, offrant  le  résumé  des  faits 
intéressant  rÉglise  dans  les  différents 
pays,  et  elle  a  confié  à  M.  Ch.  Égre- 
mont  le  soin  de  composer  cet  an- 
nuaire. Mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  se 
fier  h.  ses  propres  lumières  ;  il  a  fait 
appel,  non  seulement  à  des  écrivains 
français,    comme    MM.    Fonsegrive, 


Georges  .  Goyau,  l'abbé  RIeio,  Max 
Turmann,  mais  à  des  collaborateurs 
étrangers,  en  Ad  triche,  en  Hongrie, 
en  Hollande,  etc.  En  oatre,  à  cdté  de 
la  chronologie  des  faits,  il  s*est  «  at- 
taché à  faire  ressortir  la  portée  mo- 
rale des  événements,  à  en  extraire 
pour  ainsi  dire  la  substance,  ne 
craignant  pas,  au  besoin,  de  retracer 
brièvement  l'historique  des  ques- 
tions •  qui  se  présentent. 

V Année  de  V Église  s'ouvre  naturel- 
lement par  le  Saint-Siège  :  actes  pon- 
tificaux, actes  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Rites,  fêtes  des  anniversaires 
du  sacerdoce  et  du  pontificat  de 
Léon  XUl,  pèlerinages,  discours  de 
Léon  XIII,  questions  sociales,  œuvres 
scolaires,  œuvres  diverses,  rapports 
du  Saint-Siège  avec  les  puissances, 
associations  catholiques  à  Rome.  — 
La  France  vient  ensuite.  Ici,  on  suit 
l'ordre  chronologique  des  faits  :  Con- 
grès national  catholique  à  Paris,  Con- 
grès de  la  démocratie  chrétienne  à 
Lyon,  Congrès  d'œuvres  de  jeunesse 
à  Lille,  interpellations  aux  Chambres, 
nominations  de  nouveaux  évëques, 
discours  de  M.  Etienne  Lamy,  élec- 
tions législatives  des  8  et  22  mai.  Con- 
grès des  jurisconsultes  catholiques, 
lettre  du  saint-père  au  cardinal  Lan- 
génieux  sur  le  protectorat  religieux  de 
la  France  en  Orient,  lettre  du  car- 
dinal-archevêque de  Bordeaux  por- 
tant communication  de  l'encyclique 
Diuturni  lemporis^  discours  du  pape 
aux  pèlerins  ouvriers,  discussion  sur 
la  proposition  Levraud,  relative  àTio: 
terdiction  d'enseigner  pour  les  mem- 
bres du  clergé,  Congrès  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  jeunesse  fran- 
çaise à  Besançon,  etc.  —  Le$  livres  en 
i898.  L'auteur  passe  en  revue  les 
écrits  publiés  sur  la  controverse  re- 
lative à  la  Vie  du  P.  Heeker  et  â  l'ou- 
vrage  de  Madame   Marie  du  Sacré- 
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Cœur,  les  volumes  de  la  collection 
Les  SaintSj  et  mentionne  certaines 
autres  publications. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
notices  multiples  consacrées  aux  pays 
étrangers  :  Allemagne,  Autriche,  Hon- 
grie, Belgique,  Danemark.  Espagne, 
Grande-Bretagne  et  Irlande,  Grèce, 
Italie,  etc.,  etc.,  toutes  fort  docu- 
mentées. Nous  voulons  seulement 
indiquer  les  tendances  qui  se  mani- 
festent à  quelques  pages. 

P.  56,  nous  lisons  :  «  Quant  à 
M.  Méline,  il  a  parlé  en  chef  de  gouver- 
nement soucieux  du  bien  public  et 
'  heureux  d'avoir  pu  réaliser  Tunion 
de  tous  les  bons  citoyens.  -  —  P.  85  : 
•  Le  pèlerinage  de  1898  aura  donc 
été  un  triomphe  pour  le  parti  de  la 
démocratie  chrétienne.  Ce  parti  se 
trouve  aujourd'hui  constitué,  encou- 
ragé. -  —  P.  96  :  le  vote  du  22  no- 
vembre 1898  «  a  été  une  victoire 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  té- 
moigne du  progrès  accompli  par 
les  idées  de  tolérance  depuis  vingt 
ans.  •  —  P.  107,  on  cite  ■  l'excellente 
Revue  du  clergé  français,  ■  De  ncmi- 
breux  emprunts  sont  faits  à  VUnivers^ 
à  la  Quinzaine;  nous  ne  croyons  pas 
en  avoir  trouvé  un  seul  fait  à  la  Vé- 
rité. 

Ceci  accuse  trop,  chez  les  auteurs, 
certaines  tendances  qu'il  ne  convient 
pas,  à  notre  sens,  de  laisser  percer 
dans  un  livre  de  ce  genre.  C'est  le  seul 
regret  que  nous  ayons  à  exprimer  sur 
cette  louable  tentative  qui,  nous 
l'espérons,  ne  restera  pas  isolée.  Nous 
en  souhaitons  la  continuation,  mais 
dans  un  esprit  plus  large  cl  moins 
exclusif.  Un  tel  annuaire  doit  être 
une  œuvre  vraiment  catholique  et 
étrangère  à  tout  esprit  de  parti. 

G.  DB  B. 


Sainte  Clotllde,  par  Tabbé  L.  Pou- 
lin.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  8,  rue  François  l**,  i899, 
in-8  de  xxx-381  p. 

Lorsque  Jeanne  d'Arc  sera  canoni- 
sée, la  France  comptera  trois  grandes 
saintes  :  Jeanne,  Geneviève  et  Clo- 
tilde.  Celle-ci  est  restée  peut-être  la 
moins  populaire,  effacée  à  l'ombre  du 
nom  de  Clovis,  ou  dominée  par  la 
touchante  figure  de  la  patronne  de 
Paris,  dans  le  recul  profond  des  épo- 
ques franques.  Sans  doute  aussi,  la 
sympathie  populaire,  rebelle  aux  res- 
trictions et  aux  nuances,  s'est-elle 
portée  de  préférence  vers  les  héroï- 
nes qui,  plus  éloignées  que  Clotilde 
de  la  politique  intérieure,  ne  furent 
point  mêlées  à  des  intrigues  et  à  des 
drames  assombris  par  la  brutalité  des 
mœurs  du  v«  siècle. 

Disciple  de  Grégoire  de  Tours, 
M.  l'abbé  Poulin  explique,  sans  en  at- 
ténuer la  réalité,  certains  faits  qui 
nous  surprendraient  chez  une  sainte, 
et  une  sainte  aussi  charitable,  si  les 
nécessités  du  milieu  hiâtorique  n'en- 
traient en  considération. 

Son  livre  est  singulièrement  atta- 
chanL  Quelle  minute  de  l'histoire, 
celle  où  les  cent  mille  légionnaires 
de  Rome,  dernière  force  de  la  civili- 
sation latine,  attendent  sur  le  Rhin 
les  Barbares  aux  torses  de  géants, 
aux  cheveux  roux  !  Et  comme  la  sau- 
vagerie prochaine  de  l'Europe  appa- 
raîtrait imminente,  sans  le  miracle  de 
Tolbiac,  où  Dieu  vint  féconder  su- 
bitement les  supplications  de  Clotilde, 
semence  de  foi  jusque-là  stérile,  con- 
servée cependant  au  cœur  du  sombre 
chef  des  tribus  franques. 

X. 
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Saint  liyaclntho  et  se»  com- 
paipnons  (xiii*  siècle),  par  la  com- 
tesse DE  Flaviony.  Paris,  Victor 
Lecoffre,  1899,  in-12  de  207  p. 

Saint  Hyacinthe,  noble  polonais  qui 
avait  abandonné  ses  fonctions  d'ar- 
chidiacre de  réglise  de  Sainte-Marie 
de  Sandomir,  pour  s'attacher  aux  pas 
de  saint  Dominique  et,  après  un  court 
noviciat,  avait  conquis  à  Tordre  do- 
minicain la  Carinthie,  la  Moravie,  la 
Pologne  et  même  la  Russie,  n'avait 
pas  encore  rencontré  de  véritable 
historien.  Les  éléments  de  son  his- 
toire étaient  éparsde  côté  et  d'autre; 
l'imagination  populaire,  reconnais- 
sante des  bienfaits  regus,  les  avait 
parfois  grossis;  ou  bien  elle  avait 
attribué  à  saint  Hyacinthe  ce  qui 
était  l'œuvre  de  ses  disciples. 

L'auteur  de  cette  vie,  —  tertiaire 
de  la  Fraternité  de  Saint-Jacques,  — 
devait  non  seulement  réunir  les  do- 
cuments, mais  surtout,  par  une  sé- 
vère critique  des  sources,  dégager  la 
légende  de  l'histoire,  distinguer  ce 
qui  était  l'œuvre  personnelle  du  saint, 
et  ce  qui  n'avait  été  accompli  que 
sous  son  influence  plus  ou  moins  di- 
recte ou  par  ses  disciples.  Celait,  on 
doit  l'avouer,  un  travail  difficile,  car 
la  plupart  des  documents  datent  seu- 
lement du  xvr  siècle,  •  et  déjà  à  cette 
époque,  la  chaîne  des  légendes  est 
tissée  dans  la  trame  de  l'hisloire,  au 
point  que  tout  menace  de  se  rompre 
si  l'on  veut  délier  -  (p.  171). 

L'Hyacinthe  légendaire  parcourt  à 
la  fois  presque  tous  les  points  du 
globe  ;  c'est  un  géant  fabuleux.  L'Hya- 
cinthe historique  est  un  initiateur, 
père  d'innombrables  apôtres  et  fonda- 
teur de  nombreux  couvents.  Citons 
seulement  ceux  de  Friesach  (Garin- 
thie),  de  Cracovie,  de  Dantzig,  de 
Riew,  parmi  les  Russes  schismaliques 
ou  païens.  Sa  sainteté,  sa  charité  en- 


vers es  âmes,  son  zèle  à  évangélis«îr 
les  contrées  qui  dormaient  encore  à 
l'ombre  de  la  mort,  sont  attestés  par 
l'histoire  non  moins  que  par  la  lé- 
gende. Rien  n'arrête  l'ardent  apôtre  : 
les  eaux  débordées  du  Dnieper  ou  de 
la  Vistule  se  solidifient  en  quelque 
sorte  pour  lui  livrer  passage.  Le> 
disciples  du  saint  hésitent-ils  à  entrer 
à  sa  suite  dans  le  fleuve  ?  Hyacinthe 
étend  sur  les  eaux  sa  chape,  dont  il 
tient  une  extrémité,  et  entraîne  ses 
frères  sur  ce  radeau  improvisé. 

Cependant  le  procès  de  canonisa- 
tion ne  vint  qu*assez  tard  confirmer 
la  dévotion  des  fidèles.  Les  invasions 
des  Tartares  qui  suivirent  la  mort 
d'Hyacinthe,  les  guerres  qui  divi- 
sèrent la  chrétienté  au  xv*  siècle, 
les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin 
qui  réclamèrent  toute  l'activité  de 
l'Église  au  xvi«,  retardèrent  la  postu- 
lation, puis  l'instruction  de  la  cause 
de  ce  premier  apôtre  dominicain  en 

Pologne. 

F.  L, 


L.*A.bbaye  de  Remtremonf.  Con- 
tribution à  l'histoire  critique  des 
cinq  premiers  siècles  de  ce  monas- 
tère, par  l'abbé  A.  Didibr-Lacreiit. 
Nancy,  A.  Crépin-Leblond,  in-8  de 
24^  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  1897.) 

L'histoire  du  noble  chapitre  de  Re- 
miremont  a  déjà  tenté  plus  d'un  éru- 
dit  lorrain  ;  sa  haute  antiquité,  le 
prestige  dont  il  jouit  pendant  les  der- 
niers siècles  de  la  monarchie,  sont 
bien  faits  pour  attirer  l'attention  sur 
lui.  Jusqu'à  présent  cependant,  il  ne 
s'est  pas  encore  présenté  un  historien 
pour  ériger  à  la  gloire  de  ce  célèbre 
monastère  un  monument  digne  de 
lui.  Espérons  que  M.  l'abbé  Didier- 
Laurent,  qui  donne  aujourd'hui  un 
excellent    travail    sur   les    premiers 
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siècles  de  cette  abbaye,  saura  combler 
cette  lacune. 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  principa- 
lement Tétude  d'un  manuscrit  pro- 
venant de  Hemi remont  et  conservé 
aujourd'hui  à  Rome,  à  la  bibliothèque 
Angelica^  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin. Ce  précieux  manuscrit,  rédigé 
pour  ses  difîérentes  parties  dans. le 
cours  du  IX*  siècle  ainsi  que  du  x*  au 
xu%  avait  été  déjà  décrit  et  analysé  par 
le  docteur  Adalbert  Ebner  dans  le 
Neues  Archiv  fur  deutsche  Geschichli- 
kunde.  M.  Didier-Laurent  ne  se  con- 
tente pas  d'une  simple  description, 
il  l'étudié  longuement,  rapproche  les 
détails  qu'il  y  trouve  des  données  de 
l'histoire  et  fait  revivre  ainsi  le  passé 
de  ce  monastère,  tantdans  la  période 
où  il  fut  guidé  par  la  règle  de  saint 
Colomban  que  pendant  les  premiers 
siècles  où  il  adopta  la  règle  bénédic- 
tine. On  y  relèvera  en  particulier  les 
noms  des  premières  abbesses  et  les 
noms  des  religieuses  qui  vécurent 
sous  la  règle  de  saint  Colomban;  une 
liste  des  personnages  divers  inscrits 
au  Codex  de  VAngelica;  de  nombreux 
extraits  de  ce  manuscrit;  une  liste 
des  abbesses  du  vu"  au  xii«  siècle  ; 
une  table  des  noms  des  témoins  des 
donations  et  une  table  des  noms  de 
lieux  terminent  cet  ouvrage,  qui  sera 
des  plus  utiles  à  consulter  par  les 
érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire 
religieuse  de  la  Lorraine. 

J.    VlARD. 


I^e»  «lésultes  à  Marseille  aux 
X.VII*  et  X. VIII*  siècles,  par  le 

p.  S0U1.LÏEB,  s.  J.  Avignon,  Seguin, 
1899,  gr.  in-8  de  vu-215  p. 

C'est  une  page  intéressante  de  l'his- 
toire ecclésiastique  en  France  que  le 
récit  consciencieux  et  documenté  que 
nous  présente  le  R.  P.  Soullier  de  l'é- 


tablissement des  Jésuites  à  Marseille, 
de  [l'action  exercée  par  eux,  et  des 
luttes  qu'ils  y  ont  soutenues.  La  pé- 
riode relativement  courte  de  l'exis- 
tence de  cette  fondation  nous  donne 
un  précis  très  exact  des  destinées 
générales  de  cette  illustre  Compagnie 
de  Jésus  qui  a  eu  toujours  l'honneur 
d'être  l'objet  spécial  des  haines  per- 
sistantes des  ennemis  du  Christ  et  de 
la  vérité.  L'importance  du  rôle  joué 
par  les  maisons  des  Jésuites  de  Mar- 
seille avait  jadis  engagé  le  R.  P.  Ter- 
ret  à  entreprendre  cette  histoire  ; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  mener  son 
œuvre  à  bonne  fin  :  c'est  l'héritage 
qu'a  recueilli  le  R.  P.  Soullier  et  qu'il 
met  en  œuvre  dans  l'ouvrage  dont 
nous  avons  à  rendre  compte.  Nous 
lisons  tout  d'abord  les  tentatives  de 
fondation  longtemps  infructueuses, 
soit  parce  que  les  Jésuites  n'en  ac- 
ceptaient la  proposition  qu'avec  ré- 
serve par  suite  du  défaut  de  personnel, 
soit  parce  que  les  circonstances  ne 
s'y  prêtaient  pas  :  nous  les  voyons 
tout  d'abord  établis  à  la  petite  église 
de  Saint' Jaume,  puis  à  la  résidence 
de  Sainte-Croix;  peu  à  peu  s'éten- 
dant  par  suite  des  donations  qui  ve- 
naient leur  donner  les  moyens  de 
propager  leur  influence  et  leurs  œu- 
vres. Un  intéressant  chapitre  est  con- 
sacré à  la  création  et  au  développe- 
ment des  Congrégations  fondées  au- 
tour des  résidences,  de  Marseille,  du 
bien 'matériel  et  moral  produit  dans 
la  ville  par  ces  institutions  qui,  pré- 
cisément à  cause  de  leur  bienfaisante 
influence,  devinrent  le  prétexte  des 
attaques  les  plus  violentes  contre  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  R.  P.  Soullier 
nous  énumère  les  services  rendus 
par  le^  Jésuites,  soit  dans  les  sciences, 
par  les  découvertes  et  les  travaux  de 
certains  d'entre  eux  et  par  la  fondation 
et  la  direction  de  l'École  d'hydrogra- 
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phie  de  Marseille,  soit  principalement 
sur  le  domaine  Ihéologique.  Ce  fut 
sous  répiscopat  du  grand  et  saint 
évéque  de  Marseille,  Mgr  de  Belsunce, 
que  Taction  des  Jésuites  de  cette 
Tille  prit  son  grand  développement: 
il  les  employa  comme  ses  auxiliaires 
les  plus  actifs  dans  ses  deux  grandes 
œuvres,  son  dévouement  légendaire 
dans  la  peste  de  1720  et  sa  lutte  contre 
le  jansénisme  :  nombreux  furent  les 
Jésuites  qui  tombèrent  victimes  de 
leurcharité  pendant  la  durée  du  fléau; 
leur  intervention  dans  la  lutte  contre 
Terreur  janséniste  leur  attira,  à  Mar- 
seille comme  ailleurs,  des  haines 
puissantes  et  irréductibles.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  les  ennemis  de 
la  Compagnie  de  Jésus  trouvèrent  le 
prétexte  cherché  pour  obtenir  sa  sup- 
pression en  France  :  ce  prétexte  fut 
la  faillite  de  la  maison  Lioney  et 
Gouffre,  occasionnée  par  le  non -rem- 
boursement des  avances  faites  par 
cette  maison  au  Père  de  Lavalette, 
procureur  de  la  Mission  des  Antilles. 
Après  un  exposé  impartial  de  cette 
affaire  célèbre  que  les  passions  de  la 
lutte  avaient  défigurée,  Tauteur  nous 
fait  assister  à  la  suppression  de  la 
Compagnie  en  France  et  à  Marseille 
en  particulier. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cet  ou- 
vrage, auquel  les  difficultés  de  l'heure 
présente  donnent  un  intérêt  spécial; 
ouvrage  plein  de  bonne  foi,  où  peut- 
être  l'auteur  a  donné  une  trop  grande 
place  aux  notes  biographiques,  mais 
dont  la  lecture  est  à  la  fois  utile  et 
agréable. 

Dom  A.  DU  B. 


La  Rupture  du  traité  de  Bré- 
tl|$ny  et  ies  conséquences  en  Li- 
mousin, de  Vappel  des  seigneurs 
gascons  à  la  trêve  de  Bruges  (1368- 
1377),d'après  des  documents  inédits, 
par  G.  Clément-Simon.  Paris,  H. 
Champion,  1898,  in -8  de  125  p. 

M.  Clément-Simon  ajoute,  par  cet 
écrit,  un  excellent  travail  aux  nom- 
breuses publications  qu'il  a  déjà  faites 
sur  le  Limousin.  Voulant  rectifier  une 
erreur  commise  par  Baluze  dans  son 
Hisloria  Tutelensis  au  sujet  de  la 
prise  de  Tulle  par  les  Anglais  en  1373, 
ses  recherches  s'étendirent  peu  à  peu, 
et  il  fut  ainsi  amené  à  étudier  les 
faits  militaires  qui  se  passèrent  dans 
le  Limousin,  de  1368  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  trêve  de  Bruges  en  1377. 
Après  le  traité  de  Brétigny,  les  exigen- 
ces anglaises  avaient  amené  une 
réaction  dont  Charles  V  sut  habile- 
ment profiler  quand  Edouard  III  l'eut 
en  quelque  sorte  poussé  à  la  guerre. 
Les  hostilités  s'ouvrirent  dès  les  pre- 
miers mois  de  1369  et  la  première 
campagne  tourna  à  l'avantage  des 
armes  françaises.  Dans  la  campagne 
de  1370,  se  place  l'abominable  sac  de 
la  ville  de  Limoges  par  le  prince  de 
Galles,  qui  se  vengea  ainsi  atrocement 
de  la  défection  des  habitants  de  cette 
ville.  Ce  crime  n'arrêta  pas  les  progrès 
des  Français  dans  les  campagnes  sui- 
vantes: Limoges  et  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  châteaux  retombèrent 
aux  mains  du  roi  de  France.  En  1373, 
eut  lieu  la  fameuse  chevauchée  des 
ducs  de  Lancastre  et  de  Bretagne,  de 
Calais  à  Bordeaux.  Grâce  à  la  tactique 
de  Du  Guesclin,  cette  équipée  échoua. 
M.  Clément-Simon,  glissant  rapide- 
ment sur  la  marche  de  cette  armée 
avant  son  arrivée  en  Limousin,  nous 
donne  d'intéressants  détails  sur  son 
action  dans  ce  pays;  prise  de  Mau- 
mont,  d'Egletons,  de  Tulle,  de  Brive; 
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reprise  de  Brive  par  le  duc  de  Bour- 
bon, châtiment  des  consuls  ;  rémission 
à  un  grand  nombre  de  seigneurs,  etc. 
Six  pièces  justificatives  terminent  ce 
travail,  fait  avec  grand  soin  et  qui 
est  un  bon  appoint  à  l'histoire  de 
notre  pays  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  J.  ViARD. 


Recueil  de»  f  natruetlon»  don- 
née» aux  ambaBBAdeur»  et 
ministre»  de  France,  depuis 
les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la 
Révolution  française  : 

I.  Savoie,  Sardalgne  et  Man- 
toue,  avec  introduction  et  notes, 
par  le  comte  Horric  de  Beaucairb. 
Paris.  Alcan,  1899,  2  vol.  in-8  de 
c-442  et  de  451  p. 

II.  EBpafpne,  avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  A.  Morbl-Fatio  et 
H.  J.ÉONARDON.  T.  II  et  m.  Paris, 
Alcan,  1899,  2  vol.  gr.  in-8  de  xl- 
434  et  498  p. 

I.  Si  les  Instructions  présentent  par 
elles-mêmes  un  intérêt  de  premier  or- 
jdre,  il  est  difficile  de  les  consulter  uti- 
lement sans  un  fil  conducteur.  L'intro- 
duction historique  placée  en  tête  de  ce 
volume  montre  la  tradition  cons- 
tante et  tenace  des  gouvernements. 
Celte  tradition,  c*est  la  maison  de  Sa- 
voie en  Italie;  la  France  aux  Alpes. 
•  La  convention  de  1498  est  le  point 
de  départ  d'une  série  d'arrangements 
analogues  que,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  les  souverains  français  de- 
vaient conclure  avec  les  princes  gar- 
diens des  Alpes  afin  d'obtenir,  en 
échange  d'avantages  éventuels  en  Ita- 
lie, libre  entrée  dans  la  péninsule  • 
(p.  xv).  Au  lendemain  de  Marignan, 
ridée  d'obtenir  le  duché  de  Milan  est 
formulée  dans  un  document  secret 
(p.  xvm).  En  1562,  le  duc  de  Savoie 
arrive  à  posséder  la  majeure  partie 
du  Piémont,  Le  «  grand  pêcheur  en 


eau  trouble  »  entretenait  déjà  un 
effectif  militaire  considérable.  En 
1607,  Charles-Emmanuel,  conformé- 
ment à  une  suggestion  de  Henri  IV, 
envisageait  la  perspective  d'une  ces- 
sion de  la  Savoie  à  la  France  en 
échange  du  Milanais.  L'alliance  con- 
clue à  Rivoli  en  1635  lia  la  politique 
des  ducs  de  Savoie  à  celle  de  la 
France  sur  cette  base  jusqu'en  1600. 
Un  mot  attribué  à  Yictor-Amédée  in- 
dique la  manière  d'atteindre  le  but  : 
«  L'Italie  septentrionale  est  un  arti- 
chaut que  ma  famille  doit  avoir 
feuille  à  feuille  •  (p.  xi). 

Dans  la  magistrale  introduction  du 
comte  Horric  de  Beaucaire,  on  tira 
avec  fruit  la  suite  des  événements. 
Après  quelques  complicités  avec  l'An- 
gleterre et  avec  la  Russie,  les  princes 
de  Savoie  avaient  obtenu  le  titre  tant 
désiré  de  roi.  Le  rapprochement 
avec  la  France  était  complété  par  des 
mariages,  lorsque  la  Révolution  fran- 
çaise éclata. 

Après  bien  des  péripéties,  les 
princes  de  Savoie  arriveront  de  nos 
jours  à  l'objectif  séculaire  de  leur 
politique  :  la  cession  de  la  Savoie  à 
la  France  et  la  prise  de  possession 
du  Milanais. 

Avec  quelles  nobles  aspirations  la 
maison  française  de  Ne  vers  arrivait 
au  trdne  ducal  c'e  Mantoue  !  11  s'agis- 
sait de  conquérir  la  Turquie  d'Europe 
au  moyen  d'une  alliance  avec  les  chefs 
et  les  hiérarques  chrétiens.  Cette 
combinaison  était  si  normale  qu'elle 
a  amené,  en  notre  siècle,  l'alTranchis- 
sèment  d*une  grande  partie  de  la 
presqu'île  des  Balkans  ;  mais  ce  ne 
fut  pas,  hélas  !  avec  le  concours  de 
la  France.  Le  célèbre  Père  Joseph, 
l'homme  de  Richelieu,  était  l'âme  de 
l'entreprise.  L'incendie  de  la  flotte 
du  duc  de  Nevers  mit  fin  au  noble 
projet  de  croisade. 
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Il  faut  lire  dans  Texposéde  M.  H.  de 
Beaucaire  la  prompte  et  honteuse  dé- 
cadence de  la  maison  de  Nevers.  Le 
récit  en  est  très  curieux  et  très 
animé.  Il  y  a  là  des  détails  navrants. 
Quelle  dégringolade  :  débuter  sur  les 
pas  de  Godefroy  de  Bouillon  pour 
finir  par  le  duc  Charles  î 

II.  Le  premier  volume  de  l'impor- 
tante publication  de  MM.  Morel-Fatio 
et  Léonardon  a  été  signalé  dans  celte 
Revue  à  Tattention  des  esprits  qui 
sMntéressent  à  la  divulgation  des 
pièces  diplomatiques.  Nous  retrou- 
vons dans  les  deux  derniers  volumes 
les  mêmes  qualités  d'ordre  et  de  pré- 
cision. 

L'introduction  débrouille  claire- 
ment les  complications  dynastiques 
et  européennes  qui  rendaient  si  ardue 
l'intronisation  et  la  consolidation  de 
rarrière-petil-fils  de  Louis  XIV  sur 
le  trône  de  Charles-Quint.  Les  carac- 
tères sont  nettement  tracés.  Parmi 
les  hommes  appelés,  -pendant  ces 
temps  troublés,  à  diriger  la  politique 
française  au  xvm*  siècle,  Vergennes 
a  été  sans  contredit  le  meilleur  mi- 
nistre que  la  France  ait  possédé  de- 
puis Torcy.  C'est  ce  qui  résulte  net- 
tement de  l'exposé  et  des  documents 
publiés  par  MM.  Morel-Fatio  et  Léo- 
nardon. 

A.  d'Avril. 


Mémoire»  du   temps  de  Louis 

X.1V,  par  Du  Cause  de  Nazbllb, 
publiés  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  Ernest  Daudet.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C»«,  1899,  in-12  de 
xxvm-269  p. 

Un  manuscrit,  mis  à  la  disposition 
de  M.  E.  Daudet,  lui  a  fourni  la  re- 
lation, écrite  par  un  officier  gascon, 
d'une  vie  dont  la  dénonciation  du 
complot  de  Latréaumont  a  été  l'épi- 
sode le  plus  remarquable.  La  person- 


nalité de  Du  Cause  de  Nazelle  est  cer- 
tainement peu  sympathique.  N'ayant 
trouvé  dans  sa  famille  que  de  tristes 
exemples,  sur  lesquels  il  s'explique 
avec  une  désinvolture  surprenante, 
il  entra  de  bonne  heure  au  service 
militaire,  ou  il  apportait  beaucoup 
d'ardeur  et  d'ambition,  mais  aussi 
une  grande  légèreté  de  principes  et  de 
conduite.  Des  embarras  personnels 
qui  en  furent  la  suite  le  portèrent  à 
quitter  l'armée  en  pleine  campagne, 
1673,  pour  venir  se  cacher,  sous  un 
nom  supposé,  dans  un  coin  reculé 
d'un  faubourg  de  Paris.  Il  y  trouva 
asile  chez  un  Hollandais  qui  y  avait 
ouvert  une  pension  ;  c'était  un  hom- 
me âgé,  fort  instruit  et  très  intelli- 
gent, nommé  Vanden  Enden.  Étranger 
à  tout  sentiment  de  conscience,  ma- 
térialiste déterminé,  il  s'était  associé 
à  un  homme  de  la  même  trempe, 
Duhamel  de  Latréaumont,  ancien 
militaire  depuis  longtemps  ennemi 
juré  du  pouvoir  royal,  dans  une  con- 
juration tendant  à  l'assassinat  du  roi 
et  à  la  subversion  de  l'État.  Il  s'agis- 
sait de  surprendre  Louis  XIV  au  châ- 
teau de  Versailles,  où  il  était  fort  peu 
gardé.  Latréaumont  se  flattait  du 
concours  de  quelques  centaines  de 
désespérés,  qu'on  devait  revêtir 
d'uniformes  de  gardes  du  corps.  L'ar- 
gent nécessaire  à  l'entreprise  devait 
être  fourni  par  le  gouverneur  espa- 
gnol des  Pays-Bas,  et  une  flotte  hol- 
landaise se  préparait  à  agir  sur  les 
côtes  de  Normandie  pour  donner  un 
appui  aux  conspirateurs.  Vanden  En- 
den s'était  chargé  de  cette  négociation. 
Ace  complot  se  laissa  gagner  un  jeune 
seigneur  mécon  ten  t,  le  chevalier  de  Ro- 
han,  irrité  des  déboires  que  son  am- 
bition excessive  avait  rencontrés.  Mais 
si  les  au  très  conjurés  dédiraient  parer 
d'un  grand  nom  leur  criminelle  en- 
treprise, ils  ne  paraissent  pas  l'avoir 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


625 


initié  à  leurs  plans,  et  lui  faisaient 
seulement  entrevoir  la  domination  de 
la  Bretagne,  que  Rohan  se  flattait 
d'entraîner  dans  la  révolte. 

Cependant  Du  Cause,  accueilli  sans 
soupçon  par  Vanden  Enden,  dont  il 
courtisait  la  fille,  avait  pénétré  la 
plupart  des  secrets  des  conspirateurs. 
Obéissait-il  à  la  crainte  des  dangers, 
où  il  pouvait  se  trouver  exposé,  à  un 
sentiment  patriotique,  ou  à  l'espoir 
des  récompenses?  11  serait difQcile  de 
la  dire;  quoi  qu'il  en  soit,  Louvois  fut 
averti  par  lui  de  tout  ce  qu'il  avait 
pu  apprendre.  Le  ministre,  sans  dis- 
simuler au  dénonciateur  ce  que  sa 
conduite  avait  de  suspect,  s'assura 
de  lui  et  prit  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  saisir  les  conjurés. 
Lalréaumont  fut  blessé  à  mort  par 
les  soldats  chargés  de  Tarrêter.  Ses 
complices,  livrés  à  la  justice,  con- 
vinrent de  tout  ;  le  chevalier  de 
Rohan  fut  condamné  à  mort  et  déca- 
pité, de  même  que  le  chevalier  de 
Préaux,  neveu  de  Lalréaumont,  et 
la  marquise  de  Villars-Malhortie,  son 
associée.  Vanden  Enden  fut  pendu. 

Présenté  au  Roi,  se  croyant  le  sau- 
veur de  l'État,  Du  Cause  de  Nazelle 
s'attendait  aux  plus  bril  tan  tes  récom- 
penses; il  fut  cruellement  désappointé 
en  ne  recevant  qu'une  pension  de 
mille  livres.  Il  accusa  Louvois  d'avoir 
agi  pour  le  perdre,  parce  qu'il  avait, 
nous  assure-t-il,  refusé  de  porter  une 
fausse  accusation  contre  le  marquis 
d'Ambres,  ennemi  de  ce  ministre. 
Cette  imputation  ne  paraît  pas  fondée. 
Louvois  n'avait  pas  caché,  dès  les  pre- 
miers jours,  à  Du  Cause  un  senti- 
ment de  mésestime  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  partager. 

M.  E.  Daudet  a  fait  suivre  ces  Mé- 
moires  d'un  appendice  (p.  227-264)  où 
il  donne,  sur  documents  judiciaire.s, 
les  détails  les  plus  authentiques  con- 


cernant l'arrestation,  le  jugement  et 
la  mort  des  conjurés.  Il  complète 
ainsi  le  récit  d'une  conspiration  qui 
mérite  d'être  regardée  comme  un  des 
épisodes  les  plus  étranges  du  règne 
de  Louis  XIV. 

L.  DE  N. 


L.oula  XV  Intime  et  les  petl- 
teB-niaitreB«efi ,  par  le  comte 
Fleury.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'*, 
in-8  de  389  p.,  avec  portraits. 

Était-il  bien  nécessaire,  après  les 
deux  volumes  des  frères  Concourt 
sur  les  maîtresses  de  Louis  XV,  de 
reprendre  ce  sujet  et  de  s'arrêter  plus 
spécialement  aux  ■  petiles-maîtres- 
ses?-  Tant  de  points  historiques,  sur 
lesquels  il  y  a  des  choses  nouvelles  à 
dire,  des  documents  inédits  à  utiliser 
sollicitent  l'attention   de  l'historien  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  comte  Fleu- 
ry a  voulu  nous  donner  un  •  Louis  XV 
intime,  •  et  il  en  a  profité  pour  écrire 
ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
chronique  scandaleuse  du  règne  de 
Louis  XV. 

Voici  quelles  sont  les  divisions  de 
l'ouvrage  :  I.  L'enfance  et  la  jeunesse; 
le  mariage.  —  II.  Du  mariage  aux 
premières  maîtresses. —  lll.  La  mort 
de  M"*  de  Vinlimille  ;  le  comte  du 
Luc  et  sa  descendance.  —  IV.  Les 
premières  rivales  de  M»»  de  Pompa- 
dour  :  la  princesse  de  Robecq  ;  la 
comtesse  de  Forcalquier.  —  V.  M»"  de 
Choiseul-Romanet  et  les  débuts  de 
Choiseul-Stainville  ;  la  comtesse  d'Es- 
trades. —  VI.  La  belle  Morphise  ; 
maîtresses  de  passage.  —  Vil.  Les  en- 
fants de  la  Morphise.  —  VIII.  La  mar- 
quise de  Coislin,  favorite.  —  IX.  Le 
Parc  aux  cerfs  et  les  petites  maisons 
de  Louis  XV.  —  X.  M"«  de  Romans  et 
l'abbé  de  Bourbon.  —XI  M>i«  Tierce- 
lin  et  l'abbé  Le  Duc.  —  XII.   L'attitu- 
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de  de  Louis  XV  à  la  mort  de  M"''  de 
Pompadour.  —  XIII.  La  comtesse 
d'Esparbès.  —  XIV.  Les  dernières 
maltresses,  M"*  Pater.  —  XV.  La  mort 
de  Louis  XV.  —  XVI.  Les  enfants  na- 
turels. 

M.  Fleury  ne  se  contente  pas  de 
sttirrc  le  triste  roi  à  travers  ses  dé- 
bauches ;  il  8*arrêteaveccompIaisance 
à  ses  bâtards,  il  retrace  leur  biogra- 
phie,  il  dresse  la  liste  des  enfants 
naturels  vrais  ou  supposés. 

Tout  en  reconnaissant  que  Tauteur 
a  fait  preuve  d'érudition,  quMl  a  mon- 
tré un  incontestable  talent  d'écrivain, 
qu'il  a  rectifié  plus  d'une  erreur,  plus 
d'une  calomnie,  nous  ne  pouvons 
que  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  un 
meilleur  usage  de  ses  facultés  d'his- 
torien, et  nous  le  convions  à  nous  of- 
frir des  travaux  plus  dignes  des  lec- 
teurs sérieux  et  moins  rebattus  que 
celui  des  scandales  de  la  cour  au 
xvnr  siècle. 

Un  dernier  moL  A  la  page  140,  ren- 
contrant le  nom  du  général  de  Beau- 
franchet,  le  -  faux  oncle  de  Louis  XVI  - 
auquel  on  a  attribué  Tordre  du  roule- 
ment de  tambours  lors  de  l'exécution 
du  21  janvier  1793,  l'auteur  consacre 
une  note  au  mot  célèbre  de  l'abbé 
Edgeworlh,  et  déclare  qu'il  «  rte  peut 
résister  à   rappeler  que   la  phrase  : 

•  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel,  • 
n'a  jamais  été  dite.  »  C'est  trancher 
trop  légèrement  un  problème  qui  ne 
peut  être  résolu  dans  une  simple 
note.  Adhuc  sub  Judice  lis  esi,  et  il 
est  permis,  quoi  qu'il  en  dise,  de  se 
prononcer  pour  l'affirmative.  —  Au- 
tre observation  :  c'est  par  une  distrac- 
tion singulière  que  l'auteur  a  écrit, 
dans  son  récit  de  la  mort  de  Louis  XV  : 

•  Après  avoir  communié,  il  prend  la 
main  de  sa  fille  Louise  >»....  laquelle 
était,  depuis  le  11  avril  1770,  au  Car- 
mel  de  Saint-Denis. 


L'ouvrage  se  termine  par  une  table 
alphabétique  des  noms. 

G.  DE  B. 


Rrotest  or  tlie  Cour  de*  Aide* 
or  Paru  (april  10. 1775)  edited  by 
James  Harvey  Robinson,  with  an 
english  version  by  Grâce  Rbadb  Ro* 
BiNsoN.  Philadelphia,  1899.  [Trans- 
lations and  Reprinls  from  the  ori- 
ginal sources  of  European  History). 

Le  département  historique  de  l'Uni- 
versité de  Pennsylvanie  a  entrepris 
la  publication  méthodique  des  sources 
originales  de  l'histoire  des  nations 
européennes.  La  protestation  de  la 
Cour  des  aides  méritait  incontesta- 
blement de  figurer  dans  cette  collec- 
tion. On  sait  qu'elle  avait  pour  ob- 
jet  de  signaler  au  jeune  roi  Louis  XVI, 
un  an  après  son  accession  au  trdne, 
les  inconvénients  et  les  abus  du  sys- 
tème d'impôts  en  usage  sous  l'ancien 
régime. 

Ces  remontrances  furent  rédigées 
par  le  premier  président  Malesherbes, 
qui  devait  s'illustrer  plus  tard  par  sa 
courageuse  défense  du  Roi  devant  la 
Convention;  on  les  imprima  d'abord 
secrètement,  au  grand  déplaisir  des 
ministres,  puis  de  nouvelles  éditions 
parurent  en  1778,  qui  furent  officiel- 
lement désavouées  par  la  Cour  des 
aides,  à  la  requête  du  gouvernement. 
Le  document,  conçu  dans  les  termes 
les  plus  respectueux,  contient  de 
vives  critiques  sur  l'organisme  finan- 
cier de  la  monarchie  qu'il  expose  très 
clairement,  mais  ne  formule  ni  pro- 
jet de  taxes  de  remplacement  ni  pro- 
positions de  réformes.  Le  texte  fran- 
çais, soigneusement  collationné  et 
accompagné  de  notes  explicatives,  est 
suivi  d'une  traduction  anglaise  très 
consciencieuse. 

Roobh  Lambbldi. 
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Le»  Kleetton»  et  le»  cahier* 
do  clergé  lorrain  aux  État» 
ipénéraux  de  ITSO  {Bailliage^ 
de  Nancy,  Lunéville,  Blâmontj  Ro- 
jfiéres,  Véielise  et  Nomeny),  par  L. 
Jkromk.  Paris  et  Nancy,  Berger-Le- 
vrault  et  C»-,  1899,  in-8  de  172  p. 

M.  Tabbé  Jérôme,  le  soigneux  édi- 
teur des  Collectes  pour  les  prêtres  dé- 
portés en  Suisse,  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  question  dans  celie  Revue,  publie 
cette  fois  cinq  cahiers  de  la  circons- 
cription électorale  de  Nancy  conservés 
à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire 
de  cette  ville,  tous  inédits,  et  Ton 
pourrait  ajouter,  jusqu'ici  inconnus. 
11  ne  s^est  pas  contenté  de  cette  trou- 
vaille et  n'a  pas  borné  son  rôle  à  ce- 
lui d'éditeur.  Il  a  voulu  répandre  quel- 
que lumière  sur  Télat  du  clergé  lor- 
rain dans  les  dernières  années  de 
Fancien  régime,  et  montrer  sous  quel- 
les influences  se  ûrent  ses  élections. 

Plus  que  les  complications  de  l'or- 
ganisation électorale,  les  sentiments 
du  clergé  lorrain  intéresseront  le  lec- 
teur. De  l'élude  de  M.  l'abbé  Jérôme, 
il  résulte  que,  là  comme  dans  d'autres 
diocèses,  l'évêque  était  peu  aimé,  le 
haut  clergé  peu  sympathique,  le  clergé 
séculier  et  le  clergé  régulier  en  riva- 
lité. Le  parti  des  curés,  énergique, 
uni,  actif,  réclamait  sa  place  et  était 
en  force  pour  la  conquérir.  L'appro- 
che des  élections,  au  lieu  de  suspendre 
les  divisions  entre  le  haut  et  le  bas 
clergé,  les  accentua.  L'ambition  d'être 
député  aux  États  généraux  troubla 
toutes  les  tôtes.  L'opinion  penchait 
du  côté  des  curés,  que  l'on  considérait, 
par  leur  position  et  leurs  fonctions, 
comme  plus  à  portée  de  connaître  les 
besoins  du  peuple;  les  évêques  et  le 
haut  clergé  paraissaient  par  leur  nais- 
sance, leur  étal  et  leurs  espérances, 
moins  aptes  aux  réformes  qu'on  souhai- 
taitvoir  réaliser.  L'ordonnance  royale 


du  24  janvier  1789  était  dans  le  sens 
de  l'opinion,  accordant  le  suflT^ge  di- 
rect et  individuel  aux  curés  et  aux 
petits  bénéflciers,  sans  le  reconnaître 
ni  aux  chanoines,  ni  aux  dignitaires 
des  chapitres,  ni  aux  réguliers.  Les 
chapitres  portèrent  leurs  doléances 
au  pied  du  trône,  mais  ils  ne  furent 
pas  entendus.  Les  réguliers  se  bor- 
nèrent à  faire  enregistrer  leurs  pro- 
testations. Ils  se  résignèrent  à  acca- 
parer les  procurations  des  religieux 
de  tous  ordres.  Ces  luttes  ne 
furent  pas  spéciales  à  Nancy,  elles 
s'étendirent  à  toute  la  province.  Ce- 
pendant, à  Nancy,  Mgr  de  la  Fare  fut 
élu,  tandis  qu'à  Metz,  l'évêque,  M.  de 
Montmorency-Laval,  eut  •  l'aiïront  de 
n'être  ni  élu  ni  électeur.  •  —  «  Pour- 
quoi, disait-on,  a-t-il  toujours  été  si 
haut  à  l'égard  de  son  clergé?» 

Avant  de  donner  le  texte  des  cahiers  • 
qu'il  a  découverts,  M.  l'abbé  Jérôme 
indique  pour  chaque  bailliage  com> 
ment  se  sont  faites  les  élections,  à 
qui  ont  été  conflés  les  pouvoirs,  et  les 
divers  incidents  de  l'élection  des  dé- 
putés ou  de  la  rédaction  des  cahiers. 
Nous  ne  pouvons  l'y  suivre  :  disons 
seulement  que  Mgr  de  la  Fare  réunit 
l'unanimité  des  suffrages;  Grégoire, 
second  député,  ne  fut  élu  qu'au  troi- 
sième tour  de  scrutin  et  avec  une  ma- 
jorité très  faible  (p.  148).  L'unanimité 
des  suffrages  en  faveur  de  M.  de  la 
Fare  comportait  chez  les  électeurs 
bien  des  réserves.  On  assure  que  la 
protection  de  l'évêque  ne  fut  pas  inu- 
tile à  Grégoire,  dont  les  écarts  ulté- 
rieurs laissèrent  bien  des  regrets  à 
ses  électeurs. 

Cette  consciencieuse  étude,  que 
nous  ne  pouvons  qu'effleurer,  restera- 
t-elle  isolée,  ou  n'esl-elle  que  le  préam- 
bule d'une  histoire  de  la  Révolution 
dans  nos  provinces  de  l'Est?  M.  l'abbé 
Jérôme  pose  plutôt  la  question  qu'il 
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ne  fait  de  promesse  :  mais  on  peut 
dire  que,  par  ses  recherches  et  par  ses 
bonnes  fortunes  dans  la  chasse  aux 
documents,  il  s'est  comme  préparé 
k  une  tâche  plus  étendue.  —  Signa- 
Ions,  en  terminant,  dans  les  Noies  et 
éclaircissemenlSy  ia  note  qui  concerne 
la  Question  juive  en  1789  :  les  cahiers 
appellent  à  mainte  reprise  l'attention 
du  législateur  sur  l'urgence  des  me- 
sures qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  à 
cet  égard. 

Victor   PlEKRE. 


L.*Éig;ll»e  d'AiiKera  pendant  la 
Itévolutlon  et  jusqu'en  1870, 
Conférences  faites  aux  Facultés  ca- 
tholiques d'Angers,  par  L.  Bouroain. 
Angers,  Germain  etGrassin;  Paris, 
Mph.  Picard  et  fils,  1898,  in-8  de 
vui-422  p.         y 

Sous  la  forme  de  quatorze  conféren- 
ces qu'il  a  faites  aux  Facultés  catholi- 
ques d'Angers,  M.  l'abbé  Bourgain 
expose  l'histoire  de  cette  glorieuse 
Église  pendant  la  Révolution  et  ia  pro- 
longe même  jusqu'en  1870,  à  travers 
les  épiscopats  de  Mgr  Montault  et  de 
Mgr  Angebaull.  Ces  conférences  sont- 
elles  imprimées  telles  qu'elles  ont  été 
prononcées?  Tout  homme  qui  en  a 
l'expérience  parierait  pour  la  négative, 
mais  M.  l'abbé  Bourgain  va  au-devant 
de  nos  pensées  :  •  Cette  synthèse, 
dit-il,  ceux  de  nos  auditeurs  qui  la 
liront  ne  la  reconnaîtront  point.  Nous 
avons  laissé  beaucoup  moins  de  place 
à  la  parole,  aux  commentaires,  aux 
allusions;  nous  en  avons  donné  beau- 
coup plus  aux  faits,  aux  citations, 
aux  documents;  car,  autre  chose  est 
de  se  faire  entendre  en  public,  autre 
chose  de  se  faire  lire  en  particulier  - 
(p.  viu,  préface).  En  vertu  de  ces  sages 
principes,  l'auteur,  en  conservant  l'al- 
lure oratoire  de  ses  exordes  et  de  ses 
néroraisons,  a  nourri  le  corps  de  cha- 


que conférence  de  documents  solides 
empruntés  aux  archives  départemen- 
tales, municipales,  judiciaires  et  ec- 
clésiastiques d'Angers,  sans  parler  des 
travaux  antérieurs  au  sien,  travaux 
très  nombreux  et  très  remarquables. 

Dans  le  territoire  d'Angers,  si  terri- 
blement historique,  tout  parle  à  ia 
mémoire  des  sinistres  scènes  de  la 
Révolution  :  la  place  du  Ralliemenu 
où  se  dressait  l'échafaud;  la  rueBau- 
drière  et  le  pont  de  pierre  par  où  dé- 
filait la  chaîne  des  condamnés;  la  rue 
du  Silence  et  la  Haye  aux  Bons  Hom- 
mes où  avaient  lieu  les  fusillades;  tous 
ces  couvents  qui  étaient  autant  de 
prisons  ;  la  pointe  de  la  Baumette,  où 
commençaient  le:»  noyades;  l'ancienne 
Rossignoierie,  aujourd'hui  le  Ivcée, 
où  furent  enfermés  tant  de  malheu- 
reux, etc.  Les  auditeurs  des  confé- 
rences, déjà  instruits  par  la  tradition, 
peuvent  ajouter  le  commentaire  que 
fournit  l'aspect  des  lieux  à  celui  qu'ils 
viennent  de  recueillir  de  la  bouche  de 
l'orateur.  On  s'explique  son  succès. 

Tout  en  suivant  un  ordre  chronolo- 
gique nécessaire,  M.  l'abbé  Bourgain  a, 
si  j'ose  dire,  coupé  son  sujet  par  tran- 
ches, ou,  si  l'on  aime  mieux,  présenté 
une  succession  de  tableaux  :  l'énumé- 
ralion  suffira  à  en  signaler  l'intérêt,  — 
1.  La  foi  de  r Église  d'Angers.  —  W.Les 
curés  députés  de  Cordre  du  clergé  en 
1789.—  i\\.  La  vejite  des  biens  ecclésiasti- 
ques. —  IV.  La  loi  du  serment.  —  V.  Le 
clergé  constitutionnel.  —  VI.  La  résis- 
tance. —  VII.  La  persécution.  —  VIII. 
La  condamnation  à  mort.  —  IX.  L'hé- 
roïsme des  religieuses.  —  X.  Vaboli- 
tion  du  culte.  —  XI.  La  Terreur  sous  le 
Directoire.  —  XII.  La  religion  civile. 
—  XIII.  La  reconstruction.  —  XIV. 
L'achèvement  de  la  reconstruction.  Ces 
deux  dernières  conférences  embras- 
sent la  période  de  1802  à  1870  et  ne 
sont  pas  les  moins  instructives.  On 
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voit  si  les  sujets  sont  variés,  et,  à 
chacun,  Tart  de  Torateur  fait  produire 
tout  son  elTet. 

C'est  l'avantage  de  la  conférence  de 
saisir  les  esprits  plus  que  ne  le  font 
les  calmes  développements  des  récits 
purement  historiques.  Elle  les  saisit  : 
les  retient-elle  autant?  Je  me  hasarde 
à  poser  la  question,  sans  méconnaître 
le  plaisir  que  m'a  procuré  ce  procédé 
nouveau  d'exposition  dans  un  sujet 
qu'une  sérieuse  étude  des  documents 
et  un  séjour  prolongé  à  Angers  m'ont 
rendu  presque  familier. 

Victor  Pierre. 


Le»  Colonies  pendant  la  Ré- 
volution. — La  Constituante  et  la 
réforme  colonialdy  par  Léon  Des- 
champs. Paris,  Perrin,  1898,  in- 12  de 
xxvi-340  p. 

L'auteur,  dans  son  introduction 
(p.  vi),  déclare  s'être  attaché  à  mon- 
trer «  comment  les  idées  de  liberté  per- 
sonnelle ou  politique,  d'égalité  civile 
et  civique,  de  décentralisation,  etc., 
ont  été  reçues  dans  le  milieu  spé- 
cial des  colonies;  comment  l'agitation 
des  colonies  a  aggravé,  sinon  créé, 
le  malaise  économique  dont  a  souf- 
fert la  métropole  et  a  exercé,  par  là 
même,  une  grande  action  sur  la  ré- 
volution métropolitaine.  »  Il  a  étudié 
avec  soin  l'état  des  colonies  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  les  compa- 
gnies privilégiées,  les  traités  de  com- 
merce, la  situation  créée  par  le  com- 
merce de  l'Inde,  et  les  réclamations 
qu'il  a  soulevées,  ainsi  que  les  ques- 
tions de  douanes  et  de  navigation. 

La  réorganisation  des  colonies  a 
singulièrement  passionné  les  es- 
prits, et  fait  rendre  à  l'Assemblée 
constituante  des  décrets  très  impor- 
tants, parfois  contradictoires;  aussi 
M.  Deschamps  a-t-il  élé  naturellement 


amené  à  s'occuper  des  graves  ques- 
tions de  l'esclavage  et  de  l'autonomie 
des  colonies,  qui  ont  été  discutées 
avec  tant  de  violence,  à  rendre 
compte  de  la  lutte  en  France  et  à 
l'Assemblée  des  amis  des  noirs  et  des 
colons,  ainsi  que  des  troubles  affreux 
qui  désolèrent  la  plupart  de  nos  co- 
lonies, Saint-Domingue  surtout.  Il  est 
fâcheux  qu'en  traitant  ce  sujet  si 
compliqué,  l'auteur  adopte,  invaria- 
blement et  sans  aucune  modification, 
tous  les  jugements  souvent  si  préci- 
pités et  si  injustes  qui  ont  été  portés 
au  moment  même  par  les  révolution- 
naires, sur  les  gens  de  couleur,  qu'ils 
ont  exaltés  d'abord,  mais  plus  tard 
jugés  sévèrement;  sur  les  colons,  dont 
ils  ont  pourtant  adopté,  tout  en  les 
accablant  d'injures,  certaines  accu- 
sations très  injustes  ;  sur  les  ministres 
et  les  administrateurs,  les  militaires, 
enfin  sur  tous  ceux  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  les  troubles  coloniaux  et 
dans  les  discussions  de  la  Constituante 
relatives  à  ces  troubles  et  au  régime 
qu'il  fallait  imposer  aux  colonies. 
Ludovic  Sciout. 


Lies  Oauipagne*  des  armée* 
rrancalae»  (1792-1815),  par  Ca- 
mille Vallacx.  Paris,  Félix  Alcan, 
1899,  in-i8  de  364  p.,  avec  17  cartes 
dans  le  texte. 

Ce  précis  d'histoire  militaire  con- 
tinue la  série  de  la  «  Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine  »  de  l'édi- 
teur Alcan.  M.  Camille  Vallaux  a 
voulu  résumer  en  autant  de  pages 
qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire. Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
conscience  et  talent,  exposant  avec 
clarté  les  causes  et  les  préliminaires 
des  campagnes,  décrivant  avec  préci- 
sion les  mouvements  des  armées  et 
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les  phases  des  combats.  Quand  il 
aborde  les  choses  de  la  politique,  il 
le  fait  avec  tact  et  modération,  sinon 
avec  une  complète  impartialité. 

Ancien  normalien  et  jeune  profes- 
seur de  rUniversité,  il  a  été  élevé 
dans  le  culte  de  la  Révolution  ;  mais 
son  admiration  pour  Tidole  ne  va  pas 
jusqu*à  Taveugler  entièrement  sur  ses 
erreurs  et  ses  crimes. 

J'ai  été  surpris  de  trouver  dans  ce 
livre  la  singulière  affirmation  que, 
sous  Tancien  régime,  «  toutes  les  places 
d'officiers  étaient  réservées  à  la  no- 
blesse •  (p.  6)  Sans  doute  le  comte 
de  Ségur  avait,  en  1781,  soulevé  la  fa- 
meuse question  des  quartiers  de  no- 
blesse, mais  sa  décision  n'avait  pas 
été  suivie  d'effet,  et  il  suffit  de  con- 
sulter les  annuaires  de  l'armée  anté- 
rieurs à  1789  pour  reconnaître  qu'il 
y  figurait  bon  nombre  de  bourgeois 
et  de  roturiers. 

Les  luttes  héroïques  de  la  Vendée, 
les  campagnes  de  1792,  les  grandes 
batailles  de  l'Empire  et  notamment 
celles  d'Âusterlitz,  d'ËssIing,  de  Wa- 
terloo, sont  fort  exactement  conden- 
sées, et  les  croquis  qui  les  accompa- 
gnent en  facilitent  la  compréhension. 
Pour  la  préparation  aux  examens  de 
Saint-Cyr,  ce  précis  parait  destiné  à 
remplacer  l'ouvrage  classique  de  La- 
vallée,  qui  s'inspirait  uniquement  des 
récits  de  Thiers. 

J'aurais  souhaité  que,  parallèlement 
à  son  œuvre  militaire,  M.  Camille  Val- 
laux  poursuivît  l'histoire  de  la  marine 
française  de  1789  à  la  fin  de  l'Empire; 
mais,  avec  modestie,  il  déclare  dans 
un  avant-propos  qu'il  ne  se  sentait 
pas  assez  préparé  pour  cette  étude, 
•  où  l'érudition  moderne  n'a  pas  mis 
encore  assez  de  clarté.  - 

Roger  Laubeun. 


Expédition  des  éiiii||i*é«  à  Qul- 
beron,  par  Charles  Robert.  Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  1899,  in-8  de 
xxvui-372  p. 

Ce  livre  sur  l'expédition  de  Quibe- 
ron.  venant  après  tant  d'autres,  est 
encore  moins  un  récit  général  et  pu- 
rement objectif  qu'une  série  de  dis- 
sertations critiques  sur  quatre  points 
spécifiés  par  l'auteur  :  responsabilité 
anglaise,  responsabilité  royaliste,  res- 
ponsabilité républicaine,  attitude  du 
comte  d'Artois  k  l'Ile  d'Yeu.  Aussi 
M.  Charles  Robert  passe  assez  rapide- 
ment sur  les  origines,  les  préparatifs 
et  même  les  incidents  de  l'expédition 
proprement  dite  pourenexamineravec 
détail  les  suites.  Il  démontre  pièces  en 
main,  ce  qui  d'ailleurs  ne  fait  plus 
doute  pour  les  historiens  sérieux, 
qu'il  n'y  eut  pas  de  capitulation  for- 
melle, signée  ;  que  la  promesse  d  e- 
pargner  les  vaincus  s'éleva  d'instiDct 
sur  les  lèvres  des  vainqueurs  à  la  Qn 
de  la  lutte  ;  que  Hoche  et  Tallien  eus- 
sent ratifié  cette  promesse,  s'ils  n'eus- 
sent reculé,  après  réflexion  faite,  de- 
vant la  pensée  de  résister  à  la  Con- 
vention et  d'oublier,  au  risque  d'être 
désavoués  et  frappés,  l'impitoyable 
loi  du  25  brumaire  an  III.  L'auteur 
fait  ensuite  ressortir  la  perfidie  des 
Anglais  et  le  rôle  équivoque  de 
l'homme  qui  consentit  à  être  leur 
instrument,  Puisaye.  Enfin  il  essaie 
de  présenter  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable, d'après  les  pièces  du  Record 
Office,  la  conduite  du  comte  d'Artois 
en  1795. 

Sans  doute  la  lettre  de  Charette 
citée  par  Vauban  est  d*une  authenti- 
cité douteuse,  mais  d'autre  part  les 
assertions  du  prince  (v.  surtout  la 
lettre  du  5  octobre  1795,  p.  243)  ne 
doivent  point  être  prises  à  la  lettre. 
Que  de  fois  en  vingt  ans  le  frère  de 
Louis  XVI  a  annoncé  sa  venue, à  ses 
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fîdèles,  a  proleslé  d€  son  désir  de  les 
rejoindre  et,  en  somme,  n*a  jamais  su 
leur  donner  satisfaction!  C'est  qu'il 
se  sentait,  même  à  Tile  dTeu,  plus 
«  lieutenant  général  du  royaume  » 
que  chef  de  parti  ;  il  ne  s'imaginait 
pas  qu'il  dût  faire  la  guerre  autre- 
ment que  Louis  XIV  et  Louis  XV  ne 
l'avaient  faite.  Le  •  ne  m'offusquez  pas, 
je  veux  paraître,  •  de  Henri  IV  avait 
été  oublié  par  ses  derniers  ancêtres 
avant  de  l'être  par  lui.  Les  Ânglais.ne 
voulaient  pas  le  montrer  aux  roya- 
listes, soit;  mais  lui-même  voulait  se 
montrer  moins  pour  combattre  que 
pour  être  témoin  de  la  victoire. 

Le  livre  de  M.  Charles  Robert  est 
très  largementdocumenlé.  L'auteur  a 
travaillé  sur  les  sources  manuscrites 
et  imprimées  anglaises  et  françaises. 
Il  a  donné  la  liste  des  royalistes  fu- 
sillés, en  rectifiant  les  listes  antérieu- 
rement publiées  et  imprimé  une  série 
de  pièces  justificatives  dont  plusieurs 
(v.  les  n»'  5,  7,  16)  affectent  plutôt 
le  caractère  de  dissertations  com- 
plémentaires sur  des  textes.  Les  noms 
propres  ne  sont  pas  toujours  exacte- 
men  t  imprimés  :  Descotes  pour  Descos- 
/«(p.  U),  Backer  pour  Bâcher  (p.  60). 
Hughes  pour  Hugues  (p.  209),  Lalil 
(p.  223),  Bonchamp  pour  Beauchamp 
(p.  237).  M.  Charles  Robert  a  cru  devoir 
donner  en  appendice  une  critique 
détaillée  d'un  livre  paru  presque  en 
même  temps  que  le  sien  et  sur  le  même 
sujet.  Encore  l'a-t-il  mieux  traité  que 
celui  de  M.  Georges  de  Cadoudal  sur 
la  Chouannerie,  qu'il  exécute  en  trois 
mots  dans  une  note  (p.  59).  Ailleurs 
(p.  254),  il  traite  Forneron  d'historien 
républicain.  Personne,  je  puis  m'en 
porter  garant,  n'aurait  protesté  plus 
vivement  que  Forneron  contre  cette 
appréciation  sommaire.  Malgré  ces 
échappées  sur  le  terrain  de  la  polé- 
mique, cet  ouvrage,  où  l'abondance 


des  pièces  citées  ne  nuit  point  à  la 
vivacité  du  récit,  nous  donne  après 
un  siècle,  sur  l'expédition  de  Quibe- 
ron,  la  somme  des  résultats  désor- 
mais acquis  à  l'histoire. 

L.  P. 


Bonaparte  et  les  Bourbous. 

Relations  secrètes  des  agents  de 
Louis  XV m ^  à  PartSy  sous  le  Con- 
sulat, publiées  par  le  comte  Rb- 
MACLB.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C*«, 
1899,  in-8  de  472  p. 

Louis  XVIII,  exilé  à  l'autre  bout  de 
l'Europe,  et  souvent  médiocrement 
informé  de  ce  qui  se  passait  en  France 
par  les  agents  qui  lui  avaient  offert 
leurs  services,  prit,  en  1799,  le  parti 
de  confier  la  mission  de  le  renseigner 
à  un  nouveau  comité  de  correspon- 
dance établi  à  Paris  à  cet  effet.  II  fut 
composé  de  Royer-Collard,  de  l'abbé 
de  Montesquiou,  du  comte  de  Cler- 
mont-Gallerande  et  de  M.  Becquey. 
Tous  quatre  étaient  des  hommes 
d'esprit,  beaucoup  plus  que  de  juge- 
ment. Est-ce  h  eux  que  doit  être  attri- 
buée la  correspondance  éditée  par 
M.  Remacle  ?  Elle  se  compose  de  cent 
trente-sept  lettres,  dont  la  plus  an- 
cienne est  datée  du  31  mai  1802  et  la 
plus  récente  du  7  décembre  1803.  Les 
originaux  en  sont  conservés  aux  ar- 
chives du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, où  ils  ont  été  versés  depuis 
les  Cent-jours;  ils  font  partie  d'un 
fonds  réservé,  et  M.  Remacle  n'a  pu 
en  obtenir  communication  complète. 
Sa  publication  est  faite  sur  une  copie 
ancienne,  dont  il  assure  que  le  texte 
est  absolument  conforme  à  l'original; 
par  le  fait,  les  fautes  de  copie,  ou  de 
lecture,  semblent  s'y  trouver  en  fort 
petit  nombre.  Le  document  peut  donc 
être  regardé  comme  authentique. 
Mais  ce  qui  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  modifier  le  caractère,  c'est 
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que  réditcur  y  a  pratiqué  des  retran- 
chements considérables.  lis  portent 
exclusivement,  nous  dit-il,  sur  les 
considérations  politiques,  dont  il  a 
cru  que  Ton  serait  bien  vite  fatigué. 
«  J'ai  donc  élagué,  dit-il,  tout  ce  qui 
m'a  paru  de  nature  à  rebuter  le  lec- 
teur :  les  longueurs,  les  répétitions, 
les  prévisions  erronées  ou  systémati- 
quement optimistes.  •  Il  est  aisé  de 
comprendre  l'intention  qui  a  guidé 
M.  Remacle  ;  mais  en  procédant  de 
cette  manière,  il  est  difficile  qu'il 
n'ait  pas  involontairement  altéré  l'im- 
pression générale  que  produit  cette 
correspondance. 

Telle  qu'elle  nous  est  donnée,  elle 
semble  avoir  eu  pour  but  d'amuser 
ou  de  distraire,  beaucoup  plus  que 
d'instruire  le  royal  lecteur  sous  les 
yeux  duquel  elle  devait  passer.  Une 
foule  d'anecdotes  piquantes,  non  seu- 
lement sur  les  hommes  du  jour, 
mais  encore  sur  les  notoriétés  du 
monde,  de  la  littérature  et  des  théâ- 
tres, en  constituent  le  fond.  C'est  un 
choix  des  traits  d'esprit  et  des  médi- 
sances qui  circulaient  dans  les  salons 
de  Paris,  un  mélange  de  bons  mots, 
de  récits  invraisemblables  et  d'appré- 
ciations trop  souvent  passionnées. 
Avant  tout  il  faut  constater  une 
grande  diversité  de  provenance  dans 
les  lettres  de  ce  recueil.  Il  y  a  une 
sensible  divergence  dans  les  idées, 
le  style  ei  le  caractère  de  ceux  qui 
ont  tenu  la  plume.  Il  serait  pourtant 
très  hasardeux  de  tenter  à  cet  égard 
un  classement.  Quelques  lettres  té- 
moignent d'une  grande  légèreté  d'es- 
prit; quelques  autres  d'une  singu- 
lière crédulité.  Tantôt  l'optimisme 
domine  ;  parfois  ce  sont  de  plus  sé- 
rieuses prévisions.  Si  ces  lettres 
émanent  des  quatre  membres  du  co- 
mité, ils  ne  s'étaient  assurément  pas 
concertés  pour  les  écrire. 


Il  y  a  plus.  Parmi  ces  lettres,  il  en 
est  dont  les  auteurs  ne  faisaient  cer- 
tainement pas  partie  de  ce  comité  ;  on 
peut  citer  celle  du  14  juin  1803,  datée 
des    bords   du  Mein.    Pour  certains 
de  ces   correspondants   inconnus,  il 
parait    très     probable,    d'après    les 
termes  qu'ils  emploient,  que  la  des- 
tination   finale     de    leurs    missives 
était  restée    pour    eux  un  mystère. 
Un  seul  nom  se  trouve  indiqué  :  c'est 
celui  de  Duval,  qui   semble  être  un 
pseudonyme  dont  le  secret  est  au- 
jourd'hui perdu.   La  correspondance 
anecdotique    publiée   par   le    comte 
L.  Remacle,  tout  en  fournissant  une 
lecture  amusante,  ne  peut  donc  point 
être  regardée  comme  ayant  une  im- 
portance historique  réelle.  Toutefois, 
il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  la  mettre  en  valeur, 
ayant  joint  à  son  édition  beaucoup  de 
notes  utiles  et  bien  conçues  sur  les 
hommes  et  les  faits  de  cette  époque. 
L.  DE  N. 


t^^ra^nieni»  et  «ou venir*,  parle 
comte  DE  MoNTAuvET,  Tomc  1.  Paris, 
Calmann-Lévv,  1899,  in-8  de  cxxv- 
394  p. 

Camille  Bachasson  de  Montalivet 
était  fils  d'un  ministre  de  l'Intérieur 
du  premier  empire,  qui  a  laissé  peu 
de  trace  dans  l'histoire.  Né  en  1801, 
il  parvint  à  l'âge  d'homme  pendant 
la  période  la  plus  agitée  du  régime 
de  la  Restauration,  et  comme  beau- 
coup de  ceux  dont  la  situation  mar^ 
quante  était  due  au  règne  du  dispo- 
tisme,  il  adopta  avec  enthousiasme 
la  cause  du  libéralisme  le  plus  intran- 
sigeant. Ayant  hérité  de  la  pairie, 
dont  en  1819  M.  Decazes  avait  eu  soin 
de  décorer  son  père,  le  jeune  comte 
de  Montalivet  se  trouva  jouer  de 
bonne  heure  un  rôle  important  dans 
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son  parli.  Aussi,  dès  le  29  novembre 
1830,  était-il  appelé  aux  fonctions  de 
ministre  de  l'Intérieur.  H  s'y  flt  re- 
marquer d'une  manière  très  hono- 
rable en  veillant  courageusement  à 
la  sûreté  des  anciens  ministres  de 
Charles  X,  dont  les  passions  popu- 
laires menaçaient  la  tète.  En  même 
temps  Ténergie  et  la  décision  qu'il 
avait  montrées  lui  acquirent  une 
large  part  dans  la  confiance  de  Louis- 
Philippe.  Membre  du  ministère  Laf- 
fitte,  dont  la  politique  cadrait  mal 
avec  ses  idées,  il  usa  de  toute  son 
influence  pour  faire  appeler  à  la  di- 
rection du  gouvernement  Casimir 
Périer,  qui  devait  donner  à  la  monar- 
chie de  juillet  une  existence  plus  so- 
lide, au  lieu  de  la  situation  précaire 
où  elle  était  jusque-là  restée.  Dans 
le  ministère  du  13  mars  1831,  M.  de 
Montalivet,  à  la  place  du  portefeuille 
de  l'Intérieur,  prenait  celui  beau- 
coup moins  important  de  l'Instruction 
publique,  joint  aux  fonctions  d'inten- 
dant de  la  Liste  civile.  De  ce  jour  le 
rôle  de  H.  de  Montalivet  se  trouva 
singulièrement  amoindri;  au  lieu 
d'un  personnage  politique,  l'opinion 
ne  vit  plus  en  lui  que  le  serviteur 
personnel  du  chef  de  l'État.  Ce  fut 
une  déchéance  morale  dont  il  ne  put 
jamais  se  relever.  Appelé  de  nouveau 
au  ministère  de  l'Intérieur  après  le 
mort  de  Casimir  Périer,  il  le  dirigea 
du  27  avril  au  11  octobre  1832,  puis 
du  22  février  au  6  septembre  1836, 
enlin  du  31  mars  au  12  mai  1839,  sans 
reconquérir  jamais  le  rôle  brillant 
par  lequel  il  avait  débuté.  Au  con- 
traire, à  mesure  qu'il  avançait  dans 
la  vie,  son  importance  allait  toujours 
en  déclinant.  A  partir  de  1840,  son 
influence  devint  de  plus  en  plus  nulle, 
et  la  révolution  de  février  mit  com- 
plètement fin  à  sa  vie  politique.  Sa 
v^ieiUesse,*  tourmentée  par  les   souf- 

T.   LXVI.   l«r  OCTOBRE   1899. 


frances  de  la  goutte,  se  passa  triste- 
tement  entre  les  critiques  les  plus  sé- 
vères dont  il  poursuivait  les  moindres 
fautes  de  ses  anciens  amis,  et  l'indul- 
gence sans  bornes  qu'il  réservait  • 
pour  ceux  qu'il  avait  d'abord  combat- 
tus. Il  mourut  le  4janvier  1880. 

Le  tome  I  des  Souvenirs  du  comte 
de  Montalivet  se  rapporte  à  la  période 
la  plus  brillante  de  sa  carrière,  aussi 
seront-ils  lus  avec  un  réel  intérêt.  Il 
débute  par  une  longue  notice  biogra- 
phique de  M.  Georges  Picot,  où 
règne  le  ton  constamment  élogieux 
propre  à  ce  genre  de  production.  Un 
extrait  des  Mémoires  du  général 
comte  de  Ségur  (p.  387-393)  est  in- 
séré comme  annexe  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

Il  est  nécessaire  de  rectifier  un  ré- 
cit absolument  controuvé  qui  a  reçu 
place  dans  les  Souvenirs  de  M.  de 
Montalivet  (p.  39  et  note  p.  340)  :  on 
ne  peut  l'attribuer  qu'à  une  erreur 
de  mémoire  portant  sur  des  faits  de- 
puis longtemps  écoulés.  Il  concerne 
une  négociation  entre  Casimir  Périer 
et  M.  de  Villèle,  qui  aurait  eu  lieu 
lors  de  la  retraite  du  ministère  Mar- 
tignac,  et  dont  M.  Berryer  aurait  été 
l'intermédiaire  :  elle  aurait  eu  pour 
but  de  faire  entrer  ces  deux  hommes 
d'État  dans  la  même  administration. 
Jamais  pareils  pourparlers  n'ont  eu 
lieu;  ils  étaient  notoirement  impos- 
sibles au  moment  où  fut  formé  le  ca- 
binet Polignac.  M.  de  Villèle,  retiré 
chez  lui,  aux  environs  de  Toulouse, 
était  tenu  en  dehors  de  la  politique 
active,  et  s'il  s'était  agi  de  contracter 
une  alliance  si  invraisemblable  en 
présence  des  passions  qui  dominaient 
les  partis,  M.  Berryer  était  le  der- 
nier homme  du  monde  qui  pût  s'en 
entremettre;  son  plan,  constamment 
suivi  pendant  le  règne  de  Charles  X, 
ne  cessait  de  tendre  à  une  union 
40 
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étroile  entre  M.  de  Polignac  el  M.  de 
Villèle.  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans 
le  tome  V  des  Mémoires  de  ce  der- 
nier, des  lettres  de  M.  Berryer  des 
.1"  août  et  18  octobre  1824  (p.  96-136), 
à  conférer  avec  les  récits  de  M.  de 
Villèle  lui-même  (p.  290-292,  426-427). 
Il  est  probable  que  la  version  adoptée 
par  M.  de  Montalivet  est  née  d'une 
notion  vague  de  la  démarche  tentée, 
le  31  mars  1830,  par  la  nuance  mo- 
dérée de  Topposition  de  gauche,  re- 
présentée par  MM.  Humann  et  du 
Marhallach  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas 
de  réunir  dans  un  même  ministère 
MM.  de  Villèle  et  Casimir  Périer;  il 
était  seulement  question  de  promettre 
au  premier  le  vote  du  budget,  dans 
le  cas  où  il  remplacerait,  à  la  tête 
du  gouvernement,  un  ministre  dont 
le  nom  seul  inspirait  la  crainte  de 
l'essai  du  coup  d'État  qui  devait  être 
si  fatal  à  la  royauté  el  si  funeste  à  la 
France. 

L.  DB  N. 


Histoire    du    second    Einplre« 

par  Pierre  de  la  Gorce.  Tome  IV. 
2*  édition.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  G**,  1899,  gr.  in-8  de  642  p. 

Paru  durant  les  premières  semaines 
de  l'année,  ce  tome  IV  de  V Histoire 
du  second  Empire  voyait,  dès  le  mois 
de  juin,  se  répandre  sa  seconde  édi- 
tion. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même 
(V.  t.  LVI,  p.  350,  et  LXI,  p.  313) 
des  trois  premiers  volumes  de  cet  im- 
portant ouvrage.  Celui  dont  nous 
avons  à  parler  aujourd'hui  nous  pa- 
raît plus  remarquable  encore,  s'il  esl 
possible,  que  ceux  qui  l'ont  précédé. 
On  y  trouve  la  môme  abondance  d'in- 
formations, la  même  richesse  de  do- 
cuments et,  avec  la  même  sérénité 
qui  convient  à  l'impartiale  histoire, 


avec  la  même  hauteur  de  vues,  un 
intérêt  plus  palpitant,  plus  poignant 
encore,  allions-nous  dire,  tant  les 
événements  qui  s'y  déroulent  font 
pressentir  les  conséquences,  désas- 
treuses pour  notre  malheureux  pay^, 
qu'ils  recèlent  en  eux-mêmes. 

Ce  quatrième  volume  comprend 
sept  grandes  divisions,  allant  du  li- 
vre XXIII  au  livre  XXIX  et  se  rappor- 
tant toutes,  sauf  une  (1.  XXIV),  prin- 
cipalement à  la  politique  extérieure 
de  Napoléon  III,  de  juillet  1861  à  juin 
1866. 

L'expédition  du  Mexique  et  le  règoe 
éphémère  autant  que  tragique  du 
malheureux  empereur  Maximilien 
remplissent  les  livres  XXIII  et  XXV. 
Entre  les  deux,  la  politique  intérieure 
et  les  élections  de  1863  en  occupent 
un  autre.  Tout  le  surplus  est  afrcclé 
à  la  politique  extérieure,  de  telle  sorle 
que  nous  n'avons  pas  seulement  sous 
les  yeux  le  règne  de  Bonaparte  pen- 
dant ces  cinq  années,  mais  presque 
l'histoire  de  PEurope  elle-même.  Il 
est  vrai  que  l'histoire  intérieure  de 
la  France  s'y  trouve  intimement 
mêlée  pendant  la  même  durée,  et  qu*il 
n'était  guère  possible  de  raconter 
celle-ci  sans  entrer  dans  les  dévelop- 
pements que  comporte  celle-là. 

Un  rapide  historique  de  la  Prusse 
el  de  l'Allemagne  à  partir  de  1815 
jusqu'à  l'insurrection  polonaise  de 
1861  et  à  l'affaire  des  duchés  danois; 
le  récit  de  cette  insurrection  et  de  sa 
répression  barbare  par  la  Russie  ;  l'o- 
rigine des  prétentions  aussi  ardentes 
qu'injustinées  de  la  Prusse  el  de  l'Au- 
triche sur  les  duchés  du  Holslein  et  du 
Sleswig,  et  la  guerre  inique  perpétrée 
par  ces  deux  grandes  puissances  pour 
la  spoliation  du  petit  et  faible  Dane- 
mark ;  enfîn  la  longue  série  des  ma- 
chinations de  la  Prusse  et  de  l'Italie, 
avec  la  connivence  tacite  de  Napoléon, 
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pour  établir  un  prétexte  à  déclarer 
la  guerre  à  rAulriche,  la  Prusse 
afin  de  la  priver  de  toute  revendi- 
cation sur  les  duchés,  Tltalie  en  vue 
de  lui  ravir  la  Vénétie  ;  telles  sont, 
simplement  indiquées,  les  matières 
abordées  par  l'auteur  dans  le  récit 
de  la  politique  extérieure  de  Napo- 
léon III  en  Europe  jusqu'en  11B66. 

Le  tort  de  Texpédition  du  Mexique 
n*est  pas  dans  Tintervention  même 
des  puissances  européennes,  dont  les 
griefs  étaient  légitimes.  Mais  la  faute 
de  Napoléon  fut  de  se  lancer  dans 
cette  entreprise  dangereuse  sans 
disposer  de  moyens  d'action  suffi- 
sants et  surtout  sans  en  avoir  pénétré 
d'avance  les  difficultés  et  les  dangers. 
Trompé  par  les  rapports  ultra-opti- 
mistes de  M.  Dubois  de  Saligny,  il 
s'était  imaginé  que  l'expédition  se 
bornerait  à  une  sorte  de  promenade 
militaire  faite  aux  acclamations  en- 
thousiastes du  peuple  mexicain.  Il 
fallut  bientôt  en  rabattre.  Mais  l'Em- 
pereur s'entêtait  et  ne  voulait  voir, 
dans  les  premiers  obstacles  qu'il  n'a- 
vait pas  su  prévoir,  que  des  difficultés 
de  second  ordre,  aisément  surmon- 
lables. 

Il  voulut  donc  continuer  et  conti- 
nuer seul,  même  après  que  l'Angle- 
terre el  l'Espagne,  mieux  avisées,  se 
furent  retirées.  II  rêva  de  créer  un 
empire  du  Mexique  et  fit  ofTrir  cette 
couronne  problématique  à  l'archiduc 
Maximilien,  qui  eut  la  faiblesse  de 
l'accepter, et  cela  dans  des  conditions 
telles,  qu'à  elles  seules  et  en  dehors 
de  toutes  difficultés  locales,  elles 
eussent  rendu  sa  tâche  singulièrement 
lourde,  sinon  impossible. 

Cependant  la  proclamation  de  l'Em- 
pire et  sa  prise  de  possession  par 
Maximilien,  à  l'ombre  de  notre  dra- 
peau, n'atténuaient  pas  les  difficultés, 
loin  de  là.  D'autre  part,  l'opinion  pu- 


blique commençait  à  s'émouvoir  en 
France  :  c'eût  été  des  centaines  de 
mîUe  hommes  et  des  centaines  de 
millions  qu'il  eût  fallu  sacrifier  pour 
mener  à  bonne  fin  l'expédition  com- 
mencée; on  finissait  par  s'en  rendre 
compte.  Éclairé  sur  le  tard,  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  renoncé  à  l'entreprise 
et  retiré  ses  troupes  quand  il  pouvait 
le  faire  honorablement,  se  résolut  à 
cette  extrémité  alors  qu'elle  consti- 
tuait, à  l'égard  du  malheureux  Maxi- 
milien, un  abandon  aussi  misérable 
que  peu  digne  du  souverain  d'une 
grande  nation. 

L'opinion  publique  n'était  plus 
d'ailleurs,  comme  durant  les  premiè* 
res  années  du  régime,  à  l'entière  dé- 
votion de  Bonaparte.  Il  fallait,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure, 
compter  avec  elle.  La  conduite  du 
prince  dans  les  afTaires  de  Rome  et 
de  l'Italie  avait  rejeté  les  catholiques 
dans  l'opposition  ;  et,  par  une  sorte 
de  représaille,  une  hostilité  officielle 
qu'entretenait  et  avivait  l'esprit 
honnête  mais  étroit  et  de  peu  de  ju- 
gement de  M.  de  Persigny,  accrois- 
sait encore  cette  opposition  en  la  jus- 
tifiant. D'autres  motifs  de  malaise  et 
d'inquiétude  ne  manquaient  pas  dans 
le  public.  Outre  ceux  que  provoquait 
l'expédition  du  Mexique  par  elle- 
même,  il  y  avait  l'application  des 
traités  de  commerces  dus  antérieu- 
rement à  un  coup  de  tête,  sorte 
de  coup  d'État  économique  de  l'Em^ 
pereur;il  y  avait  aussi  la  crise  coton- 
nière,  contre-coup,  chez  nous,  de  la 
guerre  de  sécession  en  Amérique, 
puis  les  embarras  financiers,  fruit  des 
dépenses  exagérées  et  arbitraires  du 
gouvernement. 

Pendant  ce  temps  l'Italie,  sous  le 
ministère  Ricasoli,  manœuvrait  contre 
Home  et  pressait  l'Empereur  à  ce  su- 
jet  de    démarches    aussi     réitérées 
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qu'indiscrètes  et  maladroites.  Puis, 
brochant  sur  le  tout,  le  chef  révolu- 
tionnaire Garibaldi  compliquait  de  la 
manière  la  plus  intempestive  la  si- 
tuation par  son  échaufTourée  d*As- 
promonte.  Tant  et  si  bien  que  Napo- 
léon, qui  avait  d'ailleurs  à  ménager 
les  catholiques  en  vue  des  élections 
-  de  1863,  se  rapprocha  momentané- 
ment de  Pie  IX. 

Ces  élections,  tout  en  maintenant 
une  majorité  compacte  au  service  de 
la  politique  impériale,  furent  caracté- 
risées par  Taccroissement  de  Toppo- 
sition,  qui  donna  une  vingtaine  de  dé- 
putés à  la  gauche,  et  à  la  droite  deux 
orateurs  de  premier  ordre  :  Berryer 
et  Thiers.  Toute  une  légion  d'hommes 
politiques,  tels  que  Billault,  Rouher, 
Vitry  et  divers  conseillers  d*État  fu- 
rent chargés  de  tenir  tête  à  l'opposi- 
tion et  de  réprimer  les  velléités  dMn- 
dépendance  que  pourrait  se  permet- 
tre la  majorité.  Parmi  eux  se  trouva 
un  homme  jusqu'alors  peu  connu, 
mais  qu'avait  distingué  l'Empereur, 
et  qui,  doué  de  grands  talents,  d'in- 
tentions droites,  mais  d'un  jugement 
faux,  fut  le  promoteur  d'un  mal  im- 
mense, réalisé  depuis  lors,  en  inau- 
gurant l'ère  de  la  lutte  contre  l'ensei- 
gnement libre,  des  laïcisations,  de 
l'ingérence  abusive  de  l'État  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille  :  on  a  nommé 
M.  Duruy. 

Un  autre  fait  important  de  cette 
-période  fut  la  trop  fameuse  loi  sur  les 
coalitions,  dont  le  principe  pouvait 
être  acceptable  et  même  bon  en  soi, 
mais  qui,  pour  des  causes  qu'on  ne 
saurait  énumérer  ici,  a  amené  les 
pratiques  violentes,  parfois  iniques 
et  monstrueuses,  dont  nous  sommes 
aujourd'hui  les  témoins  attristés. 

Parmi  les  hommes  du  régime,  l'es- 
prit le  plus  vraiment  politique,  le 
plus  large  et  le  plus  libéral  dans  le 


meilleur  sens  du  mot,  fut  M.  de 
Morny.  C'est  lui  qui  attira  à  la  cause 
de  l'Empire  devenu  (d'ailleurs  mala- 
droitement et  peu  sincèrement)  -  li- 
béral, **  un  opposant  de  gauche, 
M.  Emile  Ollivier,  dont  la  fortune 
politique  commença  à  s'élever  comme 
l'étoile  impériale  commençait  déjà  à 
pâlir. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de -plus  affli- 
geant dans  cette  partie  du  règne, 
c'est  l'action  et  à  d'autres  égards  le 
manque  d'action  du  prince  dans  les 
événements  de  l'Europe.  Maladroit 
dans  ses  démarches  et  ses  tentatives 
vis-à-vis  d'Alexandre  II  en  faveur  de 
la  Pologne,  son  intervention  n'eut 
guère  d'autre  résultat  que  d'aggraver 
plutôt  la  situation  faite  par  l'auto- 
crate russe  à  ce  malheureux  peuple 
Dans  l'afTaire  des  duchés  danois, 
odieuse  coalition  de  deux  nations 
puissantes  contre  un  petit  peuple  qui 
n'avait  pour  lui  que  son  droit,  Napo- 
léon eût  pu,  par  une  attitude  résolue 
et  ferme,  déjouer  le  complot  et  mettre 
obstacle  à  l'iniquité. 

Plus  tard,  quand,  cette  première 
infamie  consommée,  M.  de  Bismarck, 
de  concert  avec  l'Italie,  ourdit  de 
nouvelles  intrigues  pour  arriver  à 
faire  application  à  l'Autriche  elle- 
même  du  sort  que  celle-ci  avait  con- 
tribué à  infliger  au  Danemark,  Na- 
poléon pouvait  encore,  et  d'un  seul 
mot,  étouffer  dans  son  germe  cette 
iniquité  nouvelle.  Ce  mot,  M.  de  Bis- 
marck et  M.  de  Goltz,  au  côté  de  la 
Prusse ,  La  Marmora  et  M.  Nigra,  du  côté 
de  l'Italie,  le  redoutaient  sans  cesse, 
tant  il  leur  paraissait  indiqué  et  na- 
turel dans  la  bouche  du  souverain 
que  les  circonstances  —  non  son 
propre  mérite,  hélas  î  —  faisaient  à 
ce  moment  l'arbitre  de  l'Europe.  Us 
ne  pouvaient  se  Ggurer,  ce  qui  était 
pourtant  la  triste  vérité,  que  l'Empe* 
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reurdes  Français  vit  avec  satisfaction 
et  complaisance  l'agrandissement  de 
ritalie  et  de  la  Prusse.  Il  fallut  la 
fameuse  entrevue  de  Biarritz  pour 
révéler  à  M.  de  Bismarck  la  toquade 
(qu'on  veuille  bien  me  passer  ce 
terme  vulgaire),  la  toquade  de  Napo» 
léon  pour  Tadjonction  de  la  Vénétie' 
au  royaume  dUlalie.  Ce  prince  rêveur 
et  utopiste  fut  toujours,  comme  le 
remarque  judicieusement  M.  de  la 
Gorce,  beaucoup  plus  préoccupé  de 
favoriser  Fagrandissement  des  États 
ses  voisins  que  de  promouvoir  le 
bien  de  son  propre  pays. 

Quand  les  ministres  prussiens  et 
italiens  furent  enfin  parvenus,  par 
d*adroites  flatteries,  à  pénétrer,  sous 
le  masque  impassible  et  volontaire- 
ment inexpressif  de  Bonaparte,  les 
véritables  dispositions  de  ce  souve- 
rain à  regard  de  leurs  projets,  rien 
ne  left  arrêta  plus;  et  les  prétextes 
forgés  par  les  machinations  diploma- 
tiques de  M.  de  Bismarck  et  de 
M.  Nigra  pour  déclarer  à  TAutriche 
une  guerre  non  moins  injuste  que, 
quelques  années  auparavant,  celle  du 
Danemark,  purent  être  exploités 
sans  vergogne  comme  avec  plein  suc- 
cès. 

C'était,  pour  la  France,  un  échec 
moral  d'une  portée  incalculable.  L'hé- 
gémonie allemande  qui  devait  en  ré- 
sulter et  que  Bonaparte,  dans  son 
incurable  imprévoyance,  avait  com- 
plaisamment  envisagée,  n'était  que 
la  préface  des  redoutables  événements 
dont,  quatre  ans  plus  tard,  Napoléon 
lui-même  et  la  France  avec  lui  de- 
vaient être  victimes. 

«  Depuis  le  Pô  jusqu'à  l'Elbe,  dit  en 
terminant  M.  de  la  Gorce,  toute  l'Eu- 
rope centrale  était  en  feu.  Pendant 
ce  temps  Napoléon  se  Axait,  suivant 
sa  déclaration  du  12  juin,  dans  une 
neutralité    attentive.    Mais    était-ce 


bien  de  neutralité  qu'il  s'agissait  ? 
Un  avenir  prochain  allait  abattre  tous 
les  calculs  de  la  politique  impériale 
et  ranger  parmi  les  vaincus  la  puis- 
sance même  qui  n'avait  pas  com- 
battu. > 

C'était  ce  que  pressentaient,  en 
France,  tous  les  esprits  claivoyants. 
C'était  ce  que  M.  Thiers  avait  magis- 
tralement exposé,  aux  applaudisse- 
ments du  Corps  législatif  tout  entier, 
dans  la  séance  du  3  mai.  L'Empereur 
y  avait  puisé,  non  une  lumière,  mais 
une  sourde  colère  contre  l'expression 
de  vues  qui  n'étaient  pas  conformes 
aux  siennes;  et  le  6  mai,  dans  le. trop 
fameux  discours  d'Auxerre,  il  avait, 
en  exhalant  son  irritation  contre  les 
traités  de  1815,  contribué  une  fois  de 
plus  à  nous  préparer  une  situation 
cent  fois  pire  que  celle  qui  résultait 
pour,  nous  de  ces  traités. 

Jban  d'Estienne. 


L*ÉtJit  social  de  In  France  au 
temps  des  d'olsade»,  par    L. 

Carreau.  Paris,  Pion,  Nourrit  etC»% 
1899,  in-8  de  vu-530. 

La  période  embrassée  par  M.  Car- 
reau pour  retracer  un  tableau  de 
l'état  social  de  la  France  est  peut-être 
trop  étendue  pour  que  ce  tableau  soit 
bien  exact  dans  son  ensemble.  Elle 
ne  comprend  pas,  en  effet,  moins  de 
deux  siècles  ;  et  pendant  ces  siècles, 
quelle  évolution  subit  notre  pays!  Si 
Ton  met  en  parallèle  la  France  de 
saint  Louis  et  celle  de  Philippe  1*%  on 
pourra  s'en  rendre  compte.  Dans  cette 
dernière  tout  est  encore  chaos,  con- 
fusion ;  on  assiste  au  travail  d'une 
société  qui  se  forme.  Dans  l'autre,  au 
contraire,  on  trouve  une  société  tout 
organisée,  une  civilisation  dont  les 
monuments  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  sont  le   témoignage   de 
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son  degré  d'avancement.  Aussi  de- 
vra-t-on,  en  lisant  le  livre  de  M.  Car- 
reau, se  tenir  toujours  en  garde  contre 
ce  phénomène  qui  consiste,  aussi  bien 
pour  les  distances  du  temps  que  pour 
celles  de  Tespace,  à  tout  voir  à  peu 
près  au  môme  niveau  quand  d'un 
point  culminant  on  embrasse  un  ho- 
rizon d'une  grande  étendue. 

Cette  réserve  générale  faite,  nous 
reconnaîtrons  que  cet  ouvrage,  fruitde 
grandes  et  de  bonnes  lectures,  offre 
un  travail  sérieux,  une  appréciation 
des  faits  et  des  choses  en  général 
juste.  11  est  divisé  en  trois  livres  :  le 
premier  est  consacré  à  ce  que  Fauteur 
appelle  la  population  souveraine  , 
c'est-à-dire  à  celle  qui,  propriétaire 
du  sol  et  indépendante,  fait  la  guerre, 
exerce  le  pouvoir  judiciaire,  et  pré- 
lève les  impôts.  Dans  ce  livre,  il 
traite  du  système  féodal,  du  service 
militaire  féodal,  de  la  cour  de  justice 
d'après  les  assises  de  Jérusalem,  du 
droit  civil,  de  la  royauté,  du  cheva- 
lier, de  la  guerre.  Le  second  livre,  dans 
lequel  il  étudie  la  population  dépen- 
dante, c'est-à-dire  celle  qui  était  son- 
mise  au  travail,  traite  des  colons, 
des  serfs,  des  semi-libres  (coliberts, 
tenanciers),  des  bourgeois  de  Paris 
sous  saint  Louis,  des  juifs,  dés  au- 
bains  et  des  bâtards,  des  campagnes 
et  des  communes.  Le  troisième  livre 
enfin,  sous  le  titre  d'Instituts  monas- 
tiques, est  réservé  à  l'Église,  à  l'étude 
de  son  rôle  et  de  son  Influence  et 
aux  dilTérents  ordres  monastiques. 
Bénédictins,  Templiers,  Franciscains, 
Dominicains. 

Un  certain  nombre  d'appendices 
terminent  ce  volume,  bien  présenté  et 
écrit  dans  un  style  clair  et  précis. 

J.  VXARD. 


Histoire  du  commerce  fran- 
çnifK  dan»  le  I^evant  au  XITII* 
•lècie,  par  Paul  BIasbon.  Paris, 
Hachette,  1897,  in-8  de  xxxiii-ô33  et 
xxxviii  p. 

L'ouvrage  de  Heyd  sur  le  commerce 
dans  le  Levant  au  moyen  âge  mon- 
'  trait  aux  prises  les  grandes  républi- 
ques marchandes  de  l'Italie,  Gênes^ 
Pise,  Venise,  sans  qu'il  restât  guère 
de  place  dans  les  Échelles  levantines 
pour  la  France  des  croisades.  Dans 
une  œuvre  magistrale,  extrêmement 
fouillée,  minutieuse,  richement  docu- 
mentée, où  je  ne  relève  comme  la- 
cune importante  en  fait  de  sources 
historiques  que  l'omission  des  archi- 
ves de  l'Hérault,  M.  Paul  Masson 
nous  donne  la  contre-partie  de  Heyd; 
il  dit  ce  que  fut  notre  suprématie 
dans  le  bassin  méditerranéen  au 
temps  de  Colbert. 

De  cette  suprématie,  Jacques  Cœur 
et  François  I*'  avaient  jeté  les  bases, 
celui-ci  par  les  Capitulations,  celui- 
là  par  la  fondation  de  comptoirs  et 
par  la  création  d'une  flotte  de  com- 
merce privilégiée,  qui  conserva  son 
monopole  et  continua  ses  services 
jusqu'à  la  dévolution  de  la  Provence 
à  la  couronne;  car  M.  Masson  se 
trompe  s'il  croit  que  l'œuvre  de 
Jacques  Coeur  tomba  en  même  temps 
que  le  grand  argentier  (p.  xi).  Mais, 
après  une  brillante  période  de  pros- 
périté au  XVI"  siècle,  quelles  tribula- 
tions n'eurent  pas  à  subir  nos  mar- 
chands avant  de  se  sentir  soutenus  et 
dirigés  par  la  main  ferme  de  Colbert  ! 

Au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, la  course,  très  florissante  dans 
l'Archipel.  les  exposait,  lors  même 
qu'ils  échappaient  aux  corsaires,  à 
subir  dans  les  ports  turcs  des  avanitt 
et  des  avariée  :  l'avanie  du  pacha 
était  la  taxe  arbitraire  imposée  par 
lui  sur  un  corps  de  nation  étranger; 
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Tavarie  était  Temprunt  forcé  prélevé 
par  le  consul  français  sur  les  navires 
qui  arrivaient  à  TÉchelie. 

Les  capitaines  de  navires  se  trou- 
vaient ainsi  démunis  d'argent,  lors- 
qu'il s'agissait  d'opérer  les  transac- 
tions commandées.  Notez  encore 
qu'une  théorie  économique  en  vi- 
gueur, non  pas  depuis  le  xvi^  siècle 
(p.  xxxm),  mais  depuis  le  moyen  âge, 
rangeait  l'exportation  du  numéraire 
parmi  les  causes  de  ruine  d'un  pays 
et  obligeait  les  courtiers  à  se  munir 
de  monnaies  espagnoles. 

Les  consuls,  suivant  une  coutume 
assez  ancienne  qui  parait  remonter 
au  XV*  siècle,  levaient  un  tant  pour 
cent  sur  les  marchandises  exportées 
des  Échelles  (p.  51).  Et  comme  les  ra- 
chats d'esclaves,  les  frais  d'escorte 
des  convois,  parfois  le  paiement  des 
dettes  de  l'ambassade  de  France  à 
Conslantinopie,  retombaient  égale- 
ment à  la  charge  du  commerce  mari- 
time, les  députés  du  commerce  à 
Marseille,  pour  y  faire  face,  imposaient 
d'une  somme  fixe  ou  cottimo  chaque 
type  de  bâtiment  (p.  50).  Après  avoir 
payé  à  Marseille,  les  marchands 
étaient  encore  soumis,  à  la  douane  de 
Valence,  à  un  droit  de  2  J/2  •/•;  c'é- 
tait un  retour  aux  péages  sans  nom- 
bre de  l'époque  féodale. 

Le  nolis,  le  courtage,  les  assurances, 
la  ferme  des  droits  du  roi,  la  ferme  des 
droits  de  la  ville,  la  ferme  des  droits 
des  Échelles,  la  ferme  des  douanes  du 
Grand  Seigneur,  élevaient  au  cbifTre 
énorme  de  40  à  45  */o  les  frais  de 
transport  des  marchandises  en  Le- 
vant. «  C'était  miracle  qu'il  y  eût  des 
gens  assez  hardis  pourcontinuer  à  sou- 
tenir le  commerce  du  Levant,  et  assez 
habiles  pour  y  réaliser  des  bénéfices  > 
(p.  76).  Hardiesse  et  habileté  extrê- 
mes, quand  on  songe  à  quels  agents 
avalent  affaire  nos  commerçants  ! 


•  Toutes  les  douanes  de  l'empire 
dépendaient  du  grand  douanier  de 
Constantinople,  qui  les  concédait  à  des 
fermiers,  juifs  la  plupart  du  temps. 
Ces  juifs,  grands  ennemis  de  notre 
nation  et  poussés  par  leur  cupidité, 
employaient  toutes  les  ressources  de 
leur  esprit  inventif  à  imaginer  de 
nouveaux  profils;  tantôt  ils  suggé- 
raient aux  pachas  des  prétextes  pour 
l'établissement  de  nouveaux  droits, 
tantôt  ils  prétendaient  évaluer  arbi- 
trairement  la  valeur  des  marchan- 
dises soumises  aux  droits,  ou  chan- 
ger d'une  manière  vexatoire  leur 
mode  de  perception.  L'Échelle  la  plus 
exposée  à  ces  exactions  injustes, 
comme'  elle  l'était  aux  avanies,  fut 
Alexandrie;  là  se  trouvait  la  douane 
la  plus  importante  de  l'empire,  et  le 
juif  qui  en  était  pourvu,  qu'on  appe- 
lait le  Mahalem,  jouissait  toujours 
d'un  très  grand  crédit,  grâce  aux  lar- 
gesses qu'il  distribuait  au  pacha  et 
aux  ministri.n  de  la  Porte.  En  1661 
il  levait  impunément,  depuis  plu- 
sieurs an:îl:s,  le  droit  énorme  de 
1,200  piast'-s  par  vaisseau  et  800  par 
polacre;  pour  le  décider  à  le  suppri- 
mer il  fallut  interdire  le  commerce 
avec  l'Échelle  »  (p.  75). 

Ces  procédés  discourtois  des  juifs 
levantins  à  notre  égard  allaient  jus- 
qu'aux hostilités  ouvertes. 

Un  mémoire  contemporain  de  la 
guerre  de  la  Confession  d'Augsbourg 
(Bibliothèque  nat.,  franc.  19019,fol.  2i, 
23,  26)  accuse  formellement  les  juifs 
d'Alger,  associés  et  correspondants 
de  leurs  coreligionnaires  hollandais 
et  anglais,  de  servir  d'instruments 
au  prince  d'Orange  pour  fomenter 
parmi  la  milice  algérienne  la  guerre 
contre  la  France.  «  C'est  proprement 
les  juifs  d'Italie,  d'Holande  et  d'An- 
gleterre qui  font  les  guerres  d'Alger  . 
par  leurs  maisons  qu'ilz  y  ont  esta- 
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blyes....  Ce  ne  peul  estre  que  les  juifs 
et  quelques  Tagarins,  qui  puissent 
fournir  les  moyens  de  faire  la  guerre, 
en  faisant  les  avances  nécessaires 
pour  les  arméniens.  »  Ils  avaient  de 
même  des  intelligences  à  Marseille. 

Bref,  la  concurrence  étrangère,  les 
défaillances  de  l'administration,  les 
abus,  Tanarchie  commerciale,  avaient 
atteint  un  tel  degré  en  1664  que  la 
Provence  entière  ne  comptait  plus  que 
trente  voiles  en  étal  de  faire  le  com- 
merce, le  Languedoc  une  seule  bar- 
que (p.  134). 

1664.  L*œuvre  de  relèvement  com- 
mence. Colbert  ne  la  juge  pas  au- 
dessus  de  ses  forces.  11  est  aidé  par 
le  conseil  de  commerce  qu'il  vient  de 
créer,  assemblée  d'élus  du  commerce 
des  grandes  villes,  dégagée,  par  ce 
fait  seul,  des  mesquines  préoccupa- 
tions de  la  Chambre  de  commerce 
marseillaise.  Plus  d'un  moyen  fut  em 
ployé  pour  relever  notre  crédit  en 
Levant,  et  d'abord  la  réorganisation 
des  consulats.  Les  consuls  proprié- 
taires de  leur  office,  qui  drainaient 
par  des  taxes  arbitraires  les  profits 
des  marchands,  firent  place  peu  à 
peu ,  sans  qu'il  y  eût  à  ce  sujet 
de  mesure  générale,  à  des  consuls 
commission  nés  relevant  plus  directe- 
ment de  la  métropole.  Tous  durent 
désormais  rendre  compteàla  Chambre 
de  commerce  de  leur  gestion  finan- 
cière. La  grande  Ordonnance  de  la 
marine  de  1681,  complétée  par  un  rè- 
glement de  1685,  leur  donnait,  en 
retour,  en  matière  judiciaire,  le  droit 
de  juger  au  civil  nos  nationaux  et  de 
les  expulser  des  Échelles  pour  con- 
duite scandaleuse.  On  eut  soin  à  l'a- 
venir de  ne  laisser  aller  en  Levant 
que  des  gens  connus  pour  leur  bonne 
conduite. 

Quant  aux  conceptions  économi- 
ques de  Colbert,  nous  retrouvons  avec 


surprise  ^  M.  Masson  oublie  de  Fiodi- 
quer  —  les  errements  prohibition- 
nistesdu  moyen  âge,  de  Jacques  Cœur 
et  de  Louis  XI.  -Pour  lutter  coolre  la 
prospérité  croissante  de  Livourne,  le 
ministre  assurait  h  Marseille  le  mo- 
nopole du  commerce  levantin,  en  im- 
posant de  20  V»  tes  entrées  par  tout 
autre  port,  Rouen  excepté  (p.  166).  Un 
droit  de  cinquante  sous  par  tonneau 
empêchait  la  concurrence  étrangère 
de  devenir  trop  redoutable  pour  le 
pavillon  national.  Pour  lutter  plus 
avantageusement  contre  elle,  Colbert 
jugea  nécessaire  de  créer  cette 
grande  compagnie  du  Levant  que  rê- 
vait déjà  Louis  XI  ;  il  m'est  impos- 
sible, en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Massoo, 
de  ne  pas  songer  que  les  créations  de 
Colbert  germèrent  dans  le  cerveau  du 
sombre  ch&telain  de  Plessis-lez-Tours. 
En  retour  de  nombreux  privilèges 
et  d'avances  royales,  la  compagnie 
avait  dans  son  cahier  des  charges 
l'obligation  d'exporter  annuellement 
un  certain  nombre  de  pièces  de  drap 
des  manufactures  françaises  :  pour 
chaque  pièce  exportée,  elle  touchait 
une  prime;  c'était  procurer  du  débit 
aux  manufactures  du  royaume  et  en 
même  temps  diminuer  l'exportatioD 
du  numéraire.  Mais  l'entreprise  n'eut 
pas  le  succès  désiré.  Mal  adminis- 
trées, «  les  compagnies  (car  il  s'en 
forma  successivement  plusieurs)  pro- 
fitèrent surtout  aux  directeurs  ou  à 
ceux  qui  se  poussèrent  dans  la  fa- 
veur du  ministre  en  les  organisant. 
Non  seulement  elles  ne  prospérèrent 
pas,  mais  elles  ne  donnèrent  pas  au 
commerce  du  Levant  cette  impulsion 
nouvelle  qu'en  attendait  Colbert  • 
(p.  200).  Au  contraire,  -  le  commerce 
des  particuliers,  qu'il  croyait  voué  à 
l'impuissance  et  aux  abus,  s'était 
peu  h  peu  corrigé  de  ceux-ci,  et  attei- 
gnait, au   moment  même  où  dispa- 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


641 


raissait  la  compagnie  de  la  Méditer- 
ranée, la  plus  grande  prospérité  » 
(p.  199). 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  conflits 
diplomatiques  ou  militaires  contre  la 
Turquie,  qui  avaient  marqué  les  dé- 
buts du  règne  de  Louis  XIV,  Texpédi- 
tion  de  Hongrie,  la  guerre  de  Candie, 
avaient  nui  au  commerce  levantin. 
L'alliance  avec  la  Porte  ne  devint 
solide  et  Tinfluence  de  notre  ambas- 
sadeur prépondérante  qu*à  partir  de 
1683  (p.  217).  Je  n'entrerai  pas  dans 
le  détail  des  mesures  de  préservation 
que  prit  le  ministre  pour  protéger  les 
armateurs  contre  les  pirates  barba- 
resques.  On  connaît  les  expéditions 
d*Alger,  Tunis,  Salé  et  Tripoli. 

Si  Pontcbarlrain  compléta  l'œuvre 
de  Colbert  par  l'organisation  défini- 
tive en  offices  appointés  des  consu- 
lats, il  en  détruisit  l'harmonie  par 
l'abus  de  la  réglementation  et  des 
prohibitions.  Au  mépris  de  l'axiome 
de  Colbert,  que  «  tout  ce  qui  tend  à 
restreindre  la  liberté  et  le  nombre 
des  marchands  ne  peut  rien  valoir  » 
(p.  269),  Seignelay  et  Pontchartrain 
cherchèrent  à  réduire  par  l'établisse- 
ment d'un  cautionnement  le  nombre 
des  marchandscommerçanten  Levant, 
et  par  le  règlement  du  tour,  le  nombre 
des  navires.  Contre  ces  errements, 
la  Chambre  de  commerce,  qui  repré- 
sentait alors  les  idées  libérales,  es- 
saya de  réagir  par  des  remontrances, 
de  môme  qu'elle  condamna  les  pro- 
hibitions mises  contre  le  commerce 
éranger.  Mais  la  politique  du  laissez 
faire,  laissez  passer  ne  devait  même 
pas  triompher  au  xvui«  siècle.  Si 
ébranlé  qu'il  fût  par  les  représenta- 
tions des  villes  du  Ponant  et  du  Lan- 
guedoc, le  monopole  commercial  de 
Marseille  subsista  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. 

Le  livre  III  et  dernier  de  l'ouvrage 


est  un  tableau  très  fouillé  de  nos 
ports  de  commerce  et  de  nos  établis- 
sements dans  le  LevanL  On  ne  sau- 
rait imaginer  combien  la  population 
marseillaise  était  intéressée  au  com- 
merce maritime,  gentilshommes, 
bourgeois  et  même  peuple  :  «  les 
gens  de  bras,  valets  et  ouvriers,  dit 
un  mémoire  du  temps  de  Colbert, 
mettent  ce  qu'ils  ont  d'argent  sur  les 
barques  et  vaisseaux  qui  vont  en  Le- 
vant, jusqu'à  des  sommes  de  20  et 
25  écus  •  (p.  360). 

Des  notes  sur  l'organisation  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Marseille 
et  sur  les  marchandises  rapportées 
du  Levant  terminent  cet  excellent 
ouvrage,  dont  onne  saurait  trop  faire 
l'éloge.  A  peine  pourrais-je  formuler 
cette  légère  critique  que  le  commerce 
languedocien  est  un  peu  trop  laissé 
de  côté  et  que  certaines  réformes 
attribuées  au  xvn«  siècle  ont  été  con- 
çues, sinon  appliquées,  un  ou  deux 
siècles  auparavant.  Ce  n'eût  été,  du 
reste,  pour  M.  Idasson,  que  l'occasion 
d'un  simple  mémento. 

Ch.  DB  la  RONCIBRB. 


Essai  sur  la  vestitura  ou  sai- 
sine et  IMntrodacClon  des 
actions  posscssoli*es  «lans 
l'ancien  droit    français,    par 

M.  Ernest  Champbaux,  docteur  en 
droiL  Paris,  A.  Fonlemoing,  1899, 
gr.  in-8    de  xi-530  p. 

Dans  son  excellent  Manuel  sur  l'his- 
toire du  droit  civil  (édit.  de  1893, 
p.  586),  M.  Paul  Viollet  parle  en  ces 
termes  du  possessoire  : 

•  Toutes  les  questions  relatives 
au  possessoire  font  le  tourment  des 
jurisconsultes. 

«  Le  possessoire  est  comme  une 
forêt  obscure.... 

•  Je  ne  m'aventure  pas  dans  les  four- 
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rés  et  dans  Tinextricable  dédale  du 
possessoire.  - 

C'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  une 
frayeur  bien  justifiée.  Ne  redoutant 
ni  le  sombre  labyrinthe  du  posses- 
soire,  ni  le  maquis  des  procédures 
qui  en  découlent,  M.  Ernest  Cham- 
peaux  a  eu  la  vaillance  et  la  har- 
diesse d*aborder  bravement  un  sujet 
des  plus  délicats  et  des  plua  ardus; 
il  a  eu  de  plus  la  crànerie  de  Téludier 
dans  ce  que  le  vieux  droit  français 
ofTre  à  cet  égard  de  plus  inexploré. 
Pour  atteindre  son  but,  l'auteur  a 
consulté  et  mis  h  contribution  tout 
ce  qui  pouvait  lui  permettre  de  me- 
ner k  bien  sa  périlleuse  tentative;  il 
n'a  rien  négligé  des  renseignements 
et  des  documents  que  l'étranger  était 
à  même  de  lui  fournir,  et,  soit  en 
Angteterre,  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Italie,  soit  chez  nous,  il  a  com- 
pulsé les  nombreux  écrits  qui  ont 
traité  l'aride  matière  de  l'ancien  pro- 
cès en  revendication  et  du  procès 
possessoire.  L'opulente  bibliographie 
par  laquelle  s'ouvre  son  étude  fait 
foi  de  ses  consciencieuses  et  patientes 
investigations.  Son  livre,  qui  ne  con- 
tient pas  loin  de  cinq  cent  cinquante 
pages,  révèle  des  recherches  consi- 
dérables et  un  amour  du  droit  ancien 
d'autant  plus  louable  qu'il  devient  de 
jour  en  jour  moins  fréquent 

Après  une  courte  préface,  M.  Gham- 
peaux  s'explique  d'abord  sur  le  sens 
des  mots  saisine,  investiture,  gewere, 
tenure;  puis  il  nous  fait  connaître 
quelques  opinions  sur  la  saisine,  de- 
puis l'école  des  Feadistes  jusqu'aux 
théories  les  plus  nouvelles.  Abordant 
ensuite  le  fond  même  de  la  matière, 
il  insiste  tour  à  tour  sur  la  nature  de 
la  saisine,  sur  son  animuSj  sur  son 
transfert,  les  formes  et  le  prix  de  ce 
transfert,  sur  les  efTets  de  Tensalsi^ 
ne  ment,  sur  la  proteodon  de  la  sai- 


sine^ sur  son  extinction  et  sur  le  rôle 
de  l'an  et  jour,  enfin  sur  l'introduc- 
tion du  procès  possessoire.  —  Un  der- 
nier chapitre  renferme  les  conclusions 
de  l'auteur. 

Si  nous  ne  pouvons  le  suivre  ici 
dans  toute  la  série  de  ses  savants 
développements,  disons  du  moins 
que  son  œuvre,  qui  accuse  un  travail 
énorme  et  des  plus  méritoires,  est 
remplie  d'intérêt  :  les  documents 
qu'elle  renferme  ne  sont  pas  seule- 
ment de  nature  à  piquer  la  curiosité; 
ils  ont,  en  outre,  le  mérite  d'exposer 
avec  clarté  et  d'expliquer  avec  préci- 
sion l'histoire  des  actions  possessoires 
depuis  les  temps  les  plus  lointains 
jusqu'à  l'état  actuel  de  notre  législa- 
tion. 

M.   Cham peaux  a  accumulé  là  les 
titres  les  plus  sérieux  au  succès;  nous 
le  lui  souhaitons  aussi  complet  que 
son  livre  nous  parait  le  mériter. 
P.  L.  L. 


I^cçon»  <l*lntro€luctloii  à  l'his- 
toire du  droit  ninfrlinoBlal 
iVançaU  (cours  de  1898-1899),  par 
M.  Charles  Lbfbbvrb,  professeur  à 
la  faculté  de  droit  de  l'Uni vendté 
de  Paris.  Paris,  L.  Larose,  1899, 
in-8  de  n-131  p. 

Cette  très  savante  monographie 
contient  la  reproduction  de  cinq  des 
leçons  professées  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  par  un  de  ses  éminents  maî- 
tres, M.  Charles  Lefebvre.  Ces  cinq 
leçons  (les  quatre  premières  et  la 
seizième  et  dernière)  forment  la  ma- 
tière de  l'Introduction  générale,  faite 
en  vue  d'un  cours  sur  l'histoire  de 
l'ensemble  du  droit  matrimonial  fran- 
çais, que  Térudit  auteur  souhaite  de 
pouvoir  achever  d'écrire  avant  peu 
d'années. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Ch. 
LefebTre  de  toi  avoir  [conservé  sa 
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forme  de  cours  oral  :  par  là,  en  eiïel. 
il  lui  a  mieux  gardé  aussi  son  carac- 
tère et  sa  physionomie  propres,  et  il 
apparaît  bien,  ain^i  que  lui-même  Ta 
voulu,  comme  simple  exposé  d^obser- 
vations  et  de  réflexions  d'histoire, 
dégagé  de  toute  apparence  d'érudi- 
tion. Plus  tard,  viendra  toute  la  masse 
des  documents  et  des  notes  et  tout 
Tappareil scientifique,  qui,  pourle  mo- 
ment, bien  qu'il  se  dissimule  modes- 
tement, ne  s'en  devine  pas  moins  et  se 
révèle  intense  à  chaque  page  du  livre. 

11  convient  également  de  savoir  à 
M.  Lefebvre  un  gré  infini  de  s'être 
proposé,  comme  il  le  dit  si  bien,  à 
raison  de  ce  sujet  même  du  mariage 
et  par  souci  des  dépressions  mo- 
rales toujours  menaçantes,  d'appor- 
ter comme  un  témoignage  de  ce  qu'il 
lui  semblerait  «  désirable  de  tenter, 
pour  conduire  nos  enseignements  des 
Facultés  de  droit,  quand  ils  le  com- 
portent, au  delà  de  l'histoire  et  de 
l'analyse  purement  juridique,  écono- 
mique ou  politique  !  » 

Le  premierdes  cinq  cours  ainsi  pu- 
bliés en  contient  le  programme  et  en 
indique  l'esprit,  la  méthode  et  le  plan 
général.  —  Le  second  a  pour  but  de 
mettre  en  relief  les  principes  de  l'ins- 
titution du  mariage  d'après  notre 
droit  français.  Tandis  que,  dans  le 
troisième,  l'auteur  retrace  la  tradi- 
tion romaine  et  nous  entretient  de  la 
pairia  potestas  et  du  mariage  avec 
manus,  il  consacre  le  suivant  au  ma- 
riage sans  manus  jusqu'au  temps 
d'Auguste.  —  Le  dernier,  enfin,  est 
réservé  à  l'influence  du  christianisme 
dans  notre  droit  matrimonial. 

Il  manque  malheureusement  en- 
core les  cours  intermédiaires,  cinq  à 
quinze,  dont  la  rédaction  n'a  pu  être 
achevée,  faute  de  loisir.  Les  cin- 
quième, sixième  et  septième  cours 
doivent  avoir  pour  objet   d'exposer 


les  réformes  réalisées  par  Auguste 
dans  le  mariage  et  autour  du  ma- 
riage, en  s'apptiquant  à  faire  ressor- 
tir les  raisons  et  l'esprit  de  ces 
réformes,  ainsi  que  les  singuliers  cal- 
culs dont  témoignent  les  lois  cadu- 
caircs;  —  les  réformes  morales  et 
juridiques  qui  peuvent  être  entre- 
vues à  travers  la  législation  et  les 
textes,  pour  le  temps  des  Antonins 
et  des  Sévères;  —  une  revue  de 
textes  et  principalement  de  textes 
juridiques,  d'où  se  dégage  la  concep- 
tion tout  inférieure  que  la  société 
romaine  et  le  droit  romain  semblent 
bien  s'être  faite  de  l'union  conjugale, 
jusqu'aux  temps  classiques. 

Les  trois  cours  suivants  (les  huitiè- 
me, neuvième  et  dixième)  embrasse- 
ront la  période  du  Bas-Empire,  en  ré- 
servant seulement  l'étude  spéciale  du 
droit  de  Justinien  pour  l'époque  de  la 
Renaissance. 

Quant  aux  cours  onze  à  quinze,  ils 
doivent  avoir  trait  à  l'étude,  si  incer- 
taine et  si  obscure,  de  ce  que  pouvait 
être  la  tradition  purement  germanique 
au  temps  des  invasions,  avant  la  con- 
version des  barbares. 

Le  regret  que  nous  éprouvons  de 
constater  l'absence,  d'ailleurs  invo- 
lontaire, des  matières  non  abordées 
prouve  à  lui  seul  tout  le  prix  que  nous 
attachons  au  début  de  cet  excellent 
et  remarquable  livre.  C'est  une  œu- 
vre de  critique  dans  le  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mol,  partant,  de  grande 
valeur  morale  et  de  haute  portée 
scientifique.  Elle  fait,  à  l'instar  de  ses 
devancières,  le  plus  grand  honneur 
à  son  auteur  et,  en  laissant  le  lecteur 
sous  l'impression  d'une  étude  saine* 
ment  pensée  et  très  doctement  écrite, 
elle  suscite  en  lui,  par  rintérêt  qu'il 
y  trouve  et  le  profit  quMl  en  tire,  le 
désir  de  la  voir  promptement  achevée. 
P.  L.-L. 
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Bonaparte  et  le  Code  elvtl  9  de 

IHn/luence  personnelle  exercée  par 
le  Premier  Consul  sur  notre  législa- 
tion civile,  par  Ernest  Jac,  lauréat 
de  rinstitut.  Paris,  Arthur  Rousseau, 
i898,  in-8  de  458  p. 

Bien  que  ce  recueil  ne  soit  pas  des 
tiné  à  examiner  des  questions  de 
droit,  il  n'est  pas  indifférent  pour 
Phisloire  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  un  grand  homme  a  pris  part 
à  l'élaboration  des  lois  civiles.  —  «  Je 
suis  la  Révolution,  jnoi,  moi  !  ■  disait 
Napoléon.  11  n'y  a  donc  pas  à  s'éton- 
ner qu'imbu  des  idées  de  la  Révolu- 
tion et  de  celles  de  Jean-Jacques, 
Bonaparte  en  ail  poursuivi  l'applica- 
tion. M.  Ernest  Jac  montre  les  divers 
points  sur  lesquels  s'est  marquée  son 
empreinte.  D'autre  part,  peut-on  dire 
qu'il  est  l'auteur  du  Code  civil?  Lui- 
même  ne  souffrait  pas  cette  flat- 
terie :  «>  J'ai  pu,  disait-il,  ne  pas  par- 
ler comme  le  citoyen  Tronchet;  mais 
ce  qui  a  été  dit  par  lui,  parles  citoyens 
Portails  et  Gambacérés,  l'a  été  digne- 
ment....; le  nom  du  citoyen  Tronchet, 
par  exemple,  fera  autorité  ;  quant  h 
nous,  hommes  d'épée'ou  de  finances, 
qui  n'apportons  dans  la  discussion 
qu'un  esprit  droit  et  l'intention  de 
trouver  le  bien,  peu  importent  nos 
opinions.  J'ai  pu  dire  dans  la  discus- 
sion des  choses  que  j'ai  trouvées 
mauvaises  un  quart  d'heure  après; 
mais  je  ne  veux  pas  passer  pour  plus 
que  je  ne  vaux.  »  P.  156.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  son  intervention 
fut  très  active,  et,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, très  suggestive.  Quant  aux 
principes  révolutionnaires  qu'il  y  ap- 
porta, nous  en  souffrons  encore,  alors 
que  d'autres  peuples  qui  nous  ont 
emprunté  le  Code  civil  en  ont  sage- 
ment éliminé  bien  des  dispositions 
fâcheuses. 

Victor  Pierre. 


Histoire  de  la  liberté  d*eii«el- 
isnement  eo  Fraoce*  depuis  la 
chute  de  Vancien  régime  jusqu'à 
nos  jours,  par  Louis  Grimaud,  avo- 
cat à  la  cour  d'appel  de  Grenoble, 
docteur  en  droit.  Paris,  Rousseau, 
1898,  in-8  de  xn-601  p. 

Ceci  est  un  livre  qui  manquait.  Sur 
le  droit  d'enseigner,  on  a  beaucoup 
écrit;  sur  l'histoire  de  ce  droit,  beau- 
coup moins.  L'auteur  prend  cette 
histoire  en  1789,  sans  se  priver  de 
quelques  regards  jetés  vers  l'ancien 
régime,  et  il  la  conduit  jusqu*à  nos 
jours,  non  sans  se  demander  de  quoi 
un  prochain  avenir  sera  fait.  C'est  à  la 
lumière  des  événements,  ainsi  qu'il 
le  déclare  en  son  Avant-propos,  qu'il 
étudie  la  liberté  d'enseignement. 
Mais  il  ne  s'interdit  pas  de  manifes- 
ter son  opinion,  qui,  tout  en  étant 
favorable  h  la  liberté  en  principe,  ne 
semble  pas  s'effaroucher  des  nou- 
velles entraves  que  l'État  pourrait 
encore  apporter  à  son  exercice.  Tout 
d'abord,  il  définit  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Cette  liberté  comprend  à 
ses  yeux  :  1°  le  droit  pour  tout  ci- 
toyen d'instruire  ses  semblables  et 
de  fonder  une  école  primaire,  secon- 
daire ou  supérieure;  2*  celui  d'aller 
recevoir  l'instruction  dans  une  école 
privée,  de  préférence  à  celle  de  l'Etat. 
Faire  l'histoire  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, ce  sera  donc  rapporter  dans 
quelle  mesure  les  droits  du  citoyen, 
considéré  comme  père  de  famille  ou 
même  comme  simple  citoyen  dési- 
reux d'enseigner  ses  semblables  ou 
d'être  enseigné  par  eux,  ont  été  re- 
connus par  l'État  ou  méconnus  par 
lui  ;  quelles  luttes  ont  éié  livrées  pour 
la  conquête,  le  maintien  ou  la  défense 
de  la  liberté. 

L'auteur,  habitué  à  l'analyse  des 
idées  et  familiarisé  avec  les  méthodes 
juridiques,  est  aussi  un  bibliographe 
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exact  et  consciencieux,  indiquant  tou- 
jours ses  sources.  Les  divisions  sont 
excellentes.  11  partage  son  siècle  d'his- 
toire de  Fenseignemen  t  en  six  périodes. 
La  première,  qui  comprend  toute  la 
Révolution,  se  subdivise  en  quatre 
chapitres  qui  répondent  à  TÂssemblée 
constituante  et  à  la  Législative,  à  la 
Convention,  au  Directoire,  au  Consu- 
lat. La  seconde,  sous  la  rubrique 
Université  de  France,  est  consacrée  à 
rétablissement  du  monopole,  à  la  ré- 
sistance au  monopole  et  à  Torgani- 
sation  nouvelle  de  TUniversité,  enfin, 
à  la  question  de  la  légalité  des  dé* 
crets  universitaires.  Avec  la  troisièm.e 
période,  nous  entrons  dans  la  Res- 
tauration; avec  la  quatrième,  dans 
la  monarchie  de  Juillet  et  la  seconde 
république;  la  cinquième  embrasse 
le  second  empire  et  l'Assemblée  na- 
tionale; la  sixième  et  dernière,  qui 
est  encore  ouverte,  se  rapporte  aux 
lois  scolaires  de  la  troisième  républi- 
que. 

Sur  les  lois  de  la  Constituante  et  de 
la  Législative,  sur  les  travaux,  pro- 
jets ou  rapports  de  Mirabeau,  Tal- 
leyrand  et  Condorcet,'rauteur  a  eu 
raison  d'être  bref.  L'œuvre  de  ces 
Assemblées  fut  surtout  destructive. 
Ruinées  par  l'abolition  des  privilèges 
dans  la  nuit  du  4  août  et  par  d'au- 
tres mesures  fiscales,  notamment 
par  la  confiscation  des  biens  du 
clergé,  les  Universités,  d'ailleurs  très 
décriées  à  la  tin  de  l'ancien  régime  à 
cause  de  l'ignorance  des  maîtres  et 
de  la  routine  des  systèmes,  disparu- 
rent sans  laisser  ni  traces  ni  regrets. 
L'enseignement  secondaire  et  pri- 
maire souffrit  et  des  précédentes 
mesures  et  des  serments  civiques  ou 
adhésions  à  la  Constitution  qui  dis- 
persèrent le  personnel,  avant  môme 
que  la  loi  du  18  août  1792.  en  dissol- 
vant les  congrégations,  eût  porté  le 


dernier  coup  à  ces  institutions  sco- 
laires dignes  d'un  meilleur  sort. 

Les  conventionnels  furent  dominés 
par  ridée  jacobine  de  l'enfant  pro- 
priété de  rËtat  et  façonnable  à  son 
gré  par  une  éducation  homogène.  11 
ne  faut  demander  ni  à  Lakanal 
ni  surtout  à  Le  Pelletier  de  Saint-Far- 
geau,  de  reconnaître  les  idées  modé- 
rées émises  par  les  constituants  sur 
la  liberté  d'enseignement.  Cependant, 
jusque  dans  le  décret  du  29  frimaire 
an  II  (19  déc.  1793),  ce  droit  est  pro- 
clamé platoniquement. 

La  loi  du  3  brumaire  an  IV  (25  oct. 
1705),  qui  est  le  testament  scolaire  de 
la  Convention,  crée  des  écoles  sala- 
riées par  l'État,  mais  reconnaît,  sui- 
vant le  rapport  de  Daunou,  la  liberté 
d'éducation  domestique,  des  établis- 
sements particuliers  d'instruction  et 
des  méthodes.  Les  écoles  salariées 
étant  neutres,  alors  comme  aujour- 
d'hui des  écoles  libres  et  chrétiennes 
furent  fondées  en  grand  jiombre. 

Ce  bel  élan  fut  rompu  par  un  arrêté 
du  Directoire  du  27  brumaire  an  VI 
(17  nov.  1797)  interdisant  l'accès  des 
fonctions  publiques  aux  élèves  des 
établissements  libres.  Ainsi  la  Révo- 
lution,  commencée  au  nom  de  la  li- 
berté, se  terminait  par  l'ostracisme. 
Les  voix  de  Chaptal,  comme  naguère 
de  Daunou  et  de  Fourcroy,  furent 
les  dernières  voix  libérales  qui  se 
firent  entendre. 

La  loi  du  il  floréal  an  X  (30  août 
1802),  qui  met  en  vigueur  les  idées  au- 
toritaires du  premier  consul,  ne  fait 
que  tolérer  les  écoles  libres,  sur  les- 
quelles elle  est  muette. 

Napoléon  compléta  l'œuvre  de  Bo- 
naparte. Le  décret  impérial  du  17 
mars  1808  organisait  l'Université  et 
le  monopole.  De  là  une  lutte  qui  dure 
encore,  engagée  entre  les  familles  et 
l'Etat.  La  liberté  s'était  réfugiée  dans 
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quelques  écoles  particulières  et  dans 
les  petits  séminaires.  Le  décret  du 
15  novembre  1811  Vy  poursuivit.  Et 
par  ses  règles  et  par  ses  sanctions,  il 
supprimait  d*une  façon  définitive  la 
concurrence.  Ces  dispositions  dra- 
coniennes émanaient  de  Fempereur 
lui-même. 

Avec  la  Restauration  Tère  de  la  H- 
berlé  ne  s'ouvrit  point.  La  guerre  de- 
vint seulement  de  plus  en  plus  ar- 
dente, contre  lUniversité  d'une  part 
et  contre  les  Jésuites  de  l'autre.  Les 
Ordonnances  du  16  juin  1828  don- 
nèrent la  victoire  aux  soi-disant  libé- 
raux, qui,  fidèles  à  l'esprit  voltairien, 
ne  réclamaient  la  liberté  de  cons- 
cience que  pour  eux-mêmes.  Rome  se 
tut,  mais  elle  n'alla  pas  jusqu'à  décla- 
rer, comme  on  le  lit  dans  M.  Gri- 
maud  (p.  185),  que  le  texte  des  Ordon- 
nances •  ne  violait  pas  les  droits 
sacrés  de  Tépiscopat.  *  La  note  du 
cardinal  Bernetti  à  Portails  s'exprime 
autremenL 

De  bonnes  pages  mettent  en  relief 
la  lutte  plus  mémorable  encore  qui 
remplit  toute  la  durée  du  gouverne- 
ment de  juillet  et  ne  contribua  pas 
peu  à  sa  chute.  Le  grand  courant 
créé  par  Lamennais  et  ses  disciples 
était  irrésistible.  Les  hommes  qui  le 
dirigèrent,  les  idées  qu'il  répandit 
dans  la  nation,  les  batailles  livrées 
par  l'ardent  publicisto.  dans  VAvenir, 
la  fondation  et  le  procès  de  l'École 
libre  immortalisé  par  les  noms  de 
Lacordaire  et  de  Montalembert,  tout 
ce  grand  mouvement  est  étudié  ici 
sans  passion,  avec  impartialité,  avec 
savoir. 

La  loi  Falloux,  votée  le  15  mars  1850, 
récompensa  de  si  généreux  efforts. 
Les  catholiques,  représentés  dans  la 
lutte  par  l'abbé  Gombalot,  Louis 
Veuillot,  Mgr  Parisis  et  tant  d'autres 
vaillants    champions,  avaient  confié 


leurs  intérêts  à  Tabbé  Lacordaire, 
qui  lui  aussi  mérita  bien  de  la  cause 
de  la  liberté,  sans  que  ses  concessioDS 
fussent  agréées  par  tous  les  partis. 
Nommons  encore  M.Thiers,  qui,  épou- 
vanté par  le  socialisme,  rêvait  de 
donner  l'école  primaire  à  l'Église. 

Les  résultats  furent  considérables. 
En  deux  ans  il  se  créa  deux  cent  cin- 
quante-sept établissements  libres. 

Sous  l'empire,  malgré  les  réformes 
tapageuses  de  M.  Victor  Duruy,  entre- 
prises plutôt,  semblait-il,  en  faveur 
de  rUniversité,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingués,  qu^en 
faveur  de  la  liberté,  la  situation  resta 
à  peu  près  station naire. 

L'Assemblée  nationale  créa  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur. 
Mais  la  loi  du  12  juillet  1875  marque 
la  dernière  conquête. 

Les  lois  du  18  mars  1880,  du  27  fé- 
vrier et  du  16  juin,  donnèrent  le  si- 
gnal d'un  recul  accéléré  par  les  dé- 
crets du  29  mars  1880. 

M.  Grimaud  ne  désespère  pas  quand 
même  d'une  liberté  écrite  data  not 
mœurs.  Par  son  travail  il  a  fourni  des 
armes  à  ceux  qui  veulent  la  défendre. 
Ce  n'est  pas  un  livre  de  combat,  nous 
le  répétons,  mais  une  page  de  notre 
droit  public  moderne.  Il  sera  difficile 
désormais  de  traiter  des  questions 
d'enseignement   libre    sans    y   avoir 

recours. 

H.  Chkrot,  S.  J. 


l^*École  d*ai]Joiftr<l*liiftl.  parGeor^ 
ges  Govau.  2«  édition.  Paris,  Perrin, 
1809,  in-16  de  vu-413  p. 

La  Fi*ane- maçonnerie  ea 
France,  par  Georges  Goyau.  Paris, 
Perrin,  1899,  in-16  de  vn-119  p. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  a  publié, 
il  y  a  quelque  temps,  deux  articles 
anonymes  fort  remarqués»  l'un  sur 
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VÉvolulian  polilique  de  Vécole  pri- 
maire y  et  le  second  intitulé  :  V Institu- 
teur primaire  et  l'enseignement  de  la 
morale.  Ces  articles  sont  l*origine  du 
premierdesdeuxlivresci-dessus,  signé 
du  nom  de  leur  auteur.  On  y  trouve  les 
renseignements  les  plus  complets  et 
les  plus  intéressants  sur  Faction  de  la 
franc-maçonnerie  dans  Técole  et  dans 
les  œuvres  postscolaires  :  le  volume 
se  termine  par  la  reproduction  de 
nombreux  documents,  ofGciels  ou 
autres.  Il  semble  impossible  de  mieux 
mettre  en  lumière  le  caractère  sata- 
nique  et  les  résultats  néfastes  de  la 
lutte  livrée  à  la  religion  sous  le  cou- 
vert de  la  prétendue  neutralité  sco- 
laire :  ceux  mêmes  qui  ont  suivi  le 
plus  attentivement  cette  importante 
question  auront  encore  quelque  chose 
à  apprendre  à  la  lecture  de  ce  livre, 
et  ils  y  trouveront  des  armes  pré- 
cieuses pour  la  défense  de  la  vé- 
rité. 

L'ouvrage  de  M.  Goyau  a  un  autre 
mérite.  Ce  n'est  point  une  œuvre  de 
polémique.  C'est  un  simple  exposé, 
écrit  par  la  plume  d'un  historien,  des 
péripéties  de  la  grande  bataille  enga- 
gée depuis  trente  ans  par  les  sectes 
contre  l'Église  sur  le  terrain  scolaire  : 
aucune  assertion  n'est  produite  sans 
être  appuyée  d'arguments  qui  sont 
sans  réplique,  car  ces  arguments  sont 
des  faits.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
l'acte  d'accusation  le  plus  terrible  qui 
ait  jamais  été  dressé  contre  l'enseigne- 
ment ofûciel  actuel.  Les  fureurs  qu'il 
a  soulevées  sont  la  preuve  qu'il  a 
porté  juste.  Grâce  au  nom  et  à  la  no- 
toriété de  son  auteur,  qui  est  uni- 
versitaire, il  peut  se  faire  lire  dans 
des  milieux  où  n'ont  guère  de  crédit 
les  défenseurs  habituels  de  l'enseigne- 
ment chrétien.  Nous  lui  souhaitons 
donc  une  large  diffusion,  car  il  nous 
semble  appelé    à   éclairer  beaucoup 


de  ces  hommes  de  bonne  foi  comme 
on  en  rencontre  souvent,  auxquels 
les  préjugés  courants  ont  inculqué 
les  idées  les  plus  fausses  sur  le  véri- 
table caractère  et  sur  le  but  de  la 
laïcisation   de    l'école. 

G*est  encore  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  que  nous  vient  l'étude  si  do- 
cumentée de  M.  Georges  Goyau  sur  la 
franc-maconnerie,  où  elle  avait  paru 
sans  signature.  Elle  a  été  provoquée 
par  un  mot  prononcé  par  M.  Blatin 
au  couvent  maçonnique  de  1898  :  «  Ce 
qu'il  y  a  de  déplorable  dans  l'ensei- 
gnement en  France,  c'est  l'Université 
française  tout  entière.  •  —  «  Que  la 
maçonnerie  —  dit  M.  G.  Goyau  dans 
l'avant-propos  de  cette  brochure  — 
fût  malveillante  au  clergé,  on  le  savait 
de  longue  date;  qu'elle  tînt  l'armée 
dans  une  certaine  disgrâce,  le  cours 
des  événements  nous  l'apprenait. 
Mais  qu'à  son  tour  l'Université  fût 
traitée  de  suspecte  et  que  l'adhésion 
des  «  Frères  »  universitaires  présents 
au  couvent  ratiûât  et  encourageât 
ces  suspicions,  c'était  là  un  fait  nou- 
veau :  il  nous  éclairait,  d'une  lueur 
encore  vacillante,  sur  l'altitude  que 
la  grande  association  maçonnique 
observe  à  l'égard  de  toutes  les  forces 
vives  du  pays.  •  M.  G.  Goyau  a  voulu 
en  avoir  le  cœur  net.  S'aidant  des 
documents  les  plus  authentiques,  il 
s'est  mis  à  l'œuvre  :  «  Froidement, 
historiquement,  nous  appuyant  sur 
les  textes  et  nous  arrêtant  aux  textes, 
nous  avons  abordé  l'étude  de  la  ma- 
çonnerie. •  Cet  écrasant  réquisitoire 
a  fait  sensation  quand  il  parut  le 
1"  mai  dernier;  il  méritait  d'être  pu- 
blié à  part,  et  son  rapide  succès,  son 
écoulement  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  prouvent  à  la  fois  l'im- 
portance et  le  haut  intérêt  de  ce 
remarquable  travail. 

Gabriel  Martin. 
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IVouvenux  fk^aermeiitA  de  droit 
et  d'histoire,  par  Henri  Beaune. 
Paris,  Larose,   1899,  in-8  de  440  p. 

Ancien  procureur  général,  doyen 
de  la  Taculté  de  droit  de  TUniversilé 
catholique  de  Lyon,  M.  Henri  Beaune 
possède  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  compétences  pour  parler  et  parler 
bien  de  jurisprudence  et  d'histoire 
religieuse. 

Deux  parties  divisent  son  livre  : 
parmi  les  graves  problèmes  quMl 
analyse  dans  la  première,  on  distin- 
gue: renseignement  du  droit  romain 
et  la  papauté;  le  droit  civil  sous  la 
féodalité;  la  responsabilité  des  maî- 
tres &  l'égard  des  faits  de  leurs  ser- 
viteurs dans  l'ancien  droit  français. 
—  Il  aborde  les  questions  délicates 
des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État, 
en  étudiant  les  fînances  de  l'Assem- 
blée constituante  (1789-1791),  et  en 
passant  au  crible  de  la  critique  le 
très  mauvais  et  très  partial  livre  de 
M.  Debidour  sur  les  relations  de 
l'Église  de  France  avec  nos  différents 
gouvernements  depuis  un  siècle.  La 
campagne  en  faveur  de  la  liberté 
d'enseignement  en  1844,  et  la  fameuse 
mission  de  Rossi  &  Rome  en  1845, 
sollicitent  ensuite  son  érudition;  il 
termine  par  un  joli  portrait  de  Mon- 
talembert,  dont  les  traits  principaux 
sont  empruntés  à  M.  le  vicomte  de 
Meaux. 

Voici  la  structure  de  cet  ouvrage, 
dont  j'omets  quelques  autres  chapi- 
tres moins  importants.  Mais  tous 
sont  marqués  au  coin  d'une  rare  élé- 
vation de  pensées,  des  convictions  les 
plus  fortes  et  les  plus  généreuses, 
servies  par  une  plume  toujours  cour- 
toise, maîtresse  d'elle-même  et  rom- 
pue à  toutes  les  délicatesses,  j'allais 
dire  à  toutes  les  finesses  de  la  science, 
des  lettres  ^t  de  la  foi. 

G.   DB  G. 


Pa^es  d*hl»toire,  par  Georges 
FjRMiN-DiDOT.  Paris,  Firmio-Didot, 
s.  d.(1899),  in-18  de  243  p. 

En  lisant  les  cinq  études  qui  com- 
posent ce  petit  volume  :  la  Naissance 
du  roi  de  Rome,  —  l'AfTaire  Mau- 
breuil,  —  Napoléon  souverain  del'ile 
d'Elbe,  —  Macdonald  et  Talleyrand. 

—  le  dernier  représenlantde  Louis  XVI 
h  Copenhague,  —  on  regrette  tout 
d'abord  d'y  voir  l'ordre  chronologique 
trop  peu  respecté.  L'auteur  a  compulsé 
lui-même  les  cartons  d'archives  qui 
intéressent  ces  sujets  dilTérents;  ce- 
pendant ses  chapitres  paraissent 
comme  des  résumés  de  travaux  déjà 
publiés,  de  livres  déjà  parus.  Le 
style  est  simple,  agréable,  facile,  sans 
prétention  ni  recherche,  ne  visant 
ni  à  l'académique  ni  au  pompeux. 

Le  morceau  important  est  formé 
par  l'affaire  Maubreuil,  «  histoire  de 
voleur,  •  au  sens  exact  du  terme; 
M.  Firmin  Didot  mène  très  bien  son 
récit;  on  regrettera  seulement  qu'il 
n'ait  pas  accompagné  son  «  héros  ■ 
jusqu'à  sa  mort  sans  éclaircir  davan- 
tage le  problème  historique  posé  de- 
vant nous.  Nous  aurions  aimé  des 
détails—  difficiles  à  trouver,  je  l'avoue 

—  sur  cette  entreprise  et  le  rôle  qui 
revient  à  chacun  des  personnages  con- 
nus ou  inconnus  qui  y  furent  mêlés.  — 
Le  récit  de  la  naissance  du  Roi  de 
Rome  est  agréablement  conduit,  et 
emprunté  en  partie  aux  journaux  con- 
temporains. —  Pour  le  séjour  de  Na- 
poléon à  l'ile  d'Elbe,  les  publications 
récentes  de  M.  Pélissier  (Mémoires  de 
Pons  de  l'Hérault)  eussent  fourni  des 
renseignements  utiles  à  M.  Firmin- 
Didot,  qui  semble  n'avoir  connu  que 
le  très  partial  Marcellin  Pelle  t. 

Je  le  répète,  petit  livre  sans  préten- 
tion et  qui  tient  plus  qu'il  ne  pro- 
met; parfait  pour  un  résumé  d'his- 
toire. G. 
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Lie*  ÉSvdquea  de  Salnt-Omer 
depal*  la  chute  de  Xhérou- 
anne,  121118- le  19,  par  l'abbé 
0.  Blbd.  Saint-Omer,  imp.  de 
H.  d*Hoinont,  in-8  de  x-432-ciii  p. 
et  pi 

Le  20  avril  1553,  Charles-Quint  fil 
raser  la  ville  de  Thérouanne.  Dans 
le  sac  rien  ne  fut  épargné,  ni  les  égli- 
ses ni  la  cathédrale,  un  des  plus 
remarquables  monuments  du  nord 
de  la  France.  A  ce  moment  le  s^iège 
épiscopal  de  cette  ville  était  vacant. 
François  de  Créquy-Canaples,  le  der- 
nier évêque,  était  en  effet  mort  le 
*i2  février  1552,  et  son  successeur  An- 
toine de  Gréquy,  désigné  par  Henri  11, 
n'était  pas  encore  préconisé.  Le  cha- 
pitre, s*étant  dispersé,  se  retira  en 
[>artie  à  Boulogne  et  en  partie  à 
Saint-Omer.  On  s'occupa  ensuite  de 
réorganiser  le  diocèse  de  Thérouanne, 
([ui  était  un  des  plus  vastes  de  la 
Gaule  Belgique.  Répondant  au  projet, 
arrêté  depuis  longtemps  déjà  dans  la 
pensée  des  souverains  des  Pays-Bas, 
d'augmenter  le  nombre  des  sièges 
épiscopaux,  Paul  IV,  par  la  bulle  Sup^r 
univer$<u  orbis  ecclesias,  du  12  mai 
1559,  proclama  en  principe  le  démem- 
brement des  anciens  évêchés  et  leur 
affranchissement  des  anciennes  mé- 
tropoles. Puis,  pour  ce  qui  concernait 
le  diocèse  de  Thérouanne,  il  fut  dis- 
trait de  la  juridiction  de  l'archevêché 
de  Reims,  et  dans  son  étendue  trois 
nouveaux  diocèses  furent  créés,  Ypres 
et  Saint-Omer  sur  la  partie  restée 
soumise  au  roi  d'Espagne,  Boulogne 
sur  l'autre  partie.  La  bulle  De  statu 
ecclesiarum^  concernant  Saint-Omer, 
est  du  11  mars  1561. 

Après  avoir  ainsi  retracé  l'histoire 
de  la  formation  du  diocèse  de  Saint- 
Omer,  M.  0.  Bled  esquisse  la  biogra- 
phie des  premiers  évêques,  groupant 
sous  leurs  noms  tous  les    faits  qui 

T»  LXVI.   l«f  OCTOBRE   1899. 


peuvent  intéresser  l'histoire  de  cette 
Église.  Les  évêques  dont  il  donne  la 
vie  sont  Gérard  d'Haraéricourt,  Jean 
Six.  Jacques  de  Pamele,  Jean  de  Ver- 
nois  et  Jacques  Blasœus.  Vingt-neuf 
pièces  justificatives  terminent  ce  vo- 
lume, fait  avec  soin  à  l'aide  de  bons 
documents  et  enrichi  de  cartes  et  de 
gravures. 

J.  VlARD. 


2lf  onosi*aplile  de  Pé^Ha^  «t  de 
l*al>baye  do  0aliit*Geor|ses 
de  BoAcliopvllle  (Seine-Infé- 
rieure), par  A.  Bbsnard,  architecte. 
Paris,  Em.  Lèche valier,  1809,  in-4  de 
V-168-CXIV  et  60  p. 

•  Saint-Georges  de  Boscherville  est, 
dans  son  état  actuel,  la  plus  belle 
église  romane  de  la  Haute-Normandie, 
une  des  plus  vastes,  la  plus  intéres- 
sante, la  mieux  conservée,  celle  dont 
l'unité  a  subi  le  moins  d'atteintes.  > 
Ainsi  s'exprime  M.  Besnard,  qui. 
«  après  avoir  parcouru,  scruté,  étudié 
assise  par  assise  •  ce  remarquable 
monument,  nous  en  offre  la  mono- 
graphie, ornée  de  plans,  de  planches 
hors  texte  et  de  nombreux  dessins. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de 
cette  étude  approfondie  de  l'église  et 
de  la  salle  capitulai re  de  l'abbaye;  il 
n'a  point  voulu  seulement  •  fournir 
aux  recherches  de  ses  contemporains 
un  élément  de  plus,  proposer  à  leur 
admiration  les  maîtres  maçons  et  les 
sculpteurs  de  l'époque  romane  et  de 
la  première  période  gothique  ;  •  il  a 
retracé  avec  érudition  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Georges,  depuis  sa 
fondation,  au  milieu  du  xi"  siècle, 
par  Raoul  de  Tancarville,  jusqu'à  sa 
suppression  en  1790. 

Après  cet  exposé,  après  avoir  montré 
comment,  au  milieu  des  terribles  évé- 
nements qui  entraînèrent  la  dévasta- 
tion et  la  ruine  de  tant  de  nos  plus 
41 
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beaux  édifices  religieux,  l'église  et  la 
salle  capitulaire  ont  été  préservées, 
Tauteur  aborde  la  description  de  ces 
deux  monuments. 

L'église  a  été  construite  d'un  seul 
jet  et  avec  une  surprenante  rapidité  : 
en  six  ou  sept  ans.  Selon  lui,  elle  ne 
serait  ni  antérieure  à  1075  ni  posté- 
rieure à  1090;  il  pense  que,  au  bout 
de  trente  ou  quarante  ans,  une  opé- 
ration générale  de  ravalement  aurait 
été  exécutée,  et  que  cette  opération 
serait  la  cause  des  apparences  qui, 
au  premier  abord,  accusent  une  église 
du  xu*  siècle.  Depuis  la  première 
moitié  du  xm«  siècle,  l'église  de 
Saint-Georges  n'a  subi  que  des 
retouches  occasionnées  par  des  mu- 
tilations ou  des  incendies. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur 
dans  ses  minutieuses  descriptions  des 
différentes  parties  de  l'édifice,  ac- 
compagnées, comme  nous  l'avons  dit, 
de  plans  et  de  dessins  ;  bornons-nous 
h  dire  qu'elle  ofTre  pour  l'archéologue 
un  très  grand  intérêt,  et  qu'elle  est 
véritablement  un  modèle  du  genre. 

Après  l'église,  l'abbaye.  La  salle  ca- 
pitulaire est  «  une  merveille  esthéti- 
que, et  l'expression  la  plus  parfaite 
peut-être  de  ce  gothique  normand  qui 
soutient  crânement  la  comparaison 
avec  le  gothique  de  l'Ile-de-France;  de 
ce  style  gothique  pris  au  moment  pré- 
cis où  il  unit  les  gr&ces  de  la  pre- 
mière jeunesse  à  la  force  de  Tàge 
mûr.  » 

Après  avoir  montré  ce  qui  reste  du 
cloître  et  des  bâtiments  de  l'abbaye, 
l'auteur  nous  donne,  avec  une  pagina- 
tion spéciale  (i-cxiv)  :  !•»  les  deux  char- 
tes de  Guillaume  le  Bâtard  et  de  Guil- 
laume de  Tancarville,  avec  traduction 
et  reproduction  des  sceaux  ;  2"  un  tra- 
vail de  Dom  Michel  Germain,  annoté 
par  Gaignières,  sur  les  premiers 
siècles  d'existence  de  l'abbaye,  avec 


traduction  du  latin  ;  3*  un  recueil  des 
chartes  anciennes  sur  Saint- Georges, 
tiré  des  collections  de  Dom  Lenoir  et 
de  Moreau  ;  4*  un  recueil  d'autres  do- 
cuments. Viennent  ensuite,  avec  une 
nouvelle  pagination,  un  extrait  deb 
copies  de  Barthélémy  sur  les  titres 
de  l'abbaye  et  d'un  Pouillé  manuscrit 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  composé 
vers  1650,  et  des  extraits  d'autres 
Pouillés;  enfin  l'état  du  temporel  de 
l'abbaye  au  xviu*  siècle,  d'après  un 
document  des  Archives  nationales,  et 
quelques  autres  pièces  ou  notes. 

Cet  aperçu  suffit  pour  faire  appré- 
cier la  valeur  de  la  Monographie  que 
vient  de  nous  offrir  M.  Besnard  ;  les 
historiens,  aussi  bien  que  les  archéo- 
logues, lui  doivent  des  félicitations  et 
des  remerciements.  G.  dk  B. 


Le»  AfchlppAtréa  do  l*anelen 
diocèse  de  I^tmoge»,  depuis 
le  XI h  siècle  jusqu'en  i790^  par 
MaximinDBLOGHS,  membre  de  Tins- 
tituL  Limoges,  veuve  H.  Ducour- 
tieux,  1898,  in-8  de  ht  p. 

Après  avoir  défini  les  fonctions  des 
archi prêtres  qui  furent  appelés  en- 
suite doyens  ruraux,  M.  Deloche  se 
demande  si,  suivant  la  thèse  d'Adrien 
de  Valois  et  de  J.  Desnoyers,  il  y  eut 
conformité  entre  les  divisions  civiles 
et  ecclésiastiques,  ou  autrement,  si  de 
même  que  les  diocèses  correspon- 
daient aux  anciennes  cités,  les  archi- 
prêtres  répondaient  aux  vicairies  et 
aux  centaines  des  temps  carolingiens. 
Il  répond  négativement,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  Limousin,  et  cher^ 
che  à  le  prouver.  Sur  dix-huit  archi- 
prôtrés,  il  n'y  en  a  que  quatre,  en 
effet,  dont  les  chefs-lieux  furent  éga- 
lement chefs-lieux  de  vicairies  et  de 
centaines;  ce  sont  ceux  de  Brive, 
Lubersac,  Nontron  et  Limoges.  Après 
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avoir  donné  une  bonne  notice  sur 
chacun  des  dix-huit  archiprétrés  de 
ce  diocèse,  l'auteur  termine  par 
une  suite  de  notes  réfutant  les  er- 
reurs de  plusieurs  éruditsqui  avaient 
prétendu  que  certaines  localités,  telles 
que  Seilhac,  Perpezac,  Noailles,  Sé- 
gur,  Baladent,  Ceyroux,  Guéret,  Lus- 
sac,  Buxiëre,  Ghambon  et  le  Lonzac, 
avaient  pu  être  le  siège  d'un  archi- 
prétré.  Cet  opuscule,  fait  avec  grand 
soin,  est  ainsi  un  bon  appoint  à  la 
géographie  historique  du  Limousin. 

J.  VlARD. 


Le  Pèleflnaf^e  à  Gompostelle 
et  la  Connréi*te  de»  pèlerin» 
de  Monself^neur  «alnt  «lAc- 
que»  de  Molaaae,  par  Tabbé  Ca- 
mille Daux.  Paris,  Champion,  1898, 
in-8  de  349  p.  avec  planches. 

Le»  Clianaona  dea  pèlerin»  de 
Aalnt-«lacqiiea,  par  le  même. 
Montauban,  Forestié,  1899,  gr.  in-8 
de  [>8  p. 

H.  Tabbé  Daux,  Thistoriographe  si 
connu  et  si  consciencieux  du  diocèse 
de  Montauban,  vient  d'ajouter  à 
ses  nombreux  travaux  d'érudition 
deux  ouvrages  dont  l'intérêt  s'étend 
au  delà  des  limites  de  sa  province. 
Nos  pères,  dans  ces  siècles  du  moyen 
âge  où  l'homme,  n*étant  pas  absorbé 
par  la  lutte  pour  la  vie,  avait  le  temps 
de  penser  qu'il  avait  une  &me  et  de 
poursuivre  son  idéal  au-dessus  des 
nécessités  et  des  jouissances  de  la 
terre,  avaient  la  foi  pour  mobile  de 
leur  vie.  Cette  foi  était  essentielle- 
ment active  et  agissante.  Gardant  une 
partie  des  habitudes  des  hordes  no- 
mades que  nous  trouvons  à  l'origine 
des  peuples  européens,  ils  embras- 
saient avec  ardeur  toutes  les  occa- 
sions de  ces  voyages  pieux  nommés 
pèlerinages.  Les  croisades  ne  furent 
que   la   généralisation  et  l'organisa- 


tion des  pèlerinages  :  c'était  l'Europe 
chrétienne  qui  voulait  conserver  le 
droit  et  le  pouvoir  de  faire  ses  pèleri- 
nages et  qui  s'armait  pour  arracher 
aux  infidèles  les  lieux  vénérés  où  le 
Sauveur  avait  vécu  et  était  mort. 
Rome,  avec  la  majesté  du  Siège  Apos- 
tolique et  avec  la  richesse  incompa- 
rable de  son  trésor  de  reliques,  devint, 
après  Jérusalem,  le  centre  vers  lequel 
convergèrent  de  tous  les  points  de  la 
catholicité  les  pèlerins  attirés  par  les 
indulgences  et  faveurs  spirituelles 
prodiguées  par  les  souverains  pontifes. 
Une  troisième  ville  vint  s'ajouter  aux 
deux  premières  comme  centre  de  pè- 
lerinages pour  toute  TEurope  occi- 
dentale, Compostelle;  qui  avait  l'hon- 
neur de  posséder  les  reliques  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  et  qu'en  présence 
de  la  grande  attraction  qu'elle  présen- 
tait à  la  dévotion,  le  Saint-Siège  enri- 
chît des  mêmes  indulgences  et  préro- 
gatives que  Rome  et  Jérusalem.  Ce 
mouvement  de  pèlerinages  qui  se  con- 
tinua pendant  tout  le  moyen  âge  cons- 
titua un  élément  important  de  la  vie 
sociale  à  cette  époque.  Des  routes 
étaient  tracées  devant  ces  pèlerins  ; 
des  hôpitaux  étaient  construits  pour 
les  héberger.  Le  fidèle  qui,  pour  sa- 
tisfaire sa  dévotion  et  pour  expier  ses 
péchés,  n'avait  pas  reculé  devant  les 
fatigues  de  la  route  de  Compostelle  et 
qui  était  rentré  chez  lui  avec  son 
bourdon  à  la  main,  son  chapeau  en- 
fallotU,  jouissait  auprès  de  ses  con- 
citoyens d'une  pieuse  considération. 
Dans  ces  temps  où  Ton  comprenait 
les  bienfaits  de  l'association  et  où  on 
avait  la  liberté  de  se  les  procurer,  les 
pèlerins  de  Monseigneur  saint  Jacques 
organisèrent,  dans  toutes  les  localités 
où  leur  nombre  le  leur  permettait, 
des  confréries  où  ils  pouvaient,  par 
leurs  exercices  de  dévotion,  s'entrete- 
nir réciproquement  dans  les  senti- 
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raents  pieux  recueillis  au  tombeau  de 
Ck>mposlelle  el  provoquer  le  zèle  de 
ceux  qui  étaient  en  état  de  les  imiter. 
Des  études  intéressantes  ont  été  pu- 
bliées sur  les  confréries  de  Saint-Jac- 
ques de  la  ville  de  Paris  et  de  Blan- 
quefort  dans  le  Bordelais.  Mais  si  on 
avait  saisi  quelques  traces  de  leur 
existence,  les  documents  faisaient 
défaut.  M.  ra)3bé  Daux  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  les  archives  com- 
plètes de  la  confrérie  Saint-Jacques 
établie  en  1523  dans  la  ville  de  Mois- 
sac  en  Quercy.  Il  peut  nous  donner 
ainsi  les  statuts  dressés  lors  de  la 
fondation,  avec  leurs  modifications 
ultérieures,  et  nous  donner  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  sur  la  vie 
de  cette  confrérie  don^t  les  derniers 
vestiges  ne  disparurent  que  de  nos 
jours.  Dans  une  seconde  partie, 
M.  Tabbé  Daux,  élargissant  son  sujet, 
traite  d'une  manière  générale  du  Pè- 
leinnage  à  Santiago  de  CompotteUe, 
trace  les  différents  itinéraires  et  donne 
des  détails  historiques  et  archéologi- 
ques sur  les  nombreuses  étapes  de 
l'aller  et  du  retour  et  sur  la  basilique 
de  Saint-Jacques. 

Comme  complément  à  son  œuvre  si 
consciencieusement  étudiée  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  l'auteur 
vient  de  faire  paraître  un  recueil  in- 
téressant et  complet  des  chants  com- 
posés ppur  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques.  Ces  deux  ouvrages  per- 
mettent de  suivre  par  la  pensée  nos 
pères  dans  leurs  pieuses  pérégrina- 
tions et  de  connaître  ainsi  un  des  as- 
pects les  plus  spéciaux  de  l'ancienne 
société  chrétienne. 

Dom  A.  DU  B. 


Ghinon  et  aei»  envlfonft,  par  Gus- 
tave DB  GouoRT,  ancien  directeur 
de  la  Société  française  d'archéologie. 
Préface  par  G.  d'Espinay,  ancien 
conseiller  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers. Tours,  imp.  A.  Mame  et  fils, 
1898.  gr.  in-8  Jésus  de  xv-567  p. 

M.  de  Cougny  est  mort  avant  d'avoir 
pu  livrer  au  public  une  histoire  gé- 
nérale de  Chinon  et  des  environs  qui 
est  comme  le  résumé  de  tous  ses  tra- 
vaux antérieurs  et  le  fruit  de  toute 
une  vie  de  laborieuses  recherches. 
M"*  de  Cougny  a  eu  la  pieuse  penséer 
de  publier  cette  œuvre  considérable, 
et  elle  a  confié  à  un  savant  magistrat, 
M.  d'Espinay,  le  soin  d'en  surveiller 
l'impression.  Le  volume,  d'un  format 
en  rapport  avec  l'importance  de  l'œu- 
vre, sort  des  presses  de  la  maison 
Mame  :  c'est  tout  dire,  quant  au  luxe 
de  l'impression. 

Les  origines  préhistoriques  de  Chi- 
non et  des  localités  voisines  font  d'a- 
bord l'objet  d'un  examen  critique  du 
savant  auteur;  puis  viennent  les  anti- 
quités celtiques,  l'époque  gallo-ro- 
maine, les  périodes  mérovingienne  et 
carolingienne,  les  vicissitudes  de  la 
chàtellenie  de  Chinon  sous  les  pre- 
miers Capétiens,  la  guerre  de  Cent 
ans,  Chinon  sous  Charles  VII  et  la 
venue  de  Jeanne  d'Arc,  les  luttes  re- 
ligieuses, Chinon  sous  les  ducs  de 
Richelieu.  —  Chemin  faisant,  M.  de 
Cougny  étudie  l'histoire  des  monu- 
ments, des  communautés,  de  l'ins- 
truction, des  corporations,  des  corps 
constitués.  L'ouvrage  s'arrête  au  com- 
mencement du  xvm*  siècle  :  la  mort  a 
empêché  l'auteur  de  donner  à  l'œuvre 
son  couronnement  en  conduisant  le 
récit  jusqu'à  nos  jours. 

«  Le  tableau  que  M.  de  Cougny  (dit 
M.  d'Espinay  dans  sa  préface)  nous 
retrace  des  événements  du  passé  est 
vivant  et  animé,  et  toutefois  l'auteur 
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ne  se  départ  jamais  de  ses  habitudes 
de  sévère  critique.  11  n'avance  rien  qui 
ne  soit  prouvé  par  des  chartes  authen- 
tiques et  des  chroniques  anciennes, 
ou  par  les  édifices  eux-mêmes  et  leur 
caractère  .archéologique.  11  a  puisé 
largement  à  une  double  source  locale 
peu  connue  et  qui  a  cependant  une 
grande  importance,  les  registres  des 
délibérations  de  l'ancien  corps  dé 
ville  et  les  comptes  des  receveurs  mu- 
nicipaux. Dans  la  partie  relative  aux 
monuments,  on  retrouve  le  savant 
archéologue  ;  car  M.  de  Gougny  pos- 
sédait à  la  fois  la  science  et  les  qua- 
lités d'esprit  qui  font  Tarchéologueet 
rhistorien.  Son  œuvre  est  donc  très 
complète  et  n'omet  riea  de  ce  qui 
peut  intéresser  le  pays.  » 

Après  les  origines  et  les  premiers 
temps,  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  soignée  est  à  coup  sûr  celle  du 
XV*  siècle.  M.  de  Gougny  en  avait  fait 
l'objet  de  nombreuses  dissertations. 
Chinon  occupe  alors  une  place  con- 
sidérable dans  l'histoire  générale. 
Charles  Vil  .y  réside  souvent;  c'est  là 
que  Jeanne  d'Arc  vient  le  trouver  pour 
l'accomplissement  de  sa  mission.  Nous 
assistons  à  toutes  ces  scènes  d'un  si 
palpitant  intérêt,  admirablement  pré- 
cisées et  décrites  ;  nous  pénétrons 
dans  le  lieu  où  la  Pucelle  reçut  l'hos" 
pitalité,  nous  voyons  sa  réception  par 
son  «  gentil  Dauphin  ;  •  nous  saluons 
son  départ  pour  la  glorieuse  expédi- 
tion d'Orléans;  nous  sommes  témoins 
de  la  capture  de  LaTrémoille  en  1433, 
du  baptême  du. Dauphin  en  1436,  de 
la  réception  des  ambassadeurs  an- 
glaisi  en  1446,  au  ch&teau  de  Razilly, 
de  r  «  emprise  tle  la  gueule  du  dra- 
gon, »  dans  la  même  année. 

I/hisloire  locale,  ainsi  traitée,  est 
une  précieuse  contribution  à  l'histoire 
générale,  et  il  est  à  souhaiter  que 
beaucoup  de  villes  soient  l'objet  d'une 


monographie  aussi  intéressante  et 
aussi  érudile  que  celle  que  M.  de  Gou- 
gny a  consacrée»  avec  tant  de  soin  et 
tant  d'amour,  à  sa  chère  ville  natale. 
G.  DE  B. 


Histoire  d»Abbevllle.  Abbe- 
ville  aux  temps  de  Charles  VII^  des 
ducs  de  Bourgogne  maitres  du  Pon- 
ihieu,  de  Louis  XI  (1426-1483),  par 
E.  Prarond.  Paris,  Alph.  Picard, 
1899,  in-8  de  xi-418  p.,  tiré  à  150 
exemplaires. 

M.  Prarond  est  bien  connu  comme 
historien  du  Ponthieu,  et  la  biblio- 
graphie dressée  à  la  fin  du  volume 
que  nous  annonçons  montre  avec 
quelle  activité,  quel  soin  pieux,  il  n'a 
cessé  de  consacrer  ses  laborieuses 
veilles  à  élucider  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  l'histoire  d'Âbbeville,  à  la  to- 
pographie de  cette  ville,  à  chacune 
des  communes  de  l'arrondissement, 
aux  hommes  célèbres  de  la  région. 
Après  Abbeville  avant  la  guerre  de 
Cent  ans-;  après  la  Ligue  à  Abbeville; 
après  les  Annales  modernes  d'Abbe- 
villetilnous  offre  aujourd'hui  Abbe- 
ville au  XV*  siècle,  en  attendant  Ab- 
beville au  XVI*  siècle, 

G'est  d'après  les  registres  des  déli- 
bérations, les  archives  locales,  la  col- 
lection de  dom  Grenier,  les  notes 
manuscrites  de  divers  érudits,  que 
l'auteur  a  dressé,  sous  forme  d*éphé- 
mérides,  le  tableau  des  événements 
historiques,  des  faits  locaux,  de  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  et  les  mœurs; 
procédant  par  extraits,  avec  l'indica- 
tion des  sources  ;  discutant  au  besoin 
la  valeur  de  certains  des  documents 
qu'il  invoque.  G'ést  donc  plutôt  une 
compilation  qu'une  histoire;  mais, 
de  cette  masse  de  citations,  de  ren- 
seignements, ressort  une  foule  de 
notions  intéressantes  et  surtout  un 
historique  de  l'échevinage,  de  la  part 
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prise  par  les  habitants  d'Abbeville 
aux  événements,  de  leurs  relations 
avec  les  seigneurs  sous  la  domination 
desquels  ils  passèrent  successivement. 
C'estsurloutpour  le  règne  de  Louis  XI 
que  ces  informations  sont  abondan- 
tes, car  c*est  l'époque  qui  a  été  Tob- 
jet  des  investigations  personnelles 
de  Tauteur  dans  les  Registres  des 
délibérations  et  des  comptes. 

Il  y  a  cinq  ans,  la  Société  d'émula- 
tion d*Abbeville  fêtait  le  cinquante- 
naire de  rentrée  de  son  respectable 
doyen  dans  son  sein.  Nous  souhaitons 
à  M.  Prarond  de  poursuivre  assez 
longtemps  sa  laborieuse  carrière 
pour  pouvoir  achever  le  cycle  des 
érudits  travaux  qui  ont  rempli  si  ho- 
norablement sa  vie  et  qui  ont  mis  en 
pleine  lumière  Thistoire  de  sa  pro- 
vince. 

G.  DE  B. 


L'Exploitation  du  batMln  lionll- 
1er  d*i%.lal«  «oui»  i*ancien  ré- 
gime, par  Achille  Bardon.  Nimes, 
imp.  Chastanier,  1898,  in-8  de  x- 
384  p.  et  carte. 

Les  nombreux  travaux  que  M.  Bar- 
don  a  déjà  faits  sur  la  ville  d'Alais 
l'avaient  bien  préparé  à  donner  une 
bonne  étude  sur  Tindustrie  howllère 
dans  cette  région.  11  eut  en  outre  la 
bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains 
les  livres  et  la  correspondance  de  Tu- 
beuf,  homme  entreprenant  et  hardi 
qui,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  avait 
accaparé  presque  toute  l'exploitation 
du  bassin  houiller  d'Alais.  Aussi,  grâce 
aux  renseignements  qu'il  put  ainsi 
recueillir,  a-l-il  fait  un  ouvrage  qui 
oiTre  les  détails  les  plus  précis  sur 
cette  question. 

Dès  le  milieu  du  xni*  siècle  on  re- 
trouve dans  un  certain  nombre  d'ac- 
tes des  traces  de  l'exploitation  de  la 
houille;    mais    les    documents     du 


moyen  âge  sont  peu  précis  et  peu 
abondants  sur  ce  sujet,  et  il  faut 
venir  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  et  au 
commencement  du  Xvni*  siècle  pour 
pouvoir  retracer  d'une  façon  complète 
et  satisfaisante  l'histoire  de  cette  in- 
dustrie. Dans  le  premier  chapitre, 
consacré  aux  mines  de  houille  avant 
174i,  M.  Bardon  touche  à  bien  des 
industries  dont  la  prospérité  est  inti- 
mement liée  à  l'abondance  de  ce  com- 
bustible ;  il  donne  ainsi  de  bons  ren- 
seignements sur  les  fours  à  chaux,  la 
métallurgie,  la  taillanderie,  etc.  Le 
chapitre  suivant  fait  connaître  le 
nombre  des  exploitations  houillères 
dans  le  bassin  d'Alais,  et  leur  régime 
avant  l'arrivée  de  Tubeuf.  C'est  en 
1770  que  Tubeuf,  originaire  de  la 
Normandie  et  venu  en  Languedoc 
avec  une  fortune  de  22,000  livres,  fit 
la  demande  d'une  concession  ayant 
un  rayon  de  1,500  toises  autour  d'un 
puits  qu'il  avait  fait  creuser  à  Carsan. 
Après  bien  des  difficultés  et  bien  des 
vicissitudes,  il  fit  augmenter  sa  con- 
cession dans  de  grandes  proportions, 
de  sorte  qu'en  1773,  il  était  conces- 
sionnaire de  tout  le  bassin  houiUer 
d'Alais.  Mais  alors,  des  rivalités  sur> 
gissenl,  des  cabales  se  forment  con- 
tre lui,  de  sorte  que  jusqu'à  la  Révolu- 
tion on  n'assiste  qu'à  une  suite  de 
procès,  de  querelles,  de  soulève- 
ments. En  1701,  avant  que  la  loi  sur 
les  mined  fût  promulguée,  Tut>euf 
partit  pour  l'Amérique,  où  il  fut  as- 
sassiné par  les  Peaux-Rouges.  $i  cet 
homme,  peut-être  trop  audacieux  et 
trop  entreprenant,  ne  réussit  pas  à 
fixer  la  fortune,  il  n'en  fut  pas  moins 
le  promoteur  de  la  grande  industrie 
houillère  dans  le  bassin  d'Alais.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le 
travail  de  M.  Bardon  lui  soit  pres- 
que entièrement  consacré. 

J.  VlAED. 
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Mapy,  «fueen  orseoto  (1542-1587), 
by  Robert  S.  Rait.  London«  David 
Nutt,  1899,  in-18  de  xi-C66  p. 

Ce  petit  volume,  illustré  avec  goût, 
appartient  à  la  Collection  «  Scottish 
History  from  conlemporary  Writers.  • 
Il  est  consacré  à  Mary  Stuart  et  par- 
ticulièrement aux  six  années  que 
vécut  rinfortunée  Reine  depuis  son 
arrivée  en  Ecosse,  en  août  1561,  jus- 
qu'à son  incarcération  au  ch&teau  de 
Lochleven,  en  juin  1567.  M.  Robert 
S.  Rait  a  transcrit  méthodiquement 
les  documents  contemporains  relatifs 
à  cette  dramatique  période,  laissant 
au  lecteur  le  soin  de  les  comparer,  de 
les  contrôler  et  de  dégager  lui-même  le 
caractère  de  Mary  Stuart.  Les  extraits 
qu*ii  publie  sont  empruntés  aux  pa- 
piers d*État  des  archives  anglaises,  es- 
pagnoles et  vénitiennes,  aux  Mé- 
moires ou  aux  lettres  de  Buchanan, 
Knox,  John  Lesley,  Melville,  Nau,  au 
Diumal  of  occurrents  et  à  d'au- 
tres sources  autorisées.  La  poétique 
prière  en  latin  composée  par  la  Reine 
en  vue  de  sa  mort  prochaine  y  est 
citée,  et  l'éditeur  l'a  fait  suivre  de  la 
traduction  qu'en  a  donnée  Swinburne 
dans  sa  belle  tragédie.  —  Le  récit  de 
l'exécution,  si  touchant  dans  sa  sim- 
plicité, est  emprunté  aux  ElHs*8 
Letteri. 

ROOBR  LAMBKLQf. 


L*e  GoIcMftse  aux  pied»  <l*arslle. 

Etude  iur  l* Angleterre,  par  Jean  de 
LA  PooLAïKK.  PaHs,  Plon«  Nourrit 
et  C*,  1899,  in-18  de  Tm-291  p. 

L'auteur  a  passé  de  longues  années 
en  Angleterre^  il  a  observé  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  préjugés  de  nos 
voisins  d'outre-Manche,  et  il  entre- 
prend de  nous  faire  connaître  ce  que 
présente  de  fragile  et  de  précaire  l'écha- 
faudage de  leur  orgueilleuse  puissance. 


A  cet  effet  il  passe  successivement  en 
revue  les  traits  caractéristiques  de  la 
race  anglo-saxonne,  la  condition  du 
peuple,  son  état  moral  et  religieux, 
la  situation  présente  de  Tagriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie,  les 
rouages  principaux  du  gouverne- 
ment :  l'armée,  la  marine,  l'orga- 
nisme colonial. 

De  ses  observations,  de  ses  déduc- 
tions, M.  Jean  de  la  Poulaine  conclut 
que  •  la  grandeur  de  l'Angleterre  ne 
repose  plus  sur  un  roc,  mais  sur  un 
banc  de  sable  que  la  première  tour- 
mente venue  pourrait  engloutir  sans 
retour.  » 

La  formule  me  parait  comporter 
une  large  part  d'exagération.  Ce  n'est 
pas  que  je  conteste  la  majeure  partie 
des  critiques  qui  font  l'objet  de  cet 
ouvrage  et  dont  j'ai  pu  à  diverses 
époques  /contrôler  personnellement  la 
vérité  ;  mais,  si  les  Anglais  ont  des 
défauts  et  des  vices,  ils  ont  aussi  des 
qualités  qui  méritent  d'être  notées 
même  par  leurs  adversaires  les  plus 
convaincus. 

La  fierté  nationale,  le  respect  des 
traditions,  Tusage  fécond  du  droit 
d'association,  donnent  à  l'Angleterre 
une  force  politique  et  sociale  que 
peuvent  lui  envier  les  États  conti- 
nentaux. Les  Traders  Unions,  loin 
d'être  les  troupes  d'avant-garde 
d'une  révolution  ouvrière,  contri- 
buent au  contraire,  avec  l'institution 
si  précieuse  des  conseils  d'arbitrage, 
à  arrêter  l'essor  du  mouvement  so- 
cialiste. Sur  ce  dernier  point  je  suis 
donc  en  complet  désaccord  avec  l'au- 
teur du  Coloste  auœ  pieds  d'argile  ;  il 
eût  pu  faire  œuvre  plus  impartiale  et 
plus  utile  en  dressant  le  bilan  com- 
plet de  John  Bull,  tandis  qu'il  s'est 
contenté  de  relater  minutieusement 
ses  tares  et  de  montrer,  avec  de 
nombreux  témoignages  à  l'appui,  sa 
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sufflsance,  sa  vanité,  son  hypocrisie, 
sa  mauvaise  foi  proverbiale. 

RooKR  Lambkun. 


«I.  Gbamberlaln,  par  Achille  Vial- 
LATE.  Paris,  Félix  Alcan,  1899,  in-i8 
de  xxiv-154  p. 

De  lous  les  hommes  d*État  de  l'An- 
gleterre contemporaine,  Joseph  Cham- 
berlain est  à  coup  sûr  celui  dont  la 
figure,  non  pas  sympathique,  mais 
originale  et  violente,  se  détache  en  le 
,plus  vigoureux  relief,  (^e  radical  au- 
dacieux, dont  les  conceptions  politi- 
ques allaient  jusqu'aux  doctrines  ré- 
publicaines, cet  humanitaire  et  cet 
homme  de  bonne  foi  qui  protestait 
autrefois  contre  Toccupalion  prolon- 
gée de  rÉgyptc,  est  devenu  le  princi- 
pal ministre  de  lord  Salisbury  et  le 
plus  enragé  promoteur  de  Timpéria- 
lisme  britannique.  Celte  métamor- 
phose qui  s'opéra  brutalement,  sans 
les  transitions  accoutumées,  peut  ce- 
pendant s'expliquer  sans  recourir  aux 
hypothèses  injurieuses  qu'on  ne  mé- 
nage guère  aux  politiciens  renégats. 
Et  dans  sa  vertalUiiy  —  mot  que  les 
Anglais  prennent  en  bonne  part  —  la 
vie  et  les  idées  du  député  de  Birmin- 
gham, devenu  ministre  des  colonies, 
offrent  encore   une  certaine   unité. 

Cette  unité,  si  le  mot  n'est  pas  ex- 
cessif, M.  Achille  Viallate  s'est  appli- 
qué à  la  dégager.  Il  a  voulu  établir 
qu'il  n'y  avait  pas  incompatibilité 
entre  le  socialisme  municipal  que  Jo- 
seph Chamberlain  mit  en*  pratique 
dans  l'administration  de  la  cité  de  Bir- 
mingham et  la  politique  conservatrice 
à  la(juelle  il  s'associa  ouvertement 
quand  les  libéraux  anionistes  se  sé- 
parèrent des  gladstoniens.  L'ambition 
personnelle  n'eut-elle  aucune  part 
dans  cette  évolution  même  apparente 
du  disciple  de  Cobden  et  de  Bright? 


Il  est  permis  de  garder  quelques 
doutes  à  cet  égard. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Chamberlain, 
Uader  de  l'Angleterre  démocratique, 
partisan  fanatique  de  l'alliance  anglo- 
saxonne  et  de  l'expansion  coloniale 
britannique,  deviendra  vraisembla- 
blement à  son  heure  premier  ministre 
du  Royaume-Uni.  Il  mérite  donc  la 
consciencieuse  étude  que  M.  Viallate 
a  consacrée  à  son  passé,  à  ses  doc- 
trines, à  ses  actes;  étude  qui  est 
renforcée  et  précisée  par  une  subs- 
tantielle préface  de  M.  E.  Boutmy, 
directeur  de  l'École  libre  des  sciences 
politiques.  Rogbr  Lambeuqi. 


Ruaaei»  et  Slave**  par  Louis  Lé- 
ger. 3"  série.  Paris,  Hachette,  1899, 
in-12de273p. 

Ce  volume,  qui  continue  une  série 
intéressante  (V.  U  LXIl,  p.  346; 
L  LXIV,  p.  605),  tant  à  cause  du  su- 
jet traité  que  de  la  compétAoce  recon- 
nue de  l'auteur,  a  deux  mérites  :  la  va- 
riété et  Tactuàlité.  Il  y  est  question  des 
Russes,  des  Polonais,  des  Tchèques; 
de  poésie  et  d'histoire,  de  pédagogie 
et  de  voyages.  La  biographie  d'Adam 
Mickiewicz  est  un  morceau  fort  ins- 
tructif sur  un  des  plus  grands  poètes 
du  siècle,  que  nos  pères  ont  connu 
par  son  Livre  des  pèlerins,  et  par  ses 
divagations  mystico-napoléoniennes 
au  Collège  de  France;  l'histoire  de 
ses  relations  avec  Pouchkine  le  ra- 
jeunit à  nos  yeux,  en  cette  année  où 
leurs  compatriotes  fêtent  à  l'enri 
leur  double  centenaire  et  où,  sons  le 
couvert  de  ces  deux  grands  noms, 
une  sorte  de  réconciliation  sur  le  ter- 
rain de  la  littérature  et  de  l'esthéti- 
que s*ébauche  entre  les  Polonais  et  les 
Russes.  La  conférence  sur  les  voya- 
geurs russes  en  France  met  en  lu- 
mière trois  visiteurs  de  notre  pays  à 
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trois  dates  très  différentes,  Vod  Vi- 
zine  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
Raramsine  au  début  de  la  Révolution, 
Batiouchkov  lors  de  l'invasion  de  1814. 
L'article  sur  renseignement  du  russe 
est  Tœuvre  d'un  professeur  expéri- 
menté et  avisé,  qui  fait  valoir  les  ar- 
guments en  faveur  de  Tintroduction 
de  cette  langue  dans  les  Universités, 
mais  entend  la  maintenir,  au  moins 
pour  le  présent,  en  dehors  de  nos 
lycées  et  collèges.  D'après  lui,  le  russe 
ne  peut  être  chez  nous,  d'ici  à  long- 
temps, une  langue  vivante,  à  cause 
de  ses  difficultés  intrinsèques.  Nos 
jeunes  gens  sont  à  la  fois  trop  mal 
doués  et  trop  surmenés  pour  entre- 
prendre avec  quelque  profit  cette 
étude.  D'autre  part,  les  professeurs 
manquent;  et  ceux  qui  jusqu'ici  se 
sont  offerts  à  la  confiance  de  l'État  et 
des  familles  ressemblent  beaucoup 
trop,  soit  par  leur  caractère,  soit  par 
leurs  connaissances,  à  ces  outchiléli 
qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ensei- 
gnaient le  français  dans  les  grandes 
familles  russes.  Enfin  les  deux  études 
sur  Radistchev,  le  premier  écrivain 
qui  osa  s'attaquer  à  l'institution  du 
servage,  et  sur  les  voyages  en  Orient 
du  tsarévitch  Nicolas  (l'empereur  ac- 
tuel) seront,  pour  des  motifs  divers, 
également  lus  avec  intérêt. 

L.  P. 


Lea  Race»  et  lea  IVattonaIttés 
en  Auti*leiie-Hoiisi*ie,  par  Ber- 
trand AuERBAGH.  Paris,  Alcan,  1896, 
in-8  de  336  p.  avec  1  carte  hors  texte 
et  10  cartes  dans  le  texte. 

M.  Auerbach  aborde  de  graves  ques- 
tions dans  son  livre  plein  de  détails 
et  d'érudition.  Il  se  demande  d'où 
.Tient  la  mêlée  furieuse  des  peuples 
-en  Autriche? A  quoi  aboutiront  les 
efforts   des    groupes   ethniques  .C|ui 


composent  ou  décomposent  l'empire 
des  Habsbourg?  Par  quels  procédés 
s'élaborent  et  se  développent  ces  jeu- 
nes nationalités?  Pour  résoudre  ces 
problèmes,  il  interroge  les  fajts  pri- 
mitifs et  essentiels,  à  savoir  les  carac- 
tères anthropologiques,  l'idiome,  le 
mode  de  colonisation,  l'influence  du 
milieu  géographique,  puis  les  phéno- 
mènes d*un  degré  plus  élevé  :  la  res- 
tauration de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature, le  réveil  des  traditions,  les 
péripéties  de  la  lutte  des  races. 

Le  sujet  a  été  traité  à  fond,  et  le 
lecteur  trouvera  dans  ce  livre  un 
grand  nombre  de  données  non  seule- 
ment sur  les  Allemands,  Tchèques, 
Polonais,  Magyars,  mais  aussi  sur  les 
Slovènes,  Ruthènes,  Slovaques,  Rou<> 
mains,  Serbes,  Croates.  Il  pourra  se 
rendre  compte  du  •  déplacement  de 
forces  qui  gravitent  vers  un  nouveau 
foyer  >  et«  entraîneront  la  chute  des 
échafaudages  construits  sur  le  sol 
mouvantde  l'Europe  •  (p.  2).  Quoiqu'ils 
se  déroulent  sur  une  scène  éloignée, 
ces  événements  auront  leur  contre- 
coup sur  les  destinées  de  la  France. 
A  ce  titre,  le  livre  de  M.  Auerbach 
mérite  une  attention  toute  particu^ 
lière. 


De  IMnlluenee  firan^^alae  aup 
l*eapptt  publie  en  Rouma* 
nie,  par  Pompiliu  Éliadi.  Paris, 
Leroux,  18d8,  in-8  de  xi-436  p. 

Cette  première  partie  est  consacrée 
aux  origines  ;  c'est  une  étude  sur  Té* 
tat  de  la  société  roumaine  à  l'époque 
des  Phanariotes. 

Par  l'influence  française,  «  il  faut  en- 
tendre l'action  exercée  par  un  grand 
peuple  civilisé  sur  deux  petites  pro- 
vinces qui  n'existaient  point. aupara- 
vant pour  la  civilisation....  En  l'étu- 
diant, ce  n'est  pas  à  la  renaissance  d'un 
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peuple  qu'on  assiste,  mais  à  sa  nais- 
sance.... Breff  ce  n'est  pas  la  barbarie 
remplacée  par  la  civilisation,  et  non 
pas,  comme  d'ordinaire  en  histoire, 
une  civilisation  remplacée  par  une 
autre  ...  C'a  été  la  constitution  delà 
nationalité  roumaine.  >  Le  résultat 
flnai  ne  sera  pas  •  une  petite  France 
d'Orient;  »  ce  sera  ■  un  peuple  civi- 
lisé aidant  un  peuple  arriéré  à....  se 
former  une  civilisation  originale.  » 
Le  phénomène  méritait  d'être  étudié 
de  près  :  c'est  le  but  que  M.  Éliadea 
poursuivi.  11  fait  remarquer  que  les 
deux  peuples  ne  sont  pas  du  tout  voi- 
sins, et  que  l'influence  de  la  France 
s'est  exercée  par  l'intermédiaire  d'au- 
tres peuples  aussi  orientaux  et  pres- 
que aussi  arriérés  que  lui.  L'influence 
française  n'a  pas  été  superficielle. 

M.  Ëliade  commente,  avec  érudition, 
l'état  des  Principautés  jusqu'à  l'explo- 
sion de  1821.  Ne  pouvant  l'y  suivre 
pas  à  pas,  nous  appellerons  l'attention 
sur  les  chapitres  consacrés  aux  Rou- 
mains de  Transylvanie.  Ce  sont  ces 
Roumains-là  qui  vinrent,  au  moment 
opportun,  ressusciter  dans  les  Prin- 
cipautés le  sentiment  de  l'origine  la- 
tine. Ce  mouvement  fut  d'abord 
l'œuvre  des  religieux,  qui  avaient  ac- 
cepté l'union  avec  Rome  en  1697,  et 
qui  allaient  étudier  à  Rome,  où  ils 
s'exaltaient  au  souvenir  de  Trajan  : 
G.Lazaren  fut  l'agent  le  plus  actif. 

Tandis  que  les  Roumains  de  Mol- 
davie et  de  Valachie  parvinrent,  en 
1878,  à  se  constituer  en  royaume  in- 
dépendant, ceux  de  la  Transylvanie 
sont  demeurés  dans  le  royaume  de 
Hongrie,  où  leur  nationalité  continue, 
contre  les  Madiars,  une  lutte  terrible, 
dont  rien  ne  fait  encore  prévoir  la  fin,  ' 
encore  moins  l'issue. 

D'autres  Roumains,  ceux  de  la  Bou- 
kovine,  demeurent  aussi  liés  à  la  sou- 
veraineté de  François-Joseph  1*';  mais 


dans  la  Cisleithanie,  où  leur  nationa- 
lité n'est  pas  combattue  directement 
par  le  gouvernement  impérial,  ils  ont 
à  lutter  contre  d'autres  difficultés. 
C'est  d'abord  l'envahissement  Israé- 
lite :  à  quelques  kilomètres  de  la  ma- 
gnifique cité  archiépiscopale  qu'ils 
ont  édifiée  à  Tchernovitz,  s'élève 
la  résidence  fréquentée  d'un  messie 
héréditaire.  En  outre,  dans  le  sein  de 
l'Église  orthodoxe,  il  a  surgi  des  con- 
flits entre  les  Roumains  et  les  Ru- 
thènes,  dont  le  nombre  est  loin  de 
diminuer  depuis  la  prise  de  cette 
province,  alors  moldave,  par  le  trop 
célèbre  Raunitz,  à  l'issue  d'une  né- 
gociation que  Hurmuzaki  a  justement 
appelée  «  le  rapt  de  la  Boukovine.  > 
A.  d'Avril. 


Sanctuaire*  d*OrleiiC.  —  Egypie, 
Grèce,  PcUetiine,  par  Edouard 
ScHURi.  Paris,  Perrin,  1898,  in-8 
de  11-436  p. 

L'auteur  a  visité  l'Egypte,  où  «  ré- 
sident les  Idées  Mères  qui  tiennent 
la  clef  de  l'Intelligence;  »  la  Grèce,  où 
«  résident  les  Formes  mélodieuses 
qui  tiennent  la  clef  de  la  Beauté;  > 
la  Palestine  enfin,  où  •  résident  les 
Forces  divines  qui  tiennent  la  clef  de 
l'Amour.  »  Il  a  recueilli  des  souvenirs 
et  composé  un  livre  qu'il  a  dédié  à 
•  la  Jeunesse  libre,  »  en  se  donnant 
lui-même  pour  «  le  plus  humble  re- 
présentant  «de  «  l'immémoriale  et 
sainte  vérité  ésotérique  »  (p.  i,  n,  1). 
Son  style  porte  l'empreinte  indéniable 
des  feux  de  l'Orient,  il  y  a  dés  pages 
très  colorées,  très  pittoresques,  des 
descriptions  intéressantes,  des  envo- 
lées généreuses,  mais  tout  cela  péri- 
clite étrangement,  grâce  aux  doctrines 
erronées  de  M.  Schuré.  Il  reproche, 
par  exemple,  au  concile  de  Nicée  d'a- 
voir fait  de  Jésus-Ghrist   non  seule- 
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ment  une  émaDation  directe  de  Dieu, 
•  mais  encore  la  puissance  cosmogo- 
nique  essentielle  et  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  »  (p.  381).  Ici  et 
ailleurs  on  peut  se  demander  à  bon 
droit  si  Tauteur  s'est  bien  rendu 
compte  de  la  doctrine  qu'il  examine 
ou  qu'il  critique.  X. 


Va^eo  da  Oama»  und  die  Enlde- 
ckung  des  Seewegs  nctch  0$Hnden, 
auf  Grund  neuer  Quellenuntersuch- 
ungen  dargestellt,  von  D'  Franz 
HOmiiiucH.  Mit  einer  Photogravure 
und  drei  wissenschaftlichen  Bei- 
lagen.  Mûnchen,  1898,  in-8  de  iiv- 
203  p. 

Le  8  juillet  1497,  une  procession 
descendait  vers  un  petit  port  sis  à 
une  lieue  de  Lisbonne,  tête  de  ligne 
des  futures  escadres  des  Indes  : 
quatre  vaisseaux  se  balançaient  à 
l'ancre  dans  le  port  du  Rastello;  c'é- 
tait l'escadrille  qui  devait  doubler 
TAfrique  et  atterrir  aux  Indes  ;  la  pro- 
cession accompagnait  Vasco  de  Gama. 
Neuf  mois  après,  le  jour  de  Pâques, 
15  avril  1498,  l'expédition  jetait  l'ancre 
à  Mélinde. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont 
le  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  la  route  des  Indes  a  provo- 
qué la  publication,  le  Vasco  da  Gama 
de  M.  Hûmmerich  mérite  une  mention 
spéciale.  Il  donne  un  très  bon  résumé, 
avec  documents  nouveaux  à  l'appui, 
des  trois  voyages  de  Tillustre  navi- 
gateur. 

Les  sources  historiques  du  premier 
voyage  sont  soigneusement  classées 
et  discutées  dans  un  appendice  spé- 
cial. L'une  d'elles,  une  relation  por- 
tugaise publiée  à  Porto  en  1838  et  à 
Lisbonne  en  1861,  est  reproduite  en 
pièce  justificative  par  l'auteur,  mais 
en  allemand;  les   nombreux  détails 


qu'elle  renferme  permettent  de  con- 
trôler à  tout  instant  le  récit  de  Gas- 
par  Correa.  De  ce  Routier  d'un  com- 
pagnon de  Gama,  il  existe  une  tra- 
duction française,  que  H.  Hûmmerich 
semble  ignorer,  faite  par  M.  Ferd. 
Denis  et  publiée  dans  le  recueil  les 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  de 
Charton  (1855). 

Pour  le  second  voyage,  M.  Hûmme- 
rich publie  et  utilise  la  lettre  de  l'Ita- 
lien Mateo  di  Begnino,  écrite  en  mer 
le  30  mars  1503,  au  cours  du  voyage 
de  retour.  Jusqu'ici  inédit,  ce  Traiado 
de  una  lettera  dil  fatore  dil  viagio  di 
Jndia  (p.  193)  donne  les  plus  curieux 
détails,  non  seulement  sur  l'itinéraire 
de  Gama,  mais  sur  l'état  économique 
des  pays  visités  et  les  échanges  faits 
avec  les  indigènes.  J'aurais  assez  aimé 
que  M.  Hûmmerich  mit  en  relief  la 
concordance  absolue  de  la  lettre  ita- 
lienne et  d'une  relation  flamande  con- 
temporaine, par  exemple  pour  le  récit 
de  l'elTroyable  cruauté  des  Portugais, 
qui  renvoyèrent  au  Zamorin,  dans  un 
navire  à  la  dérive,  les  mains,  les  pieds 
et  les  têtes  de  ses  matelots.  A  ce  pro- 
pos, je  signalerai  à  l'auteur  une  nou- 
velle omission.  Il  ignore  (p.  72,  n.  2) 
qu'il  existe  une  traduction  française 
de  la  relation  flamande  susdite.  Elle 
a  été  publiée  en  1881  :  Le  second 
voyage  de  Vasco  da  Gama  à  Caliout, 
relation  flamande  éditée  vers  MDIV, 
reproduite  avec  une  traduction  et 
une  introduction  par  J.-Ph.  Berjeau. 
Paris,  1881,  in-8  (ce  même  M.  Berjeau 
en  avait  publié,  en  1874,  à  Londres, 
une  traduction  anglaise). 

C'est  le  Vasco  de  Gama  du  troi- 
sième et  dernier  voyage,  c'est  le  vice- 
roi  des  Indes,  dont  M.  Hûmmerich 
reproduit  les  traits,  d'après  un  por- 
trait de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Lisbonne,  le  seul  portrait  contem- 
porain, paralt-ii.  Vieilli,  obèse,  le  pa- 
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triarche  à  barbe  blanche  tient  à  la 
main  les  besicles  dont  il  s^aide  pour 
déchiffrer  un  parchemin  ;  il  a  encore 
dans  le  regard  cette  flamme  impé- 
rieuse qui,  dans  ses  moments  d'em- 
portement, le  rendait  terrible.  Che- 
valier de  rOrdre  du  Christ,  il  porte  la 
croix  sur  la  poitrine.  Mais  ses  mesu- 
res répressives,  prises  jusqu'au  lit  de 
mort,  servirent  moins  la  cause  de  la 
religion  que  les  intérêts  de  son  pays. 
Et  si  l'ouvrage  de  M.  Hûmmerich 
nous  fait  bien  connaître  Thomme,  il 
ne  le  fait  point  aimer.  Ajoutons,  ce 
qu'omet  de  dire  M.  Hûmmerich,  que 
la  tombe  du  grand  homme,  à  Yidi- 
gueira,  en  Portugal,  fut  violée  en  1840 
et  ses  ossements  brisés. 

Gh.  DB  la  RONCiftRE.' 


Madame    Lionlae    de    Franee, 

par  Léon  de  la  Bhiîri.  Paris,  V. 
Retaux,  1899,  in-8  de  403  p. 

M.  Léon  de  la  Brière  —  dont  nous 
avons  le  vif  regret  d'enregistrer  la 
perte  prématurée  — >  nous  offre  une 
biographie  de  la  sainte  flUe  de 
Louis  XV  qui,  révoltée  des  désordres, 
des  scandales  au  milieu  desquels  elle 
avait  dû  vivre,  prit  la  résolution 
de  se- consacrer  à  Dieu;  qui,  durant 
dix-huit  années,  dut  attendre  l'ins- 
tant, ardemment  'désiré,  de  quitter 
la  cour  pour  aller  s'enfermer  dans  le 
couvent  des  Carmélites  à  Saint-De- 
nis; qui,  ensuite,  fut  pendant  dix- 
sept  ans  un  modèle  de  vertus  et  de 
mortification,  et  mourut  à  cinquante 
ans,  entourée  de  la  vénération  de  ses 
compagnes  et  de  l'admiration  de 
tous. 

C'est  surtout  à  l'aide  des  papiers 
intimes  de  la  princesse,  heureuse- 
ment conservés,  que  l'auteur  trace 
d'elle  un  vivant  ^portrait.  Madame 
Louise  n'était  étrangère  ni  à  l'histoirei 


ni  à  la  littérature.  Tout  ce  qu'elle 
écrit,  ainsi  que  le  remarque  juste* 
ment  M.  de  la  Brière,  porte  l'emprein- 
te d'un  style  ferme,  élevé,  plein  de 
vivacité,  exempt  de  la  mièvrerie,  de 
la  sensibilité  fausse,  qui  étaient  les 
défauts  du  temps.  On  croirait  ce»  pa^ 
ges,  tracées  à  Versailles,  et  qui  por- 
tent la  marque  d'une  piété  si  fer- 
vente, d'une  intelligence  si  haute, 
écrites  d'hier  :  elles  n'ont  pas  vieilli. 
Voici  le  plan  assez  original  du  livre, 
qui  n'a  ni  préface  ni  table  :  l.  Le 
Fait;  —  II.  Papier»  intimes;  —  flï. 
Le  Pourquoi;  --IW.  La  Lufte;  — V. 
Le  Parloir-,  —  Vï.  La  CelluU;  —  VIL 
Le  Réfectoire;—  VIII.  La  Récréation , 

—  IX.  La  Chapelle;  —  X.  Le  Trawiil; 

—  XI.  Orgueil  et  intrigue  ;  —  XII.  La 
Fin. 

Dans  ce  cadre,  l'auteur  a  fait  entrer 
plus  qu'un  simple  portrait  ;  il  passe 
en  revue  les  personnages  qui  se  pré- 
sentent au  parloir  pour  visiter  la 
Mère  Thérèse  de  Saint-Augustin  ;  il 
pénètre  dans  l'intérieur  du  couvent, 
retraçant  la  vie  des  Carmélites,  dans 
leur  cellule,  au  réfectoire,  pendant  la 
récréation,  etc.  Chemin  faisant,  M.  de 
la  Brière  réfute  certaines  «  romanes- 
ques inventiotis  >  produites  par  de 
prétendus  biographes. 

Livre  écrit  pour  les  gens  du  monde, 
sans  aucun  appareil  d'érudition,  mais 
sérieusement  et  habilement  composé, 
d'une  lecture  attrayante,  et  qui  con- 
tribuera à  populariser  la  belle  figure 
de  Madame  Louise  de  France,  d^à 
déclarée  vénérable,  et  qui,  un  jour, 
aura,  nous  l'espérons,  les  honneurs  de 
la  canonisation. 

G.   DE  B. 
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Volney,  17X17-1990.  Étude  êui- 
t)ie  du  pamphlet  de  Volney,  la  Sen* 
tinelle  du  peuple,  par  Léon  SéCHé  ; 
documents  inédits,  portraits  et  gra- 
vures diverses.  Paris,  Emile  Leche- 
valier,  1899,  in-18  de  195  p. 

Le  30  novembre  1898,  par  Tinîtiative 
de  l'Association  bretonne-angevine, 
était  inaugurée  à  Craon,  sa  ville  na- 
tale, une  statue  de  Volney.  —  ■  Per- 
sonne, dit  M.  Léon  Séché,  ne  nous 
fera  ripjure  de  supposer  qu'en  accor- 
dante Volney  les  honneurs  du  bronze, 
nous  avons  eu  Tarriëre-pensée  de  glo- 
rifier le  sectaire  et  le  philosophe. 
Non;  mais  il  n'y  avait  pas  qu'un  phi- 
losophe en  Volney.  Il  y  avait  un  voya- 
geur incomparable,  un  écrivain  de 
premier  ordre,  un  savant  qui  toute  sa 
vie  fut  en  mal  de  découvertes,  et  c'est 
au  voyageur,  au  savant,  à  l'écrivain, 
au  glorieux  fils  d'Anjou  que  nous  avons 
entendu  rendre  ce  solennel  hom- 
mage •  (p.  16).  L'auteur  a  trouvé  là 
la  division  de  son  livre  :  I.  Vécrivain, 
le  voyageur^  C historien,  IL  Le  pam» 
phlélaire.  III.  L'homme.  IV.  L* Angevin, 
V,  Épilogue  :  Volney  et  Chateau- 
briand. 

M.  Séché  a  tracé  des  cadres  plutôt 
qu'il  ne  les  a  remplis  :  il  n'a  pas 
fait,  il  n'a  pas  voulu  retracer  la  bio- 
graphie de  Volney.  Sous  ces  différen- 
tes rubriques,  il  a  placé  des  réflexions 
justes  et,  ce  qui  ne  manque  jamais 
chez  lui,  des  citations  curieuses  et  des 
lettres  inédites.  La  partie  neuve  de 
son  opuscule,  c'est  Volney  pamphlé- 
taire. Il  s'agit  de  la  Sentinelle  du  peuple, 
qui  parut  à  Rennes  du  10  novembre 
au  25  décembre  1788  et  qui  n'eut  que 
cinq  nruméros.  On  n'en  connaissait  pas 
l'auteur  et  elle  s'imprimait  on  ne  sait 
où.  Ce  double  mystère  la  rapproche 
des  Provinciales  :  quant  au  talent  de 
l'écrivain,  il  est  assurément  plus  léger 
et  plus  acéré  qu'à  son  ordinaire,  mais 


dans  quelques  morceaux  plutôt  que 
dans  la  suite.  Dans  la  Sentinelle  que 
M.  Séché  nous  offre  réimprimée,  on 
trouve  des  pages  qui  sont  devenues 
aujourd'hui  des  lieux  communs,  grâce 
à  Sieyès,  P.-L.  Courier  et  Saint-Simon, 
mais  qui  ne  Tétaient  pas  au  même  de- 
gré en  1788.  Le  chapitre  intitulé  U 
Pamphlétaire  met  en  relief  les  pas-, 
sages  vraiment  originaux  et  littéraires 
du  pamphlet. 

Je  laisserai  au  lecteur  le  soin  de 
rechercher  dans  le  livre  même  de 
M.  Séché  bien  d'autres  pages  intéres- 
santes :  il  est  court,  il  est  net,  le  dis- 
cours de  M.  Séché  lors  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  en  résume  bien 
l'esprit  et  le  fond,  et  il  est  agrémenté 
de  onze  gravures  sur  bois,  parmi 
lesquelles  je  signalerai,  outre  deux 
portraits  de  Volney,  ceux  de  son  père 
et  de  sa  mère.         Victor  Pierrk. 


L.e  Capitaine  la  Xoui*  d*Au- 
vepsne,  premier  grenadier  de  la 
république f  par  le  capitaine  Emile 
SiHOND,  du  28*  régiment  d'infante- 
rie :  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie française  ;  2«  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  Charles  Lavau- 
zéllfi  (1899),  in-8  de  352  p. 

Nous  avons  dit  tout  le  bien  que 
nous  pensions  de  ce  livre  quand  a 
paru  la  première  édition  ;  nous  en 
devons  dire  autant  et  plus  encore  de 
I»  seconde.  M.  le  capitaine  Simond 
n'est  pas  de  ceux  qui  croient  qu'une 
œuvre  est  terminée  quand  elle  a  été 
imprimée;  quelque  consciencieuse  que 
fût  son  étude,  il  a  tenu  à  la  perfec- 
tionner encore  par  des  recherches 
nouvelles  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques, et  il  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver,  soit  des  lettres  in- 
connues de  la  Tour  d'Auvergne,  soit 
des  documents  encore  inédits  qui 
lui  ont  permis  de  préciser  son  œuvre 


'■■.■•'Xk 

1 


Digitized  by 


Google 


662 


REVUE   DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


et,  sur  quelques  points,  de  la  rectifier. 
Aujourd'hui  Thistoire  est  achevée; 
nous  avons  le  portrait  vrai  du  célè- 
bre capitaine,  et  jamais  peut-être 
rheure  n'a  été  plus  propice  pour  le 
présenter  au  public.  La  Tour  d'Au- 
vergne n'a  pas  été  seulement  un 
brave,  il  a  été  aussi  un  érudit,  et 
chose  plus  rare,  un  désintéressé.  11 
eût  pu  être,  comme  tant  d'autres, 
colonel,  général,  député;  il  n'a  voulu 
être  que  le  premier  grenadier  de 
France,  ou  plutôt  le  premier  grena- 
dier des  armées  de  la  république; 
car  c'est  là  le  titre  officiel  qui  lui  a 
été  décerné  par  Bonaparte,  premier 
consuL  C'était  avant  tout  un  mo- 
deste, et  quelque  flatteuse  et  légitime 
qu'ait  été  la  translation  de  ses  cen- 
dres au  Panthéon,  ordonnée  par  une 
loi  du  10  juillet  1889,  nous  compre- 
nons que  ses  neveux,  MH.  du  Ponta- 
vice  de  Heussey,  aient  écrit  alors, 
que  «  pour  un  héros  comme  la  Tour 
d'Auvergne,  il  n'y  a  pas  de  sépulture 
qui  soit  préférable  au  champ  de  ba- 
taille sur  lequel  il  succomba.  - 

Le  livre  de  M.  le  capitaine  Simond 
est  plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une 
leçon  et  un  exemple  ;  il  doit  être  à  la 
place  d'honneur  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques militaires  et  populaires. 
Maxime  db  la  Roghitbrib. 


Catntemme  Anna  Potocka  t 
Voyage  d'Italie  (1826-1827),  pu- 
blié par  Casimir  Strybrsii.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  Ci«,  i8W,  in-18  de 
xn-278  p. 

Publié  par  celui  qui  nous  avait 
déjà  donné  les  Mémoires  de  la  com- 
tesse Potocka  (!794-t820),  ce  petit  vo- 
lume y  fait  suite.  Sa  date  indique  que 
ce  n'est  là  qu'un  fragment  très  court 
de  documents  nouveaux  dans  une  vie 
qui  fut  encore  longue  :  du  moins  le 


sujet  est  bien  choisi,  l'heure  et  le  lieu 
des  observations  intéressants.  Il  faut 
toujours  s'attendre  à  un  peu  de  bana- 
lité dans  des  réflexions  de  touriste  en 
Italie;  l'écueil  n'est  pas  entièrement 
évité;  mais  la  comtesse  Potocka,  de- 
venue après  son  divorce  la  femme  du 
général  Wonsowicz,  par  son  goût  ar- 
tistique, sa  simplicité  personnelle  et 
le  charme  de  ses  hautes  relations, 
intéresse  et  retient. 

Très  bonapartiste  de  cœur,  elle 
s'attache  ardemment  aux  survivants 
de  l'époque  impériale,  et  comme  la 
faveur  des  gouvernements  était  alors 
des  plus  mitigées  vis-à-vis  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Napoléon,  il  faut 
lui  reconnaître  une  certaine  crànerie 
à  les  visiter  sans  détour.  Caroline 
Murât  surtout  est  liée  avec  elle,  et  de 
la  princesse  Catherine,  femme  de  Jé- 
rôme, ancien  roi  de  Westphalie,  elle 
fait  un  éloge  que  tous  les  contempo- 
rains ratifient.  Il  y  aurait  quelques  ré- 
serves à  faire,  au  contraire,  sur  d'au- 
tres personnages  objets  de  son  admi- 
ration :  Madame  mère,  Joseph  et  Louis 
Bonaparte,  la  reine  Hortense.  La  ver- 
sion qu'elle  donne  de  l'affaire  Mau- 
breuil  (p.  99)  est  une  de  celles  qui 
eurent  cours  alors  ;  elle  n'est  rien 
moins  que  pleinement  démontrée  et 
le  mystère  plane  encore  sur  cette 
aventure,  demeurée  très  louche. 

La  comtesse  Potocka  porte,  dans  le 
domaine  des  arts,  la  même  franchise 
que  sur  le  terrain  de  l'histoire  ;  elle 
fait  même  preuve  d'un  goût  excellent 
en  tempérant  son  admiration  en 
face  des  marbres  trop  vantés  de  Ca- 
nova,  —  que  son  époque  exaltait  avec 
béatitude,  —  et  en  la  reportant  sur 
certains  primitifs  plus  dignes  d'être 
loués.  Quelques  lettres  de  Caroline  Mu- 
rat  et  de  la  princesse  Catherine  aug- 
mentent les  pages  de  ce  volume,  un 
peu  court  par  lui-même  ;  cette  lecture 
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facile  fait  souhaiter  que  M.  Stryenski 
continue  à  nous  donner  d'autres  pa- 
piers de  la  comtesse  Potocka,  non 
plus  d'une  façon  fragmentaire  qui 
coupe  un  peu  l'intérêt,  mais  dans  un 
ensemble  qui  le  fixe  autour  de  la  fi- 
gure d'une  femme  intelligente  et  sym- 
pathique. 6. 

Le  Maréclial  Canrobert.  Sou- 
venirsd'un  siècle,  par  Germain  Bapst. 
Tome  1.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C**, 
1898,  in-8  de  xv-560p.,avec  un  por- 
trait en  héliogravure. 

Cet  ouvrage  tient  à  la  fois  du  genre 
Mémoire»  et  d'une  biographie.  Le 
maréchal  Canrobert  n'aurait  jamais 
consenti  à  écrire  ses  souvenirs  et 
surtout  à  les  laisser  publier;  mais  il 
permit  à  M.  Germain  Bapst,  qu'il  re- 
cevait presque  chaque  jour  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
noter  les  anecdotes  et  les  récits  évo- 
qués au  cours  de  ses  visites.  II  con- 
venait de  coordonner  ces  notes,  de 
préciser  les  faits  auxquels  elles  se  rat- 
tachaient, de  les  vérifier  dans  les  pièces 
officielles.  A  cette  tâche  de  critique  et 
d'historien  l'auteur  n'a  pas  failli;  et, 
tout  en  laissant  au  maréchal  le  rôle 
capital  qui  lui  revenait,  il  a  su  tenir 
discrètement  une  place  encore  impor- 
tante et  faire  une  œuvre  personnelle. 

La  physionomie  du  héros  de  Saint- 
Privat  se  dégage  très  sympathique  de 
cet  ouvrage.  Canrobert  était  bon, 
loyal  et  brave;  et  à  d'éminentes  qua- 
lités militaires  il  joignait  de  grandes 
vertus  privées.  Son  amour  du  soldat 
se  manifestait  par  le  souci  de  son 
bien-être  et  une  bienveillance  qui  ne 
se  démentait  jamais.  En  politique,  le 
maréchal  avait  subi  l'éblouissement 
de  l'épopée  impériale,  et  oublié  les 
enseignements  de  son  père,  qui  était 
un  royaliste  intransigeant.  Il  déclare 
que,  sous  la  Restauration,  on  «  com- 


blait de  faveurs  les  plus  insignifiants 
des  anciens  chouans,  >  ce  qui  n'est 
pas  précisément  exact;  mais  combien 
ses  appréciations  erronées  sont  rares, 
en  comparaison  des  observations  ju- 
dicieuses, des  anecdotes  curieuses  et 
suggestives  relatées  par  M.  Germain 
Bapst ! 

A  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  Canro- 
bert est  nommé  sous-lieutenant  au 
41*  d'infanterie,  qui  tient  garnison  à 
Lorient;  il  a  pour  officiers  supérieurs 
et  capitaines  des  anciens  combattants 
de  l'armée  impériale  et  des  émigrés 
qui  s'entendent  fort  bien  ensemble 
et  rivalisent  de  zèle  pour  le  bien  du 
service.  La  plupart  d'entre  eux  aiment 
à  conter  leurs  campagnes  et  leurs 
aventures  ;  le  jeune  lieutenant  fut  si 
intéressé  par  leurs  récits  de  guerre, 
qu'il  les  emmagasina  dans  sa  mémoire 
et  put  les  rapporter  dans  leurs  moin- 
dres détails  en  causant  avec  M.  Bap>8t. 

La  révolution  de  juillet  le  surprend 
à  Lyon,  où  le  régiment  vient  de  s'ins- 
taller; puis  il  va  à  Charmes,  à  Per- 
pignan et  pari  pour  l'Afrique  en  1835, 
avec  le  2*  léger. 

C'est  en  Algérie  que  Canrobert  passa 
ses  plus  belles  années  de  jeunesse  ;  il 
prit  une  part  brillante  à  la  plupart 
des  opérations,  fut  grièvement  blessé 
à  (a  prise  de  Constantine,  gagna  tous 
ses  grades  à  la  pointe  de  son  épée  et  fut 
nommé  général  après  l'assaut  de  Zaat- 
cha.  Le  récit  de  ces  opérations,  plein 
de  verve  et  d'entrain,  qui  met  en  relief 
les  traits  des  principaux  chefs  de 
l'armée  et  gouverneurs,  Changarnier, 
Bugeaud,  le  duc  d'Orléans,  Lamori- 
cière,  Clauzel,  constitue  un  document 
des  plus  précieux  pour  l'histoire  de 
notre  conquête  africaine. 

Rentré  en  France  en  1850,  Canro- 
bert reçoit  le  commandement  d'une 
brigade  de  la  division  active  de  Paris. 
Il  est  un  peu  dépaysé  dans  la   capi- 
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taie,  et  ne  se  rend  compte  que  très 
vaguement  des  préparatifs  du  coup 
d*État.  Intimement  lié  avec  Ghangar- 
nier  et  Cavaignac,  il  n'en  a  pas  moins 
du  respect  mélangé  d'admiration  pour 
le  prince-président,  et  ne  cherche  pas 
à  pénétrer  dans  les  dessous  de  la  po- 
litique. Au  2  décembre,  il  exécute  en 
soldat  discipliné  les  ordres  qu'il  reçoit 
de  ses  supérieurs  hiérarchiques,  mais, 
le  coup  d*État  accompli,  il  ne  se  trans- 
forme pas  en  courtisan.  Il  demanda 
—  mais  sans  succès  —  à  être  mis  en 
non-activité,  et  quand  Saint-Arnaud 
voulut  le  nommer  divisionnaire,  il  re- 
fusa net,  alléguant  qu'il  n'avait  qu'un 
an  et  demi  de  grade  de  brigadier,  et 
qu'on  ne  saurait  considérer  comme 
«  campagne  les  barricades  de  Paris.  » 
C'est  ici  que  s'arrête  le  premier 
volume  de  l'ouvrage,  et  il  faut  savoir 
gré  h  M.  Bapst  d'avoir  rigoureuse- 
ment Oxé  l'attitude  de  Canrobert  aux 
journées  de  décembre*  laquelle  avait 
jusqu'ici  donné  matière  à  tant  de 
controverses.         Roobr  Lambelir. 


IVotiee  blospaplilque  et  litté- 
raire sur  Anatole  de  Oal- 
ller,  ancien  président  de  la  Société 
d? archéologie  de  la  Drame,  par  Char- 
les-Félix Bbllbt.  Valence,  impr. 
Ceas,  1899,  in-4  de  172  p.,  avec 
2  portraits. 

«  Cette  étude,  à  la  fois  bibliogra- 
phique et  littéraire,  dit  l'auteur,  est 
destinée  à  faire  revivre  la  physio- 
nomie d'un  homme  dont  la  modestie 
a  caché  la  valeur,  valeur  réelle  et  qui 
n'a  été  bien  connue  que  dans  le 
cercle  intime  et  restreint  de  la  fa- 
mille et  de  l'amitié.  • 

Anatole  de  Galljer,  que  la  Revue  a 
compté  au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs dès  son  origine,  et  qui  lui 
a  donné,  entre  autres  tnfvaux,  de  re- 


marquables études  sur  VAssemblée 
constituante  de  1789,  sur  les  Êmeutiers 
de  1789  et  sur  Robespierre^  était  né 
à  Tain  (Drôme)  en  1821.  Dès  1834,  il 
collaborait  à  la  Ruche,  journal  pour 
les  enfants;  en  1837  il  donnait  un 
article  à  la  Gazette  du  Bas-Languedoc, 
et,  la  même  année,  il  se  révélait 
comme  poète  et  recevait  d'Emile  Des- 
champs de  justes  éloges.  Sa  produc- 
tion littéraire,  dont  Mgr  Bellet  a  soi- 
gneusement dressé  la. nomenclature  : 
articles  de  journaux,  articles  de  Re- 
vues, collaboration  à  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Drôme,  dont  il  fut  le 
président  pendant  vingt-neuf  ans,  tra 
vaux  d'histoire  locale,  remplit  plu- 
sieurs pages  et  atteste  la  variété  et 
l'étendue  des  connaissances  de  Gal- 
lier,  en  même  temps  que  son  rare  ta- 
lent d'écrivain.  Mais  ce  que  nous  ré- 
vèle surtout  le  sympathique  biographe, 
ce  sont  les  qualités  privées,  si  atta- 
chantes, de  l'homme  ;  c'est  l'inébran- 
lable Ûdélité  de  ses  convictions  reli- 
gieuses et  politiques;  c'est  son  culte 
de  la  science,  son  ardeur  infatigable 
pour  4a  défense  de  la  vérité.  De  tels 
hommes  sont  rares,  et  il  est  bon  de 
les  donner  en  exemple  à  notre  géné- 
ration, si  frivole,  si  amoureuse  de 
bruit,  si  oublieuse  de  ce  qui  fait 
l'honneur  et  la  force  d'une  nation. 
Gallier,  en  traçant  le  portrait  d'un 
ami  défunt,  s'est  peint  lui-même,  sans 
s'en  douter,  dans  ces  lignes  que  nous 
nous  plaisons  à  reproduire  :  «  Curieux 
de  toutes  les  choses  de  l'esprit,  char- 
mant par  une  conversation  pleine  de 
traits  et  d'imprévu,  franc,  affectueux 
et  bon  à  tous,  il  n'avait  pas  besoin  de 
chercher  l'amitié,  qui  venait  naturel- 
lement à  lui,  et  il  s'imposait  à  l'es- 
time par  la  sûreté  de  ses  relations  et 
la  droiture  de  son  caractère.  » 

G»DB  B. 

Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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Warnier  (Aug.-Hubert),  346. 
Weil  (Maurice),  316. 
Zeissberg  (Henri  de),  319. 
Zeller  (Berthold),  298. 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 
Paraissant  du  iO  au  15  do  ehaque  mois 

5,  Rue  Saint-Simon,  5 

(Boulevard  Saint-Germain) 


TRENTE-DEUXIEME    ANNEE 


Le  Polybibllon,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  parait 
chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  qui  peuvent  être  Tobj et  d  abonnements 
séparés. 

La  première  (partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'im- 
pression et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents 
pages.  Elle  comprend  :  lo  des  Articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branchés 
de  la  science  et  de  la  littérature  ;  2°  des  Comptes  rendus  des  principaux  ou- 
vrages publiés  en  France  et  à  l'étranger;  S»  un  Bulletin  faisant  connaître  les 
ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4t>  des  Variétés  littéraires,  histo- 
riques, bibliographiques;  5»  une  Chronique  résumant  tous  les  faits  sfe  ratta- 
chant à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6»  une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
ments bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet;  7o  des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  (p^p'/ig  technique)  contient  :  l©  une  Bibliographie  m^éthodique 
des  ouvrages  publiés  en  France  et  à  Tétranger,  avec  indication  des  prix; 
2o  \^  Sommaires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères;  3^  les  Som- 
maires  des  mémoires  publiés  par  les  sociétés  savantes;  4»  les  Sommaires  des 
articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Paris.  La  partie  technique  forme, 

{>ar  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles  d'impression  et,  au  bout  de 
'année,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  Bulletin  d'annonces  de  librairie,  auquel 
est  joint,  sous  le  titre  de  Demayides  et  offres  y  un  catalogue  délivres  d'occasion, 
utile  aux  amateurs  qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont 
ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT.  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  : 
Partie  littéraire,         France.  .  .      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  .    12  fr. 
Partie  technique,  —  10  fr.;  —  8  fr. 

Les  2  parties  réunies,      —  20  fr.;  —,  17  fr. 

Abonnement  a  vie  aux  deux  Parties,  France  :  250  fr.  —  Étranger  :  280  fr. 

—  k\di  partie  littéraire  seule,  V^ÎT.  —  200  fr. 

—  k\di  partie  technique  seu  le  y  \20ÎT.  —  140  fr. 
Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  technique,  1  fr.  ;  les  deux  par- 
ues, ti  ir.  dO. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  stcs. 

Les  abonnements  partent  du  1er  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables 
d'avance  en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1898  forment  une  collection  de  82  vo- 
lumes grand  in-8. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  Vautre  partie  sera  adressé,  franco,  à 
ceux  qui  en  feront  la  demande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  5,  rue  Saint-Simon  (Boulevard  Saint-Germain).  Libraire» 
correspondants  :  à  Londres,  Burns  et  Gates,  28,  Orchard  Street;  à  Fribourg  en 
Bade,B.  Herdbr;  à  Vienne,  Gerold  et  G'*,  Stefansplatz;  à  Bruxelles,  Guillaume  Larosb, 
8,  rue  des  Paroissiens;  à  flome,  le  Chevalier  Melandri,  ancien  Directeur  de  la  Librairik 
DB  LA  Propaoaudb,  Tue  Giuiia,  10,  p.  2;  à  Madrid,  José  Ruiz  y  C« ,  U,  Principe;  à  Lis- 
bonne, Manoel-José  Ferreira,  132,  rua  Aurea,  134;  à  Montréal,  Cadieux  et  Deromb,  rue 
Notre-Dame. 
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LA  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

Parait  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  32  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  656  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris  et  Bépartementai Un  An  :    9Ù  ir. 

Étrafli^er ;    •    •  —  93  fr. 

On  8*ab0nne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  coihmunications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marquis 
BB  BbauCourt,  rue  de  Babvlone,  bZ,  k  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l^administration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Retti, 
me  Stint-Simon,  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revue  des  questions  msToaiQcn 
fOfU  itUerdites.  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mU  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  cpies- 
tions  historiques,  formant  la  coUection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,  59,  rue  Bonaparte. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à  M.  H.  Welter. 

Les  lomes  XLV  et  suivants  se  trouvent  aux  bureaux  dt  la  Bévue. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries; 
elles  sont  accordées  gratuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  (table  des  tomes  1  à  XX)  ; 

Deuxième  série  (table  des  tomes  XXi  à  XL). 


EN  \TENTE  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE  ; 
Table  des  tontes  %tM  a  L.X,  1  vol.  i;r.  ln-9.  —  Prix  :  9  fr. 
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